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IIVTRODUCTION. 


Exr^onriovs  AirrsRiiuEis  a  l*ktablissk- 

lUrr  DU  OOLAHIU  AVOLAXSU. POSCE 

SKliov,  Yasqukzds  Aillou  ,  Nakvaez  , 
FsE]>nrAin>  db  Soto,  Tristah  db  Luita, 
RiBAUT,  Lauoosxibrb^Meiceicou,  Do- 

maXQUB  DS  OOUKGUKS. 


'^ORIGIKE  dcs  fitats-Unis  d'Ame- 

lique  remonte  aux  premieres  colonies 

anglaises  qui  f urent  ^tablies  sur  ce  ri- 

vage.  Nous  passerions  sous  silence 

^usiears  expeditions  ant^rieures  a  ces 

etaUissements,  si  elles  nMntdressaient 

pas  des  oontrees  qui  devaient  entrer 

on  jour  dans  la  confederation  am^ri- 

eaine.  Les  acquisitions  successives  de 

oette  puissance  devant  ^tre  comprises 

dans  le  cadre  de  notre  histoire ,  il 

ROUS  paralt  utile  h  l*encha!nement  des 

fiutsqui  se  d^rouleront  sous  nos  yeux, 

de  suivre  et  de  rapprocher  les  anna- 

fes  des  diff^rents  membresdece  vaste 

eorps  :   nous    iodiquerons  comment 

toutes  oes  regions  furent  d^couvert^^ 

et  par  quelles  vicissitudes  elles  pass^ 

rent,  avant  d'^rer6unies  en  une  seule 

nation. 


~  Dans  ce  tableau  g^ndral ,  quelques 
grands  traits  domiiieront  n^cessaire- 
menttous  les  autrcs.  Les  ^v^nements 
i^conds  en  r6sultats,  ceux  qui  reglent 
les  destinies  des  empires ,  sont  les 
seuls  qui  puissent  rester  dans  la  m^ 
moire  des  hommes,  les  seuls  dont 
Fexamen  puisse  offrir  quelques  salu- 
taires  lemons. 

La  premiere  expedition  pour  les 
c6tes  de  Floride  tut  faite  en  1512, 
par  Juan  Ponce  de  L^on,  qui  avait 
accompagne  Colomb  dans  son  second 
voyage.  II  avait  porte  ses  premieres 
armes  contre  les  Maures ,  lorsqu'ils 
furent  expuls^  du  royaume  de  Gre- 
nade y  et  sa  valeur,  son  habilete  le  fi- 
rent  ensuite  remarquer  dans  les  guer- 
res  des  Indes  occidentales.  Ponce  de 
Leon ,  devenu  conquerant  et  gouver- 
neur  de  Porto-Rico,  apprit  de  quel- 
ques Indiens,  quMl  existait  vers  le  nord 
une  contree  riche  et  fertile,  dont  les 
eaux  avaient  la  propriety  de  rajeunir, 
et  qu'une  source  dou^e  d*une  vertu 
semblable  coulait  dans  Tile  de  Bi- 
mini,  situ6e  au  milieu  de  Tarchipel 
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de  Bahama.  L9  ^^ux  ^uerrier,  dqsi- 
rant  se  signaler  pafr  de  nouvetles  en^* 
treprises ,  et  se  laissaut  peut-^tre  s^- 
duire  par  une  illusion  vaine,  partit 
de  Porto-Rioo  avec  trois  navires  :  ii 

,  ^  dirioeii  ¥Qrg  cet  ai^obipel ,  on  par- 
conrutles  ties,  asiqs  y  trouver  lafon- 

'taine  merveilleuse,  efatteignit  ensuite 
le  continent,  vers  le  30*  degreS  mi- 
nntes  de  latitude.  Sa  deeouvinrte  eot 
lieu  le  jour  des  Rameaux  oude  Pdques 
ileurie&f  et  ik  tknuia  le  nom  d^  Flo- 
ride  au  pays  qu'il  venait  de  reconnattre. 
Ponce  de  L^on  parcourut ,  du  nord 
*frar  mfcK ,  totis  res  parages  de  cette 
contree;  il  yd^ban^ua  sur  diff'i^rents 
points,  et  ii  eut  phittwiri  engagements 
avec  les  iadSgdni^  Apvds  arar  double 
la  pointe  m^ridionale  de  la  Floride,  et 
avoir  reconnu  Tarcbipel  des  Tortues , 
il  revint  a  Porto-Rico,  encore  ^bloui 
de  ses  premieres  esp^rances*  l.efl  tr^ 
sors  et  la  jeunesse  qu'il  cherchait  lui 
echapperent,  mais  il  trouva  la  renom* 
m^e,  et  sa  memoire  a  ^t^  consacr^ 
par  une  grande  decouverte, 

Perez  de  Ortubia  enlreprit  ensuite 
un  voyage  et  des  recherches  sembla- 
bles ;  et  quelques  reconnaissances  sur 
d*autres  points  de  cette  cote  furent 
fixites  en  1520 ,  par  Lucas  Vasquez  de 
Aillon.  Une  tempfite  Tayant  surpris 
dans  une  exp^ition  contre  les  Carai- 
bes  des  ties  Lucayes,  il  fut  jet^  sur 
les  c6tes  orientales  du  continent,  et  il 
prolongea  ses  decouvertes  vers  le  nord, 
Jusqu*aucapSainte-Hei^ne;  mais  il  n'y 
ftrma  aucun  ^tablisseiuent ;  et  le  seul 
T^sultatde  son  voyage  tUt  Tenidvement 
de  cent  trente  Indiens,  qu*il  amena 
dans  rtle  d'Haily,  ob.  ils  furent  con- 
damn6s  aux  travaux  des  mines,  et  ou 
its  moururent  incessamment  de  fati« 
gue  et  de  tristesse. 

Pour  remplacer  dans  cette  tie  et 
dans  ceMe  de  Cuba  les  anciens  habi- 
tants moissonn^s  par  les  vainqueurs, 
on  altait  souvent  fiiire  des  esclaves 
dans  Farchipe)  des  Caralbes ;  et  lors- 
que  le  continent  eut  6te  reconnu ,  ce 
genre  de  piraterie  put  s'exercer  sur 
ses  rivages,  Jusqu*a  ce  qu'on  eneOt 
transports  le  sanglant  theatre  sur  les 
C6tes  d'Afrique, 


l^nce  de  lAqia  i^ait  paru  renoncer 
depuis  quelques  ann^es  a  toute  entre- 
prise  nouvelle ,  lorsque  le  bruit  des 
exploits  de  Fernand  Cortez,  conquSrant 
du  Mexique,  vint  ranimer  son  ambi- 
tion. Les  rtemtes  d^uvertes  de  Vas- 
quez de  Ailloa  ravsrtksai^  d'ail- 
leursde  la  vaste  Stendue  de  la  Floride; 
car  ce  nooi  s'totit  appliquS  de  proche 
en  proche  a  toutes  les  contrSes  con- 
tigues.  Ponce  deL6on  partit  en  1521 
avec  deux  navhres  dquipi&s  h  ses  frais, 
pour  s'etablir  sur  ce  littoral ;  mais  les 
Indiens  s'avancirent  contre  lui  (voy. 
pi.  i) :  la  plupart  de  ses  hommes  fu- 
rent tuSs;  lui-m^me,  ayant  it6  blessS 
d*un  coup  it  itehe,  fiit  contraint  de 
rega^er  ses  vatsseaux,  et  il  remit  k 
la  vode  pour  Ttle  de  Cuba,  ou  il  mou- 
rut  qtieiquea  jours  apr^s  son  arrivSe. 

Une  nouvelle  expedition  fut  form^e 
en  1534  par  Va3aues  de  Aillon;  mais 
il  ne  put  pas  meme  parvenir  au  cap 
qiiMI  avait  reconnu  dans  son  premier 
voyage.  Les  Indiens  de  la  c6te  ou  il 
ddiaipqua  lui  firent  un  accueil  simuM, 
pour  attirer  une  partie  de  ses  solduts 
dans  rintSrieur  du  pays  :  deux  cents 
bommes  ▼  furent  tu^;  les  autres  fu- 
rent assaillts  sur  la  plage ,  et  Vasquez 
de  Aillon  tomba  lui-m^me  sous  les 
eoups  des  Indiens.  Toutes  les  tribus 
de  cette  contree  cherchaient  h  repous- 
ser  les  Europeens  :  le  bruit  des  enle- 
vements commis  sur  le  rivage  s'Stait 
rSpandu  de  toutes  narts  :  les  Indiens 
en  6taient  indien&,  et  ils  avaient 
saisi  Toccasion  de  se  venger 

On  n'avait  encore  explore  que  la 
c^te  orientate  de  Floride;  Pamphile 
I^arvaezsuivitune  autre  direction.  Cet 
ancien  rival  de  Fernand  Cortes  ^tait 
dSja  connu  par  sa  uialbeureuse  expA^ 
dition  du  Mexique  :  il  voulut  ensuite 
r^parer  noblement  sa  disgrace  et  s% 
signaler  a  son  tour  jpar  des  decouver- 
tes. L'escadre  qu*if  vInt  ^uiper  ^ 
Cadix  mit  h  la  voile  en  1597,  relAdia 
dans  rtle  de  Cuba,  et  se  dirij^aot 
vers  le  nord ,  decouvrit  la  haie  dn 
Pensacola,  ou  elle  d^rqua  au  mow 
d*avril  1528.  P^arvaez  avait  avec  lui 
trois  cents  hommes,  doot  quarante 
^taient  h  cheval  :  il  o^n^tra  daofll*i»* 
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terieur,  a  la  Uie  de  son  eorps  de  trou- 
oes,  et  Dour  gagner  la  haute  region 
oes  ApaiacUes,  ii  eut  a  sunnonter 
tous  les  obstacbes  qu'une  contree  sau- 
Tage  pent  opposer  aux  communica- 
tions. Les  plaines  immenses  qui  s'^- 
fendaient  iusqu'au  pied  de  ces  mon- 
tagnes  mient  couvertes  d'epaisses 
fo»ts,  et  Ton  se  frayait  avec  effort 
on  passage  I  travers  aes  debris  con- 
ftts  d^aibres  renvers^s  par  les  oura- 
cans,  firacass^  par  la  fbudre,  ou  tom- 
Ms  de  T^tust^ :  des  marais,  des  flaques 
d^eau  oft  ces  mines  de  la  y^^tation 
dtaient  anaoncel^es  occupaient  tous 
l»  bas-fonds.  Id  les  eaux  ne  trou- 
Taient  aucon  6coulement,  Uk  il  fallait 
frandur  des  rivieres  profondes  et  ra- 
pides,  soft  a  la  nage,  soit  h  I'aide  de 
radeaux  ou  de  canots  faits  h  la  hflte  : 
on  rcooontra  quelques  bameaux  jn- 
dkm^  entour^  de  leurs  plantations 
demak;  roaisJejplus  souvent  onvoya- 

3[eait  dans  les  deserts,  on  v  manqiiait 
esiil»istaBoes;  et  lorsqu'<)n  fut  ar- 
rive Chez  les  Apalaches,  on  n*y  troava 
point  rabondance  et  les  ricbesses  qu'on 
etait  vena  diercher.^Narvaez,  expose  h 
da  fip^q^cQtes  bostilit^  de  la  part  de 
CCS  peupleSy  arm^  d'arcs  et  de  Deches, 
doot  ik  S6  servaient  avec  autant  d^a- 
dresse  que  de  force,  ne  crut  pas  pou- 
voir  se  soatenir  dans  leur  contree,  II 
rqsagiia  les  bords  de  la  mer ,  et  par- 
vjat  a  remboucbure  du  fleuve  Apda- 
cbioela.  Ce  voyagf  avait  dur6  irois 
OMiis :  leseoaborcations  qu'oneut  alors 
ib  ooostruire  ne  fiuent  prdtes  que  le 
M  st^tembve,  et  en  proiant  la  mer 
8or4e«haiiip,  on  ftTt  expose  h  la  vio- 
lence de&.ooragans  qui  aocomnagnent 
eottvent  r6|ainoxe.GBtteik>ttiUeaven- 
tvreuto  suivit  d'abord  le  rivage.  en  se 
dhngMpt  de  Test  ik  Touest  :  des  ca- 
am  wifitimes,  formds  entre  la  tei^re 
ierme  el  qpielfaes  ties  ^troites  et  sa- 
MOBDeaset,  a&ittoent  par  intervalles 
cette  Aav%atioo;  mais  partoutou  Ton 
D*afa«t  phis  oes  barri«es  naturelles, 
OA  4ereoait  le  jouet  des  vagues.  L'en- 
tr^  d'la  grastt  fleuve  fut  ensntte  re- 
eoflone;  ee  devait  toe  celle  du  Mis- 
sinjpj  :  la  noiasfie  de  ses  eaux  ^ait  si 
graodefn*eUo8  prolongeaient  leur  eours 


assez  loin  dans  la  mfft ,  et  qii'oii  put 
y  puiser  de  I'eau  douce*  dont  les  ^ui- 
pages  avaient  besoin.  Mais  le  oi£ne 
courant  obligeait  ces  faibles  esquifs  k 
s'^carter  de  la  c^te ;  le  gros  tempe  les 
dispersa  bientdt :  Narvab,  qui  avait 
esp6r^  ffagner  un  parage  mieuz  abrit^, 
fut  vioremment  empom  Ytan  la  b«ite 
mer,  et  ne  reparut  plus,  Les  aotres 
barques  poursuivirentp^niblemeiitleur 
traversee  vers  Touest ,  et  furent  je- 
Ue&  sur  difi&rents  points  de  la  terre 
ferme  ou  des  ties  qui  bordent  le  Ittto- 
ral :  la  plupart  des  hommes  y  p^ritent 
de  faim  ou  de  maladie*  Alvar  Nunez, 
Tun  de  ceux  qui  surv^urent  aux  d6- 
sastres  de  cette  expedition,  ^t  re- 
serve ^  d'autres  basards ;  il  pacvint  a 
gagner  la  conOance  des  Indiefts,  et  il 
acquit  d'autaot  plus  d'as^endant  an 
milieu  d'eux ,  qu'on  lui  creyait  Fart 
de  deviner  et  de  gq^rir :  trots  autres 
bommes,  naufrages  comme  lot,  ^u- 
nirent  h  sa  destin^  :  plosieurs  euies, 
aue  ces  peuplades  regardaient  eomme 
1  effet  de  leurs  soins  oq  de  leurs  iDr- 
til^ges,  les  mirent  en  credit,  etleur 
adresse  leur  fit  attribuer  diff^rents 
prodiges.  lis  partagirent  pendant  l|uit 
ans  la  vie  errante,  les  fatigues ,  les 
misires  des  sauvages,  et  ils  se  rendi« 
rent  ensuite  h  Mexico,  accompagn^ 
de  trente  Indians  des  tenritoires  cik 
ils  avaient  pass^.  Le  eonqu^rant  de  la 
Nouvelle-Espagne  s'y  trouvait  eneore, 
et  Antonio  de  Mendooa  y  exer^ait  Tau- 
torite  de  vioe-roi. 

On  voulttt  profiter  des  notions  den- 
nto  par  ces  voyaseurs ,  pour  essaver 
par  terre  de  noovelles  expeditions  dans 
rint^ieur  de  la  Floride.  Vasques  €o- 
ronado  en  dtait  cbarg^;  mais  il  prit 
une  autre  direetiim^  il  se  porta  au  nord- 
ouest  vers  les  r^ens  de  Stnalea  etde 
Sonora,  et  H  pea^re  dans  eeiie  de 
Quivira,  ea  cheMliant ,.  sor  la  foi  de 
quelques  vagues  traditions,  des  riohes* 
ses  et  des  uierveiHes  qui  s'^vanoois* 
saient  h  son  approche, 

Une  autre  entreprise  s*ex^eutatt  k 
la  m<flie  ijfoq^t  et  Ferdinand  de 
Soto  ^tait  parti  d'Espagne  en  i698, 
avec  on  oorps  do  douse  cents  bom- 
mes, destines  h  former  im  todilisse* 
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inent  en  Floride.  Ce  guerrier  se  rend 
dans rtie de  Cuba,  s'eleve eosuite  vers 
le  continent,  d^barque  dans  la  baie  de 
Spiritu-Santo,  et  remonte  vers  le  nord 
JQSqu'au  pied  des  Apalaches.  Les  £s- 
pagnols  cnangent  alors  de  direction ; 
lis  poursuiveut  leur  voyage  vers  Touest, 
k  trfivers  les  pays  arros6s  par  le  Coosa, 
I'Alabama,  le  Tombegbe,  et  ils  gagnent 
sucoessivement  leMississipi,  la  riviere 
Rouge,  et  le  Brazos-de-Dlos ,  qui  de- 
vient  le  terme  de  leur  expedition. 
Elle  avait  dur^  trois  ans  :  la  guerre , 
les  fatigues,-la  famine  avaient  emport^ 
la  plupart  des  soldats ;  Tesprit  de  se- 
dition d^unissait  les  faibles  restes  de 
cette  arin^,  et  Ferdinand  de  Soto 

£rit  le  parti  de  la  ramener  vers  le 
[ississipi.  On  regagna  ce  fleuve,  pres 
de  rembouchure  de  TArkansas ;  mais 
la  mort  du  commandant  vint  ruiner 
son  entreprise  :  cette  troupe ,  reduite 
a  trois  cents  liommes,  renon^a  h  for- 
mer un  ^tiblissement  :  ils  s'embar- 
querent  sur  le  Mississi{)i,  firent  de 
nr^uentes  incursions  qui  les  affaibli- 
rent  encore ,  et  s'avanc^rent  jusqu*ik 
rembouchure  du  fleuve ,  d'oik  ils  rega- 
gn^rent  les  ^randes  Antilles  ou  les 
cotes  du  Mexiaue. 

Don  Louis  de  Velasco,  devenu  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  fut  charge 
de  preparer  une  autre  expedition  pour 
peupler  la  Floride.  II  rassembla  tons 
les  nommes  qui  avaient  fait  la  guerre 
dans  cette  contr^,  ou  que  des  nau- 
frages  y  avaient  conduits;  et  Tristan 
de  Luna  fut  nomm^  capitaine-g^n^ral 
de  ce  corps  d*arm^,  qui  s'emoarqua 
a  Vera-Cruz,  et  prit  terre  le  14  aoHH 
1559,  dans  la  baie  de  Pensacola.  Six 
jours  apr^,  toute  la  flotte  fut  bris^ 
par  un  ouragan  :  on  perdit  les  appro- 
visionnements  qu'elle  avait  a  bord,  et 
Fon  se  trouva  sans  ressouroes  sur  une 
c5te  sterile.  Un  d^tachement  de  qua- 
tre  cents  homroes  fut  alors  envoys  a 
la  d^uverte ;  il  eut  k  traverser  un 
pays  inculte  et  d^ert,  et  enOn  il  attei- 
gnit  le  village  indien  de  Nanipacna. 
Cette  peuplade  avait  ^t^  plus  nom- 
breuse ,  et  sa  mine  paraissait  remon- 
ter  h  r^poque  de  Tinvasion  de  Ferdi- 
nand de  Soto.  Luna  se  rendit  bient^t 


au  m^me  lieu  avec  toutes  ses  troupes : 
les  unes  arriverent  parterre, lesautres 
en  remontant  le  cours  du  fleuve  :  ce 
village  recut  le  nom  de  Santa-Cruz  de 
Nanipacna. 

INous  avons  rapports  dans  nos  r^its 
les  noms  primitifs  des  lieux  ou  les  na- 
vigateurs  aborderent ;  mais  i)our  eclair- 
cir  cette  partie  de  iiotre  histoire ,  et 
pour  en  etablir  la  concordance  avec 
les  autres  ouvrages  publics  sur  les 
m^mes  expeditions,  il  convient  de  re-, 
marquer  que  plusieurs  parties  de  ces 
rivages  ont  successivement  re^u  des 
noms  differents.  La  baie  et  le  port  de 
Pensacola,  d^ouverts  par  Pamphile 
Narvaez  ,  furent  d^ignes  par  lui  sousr 
le  nom  de  Santa-Cruz.  La  m^me  baie 
fut  reconnue  dix  ans  apres  par  un  ca- 
pitaine  de  Ferdinand  ae  Soto,  qui  lui 
donna  le  nom  d'Achusi ;  elle  fut  nom- 
m^  en  1568  baie  de  Sainte -Marie, 
par  don  Tristan  de  Luna ;  et  dans  la 
suite  on  joignit  le  nom  de  Galve  a 
cette  derniere  d^ignation;  mais  le 
nom  indien  de  Pensacola  prevalutenfln 
sur  ceuxqui  Tavaient  momentan^ment 
remplac6. 

Le  Mississipi  est  connu  dans  les  re* 
lations  les  plus  anciennes,  sous  le  nom 
de  Spiritu-Santo ,  qui  fut  6galemeut 
donn^  a  une  baie  de  la  Floride.  Quel- 
ques  parages  situ^s  au  norddu  golre  du 
Mexique,  et  design^s  dans  les  relations 
d'Alvai*  Nunez,  sous  les  noms  de  plage 
de  Cavallo ,  detroit  de  Saint-Michel, 
lledeMalhado^  ontcbang6  de  nom, 
et  Ton  ne  pent  en  retrouver  la  situa- 
tion qu'en  rapprochant  les  unes  des 
autres  plusieurs  circonstances  locales 
qui  aident  h  les  reconnattre. 

C'est  ainsi  que  dans  Thistoire  de  la 
g^graphie,  plusieurs  designations  pas- 
sageres  se  sont  succ6d^.  On  cherche 
en  vain  dans  les  cartes  du  Nouveau- 
Monde,  les  plus  voisines  du  temps  de 
sa  decouverte,  la  trace  d'une  partie  de 
ces  changements  :  les  pilotes  qui  les 
dresserent  avaient  consults  quelques 
relations ;  les  autres  ^taient  tomb6es 
dans  FobscuritiS  ou  dans  Toubli. 

De  telies  variations  de  nomenclature 
ne  peuvent  nous  surprendre  :  elles  se 
font  egalement  remarquer  dans  lag^o- 
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graphie  des  temps  anctens;  inais  elles 
avaient  aiors  une  autre  origine  :  dies 
^taient,  (fdgeen  dge,  le  resultatdes 
conqudtes  et  d'un  diangement  de  do- 
minatioo.  Lorsqu'un  nom  p^rissait, 
la  cite  Di^me  qui  le  portait  avait  et^ 
detruite;  si  une  autre  ia  remplace, 
die  rappdle,  par  le  nom  qu'on  lui 
donne,  oelui  de  son  reparateur  ou  de 
son  foodateur;  et  r^tudede  ces  desi- 
gnations suooessives  se  lie  ^troitement 
a  oeUe  des  revolutions  des  empires  : 
les  peuples  se  heurtent,  les  trdnes 
s'ecroulentf  et  les  noms  changent 
parce  que  les  possesseurs  ne  sent  plus 
les  m^mes. 

Mais  dans  cette  s^rie  de  differents 
noms  arbHrairement  imposes  aux  mo- 
nies lieux  par  les  navigateurs  du  Nou- 
veau-Monae,  nous  ne  reconnaissons 
plus  les  yicissitudes  des  ev^nements. 
pious  Toyonsdes  rivages,  des  fleuves, 
des  promontoires  aper^us  tour  a  tour 
far  JireFS  Toyageurs :  cbacun  d'eux  leur 
impose  un  nom ;  chacun  veut  consa* 
crer  dans  ses  cartes  ou  dans  ses  r^cits 
le  monument  de  sa  decouverte.  D*au- 
tres  royageurs  surviennent  :  les  desi- 
gnations changent  encore ,  et  la  confu- 
sion des  noms  et  des  langues  est  sou- 
rent  le  r6sultat  de  cette  esp^ce  de 
riralite.  Quel  sera  led^nodment  de  ces 
pretentions  jalouses?  Piusieurs  noms 
sont  en  presence ;  on  s'en  dispute  la 
ocNiqa^te:dignesuietd'altercation  pour 
rorgueil  humain !   Heureuses  les  na- 
tions ,  si  les  querelles  de  pavilion  et  de 
puissance  ne  succedent  pas  h  ces  dis- 
cussions individuelles! 

Le  conomandant  espagnol  gue  nous 
avons  suivi  jusqu'au  village  mdien  de 
Ttanipacna ,  y  fut  accueilli  favorable- 
ment  par  1»  naturels  du  pays.  Les 
produits  de  leur  chasse  et  la  r^colte 
de  leor  mais  assurerent  h  ses  troupes 
quelques  subsistances ;  mats  ces  tai- 
mes  provisions  furentbientdtepuisees, 
et  Luna,  voulant  £Biire  de  nouvelles 
reconnaissances,  fit  porter  en  avant 
nn  corps  de  trois  cents  bommes.  II 
avait  entendu  parler  de  la  province  de 
Coosa  9  situ^  plus  au  nord  :  ce  fut 
dans  Qdtte  direction  que  les  Espagnols 
royag^rent,  et,  apres  dnquanie  jours 


de  marche  a  travers  un  pays  coupe 
par  des  fleuves,  des  marecages,  des 
lor^,  ou  ils  ne  pouvaient  suivre  au- 
cune  direction  determin6e ,  ils  parvin-* 
rent  sur  les  bords  de  TAlabama.  Plusf 
loin,  ils  reconnurent  quelques  villages 
indiens;  ils  carap^rent  dans  le  voisi- 
nage ,  et  firent  divers  echanges  avec 
ces  peuplades  pour  en  obtenir  des  sub- 
sistances. 

La  presence  des  strangers  n'etaitpas 
pour  les  Indiens  un  nouveau  specta- 
cle :  ils  se  rappelaient  Texpedition  de 
Ferdinand  de  Soto  :  deux  bommes  de 
sa  suite  avaient  m^me  passe  douze  ans 
au  milieu  d'eux,  et  ils  y  avaient  ter- 
mine  paisiblement  leur  vie.  On  aurait 
re<^u  sans  crainte  auelques  voyageurs; 
mais  le  nombre  et  la  force  d'une  troupe 
armee  excitaient  les  inquietudes  ae 
cette  tribu  sauvage,  et ,  pour  eloigner 
les  Espa^nols,  elle  les  entralna  dans 
line  expedition  militaire ,  propre  h  se- 
duire  leur  vaillance,  etles  determina 
h  porter  secours  aux  Indiens  de  Coosa, 
(jui  n*etaient  eioignes  que  de  quelques' 
joumees.  Ceux-ci  etaient  suors  en 
guerre  avec  les  Natchez,  peuplade  re- 
voltee  qui  leur  refusait  le  paiement 
d'un  ancientribut.  Les  Natchez  avaient 
dbtenu  sur  eux  piusieurs  avahtages ; 
lesveuvesdes  guerriers  deCoosa,  morts 
en  combattant,  avaient  coupe  leur 
chevelure,  Favaient  dispersee  sur  les 
tombeaux  de  leurs  anc^tres,  et,  venant 
toutes  ensemble  adresser  au  cacique 
leurs  supplications,  elles  se  jetaient  k 
ses  genoux  pour  implorer  vengeance 
(voy.  »/.  6). 

A  1  arrivee  des  Europeens,  qui  se 
presenterent  comme  auxiliaires,  on 
courut  aux  armes  avec  plus  de  oon- 
fiance  :  le  cacique  en  avait  donne  le 
signal;  des  ens  de  guerre  retenti- 
rent  dans  toute  la  nation  de  Coosa. 
Trois  cents  bommes  s'assemblerent 
dans  une  plaine,  et  se  partag^rent  en 
differents  groupes,  dont  chacun  avait 
un  guide;  cinquante  Espagnolsh  pied 
et  cinquante  a  cheval  se  joi^nirent  k 
cette  expedition.  Le  lendemam  on  vit 
huit  diefs  indiens  traverser  h  la  course 
le  quartier  des  Esjpagnols,  celui  de 
leurs  propres  guerriers ,  et  se  rendra 
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ffr^  du  cadque  en  poussant  de  grands 
eris ;  lis  le  prirent  sur  letirs  ^aules  et 
fe  port^rent  h  quelque  distance,  jus- 
qu^u  pied  d*une  estrade  dont  il  monta 
$eul  les  deer65.  Le  cacique  s'y  pronTCoa 
avec  fi^aviTC ;  on  lui  remit  une  esndce 
de  sceptre ,  termin6  par  quelqiies  nril- 
lants  plumages;  il  le  leva  plusieurs 
fois ,  tn  le  dirigeant  vers  le  pays  des 
I^atcbex  avec  un  geste  mena^nt.  II 
mil  alors  quelques  graines  dans  sa 
bouche,  les  torasa,  et  en  rejeta  les 
debris,  cc  Amis,  dit-il^sesguerriers, 
«  nos  ennemis  seront  raincus,  et  leurs 
«  forces  seront  bris^es  comme  ces 
«  graines  que  mes  dents  ont  ddtrui- 
*  &s.  »  iJb  cacique  prit  ensuite  une 
eonque  remplie  d  eau,  et ,  la  versant 
goutte  h  goutte : «  Que  tout  leur  sang , 
«  fi*dcria-t-il,  puisse  dtre  ainsi  nSpan- 
«  da!»(voy.p/.3).TouslesIndiensr6- 
odt^rent^  grands  ens  cesimprtotions. 
Le  cacique  descendit  de  son  estrade, 
et  marcha  h  la  tfuerre  qu'il  venait  de 
declarer  solenneiiementaux  Natdiez. 

I^a  nuit  suivante ,  de  nouveaux  cris 
g^^ev^rent  dans  le  camp  des  Indiens  : 
leur  cacique  les  excitait  encore  h  la 
-vengeance,  et  lis  lui  juraient  tous  de 
Ae  pas  revenir  sanl  s*avoir  accomplie. 
Le  t^moignage  des  ^laireurs  envoy^s 
i  la  d^^uverte  fit  penser  que  les 
IVatchez  n^^taient  pas  sur  leurs  gardes, 
et  le  cacique  aimait  mieux  les  surpren- 
dreque  de  les  attaguer  h  force  ouverte. 
On  approchait  de  leur  premier  village, 
Ct  Ton  voulut  en  occuper  les  differen- 
tes  avenues,  a6n  gue  personne  ne  pdt 
fchapper.;  mais  lorsque  le  cacique  y 
entra  avec  ses  troupes ,  tous  les  Nat- 
chez venaient  de  s^enfuir  :  un  bruit 
confusles  avaitavertisde  son  approche. 
Leur  village  ^tait  desert,  et  Ton  ne  put 
s^emparer  que  des  vivres  quMls  avaient 
Lasses. 

La  vengeance  ^tait  difffr^e;  et  les 
tegrets  furent  plus  amers.  Iorsqu*ort 
tit  dans  la  place,  autour  de  laquelle 
S^dlevaient  leurs  habitations,  decrands 
poteaux,  marquant  le  lieu  orainaire 
du  supplice  des  prisonniers  quMls 
pvaient  faits.  Ces  pfeus  ^taicnt  garnis 
aelambeaux  sanglants  etde  chevelures ; 
et  Taspect  de  ces  funestes  trophies  vint 


exalter  encore  la  fbrenr  deS  guerriers 
(voy./>/.  4).  lis  renieillirentces  mis^a- 
bies  u6pouilles  pour  les  inhumer  avec 
des  rits  superstitieux ,  et  lis  sedispersc- 
rent  dans  le  viilagecomme  des  forcen^, 
les  uns  dans  Tespcranoe  d'y  trouver 
encore  quelques  ennemis  h'sacrifier. 
les  autres  pour  d^vasterlescabanesei 
y  mettre  le  feu.  Apres  le  ooucher  du 
soleil,  lis  ci\&ytttent  leur  victoire,  h 
la  lueur  de  rincendie ,  par  des  danses, 
des  chants ,  des  cris ,  et  par  les  bruits 
confiis  de  leurs  instruments  sauva^es. 

Le  cacique  et  les  Espasnols  voulu- 
rent  alter  a  la  poursuite  des  ennemis, 
et  s*avanc^rent  vers  les  montagnes  ou 
Von  supposait  gu*ils  s'^taient  rmigi^  * 
on  ne  put  en  decouvrir  la  trace ,  et  Toil 
s^approcha  d*un  grand  fleuve ,  vers  le- 
quel  ils  semblaient  s'^tre  dirig^.  Les 
sauvages  lui  donnafent  lenom  d*Oche- 
diiton,  et  ce  nom  rappdle  celui  des  Na* 
chitoches,  dont  les  tribus  se  sont  en- 
suite  retrouv^es  dans  les  oontrto  plus 
occiden  tales. 

Les  Natchez  s'^taient  en  effct  retir^ 
an-dela  du  fleuve ,  et  ils  s'y  croyaient 
en  stlret^;  mais  les  Indiens  de  Coosa 
savaient  sur  quel  point  la  riviere  ^ait 
gu^able.  On  la  traversa ,  ayant  de  Teau 

Iusqu'h  la  poitrine.  Un  coup  d'arque- 
mse ,  qui  tua  un  Natchez,  Jeta IVpoa- 
van^  parmi  tous  les  autres;  ils  ne 
pouvaient  roister  aux  armcs  h  feu ,  et. 
se  voyant  encore  ppursuivls  au-dela 
d'une'autre  riviere,  ils  sollidtdrent  la 
paix ,  et  offirirent  de  remettre  au  cad- 
que de  Coosa  leurs  anciens  tributs. 
Ces  subsides  consistaient  en  provisions 
de  grains  et  de  fruits  que  Ton  remet- 
tait  trois  fois  par  ann^e.  Voil5  pour 
quels  trdsors  les  sauvages  se  font  la 
guerre;  ce  sont  les  conqu^tes  qu'ils  se 
disputent.  Une  ambition  plus  vaste, 
une  soif  d*or  et  de  pouvoir  plus  d6vo« 
rante  et  plus  insatiable ,  n*appartient 
qu'aux  peuples  civilises. 

Les  details  oh  nous  sommes  entr& 
sur  cette  expedition  contre  les  Nat- 
chez, nous  peignent,  sous  quelques 
rapports,  les  habitants  des  contr^es 
que  Ton  venait  de  decou\Tir.  Les  an« 
nales  de  Tbistoire  nous  conduiront  h 
d*autres  developpements ,  qui  seraient 
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pirtaMiturfa  dans  rintrodiiction  de  oet 
outrage. 
I  Eq  ptoetraot  dans  rint^ri^ur  du 
nsyst  le  d^techemeiit  espegnol ,  separe 
du  oorps  d'amMe  ^rde  longs  deserts, 
n^avait  pii  fiiire  parranir  a  Tmtaii  de 
Luna  aucuoe  nouvel&e  de  sa  Aftuatioti 
at  da  aea  dtoiuT^rtes  :  on  cro^ait  oue 
oette  troupe  enti^  arait  p6n ;  etaoa 
Tristan  i  Toulant  ae  tenir  plus  I  port^ 
del  seoouia  au*il  attendait  du  Mexique, 
afaaDdonoa  santa-Gruz  de  I^anipacnaj 
pour  reTeuir,  en  davoandant  la  fleuve, 
au  port  Ste-Maria,  qui  enetaittioign^ 
de  40  lieues. 

Un  capitaina  et  douze  hominas  ^  en- 
Toyds  par  h  eomiiiandant  du  corps  qui 
avait  oombattu  eoutre  le9  Natcbes, 
•n^arrif^reot  k  Saata^Crua  qu'apreB  la 
depart  du  oapitaina  g^^rak  lin  avis, 
Uiss^  an  pkn  d'un  afbre)  les  avertit 
de  la  diracikm  qu'ii  avait  prise,  et  ils 
▼inrent  le  r^oiodre  au  port  Sainte* 
JJarie.  Oa  mit  alors  en  d^ib^ration 
si  Too  cfaeidierait  k  se  soutenir  dans 
la  proTince  de  Coosa,  ou  s1l  fallait 
raMndooner.  Tristan  de  Luna  regar*- 
dait  oomraa  indigne  du  courage  espa« 
gnol  da  ae  laisaer  vaincre  par  les  difli- 
cuKes,  et  il  ne  croyait  point  cette 
region  si  inuTre  que  les  m^contents 
la  reprtentaient.  «Si  Ton  ne  peut  y 
virre.  disait-iU  nous  nous  retirerons 
±ea  las  Natcbes;  si  leurs  ressources 
sC^aiseot,  nous  chercherons  descon- 
trees  meiUeures,  et,  pour  y  parvenir, 
DOW  braveroos  d^autres  ratigues  :  il 
5enit  buiKiiliaot  de  les  craindre,  et« 
foelqua  graodes  qu*on  les  suppose,  nous 
somoies  dtennio^  k  les  soufTrir. » 

Luna  etait  pr6t  k  lutter  centre  tons 
laaobatades; maisson  mestre decamp 
Joan  GeroD,  les  croyant  insurmonta'* 
Mas,  et  voyant  son  opinion  partag^e 
par  le  plus  grand  nonibre ,  resoloi  de 
s*ofwoeer  su  proiet  du  capitaine  g6n^ 
tal.  Ilreovoya  subitementdans  le  pays 
da  Coosa  Ja  douze  boounes  qui  en 
(Uleat  renus,  et  il  crut  pouvoir  rap- 
peler,  en  verta  de  Tautorit^  que  fui 
donnait  sa  change ,  le  d6tachement  en- 
Tov^  k  la  d^oottverte*  G^ron  lui  pres- 
crivait  de  revenir  incessamment;  et  le 
PDaunaodaot  de  ce  corps  avanc6,  ro- 


cevant  un  ordre  si  positif ,  abandonna 
la  province  06  il  s'etait  etabli :  il  avait 
employ^  sept  mois  k  cette  eip^ition. . 
La  plupart  des  troupes  ^taient  sou- 
lev^  quand  Tavant^arde  revint  k 
Sainto-Marie  t  Tesprit  de  sedition  fai- 
sait  oliaque  jour  des  progrte ;  Textr^nie 
s^rMU  du  capitaine  gen^l  ne  fit 
que  Taccrottre ,  et  comme  il  ne  pou* 
vait  mettre  k  ex^ution  la  rigueur  de , 
ses  ordreS  contre  un  grand  nombre 
d'hommes  indisciplines,  on  passa  bien« . 
tdt  du  m6conten£einent  au  m^pris  de 
Tautorit^*  Ges  troubles  durereot  cinq 
nx)is;  ils  furent  enfin  epaises  par  les 
pieuses  exhortations  du  F,  Domingo 
de  r  Anoonciation ,  qui  Ot  usage  de  - 
toute  la  puissance  de  fa  reli^on  <  pour 
ramener  les  deux  partis  a  Tamqur 
de  ia  pais  et  a  roubli  mutueldes  in- 
jures* 

Sur  COS  entrefaites,  le  vice-roi  du 
Mexiuue,  don  Louis  de  Velasoo,  in* 
forma  des  vives  dissensions  de  ce  corpa 
d'armee ,  avait  donn^  un  successeur  a 
Tristan  de  Luna ;  il  avait  nomm6  Anael 
de  Vil  lafanegouverneur  de  la  Floride, 
et  ce  nouveau  commandant  arrive  bien- 
t6t  au  port  Sainte^Marie,  avec  quel- 
^ues  renforts  de  troupes  et  de  muni- 
tions. Yillafane  voulut  recueiiiir  les 
avis  de  ses  pr6d6cesseurs ,  aGn  de  d^ 
cider  plus  mdrement  s'il  fallait  occu- 
per  de  nouveau  la  province  de  Coosa, 
ou  abandonner  tout  projet  d'^tablisse- 
ment  dans  one  region  si  souvent  re- 
pr^nt^  comme  sterile.  Ce  dernier 
conseil  pr^vaiut ,  et  Yillafane  ramena 
les  troupes  k  la  Havane.  Ses  instruc- 
tions lui  prescrivaient  de  sc  rendre  sur 
la  c6te  orientate  de  Floride ,  et  de  la 
paroourirjusqu*au  capSainte-Helene; 
mais  ce  projet  ne  fut  pas  mis  k  exe- 
cution. 

II  n'^tait  reste  au  port  Sainte-Marie 
que  Tristan  de  Luna  et  quelques  hom- 
ines de  sa  suite.  Cet  aucien  comman- 
dant ne  pouvait  renoncer  k  une  entre- 
{»rise  dont  la  grandeur  etlesavantages 
'avaient  frapp^ ;  et  il  ^rivit  encore 
au  vice-roi  du  Mexique,  pour  lui  sou- 
mettre  un  nouveau  plan  d'op^rations. 
II  ne  doutait  pas  dTu  succes;  mais  le 
vice-roi ,  n'en  pr^voyant  pas  la  possi- 
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bilite,  lui  donna  Tordre  de  revenir  dans 
la  Nouvelle-Esiiagne,  et  ilob^it. 

•  Cesdemiersevenementssepassaient 
en  1561.  Quoique  la  Floride  eilt  et^ 
reoonnue  sur  dini^nts  points,  depuis 
les  premieres  deoouvertes  de  Ponce  de 
L^n,  il  ne  s*y  ^tait  encore  form^  aucun 
durable  ^tablissement,  lorsqu'un  nou- 
veau  payiilon  parut  sur  les  cotes  orien- 
tates que  la  Georgie  et  la  Caroline  oc- 
cupent  aujourd'bui. 

L'amiral  de  Coligny,  d^sirant  as- 
surer un  refuge  aux  calvinistes  per- 
s^cut^  en  France ,  avait  forni6,  sous 
le  r^ne  de  Henri  II,  le  projet  de 
fonder  en  Am^rique  une  colonic  pro- 
testante;  et  Duraud  de  Yillega^non, 
vice-amiral  de  Bretaene,  avait  €ti 
charge  de  cette  expraition.  Mais  le 
ibrt  qu*il  ^rigea  sur  les  c5tes  du  Br6- 
stl  ayant  H^  promptement  d^truit  par 
les  Portugais ,  Coligny  jeta  les  yeux 

'ir  les  contr^  situ^s  au  nord  de  la 
Floride,  qui  avaient^t^  anciennement 
apercues  par  Verazzani.  II  proposa  au 
roi  d7  fflire  entreprendre  un  voyage 
de  d^uvertes ,  et  Charles  IX,  qui  re- 
2^*nait  alors,  mit  k  sa  disposition  deux 
navires,  dont  le  commandement  fut 
confie  a  Jean  Ribaut  de  Dieppe,  hom- 
ine  de  nier  exp^riment6 ,  qui  partit  de 
oe  port  le  15  fevrier  15G2.  Ribaut  et 
$es  equipages  appartenaient  5  la  reli- 
gion r^rormee ;  et  Tamiral ,  en  prot^- 
geant  une  expMition  qui  pouvait  ^tre 
utile  aux  protestants,  veillait  aussi 
aux  int^r^ts  de  la  France.  C'^tait  ou- 
vrir  une  retraiteaux  proscrits  et  mettre 
un  terme  aux  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses ;  c'etait  separer  les  deux  par- 
tis ,  sans  cependant  leur  faire  oublier 
la  communaute  de  leur  origine  et  de 
leur  patrie.  En  cessant  d*^re  aux  pri- 
ses, lis  se  tol^reraient  davantage,  et 
de  mutuels  besoins  etabliraient  entre 
eux  de  nouvelles  relations. 

Le  capitaine  Ribaut  atteignit ,  vers 
le  SO*  degre  de  latitude ,  les  cdtes  de 
la  Floride;  il  les  suivit  en  sYlevant 
vers  le  nord ,  et  debarqua  sur  les  bords 
d'un  fleuve ,  auquel  il  donna  le  noni 
de  riviere  de  Mai,  parce  qu'il  Tavait 
ddcouvert  le  premier  de  ce  mois.  Cette 
riviere  est  cellc  qui  re^ut  ensuite  des 


Espagnols  le  nom  de  San  Matheo.  On 
y  erigea,  comme  titre  d*occupation, 
une  colonne  ou  etaient  gravies  les 
arines  de  France ,  et  Ton  eut  des  com- 
munications amicales  avec  les  naturels 
du  pays.  Ribaut  voulait  continuer  ses 
d6couvertes,  afin  de  choisir  sur  la 
c6te  le  lieu  le  plus  favorable  h  un  to- 
blissement ;  il  reconnut  Tembouchure 
de  toutes  les  rivieres  de  ce  littoral , 
depuis  TAltamaha  jus<]u*au-de2a  du  [ 
Savannah ,  et  il  atteignit ,  en  prolon-  i 
geant  sa  navigation,  Tentr^e  d'une 
bale  profonde,  qui  recut  de  lui  le  nom 
de  Port- Royal.  Le  toosa-Walchee , 
dont  la  source  est  dans  les  Apalaches, 
verse  ses  eaux  au  fond  de  ce  vaste 
bassin,  et  il  se  partage  en  deux  bras 
avant  de  se  rendre  a  la  mer;  Tun  se 
dirige  vers  le  Port-Royal ,  Tautre  vers  • 
la  bale  de  Sainte-H6l^ne ;  et  cette  r^ 

fion  a  toujours  ^te  signal^  par  les  in- 
ig^nes  comme   la  premiere  ou  ils 
aient  vu  s*^tablir  les  Europ^ns. 

Ribaut  consid^rait  comme  un  pro- 
longement  meridional  de  la  Nouvelle- 
France  les  oontrto  qu'il  venait  de 
reoonnattre,  et  les  Espagnols  les  regar- 
daient  comme  un  proiongement  sep- 
tentrional de  la  Floride.  C'etait  don- 
ner  de  part  et  d'autre  une  grande  ex- 
tension au  droit  de  d^uverte;  celui 
d*occupation  toit  plus  positif ,  et  Ribaut 
n'avait  €U  devanc^  par  aucune  autre 
colonic  sur  le  rivage  ou  il  cherchait  h  se 
fixer.  II  donna  des  noms  fran^is  aux 
rivieres  dont  il  reconnut  Temboucfaure : 
c'etaient  la  Somme,  la  Seine,  la  Loire, 
la  Charente,  la  Garonne  et  la  Dordo- 
gne.  La  forteresse  qu'il  ^leva  ensuite 
dans  une  fie  de  la  bale  de  Port-Royal 
ret^ut  le  nom  de  Charlesfort.  Le  com- 
mandement en  fut  remis  au  capitaine 
Albert,  et  le  chef  de  Texp^dition  lui 
dit ,  avant  de  le  quitter  :  «  J'ai  h  vous 
«  prier ,  en  la  presence  de  tous ,  que 
«  vous  avez  h  vous  acquitter  si  digne- 
«  mentae  votre  devoir,  et  si  modeste- 
«  ment  gouverner  la  petite  troupe  que 
«  je  vous  laisse ,  laquelle  de  si  grande 
«  gatte  demeure  sous  votre  ob^issance, 
a  Que  jamais  je  n'aye  occasion  que 
«  ae  vous  louer,  etde  d^larer,  comme 
« j'en  ai  bonne  enyie ,  devant  le  roi , 
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le  fidsie  servioe  que,  en  la  presence 
de  nous  tous,  lul  prometOez  faire 
en  sa  Nouvelle- France.  £t  vous, 
oompagDons,  dit-il  aiix  soldats,  ie 
voos  supplie  aussi  de  reoonnaftre  le 
capitaioe  Albert,  comme  si  c'^tait 
moi-mJIine;  hii  rendaot  Tob^issance 
que  le  vrai  soldat  doit  a  son  chef 
et  capitaine,  vivant  en  fraternity 
les  iiDS  avec  les  aatres ;  et  ce  fai- 
sant,  Dieu  vous  assistera  et  b^ 
-  nira  tos  entrenrises.  »  I^ous  venons 
d*enipninter  le  lancage-  des  relations 
ocmteroporaines,  ann  de  reproduire 
dams  sa  naJve  simplicite  cette  allocU" 
tion. 

Apres  aroir  laisse  dans  le  fort  des 
Tirres  et  des  munitions  de  guerre,  Ri- 
baut  salua  de  son  artillerie  le  nouvel 
etabUssement  fhincais,  et  il  diri^ea  sa 
navigatioD  vers  le  hord ,  dans  Tinten- 
tion  de  gagner  Vembouchure  du  Jour* 
dain,  aujoujid*bui  Sant^,  qu'un  ma* 
telot  de  feip^tion  de  Vasquez  de 
Aillon  avait  reconnue  quarante  ans 
auparavant ;  mats  les  eaux  de  la  roer 
devenaient  plus  basses  le  long  de  la 
cdte,  Tentree  des  rivi^es  que  Ton 
renoontra  ^tait  embarrassee  nar  des 
bancs  de  sabie,  et  Ribaut,  apres  avoir 
consutte  son  Equipage,  se  d^termina 
a  ne  pas  poursuivre  ses  decouvertes . 
et  a  veoir  rendre  compte  de  celles  qu'ii 
avait  faites.  11  ^tait  de  retour  a  Dieppe, 
cinq  mois  apr^  son  depart. 

Les  premieres  relations  du  capitaine 
Albert  avec  les  Indiens  furent  amica- 
les  :  il  alia  voir,  en  remontant  le  cours 
du  ileuve,  le  cacique  Andusta,  et  plu- 
sieura  autres  diefs  de  tribus,  qui  rac- 
coeillirent  et  lui  donn^rent  des  fdtes : 
ilea  regut  des  provisions  de  mats,  de 
gibier  et  de  miits ,  leur  fit  quelques 
presents,  et  entretint  avec  eux  une 
parfaite  intelliKence ;  mais  il  ne  sut 
pas  gagner  Fafiection  de  ses  soldats , 
et  0  les  irrita  par  plusieurs  actes  de 
rigueur  et  d^injustice.  Tin  soldat  avait 
^dnpade,  en  punition  d*un  d^lit, 
et  OD  raila  dans  une  tie  voisine  oil  il 
ht  abandonn^  :  d'autres  bommes, 
menaces  d'un  traitement  semblable , 
exdteient  une  s^ition  contre  Albert: 
lb  k  mirent  d  mort,  rappelerent  le 


soldat  banni ,  pres  de  succomber ,  et 
se  donnerent  pour  chef  un  autre  sol- 
dat, nomm6]Nicolas  Barr^,  quiparvint 
h  r^tablir  Tordre  dans  la  colonic.  Ce- 
pendant  elle  6prouvait  des  besoins 
toujours croissants:  les secours qu*elle 
attendait  de  France  ne>  lui  furent  pas 
envoys,  et  n'ayant  pour  y  retourner 
aucun  navire  a  sa  disj^ition ,  on  s'oo- 
cupa  de  la  construction  d'un  brigan* 
tin.  Les  Indiens  fournirent  de  gros- 
siers  cordases  pour  les  agres  :  on  em* 
ploya  pour  le  calfatage  la  mousse  des 
arbres  et  la  r^ine des  pins;  on  fit  ser- 
vir  k  la  voilure  la  toile  m^me  de  ses 
vStements,  et  Ton  se  mit  en  mer  sur 
ce  fr^le  esquif,  apres  avoir  distribue 
aux  Indiens  ses  derniers  presents.  Les 
subsistances  qu*ou  obtint  d*eux  ^talent 
insuffisantes  pour  une  longue  traver- 
se ;  la  navigation  fut  contrari6e  tour 
a  tour  par  des  temp^tes  et  par  des 
calmes  :  les  vivres  vinrent  enfin  a  man- 

3uer;  et  T^auipage  d^ida  dans  son 
^sespoir  qu^un  bomme  devait  6tre 
sacrin^  pour  sauver  tous  les  autres. 
Alors  le  soldat  banni,  qu'ils  avaient 
arrach^  a  la  mort  une  premiere  fois , 
s'offrit  comme  victime  volontaire  :  il 
fut  accepts ,  et  la  faim  les  rendit  an** 
thropopnages.  Ges  malheureux  apercu- 
rent  enfin  la  terre ;  iis  etaient  trouble 
dejoie,  et  laissaientvoguer  au grades 
flots  leur  navire  d^empar6,  qui  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Dans  cette  situa- 
tion, ils  rencontrerent  un  capitaine 
anglais  qui  les  recueillit  k  son  bord  : 
plusieurs  furent  emmen^s  en  Angle- 
terre,  ou  Ton  cherchait  k  recueillir  des 
informations  sur  les  rivages  d'Ameri- 
que  et  sur  la  possibility  de  sV  6tablir ; 
les  autres  hommes  furent  debarques 
sur  les  c6tes  de  France,  et  ils  arrive- 
rent  a  Dieppe,  au  mois  de  juillet  1564. 
Cette  expMition  avait  dure  vingt-neuf 
mois  :  on  Tavait  abandonn^  k  elle- 
mtoe;  et  les  guerres  civiles  avaient 
emp^ch^  de  porter  des  secours  k  ces 
^tablissements  ^loignes.  Ce  fut  seule- 
ment  apr^  le  retour  de  la  paix  que 
ramiral.de  Coligny  fut  autoris^  par  le 
roi  k  exp^ier  trois  vaisseaux  pour 
cette  partie  du  continent  d*Am^ique. 
Ren6  de  Laudonniere,  qui  avait  ac** 
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ODinpaj^^  Ribaut  dans  sa  premi^te 
Mpedition ,  toit  diar§6  du  comman- 
dement  de  celle-ci ,  et  il  partit  du  HA- 
tre  le  22  avril  1564.  Nous  devons  citer, 
parmi  les  hommes  qui  le  suivirent, 
Otticny,  Lacaille ,  Laroche-Ferrlfere , 
d'Eriac ,  Lera^seur,  (fi\  se  signal^rent 
par  leurs  services  militaires.  Un  pein- 
tre,  nomm^  le  Moine ,  se  trouvait  avec 
tu\ ,  et  ses  desstns,  grav6s  ensuite  par 
I)ebry,firent  connattre  h  TEuropc  dif* 
f^rentes  scenes  de  la  vie  des  Itraiens. 
Nous  avons  cm  devoir  en  reproduire 
tine  partie  dans  le  cours  de  cet  ou-^ 
Vrage.  et  sans  pouvoir  garantir  la 
complete  exactitude  de  cet  artiste,  nous 
ferons  neanmoins  observer  que  ses 
dessins  reinontent  h  T^poque  m^me  de 
ia  d^couverte.  Si  quetoues-uns  des  usa* 
gcs  qu*il  a  repr^sentes  ne  se  retrou* 
vent  plus  aujourd'hui  parmi  les  sau- 
rages,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
triDus  ont^t6  d^truites ,  que  celles  qui 
subsistent  encore  n^appartiennent  plus 
aux  monies  nations,  ou  que  leur  genre 
de  vie  a  M,6  modifi^  par  Tarrivee  des 
Europ^ens,  soit  qu'ellesaientfaitquel* 

?|ues  progres,  soit  qu'elles  aient  r^- 
rograderers  des  moeurs  plus  bar* 
iKires. 

Les  dessfns  mii  orneiit  une  relation 
ont  souvent  iie  consid^r^  comme  un 
des  secours  les  plus  utiles  h  T^tudede 
j'histoire.  La  nature  a  ses  spectacles , 
les  peuples  ont  leurs  monuments ,  et 
de  fldeies  images  aident  h  les  fixer 
dans  notre  souvenir.  Si  elles  s^appii* 
quent  h  des  fStes ,  h  des  solennit^s  na- 
tionales ,  elles  r^pandent  plus  de  clart^ 
sur  leur  description ;  si  eiles  peignent 
les  tableaux  orainaires  de  la  vie,  elles 
dispensent  d'entrer  dans  des  details 
qui  suspend raient  Pint^r^t  des  6v^ne* 
ments  et  la  rapidity  da  r^cit  Les 
^rits  des  anctcns,  dans  Tetat  au  mofns 
ou  lis  nous  sont  parvenus,  n'^taient 
pas  accompagn^s  d*un  tel  secours : 
cette  privation  noustient  souvent  dans 
rinccrtltirde  sur  les  progres  de  leur 
Industrie  et  de  leur  g^nie  dans  les 
arts;  et  nous  avons  essay^  valnement 
de  reconstrufre  une  partie  de  leurs 
inventions ,  h  Taide  oes  r^cits  qu'ils 
nous  ont  laiss^. 


Mais  en  nous  aidant  de  ce  langa^e 
des  signes,  ne  perdonsnas  de  vue  qu'it 
n'est  qu'un  accessoire  de  notre  travail, 
et  qu^l  doit  se  plier  h  la  msrche  d6 
Phistorien ,  sanS  jamais  lui  serVir  d6 
guide.  Chaque  lieu,  diaque  ^pcH[ue 
n*offrent  pas  un  m6me  nombrc  de  ta- 
bleaux :  riiistoire  a  ses  deserts,  comme 
elle  a  ses  champs  fertiles;  ]h  on  n'a 
rien  h  peindre,  ici  se  presents  une 
longue  serie  damages. 

Le  moment  oh  Laudonni^re  tnit  ft 
la  voile  6tait  *aussi  i'6poque  oil  la  co- 
lonie  de  Charlesfort,  que  Ton  avatt 
tard^de  secourir,  se  oisposait  ^  quitter 
les  rivagps  d'Am^rique  pour  reveiiif 
fcn  Frnncc.  Les  deux  exp^itions 


se 
sans 


crois^rent  au  milieu  de  1  Oc^n  s 
se  rencontrer ,  et  le  projet  que  Golignv 
avalt  form^  ne  put  ^tre  accompli  f: 
d*autres  destine  attendaient  les  na- 
vlgateurs  sur  la  plage  oik  ils  alhiient 
s^Sablir. 

Laudonni^re  gagnales  ties  Carfarles, 
d*ou  il  se  dirigea  vers  les  Antilles  :  It 
eut  h  la  Dominique,  ou  il  aborda  pour 
prendre  quelques  vivres ,  un  engage- 
ment avec  les  Caraibes;  it  longea  les 
ties  de  Saint-Gfaristophe ,  des  Saints, 
de  Mont-Serrat,  atteignit  les  c6tes  d^ 
Floride,  reoonnut  la  rivierfe  des  Dau- 
phins ,  et  entra  le  20  juin  dans  la  ri- 
viere de  Mai.  Les  Indiens  le  reijurent 
avec  amiti^  :  leur  cacique  Saturfova 
vint  le  voir ;  et  Lacaille,  qui  avait  ap- 
prls  imparfhitement  leur  langue  dans 
son  premier  voyage ,  fit  entendre  au 
cacique  que  les  i^uerriers  ^taient  en- 
voyes  pres  de  lui  par  un  prince  qui 
gouvernait  tout  I'Orient.  lis  venaient 
rendre  hommage  h  sa  bont6 ,  ^  sa  va- 
leur ,  h  sa  lib^raiit^,  et  ils  avaient  sur- 
mont^  les  perils  et  les  distances,  pour 
former  avec  lui  des  liens  de  conrdd6^ 
ration  et  d'amiti^.  Saturiova  fut  flatty 
de  cette  ambassade;  il  se  crut  encore 
plus  puissant,  pisqu'ttn  souverain  si 
eloign^  recherchait  son  alliance,  et  il 
fit  conduire  ^s  Francals  vers  la  co-* 
lonne  que  Kibaut  avalt  ^rtgee ,  deux 
ans  auparnvant,  sur  la  rive  du  fleuve. 
Les  guerriers  la  trouvferent  ornee  de 
fleurs ,  de  branches  de  laurier  et  d'au- 
tres  aibrisseaux  :  on  y  avait  port6  pout 
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_.  iiouTeaiox  botes  qudques  provisions 
im  maSs  et  de  fruits  (voy.  pi.  5). 

UinteDtton  de  Laudonoi^re  etait  de 
ngner  (Hroiapteinent  la  bale  de  Port* 
BLoyai  :  U  reprit  sa  navigatloo  vers  le 
Dord,  et  toudia  quelques  |>oints  du 
riTage  d^  reconnus  dans  rexpMition 
praideate.  lA  il  apprit  que  le  poste 
00  Cbarlesfort  Hut  abandonn^  depuis 
plusiaurs  mois,  et  Ton  eut  a  d^tiberer 
sur  le  liea  ou  U  conviendrait  de  se 
fixer*  Cette  bale  ^tait  la  plus  belle  et 
ia  phts  «Ore  que  les  Frao^ais  eussent 
ikxmvertt ,  uais  les  bords  de  la  ri- 
Tiare  de  tUi  paraissaient  plus  fertiles 
et  plus  fivorables  h  un  piremier  ^ta« 
bUssement.  Oo  ei|>lrait,  en  remontant 
k  Kt  du  fleure «  arri ver  aiseineot  h  la 
oontrte  des  mlaes  d'or  que  Ton  dier- 
cbaii,  ct  oette  opinion  se  fondait  sur 
des  renipignements  iaexacts  ou  mal 
oomprts  que  Too  avait  re^us  des  sau- 
rages.  Ceta^et  avaient  Element  an« 
soog6  qu'eo  suivant  cette  direction 
qui  opaquisalt  vers  les  montagpes,  on 
poofait  ^tablir  des  communications 
taetles  a?ec  uae  autre  mer;  6t  en 
cflfet  on  a  reeonnu  dans  la  suite,  en 
risitaot  eeite  partie  des  Apaladies, 
qu^uoe  faible  distance  s^j^rait  les  sour- 
cas  des  Ibuves  qui  se  duriaent,  soit  k 
J*oneiit,  soit  au  midi ,  les  uns  vers 
rOc^a&i  les  autres  vers  le  golfe  du 
MiMiqne,  Ces  considerations  firent  pre- 
fibmr  a  tout  autre  lieu  les  bords  de 
la  riviere  de  Mai.  Un  fort  trianffulaire 
fdi  ooBstruii  a  deux  lieues  de  son 
emboQcbinre;  on  lui  donna  le  nom  de 
Caroline,  en  fhonneur  du  roi«  et  les 
IndicfiB  travaillerent  eux-mdmes  aux 
retrandiefneots,  que  Ton  entoura  de 
ioutu  et  de  palissades. 

Les  penpUdes  de  cette  oontr^  se 
paitayeajeat  alors  en  plusieurs  eonf4* 
ddrataoBS.  Gella  des  rivages  de  la  mer 
ae  eooipasttt  de  trante  tribus ,  cha- 
euae  avait  sob  cbef ,  et  eetui  de  qui 
d^pcndaienl  tous  les  autres  6tait  Sa** 
turiova.  tine  confederation  plus  ^i- 
putt  de  rooten «  at  rtpandue  dans  les 
pramites  raliaea  etsur  le  versant 
orieoia/des  Apaiaches,  reconnaissait 
OotJna  pour  son  premier  cbef.  D*au- 
(res  /jgues  seroblables  s*etaient  formees 


sur  les  terrltoires  voisins,  et  la  po« 
pulation  des  naturels  du  pays  se  grou* 

Salt  ainsi  autour  de  differents  chefs 
e  guerre.  Lacommunaut^dMnter^, 
les  rapports  de  iangage,  quelques  al« 
liances  defiainiUe,  ^talent  leprincipede 
ees  associations  volontaires.  Si  les 
liens  venaient  h  se  rompre  entre  quel- 
ques tribus  d*une  m^me  nation,  ils 
pouvaieat  Are  aisementretablispar  les 
Gonseils  et  Tintervention  des  autres 
associes;  niais  les  rivalit^  qui  suIm^ 
talent  entre  les  gfandes  confederations 
itaient  plus  inveter^,  et  leurs  ini« 
niities  se  transmettaieat  de  g^teitioo 
en  generation. 

Laudonniere  desirait  ne  point  en** 
irer  dans  les  querelles  des  indigtoes; 
il  avait  d*abord  rechercM  Tamiti^  de 
Saturiova^  dont  le  bon  voisinage  6tait 
utile  ji  la  sdret^  de  la  colonie;  et 
quand  ce  chef  r^ama  son  assistance 
contre  les  nations  des  montagnes, 
Laudonniere,  au  lieu  de  s'unir  a  Tun 
des  deux  partis « s'effor^a  de  les  r^cooK 
eilier.  Gependant  il  ne  B*en  tint  pas 
to^jours  a  cette  neutrality  i  il  |>reta 
plusieurs  fois  des  seoours  a  Outina, 
contre  les  autres  tribus  des  Apalaches ; 
les  tndiens  du  rivageenfurentjaloux, 
et  les  cons^ueuoes  de  ce  cbangemeni 
de  politique  rendirent  enGn  plus  dif<* 
ficile  la  situation  des  Fran^ais« 

£n  pr^f^ant  Talliance  d'Outina  k 
celle  de  tout  autre  clief,  Laudonniere 
chercliait  h  s*ouvrir  (ks  communica- 
tions plus  faciles  avec  les  montagnes  ou 
Ton  esp^rait  trouver  des  mines  d*or; 
c'^tait  dans  cette  direction  qu'il  f^isait 
prok>n^er  ses  d^oouvertes.  11  flt  passer 
a  Outina  un  corps  de  vingt^cinq  ar« 
qnebusiers,  oominaiid^  par  Ottigny , 
1  un  de  ses  ofGciers  les4>lus  braves; 
et  les  troupes  du  cacique ,  compagn  to 
de  leurs  auxiliaires ,  merchant  aveo 
oonfianca  contre  Tennemi.  L'arm^a 
indienne  s'arr^ta  vers  le  sobr,  et  sa 
distribua  en  diffi^rents  groupes,  pour 
assurer  la  garde  de  la  nuit.  Centguer- 
riers  ^aient  rang^  h  quelque  dis* 
tanoe  autour  du  cacique  ;  deux  oents 
homnies  plus  ^oign^  Teilvironnaient 
d'une  seconde  enceinte,  et  ils  ^ient 
eux-m^mes  entoures  d*un  autre  cercle 


plus  Dombreux.  Les  Indiens  se  renii- 
tent  en  mardie  au  point  dujour ,  et, 
lorsqu*iIs  furent  arrives  sur  les  limites 
du  territoire  qu'ils  devaient  envahir, 
Outina  voulut  consulter  le  devin  qu*ii 
avait  dans  son  amiee ,  aiin  de  connat- 
tre  la  force  et  la  position  des  troupes 
ennemies.  Le  devm  6tait  un  vieillard 
accabI6d*ann6es;  ils*agenouille,  trace 
autour  de  lui  sur  le  sable  quelques  ca- 
ract^res  informes ,  murmure  des  mots 
entrecoup^ ,  se  fatigue  par  de  violentes 
convulsions,  et,  reprenant  haleine, 
11  declare  le  nombre  des  ennemis  et 
fait  connaltre  le  lieu  oii  ils  attendent 
le  combat.  Le  cacique  6tait  decourage; 
mais,  sur  les  instances  d'Ottigny,  ii  se 
determine  a  marcher  en  avant.  Get 
officier  et  ses  arquebusiers  engagent 
Taction  :  les  ennemis  sont  vamcus ; 
ceux  que  Ton  a  tu6s  ou  faits  prisonniers 
sont  mis  en  pieces  par  les  Indiens, 
sans  qu'Ottigny  puisse  les  faire  renon- 
cer  k  une  coutume  si  barbare,  et  les 
sauvages,  charges  de  ces  san^lants  de- 
bris ,  regagnent  leur  territoire. 

Apr^s  avoir  secouru  le  cacique  dans 
son  expedition ,  Ottigny  quitta  la  con- 
tF^e  des  montages  et  revint  au  fort 
Caroline.  Les  vivres  commeni^aient  a 
y  manquer,  les  liens  de  la  discipline 
se  reldchaient,  et  cet  esprit  de  dissen- 
sion faisait  des  progres  de  jour  en 
jour.  Les  ro^ontents  accusaient  Lau- 
donni^re  de  s'^treempar6dessommes 
qui  lui  avaient  6te  remises  pour  Tap- 
provisionnement  des  troupes,  de  n*en- 
Yoyet  que  ses  amis  h  la  d&ouverte  des 
mmes,  de  frustrer  de  cette  richesse 
tous  les  autres  soldats ,  de  lescondam- 
ner  h  de  rudes  travaux,  de  les  priver 
m^me  des  seoours  de  la  religion ,  et  de 
laisser  sans  ministres  tous  les  r^form6s 
qui  Tavaient  suivi. 

Quelques  mouvements  d'insubordi* 
nation ,  d'abord  timides  et  ind^s , 
firent  bientdt  place  a  une  conjuration 
contre  Laudonniere.  Desfoumeaux 
6tait  a  la  t^te  des  s^itieux :  il  se  rend 
au  milteu  de  la  nuit ,  avec  vingt  arque- 
busiers, au  logement  de  cet  officier, 
le  surprend  sans  defense,  et  le  conduit 
enchain6  k  bord  d'un  navire.  Les  mu- 
tins  Tobligerent  ensuite,  sous  peine 


L'UNIVERS. 


delavie.asignerunepatentequi  lesau- 
torisait  a  se  rendre  dans  les  possessions 
espagnoles  pour  y  chercher  des  vivres , 
et,  sous  ce  pretexte,  ils  arm^rent 
deux  bdtiments  lagers,  parcoururent 
Tarchipel  des  Lucayes,  et  ^agn^rcnt 
les  parages  de  Tile  de  Cuba ,  ou  lis  coin- 
mirent  de  nombreuses  depr^ations. 
Le  gouvemeur  de  cette  tie  se  troii- 
vait  avec  ses  lils  a  bord  d'une  caraveile 
dont  ils  s'emparerent :  il  convint  avec 
eux  du  prix  de  sa  ran^on ,  et  I'on  permit 
h  un  de  ses  fils  de  se  rendre  h  terre 
pour  chercher  cette  somme ;  mais  les 
instructions  secretes  que  le  gouver- 
neur  lui  avait  donn^es  Orent  subite- 
ment  rassembler  dans  le  voisinage  tou- 
tes  les  forces  dont  on  pouvait  dispo- 
ser :  elles  assaillirent  les  pirates.  La 
caraveile  dont  ils  s'6taient  empar^  iiit 
reprise  avec  les  hommes  d'equipage 
qu'ils  y  avaient  places  :  un  de  leurs 
navires  fut  d^truit ,  et  il  ne  leur  resta 
qu*un  brigantin  mont^  de  vingt-six 
hommes  qui ,  ne  croyant  plus  pouvoir 
continuer  la  course,  se determinerent 
h  regagner  la  riviere  de  Mai.  Ils  n'a- 
vaient  plus  I'espoir  d*exciter  une  sedi- 
tion :  Laudonniere  avait  ^t6  remis  en 
liberty ,  et  son  autorit^  6tait  r^tablie 
par  les  soins  de  d'Ottigny,  de  la 
Caille,  d*Erlac  et  des  autres  soldats 
rest^  fideles.  Les  corsaires  ne  vou- 
lurent  que  toucher  au  port ,  afin  d'y 
prendre  quelques  vivres,  et  leur  inten- 
tion etait  de  faire  voile  ensuite  pour 
la  France;  mais  on  parvint  h  s'empa- 
rer  de  leur  bdtiment  :  lesquatre  prm- 
cipaux  coupables  furent  condamn^s  k 
mort ,  les  autres  obtinrent  leur  grace. 
Ces  actes  de  piraterie  durent  exci- 
ter dans  les  colonies  espagnoles  de 
profonds  ressentiments;  les  haines 
reli^ieuses  venaient  s'y  joindre ,  et  Ton 
d^irait  la  ruine  d'un  ^tabiissement 
form<^  par  des  lutb^riens.  Quoique 
la  punition  des  criminels  fdt  une  re- 
paration donnee  aux  offenses,  on  ne 
s'en  tenait  point  a  cette  satisfaction , 
et  ne  pouvant  plus  reprocber  a  la  co- 
lonic frangaise  de  fiavoriiser  le  bri* 
gandage,  on  oontinua  de  Taccuser 
"b^resie. 
Pendant  rabsencedecesaventuriers, 
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4loDt  les  croisi^res  dur^ent  pr^s  de 
quatre  mois,  Laudonniere  avait  fait 
pouTSuivre  les  travaox  du  fort  Caroline. 
11  entretenait  des  relations  paisibies 
aTcc  Saturiova ,  et  les  Indiens  du  ri- 
Tage  lui  apportaient  souvent  du  pois- 
aon,  dagiDier,  du  mais,  en  Change 
de  quelqpies  armes  et  de  diff^rents 
produits  des  fabriques  europ^ennes. 
Le  capitaine  Levasseurnavigualelong 
des  cotes  jusqu'5  la  baie  de  Port- 
Rojal ,  pour  renouer  les  communica- 
tions mUies,  trois  ans  auparavant, 
avec  les  peupiades  de  ce  littoral ,  et  il 
re^ut  de  leur  cacique  Andusta  une  pro- 
TisioQ  de  mats.  Laudonniere  raainte- 
nait  rintimit^  de  ses  liaisons  avec  Ou- 
tina,  et,  pour  en  obtenirdes  subsis- 
tances,  il  Vaidait  dans  ses  expMitions 
ffiilitaires. 

Cependant  les  vivrescommencaient  h 
manquer  :  le  poisson  n'abondait  pas 
dans  toates  les  saisons ;  les  oiseaux 
de  passage  disparaissaient;  les  chas- 
seurs ne  reocontraient  plus  ces  voltes 
de  paJombes  qui  avaient  momentan^- 
ineot  couTert  quelques  ties  du  rivage , 
et  Ton  Hsiit  reduit  anx  glands,  aux 
bales  de  quelques  arbres,  aux  ra- 
cines  de  la  terre,  aux  fruits  qu*elle 
donnait  spontao^ment.  On  aurait 
obteoa,  en  la  cultivant,  des  res- 
soaroes  pAus  efficaces  et  plus  dura- 
bles ;  jnais  on  ne  s'^tait  point  oocupd 
de  cesoin, qnoique  I'amiral  deColigny 
Tedt  express^ent  reoommand^.  Cle 
genre  de  labeur  r^pugnait  h  des  hom- 
mes  acooutum^  aux  fatigues  de  la 
guerre  et  au  d^lassement  absolu  qui 
eo  remplit  les  intervalles  :  on  croyait 
pouvoir  tout  acqu^rir  h  la  pointe  de 
r^pee ,  et  Ton  n*attachait  aucune  va- 
leor  aux  paisibies  conqu^tes  du  travail 
et  a  des  occupations  obscures  et  sans 
peril.  Les  suerriers  qui  se  rendaient 
aiors  dans  le  Nouveau-Monde  avaient 
▼u  souvent  en  Europe  une  classe  d*hom- 
ines  attach^  a  la  glebe;  iUy^taient 
diarg^  de  la  defense  de  ces  culti  vateurs 
^i  ks  nourrissaient,  et  ^n  changeant 
dliteisphere  lis  ne  renoncerent  point 
a  lears  liabitades.  Cependant  on  doit 
leoonnaltre  que,  depuis  T^poque  de 
la  d^nraverte  9  leur  conduite  envers 
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les  Indiens  n'avait  plus  la  tii^me  ri- 
gueur.  Les  Francis  qui  cherchaient 
en  Am^rique  un  ^tablissement  se  re- 
posaient,  il  est  vrai,  sur  les  naturels 
du  pays  pour  assurer  leurs  subsistan- 
ces,  mais  ils  avaient  habituellement 
recours  k  des  ^changes.  Les  plus 
minces  produits  de  Tindustrie  avaient 
une  grande  vaieur  pour  lessauvages, 
tous  les  fruits  de  ta  terre  avaient  du 
prix  pour  les  Europ^ens,  el  Von  ^tait 
entraine  a  ce  commerce  par  des  be- 
soins  mutuels.  Cependant  ces  relations 
diminuaient  de  jour  en  jour,  et  les 
vivres  n'arriv^rent  plus  au  fort  Ca- 
roline quand  les  Fran(aiseurent^puis6 
les  moyens  d'^ange  et  les  pr^ents. 

Alors,  ne  pouvant  rien  demander 
Il  la  terre,  k  fa^uelle  on  n*avait  rien 
confix,  oiLeut  a  subir  toute  la  peine 
d'une  si  funeste  impr^voyance.  Il  fal- 
lut  exiger  des  Indiens  ce  qu*ils  ne  ve- 
naient  plus  volontairement  ofifrir; 
mais  ceux-ci  se  retiraient  au  fond  des 
bois,  et  ils  emportaient  dans  leur  fuite 
le  peu  de  provisions  qui  leur  ^taient 
restees.  Le  rivage  n  offrait  plus  de 
ressources  :  les  peupiades  des  monta- 
enes  avaient  eUes-m^mes  suspendu 
leurs  approvisionnements,  quoiqu*elles 
pussent  en  fournir  encore.  La  diffi- 
cultly de  se  maintenir  sur  un  rivage 
inculte  et  d^vaste  fut  g6n6ralement 
sentie,  et  Ton  pressa  les  travaux  de 
construction  d'un  navire  qui  devait 
ramener  en  France  la  colonic.  Ce  n*e- 
tait  point  assez ,  il  fallait  la  nourrir 
jusqu*a  r^poque  de  Tembarquement, 
et  la  pourvoir  de  vivres  pour  la  tra« 
vers^. 

On  jeta  les  yeux  sur  Outina;  et 
comme  on  n'esperait  plus  rien  de  son 
amiti^,  on  forma  le  projet  de  s*empa- 
rer  de  lui ,  afin  de  forcer  les  Indiens 
dont  il  ^tait  le  chef  a  fournir  quel- 
ques provisions  de  vivres  pour  le  ra- 
cheter.  Laudonniere  repoussa  d'abord 
ce  dessein,  et  fit  aux  nommes  qui  le 
lui  propdsaient  de  sages  representa- 
tions sur  la  necessity  de  raenager  les 
habitants ,  et  de  ne  pas  encounr  leur 
inimiti^;  mais  il  ne  fut  point  ^oute> 
et  la  resolution  qu*on  avait  prise 
d'abandonner  le  pays  fit  croire  que 
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Ton  pouvait  impun^meiit  user  de  conr 
trainte.  Rnfin  Laudouni^re  se  rendit 
aux  instances  de  ses  troupes :  il  s*em*- 
barqua ,  pour  remonter  le  flcuve,  avec 
einouante  de  ses  meillenrs  suidnts ,  et 
apres  an  vo^rago  de  soixante  lieues, 
n  SHf  prit  Outina  au  milieu  de  sa  tri- 
bu,  et  remmenapHsonnier,en  decla- 
rant les  motifs  qui  Tavaient  entratn^ 
a  eette  mesure. 

Les  Indtens  foumirent  quelques 
subsistanced,  et  voyant  h  regret  qu'on 
ne  remettait  point  letir  cacique  en 
liberty ,  fis  se  rangerent  sous  I'autorit^ 
de  son  ftls,  afin  de  se  rallier  encore 
autour  d'un  chef,  et  d'un  nom  qui 
leur  ^att  cher.  Oufina,  devenu  cap- 
tif,  faisait  de  nouveiies  promesses 
pour  se  d^ij^ager ,  et  la  saison  ailait  lui 
pennettre  de  lies  accompJir.-  L'^t* 
eoromencait,  les  grams  entraient  en 
maturite  >  et  Ton  touchait  au  moment 
des  nouteiles  r^oltes;  mais  Outina 
fbisait  entendre  que  ces  moissons  n*ap- 
portiendraient  jamais  a  ceux  qui  le  re- 
tenaient  prlsonnier ,  et  que  les  Indiens 
aimeraient  mieux  les  devaster  que  de 
les  taisser  h  leur  merci.  Laudonnrire 
consentit  enfin  h  remettre  le  cacique 
en  libert6 ,  dans  Tesperance  qu'il  ins- 
pirerait  h  sa  tribu  des  dispositions 
plus  favorables. 

Cependant  la  nation  entiere  ^fait 
irrit6e ,  et  Tonsc  pr^arait  partout  k  la 
guerre  (voy.  pi.  2).  On  voyaitdans  les 
diamps  de  longues  fleches  plantees  en 
terre ,  avec  des  cheveiures  suspendues 
au  somniet;  on  avait  abattu  des  arbres 
pour  embarrasser  Te  cours  de  la  ri- 
viere, afin  que  les  barques  des  Fran- 
cais  ne  pusscnt  pas  retourner  vers  le 
rort  Caroline;  on  avait  tu^  plusieurs 
soidats  isol^,  et  Ton  dressait  aux 
troupes  difPi6rentes  embuscades.  Un 
d^tachement  de  trente  hommes,  com- 
mand^ oar  Ottigny,  fut  attaqu^  par 
des  peupiades  indiennes  qui  s  ^talent 
partagees  en  plusieurs  corps  pour  le 
charger  chacune  h  leur  tour.  II  per- 
dit  quelques  hommes ,  vinct-deux  au- 
tres  furent  blesses ,  et  les  barques  oCi 
lis  se  refiigi^rent  ne  purent  regagner 
le  fort  qu'avec  peine.  Le  commandant 
n^ayant  plus  k  compter  sur  les  r&ul- 


tats  de  cette  exp^itieo^  fit  cb«idMt 
des  subsistances  sur  d*autres  poluts  ^ 
il  envoya  quelques  bateaux  le  long  de 
la  cote,  et  le  capitaine  Levasseur  y  ob* 
tint  des  chefs  indiens  deux  charge- 
ments  de  mafs.  Alors  on  esp^ra  que 
Ton  aurait  assez  de  vivres  pour  re^ 
toumer  en  France ;  on  ^tait  pr^s  do 
quitter  cet  ^tabtissement .  et  Ton  eoai- 
mencait  a  en  d^truire  les  fortifications, 
afin  de  ne  pas  laisser  a  d'autres  occu* 
pants  les  moyens  de  s*y  maintenir. 

Le  3  aodt  1oC5,  on  decouvrit  en 
mer  quatre  voiles,  et  les  ayant  en- 
Toy^  reconnaltre,  on  sut  que  cette  es- 
cindre  etait  commandee  par  le  capitaine 
anglais  HaTvkins,  qui  naviguait  depuis 
quraze  jours  le  long  de  la  cote.  Il  y 
avait  ^te  amen6  par  Martin  Atinas,  de 
Dieppe,  qui  la  connaissait  depuis  plu- 
sieurs annees,  car  il  avait  accom(»gn6 
Kibaut  dans  sa  premiere  expedition. 
Hawkins  d^siraft  prendre  une  provi- 
sion d*eau ;  sa  deniande  fut  accueillie, 
et  il  vint  lai-m^nie,  dans  une  des  cba- 
loupes  de  ses  navires ,  trouver  Lau- 
donni^re  et  passer  quelques  jours  avec 
hii.  Les  Fran^ais  avaient  menag^  jus- 
qu*alors ,  au  milieu  dies  plus  grandee 
privatlona,  quelques  oiseaux  domesti- 

3ues,  qu'ils  chercliaient  a  naturaliser 
ans  ce  pays,  et  qui  devejiaient  leur 
dei'ttiereressource:  on  en  tua plusieurs, 
pour  mieux  recevair  Ic  capitaine  an-* 
glais ;  et  celui-ci  ayant  appris  Tintea- 
tton  oQ  6tait  le  commancfaDt  de  rame- 
ner  ses  troupes  en  France,  lui  offrlt 
dje  le  recevoir  lui  et  tous  les  autree 
Fran^ais  h  bord  de  ses  vaisseaux* 
Laudbnniere  n'accepta  point :  il  igno- 
rait  quelles  etaient  alors  les  rela- 
tions de  la  France  avec  I'Angleterre; 
les  deux  puissances  lui  paraissaieot 
mal  r^nciliees,  la  ^erre  pouvait  se 
raliumer  entre  elles  mopinement,  et 
si  elle  ^clatait  pendant  la  traversite. 
les  Francis  qui  se  trouveraieut  k 
bord  pourraient,  h  leur  arrivee  ea 
Angleierre,  £tre  retenus  comme  pri- 
sonniers. 

Quelque  plausibies  que  fussent  lee 
inquietudes  de  Laudonniere ,  son  re- 
fus  excita  dans  le  fort  Caroline  ua  tel 
m^contentement,  que  tous  vouiaieni 
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frofittr  de  roocation  qui  leur  ^tait 
oflerte  pour  8*einbarquer.  Hawkins 
nroposa  (Teminener  tous  ceux  qui  le 
desTferaieot ,  et  de  cider  h  Laudon- 
niere  un  b^ment  pour  tnnsporter 
les  aotrei :  cette  ome  fut  accept6e; 
on  oofDTint  du  prix  du  navire,  et  Ton 
remit  pour  cage  de  paiement  plusieurs 
pieces  d'artilMrie  et  quelqnes  munf- 
tions  de  gperre ,  que  le  prochain  aboQ- 
don  du  rort  faisait'  r^arder  comme 
ioutiles.  Le  CB^taine,  aoglais  voyatit 
que  Ton  n'avatt  que  du  mats  pour 
ixmniture,  offirtt  vimjt  barriques  ie 
£ariiie«  des  Ugumes,  du  sel^  du  bis- 
cuit I  d^autres  vivres  et  une  provision 
de  Tin;  9  foumit  des  chaussures  aux 
hotDOies  qui  en  manquaieul,  fit  des 
prcseota  aux  c^Qciers « et  se  cooduisit 
cofen  toaa  avec  autaat  d'humanit^ 
que  de  eoortoisie. 

Aprls  W  depart  de  Hawkins,  Lau- 
dooni^re  preesa  avec  activity  ses  pr^ 
para^d^enibBiqueroent,  et  le  28  aoiit 
on  aliait  oiettre  a  la  yoile,  lorsqu'on 
signnia  quelquea  navires;  ils  ^taient 
eommaDoes  par  le  capitaine  Jean  Ri- 
baot*  qui  avait  d^  conduit  Pexpedi- 
tioo  de  1562,  et  qui  devait  succeder 
h  I^udooni^re.  De  oialveillantes  im- 
potations  avaieut  dono^  Keu  h  ce  rem* 
plaoeraeot  :  (pieiques  m^ontents  re- 
bam^ea  France  avaient  accuse cet 


ier  d*ftre  trop  s^vire  envers  les 
mm  qui  Tavaieot  auivi,  d'entrete- 


.  qui 

nir  dfli  correspondances  suspectes  a 
rantorit^,  d'etre  m^me  dispose  5  la 
i^lwttieB.  Cependant  ramiral  de  Co- 
Ugnjlni  toivaitque  Ton  n'avait  con- 
tra liii  aoeuo  sujet  de  ni^ntentement 
at  de  defianee,  et  que  le  roi  ne  d^i- 
Wt  son  retour  que  pour  mieux  con- 
nallre  la  veritable  situation  d*un  6ta- 
bfiasemcnt  sar  lequel  tous  les  rap- 
ports ne  s'aecordatent  pas,  et  pour 
rdsoodre  s'R  &llait  y  renoncer,  ou 
fiu're  de  nooteaux  sacrifices  pour  s'y 
flMiatenfr.  Ribaut  fut  bient6t  convain- 
ea  de  riojastiGe  des  accusations  diri- 
f6e$  oontre  Laudonni^re,  et  ii  d^ira 
ficoBienrer  avec  lui  dans  la  colonic; 
matM  H  oe  put  le  determiner  a  se  r^- 
duin  a  la  secxwde  place  dans  le  pays 
pa  il  aralt  commande. 


Le  capitaine  Ribout  B*^ait  arriy^ 
que  depuis  sept  jours  dans  ua  fort 
ruin^,  dent  ii  ialiait  relever  les  forti- 
fications, lorsqu'oo  vit  paraltre  six 
grands  navires  strangers,  commaudes 
par  don  P^o  Menendez  de  Avilec. 
Cet  officier ,  regard^  par  les  Espagnols 
comme  un  des  plus  grands  capitaines 
qu'ilsaienteusdansle  Nouveau-ftlonde, 
avait  <^t^  charge  par  Philippe  II  de 
Ti&fter  toutes  les  cites  de  rloride ,  et 
d^en  dresser  une  carte  exacte,  qui  pdt 
servir  de  guide  aux  pilotes  dana  le  ca- 
nal de  Banama,  oi^  il  se  faisait  de  fr^ 
quents  naufrages.  Menendez  trouva 
cette  mission  trop  limits ;  il  proposa 
au  roi  de  former  un  etabllssement 
dans  la  Floride,  et  d*^  propaser  la 
foi.  «  Pour  mot,  sire,  ajouta-t-ii ,  Pa- 
«  veuglement  de  tant  de  milliers  d*i- 
«  dolatres  m'a  toucb^  au  point  que, 
«  de  tous  les  emplois  dont  Votre  Ma- 
A  jeste  pent  m'bonorer,  ii  n*y  en  a 
c  pas  un  seul  auquel  je  ne  pvtme  ce- 
A  lui  de  conouerir  la  Floride  et  de 
«  la  peupler  ae  v^ritables  cbr^tiens. » 

Philippe  II  af^rea  les  olTres  de  Me- 
nendez :  celui-ci  fit  ses  pr^paratifs; 
et  son  expedition  allait  mettre  a  la 
voile,  lorsqu'on  apprit  en  Espagne  que 
les  protestants  etablis  en  Am^rique 
allaient  recevoir  de  la  France  de  nou- 
veaux  secours  :  Philippe  II  conqut  le 
projet  de  les  d^truire  ^  et  il  augmenta 
les  forces  qu'il  voulait  mettre  entre 
les  mains  ae  Menendez.  Cet  amiral 
partit  de  Cadix  le  29  juin  1565,  avec 
le  galion  le  Saint-Pelage  et  avec  dix 
autres  navires  :  on  donnait  h  son  ex- 
pedition le  caracterc  d^une  guerre 
sainte ;  un  ^and  nombre  de  volontai- 
res  se  joignirent  a  lui ,  et  il  eut  bien- 
t6t  sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents 
hommes.  Le  0  aodt ,  il  arriva  devant 
Porto-Rico ;  mais  il  n'avait  j^us  que 
einq  navires,  les  autres  avuent  M 
disperse  par  la  temp^te,  et  il  ne  bn 
restait  que  le  tiers  de  ses  troupes. 
Alors  il  apprit  que  Ribaut  Pavait  de- 
vancd,  mais  qu'il  s*etait  arrlt^  long- 
temps  pr^  des  c5tes  avant  de  debar- 
quer. 

Menendez,  sans  atteadre  de  nou- 
velles  forces,  rdsolut  de  poursuWra 
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son  exp^ition :  i1  garfitk  le&  6aux  de  la 
Floride^  et  .attei^nit  successivetnent 
Tentr^e  de  la  riviere  des  Dauphins 
et  celle  de  la  riviere  de  Mai.  Quatre 
navires  francais  ^taient  niouiil^  hors 
de  rembouchure  de  ce  dernier  fleuve, 
dont  ils  n'avaient  pu  passer  la  barre  : 
M^nendez  s'en  approcha ;  son  dessein 
etait  de  s'en  emparer  :  ii  enleva  quel- 
ques  hommes  sur  la  plage,  adressa 
une  sommation  de  se  rendre  h  Toffi- 
cier  que  Ton  avait  charg^  de  la  garde 
des  navires,  etd^laraquli  ^tait  venu 
faire  une  guerre  li  mort  h  tons  les  lu- 
th^riens  qui!  rencontrerait ,  que  les 
catholiques  seraient  humainement  trai- 
t^s ,  que  les  h6r^tiques  ne  devaient  es- 
p^rer  aucune  grace.  Apr^  avoir  es- 
say^ les  menaces ,  M^nendez  attendit 
la  naute  mer  pour  aborder  les  navires, 
qui  n'aTaient  pas  assez  d*hommes  pour 
conibattre;  mais  ils  eurent  le  temps 
de  prendre  le  large  :  n'ayant  pu  les 
attemdre,  il  regagna  la  riviere  des 
Dauphins,  et  les  bdtiments  fran^is 
vinrent  reprendre  leur  station  vers  le 
rivage  dont  ils  s'^taient  momentan^- 
ment  61oign6s. 

Ribaut  prit  alors  la  resolution  de  se 
rembarquer  avec  une  partie  de  ses 
troupes ,  pour  aller  attaquer  les  Espa- 
gnols.  Quelgues-uns  de  ses  capitaines, 
et  I^udonniere  surtout,  chercherent 
inutilement  a  Ten  d^tourner;  ils  lui 
representaient  quMl  vaiait  mieux  car- 
der la  terre  et  se  hdter  de  se  fortifier, 
qu*il  etait  perilleux  de  s'exposer  aux 
coups  de  vent,  sur  une  cote  ou  ils 
sont  frequents,  qu'il  serait  difGcile 
d'y  revenir  si  Ton  s'en  trouvait  ecart^, 
et  qu*il  ne  fallait  pas  abandonner  le 
tort  aux  perils  de  Tattaque  dont  il 
pouvait  £tre  menace  pendant  cette 
absence.  Mais  le  capitame  Ribaut  in- 
sista;  il  se  croyait  oblige  de  chercber 
Tennemi  par  les  derniers  ordres  qu*il 
avait  re<}us  de  Tamiral  de  Coligny 
avant  son  depart  de  FVance.  Ses  in- 
structions se  terminaient  ainsi :  «  En 
«  fermant  cette  lettre,  j*ai  eu  cer- 
«  tain  avis,  comme  don  P^dro  M^- 
«  nendez  se  part  d'Espagne  pour  al- 
«  ler  a  la  c6te  de  la  Nouvelle-France. 
«  Yous  regarderez  de  n'endurer  qu*il 


«  n'entreprenne  rien  sur  tous,  n6n 
«  plus  quMl  veut  que  nous  n^entre- 
«  prenions  sur  eux.  »  Ribaut,  pour 
ne  pas  laisser  h  Menendez  le  temps 
de  s'^tablir  et  de  se  retrancher  sur  la 
c6te  oil  il  avait  d^arqu6,  fit  remon- 
ter  sur  Tescadre  tous  ses  soMats ;  il  y 
joignit  la  meilleure  partie  de  ceux  de 
Laudonniere ,  et  il  sortit  de  la  rade  le 
10  septembre,  pour  ne  plus  y  repa- 
rattre. 

Une  extreme  activity  signalait  le 
commandant  espagnol.  A  peine  revenu 
dans  la  riviere  des  Dauphins,  il  avait 
d6barqu6  trente  hommes  surle  rivage, 
afin  de  choisir  un  lieu  avantageux  pour 
r^tablissement  qu'il  voulait  former  : 
le  fort  dont  il  commen^a  les  travaux 
sur  les  bords  du  fleuve  re^ut  le  nom 
de  Saint- Augustin,  et  ce  fut plus  tard 

3ue  cette  premiere  station  rut  aban- 
onn^ ,  pour  6tre  port^  plus  au  midi 
dans  Templacement  qu'elle  occupe  en- 
core. Menendez  fit  retirer  de  ses  vais- 
seaux  tous  les  objets  necessaires  h  son 
etablissement,  et  lorsqu'il  apprit  que 
Ribaut  se  disposait  h  venir  1  attaquer, 
il  exp^ia  deux  navires  pour  aller  cher- 
cber des  renforts  d  Hispaniola,  et 
pour  transporter  en  Espagne  diff^ 
rents  prisonniers  de  guerre  c|u*il  voa- 
lait  livrer  h  Finquisition  :  Tui-m^me 
vint  ensuite  se  placer  vers  la  barre  da 
fleuve  avec  les  autres  navires  et  une 
partie  de  ses  troupes;  mais  il  ne  pot 
y  avoir  aucun  engagement  entre  les 
deux  escadres.  La  &sse  mer  ne  per^ 
mettait  pas  a  Ribaut  de  franchir  la 
barre;  et  il  s'^leva  bientdt  une  si  vio- 
lents  temp^te  qu'elle  emporta  au  loin 
les  bdtiments  francais ,  sans  leur  per- 
mettre  de  se  rallier,  et  de  preparer 
une  nouvelle  attaque. 

Cette  separation  rendait  momenta- 
nement  disponibles  les  forces  de  M6- 
nendez.  II  se  hdta  de  profiter  de  r^loi- 
gnement  du  capitaine  Ribaut,  pour  aller 
attaquer  le  fort  Caroline.  Cmq  cents 
soldats,  arquebusiers  ou  piquiers,  sont 
choisis  pour  cette  entreprise  :  il  veut 
se  mettre  lui-mf  me  a  la  tete  de  Favant- 
garde,  compos^e  de  vingt  soldats  de 
Biscaye  et  des  Asturi&s,  arm^  de 
baches,  pour  s'ouvrir  un  passage  h 
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traTcn  tes  IbMts ;  et  il  n'a  pour  se 
diriger  qu'one  boussole,  et  un  prison- 
nier  de  guerre  auouel  il  a  fait  liar  les 
mains  derri^re  le  dos. 

A  la  fin  du  quatriime  jour,  les 
troupes  arriverent  h  une  dfemi-lieue 
de  la  place  :  elles  6taient  &tigu^ ;  il 
avait  plu  oonstamment;  on  avait  eu 
dfs  marats  a  trayerser ;  et  I  orage  de- 
vint  si  violent  dans  la  nuit,  que  TofH- 
rier  de  garde,  char^^  de  pr&erver  le 
fort  de  toute  surprise,  crut  pouvoir 
se  reldcher  de  sa  surveillance,  et  per- 
mit aux  soldats  de  son  poste  d'aller 
se  reposer.  Les  Espagnolspurent  done 
s'approdier,  a  la  taveur  oes  t^n^bres 
et  sans  ^tre  entendus  :  la  place  fut 
surprise  a  la  pointe  du  jour ,  et  ils  y 
entrerent  par  trois  breches  a  la  fois. 

Laudonniere  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  rdever  les  fortiGcations  ruin^  de 
la  Caroline  :  Ribaut  lui  avait  laiss^ 
des  femmes,  des  enfants,  des  malades; 
et  sor  les  deux  cent  quarante  person- 
nes  qui  se  trouvaient  alors  avec  lui , 
il  n*en  avait  pas  quarante  en  ^tat  de 
porter  les  armes.  II  voulut  se  canton- 
ner  pour  faire  t^te  aux  ennemis ,  et 
poor  attendre  les  secours  que  pouvaient 
encore  fournir  trois  navires  mouill6s 
dans  la  bale ;  mais ,  quelle  que  fdt  sa 
valeur ,  it  ne  pouvait  plus  d^fendre  la 
place,  et  il  se  boma  a  oouvrir  la  re- 
traite  de  quelques  hommes  ralli^  au- 
tour  de  lui.  Blenendez  fit  publier  Tor- 
dre  d^epargner  les  femmes  et  les  en- 
fants ;  on  Alt  impitoyable  envers  tons 
les  autres ,  et  oeux  qui  avaient  ^hap- 
p6  a  la  fiireur  du  glaive  tiirent  r^er- 
ves  ao  ffibet.  Laudonnike  n'ayant 
plus  aupres  de  lui  qu*un  seul  sofdat, 
nomm^  Barth^lemy,  parvint  a  sortir 
par  une  br^che ,  et  ga^na  les  bois,  ou 
quelcfQes  autres  Francis  s'6taient  aussi 
refogies  :  de  la  ils  se  rendirent,  k  tra- 
vers  les  marais,  jusoue  vers  Tembou- 
ciiure  de  la  riviere.  On  requt  h  bord 
dn  navires  ces  hommes  epuises  de 
fatigue;  on  parvint  a  en  recueillir 
vingt  autres,  en  longeant  la  cdte  ou 
lis  etaient  disperses,  et  Ton  mit  h  la 
voile  le  25  sepitembre,  poor  revenir 
en  France. 

Une  gamison  eqMignole  fiit  laiss^e 


par  M^nendez  dans  le  fort  dont  il  s'6- 
tait  empar^,  et  lui-ro^me  se  Mta  de 
revenir  au  fort  Saint-Augustin ,  ou  il 
s'attendait  h  ^tre  prochainement  atta- 
ou^.  II  y  fut  re^u  comme  vainqueur 
aes  hdretiaues,  avec  la  croix  et  le 
clerg^,  et  Ton  chanta  un  Te  Deum, 

Gette  sanglante  expedition,  o^  la 
iiireur  miiitatre  et  le  fanatisme  reli- 

Sieux  6touffi^rent  tous  les  sentiments 
e  Fhumanit^,  eut  lieu  le  20  septem- 
bre.  Alors  Tescadre  de  Ribaut  ^tait 
battue  par  les  temp^tes  et  dispersee 
sur  rOc^an.  Ce  violent   orage  dura 
jusqu'au  23  :  il  avait  jet^  les  navires 
fran^ais  a  plus  de  cinquante  lieues  des 
cotes ;  ii  les  avait  ensuite  ramenes  et 
bris^  sur  les  ^ueils  du  rivage.  Les 
bdtiments  se  perdirent ,  et  les  hommes 
parvinrent  a  se  sauver ;  mais  ils  etaient 
r^erv^s  h  de  plus  grandes  infortunes. 
Quelques  Indiens  vinrent  annoncer 
h  Menendez  qu'un  grand  nombre  de 
blancs  avaient  paru  vers  le  sud,  au 
dela  d*une  riviere  qu'ils  d^siraient  tra- 
verser. Menendez  prit  avec  lui  un  d^- 
tachement  pour  aller  les  reconnaltre; 
et  lorsqu^il  fut  aux  bords  du  fleuve, 
il  vit  s'avancer  k  la  nage  un  Fran^ais 
qui  lui  apprit  que  tous  ces  hommes 
etaient  des  naufrag^,  et  qu' ils  avaient 
fait  partie  de  Tescadre  du  capitaine 
Ribaut.  Une  barque  fut  alors  envoyee 
sur  Tautre  rive,  pour  recevoir  h  bord 
un  officier  et  quelques  hommes  char- 
ges de  la  cause  dfe  ces  malheureux; 
lis  dirent  h  Menendez  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  derniere  temp^te  leurs 
vaisseaux  et  leurs  chaloupes,  et  quMls 
le  priaient  de  leur  prater  quelque  em- 
barcation  pour  se  rendre  au  fort  Caro* 
line,  situe  a  vingt  lieues  vers  le  nord. 
Menendez  r^ponaitqju'il  s'dtait  empar^ 
du  fort,  et  <]u'il  avait  fait  main  basse 
sur  la  gamison,  en  n'^pargnant  que 
les  catholiques ,  les  femmes  et  les  en- 
fants.   Alors   Tofficier    lui  demanda 
d'accorder  ^  sa  troupe  un  navire  pour 
retourner  en  France,  et  il  s*appuya 
pour  Tobtenir  sur  les  relations  de 
paix  ^tablies  entre  les  deux  nations, 
et  sur  I'amiti^  qui  unissait  leurs  sou- 
verains.  «  II  est  vrai,  r^pofadit  M6- 
«  nendez,  quelesFranqais  catholiques 
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«  sont  DOS  allies  et  nofi  amis  :  fl  D'«n 
«  est  pas  de  mime  4es  h^p^tiques,  ^ 
a  qui  je  fats  Id  la  wut&re  h  toute  ou- 
«  trance;  je  la  feral  aussi  cnieHe  que 
«  je  pourrai  k  totis  oeux  de  eette 
«  sectequejereooontreraisurterreet 
«  sur  mer;  et  en  cela  je  pr^nds  ser- 
«  Tir  kss  deux  nns.  Je  auis  venn  en 
«  Floride  pour  y  6itablir  la  foi  catho- 
«  Hque  et  romaine.  Si  vons  voalez 
R  vous  abandonner  h  ma  fms6ricorde 
a  et  me  livrer  vos  armes  et  voe  en- 
tt  belgnes,  je  ferai  de  vous  oe  que 
«  Dieu  m'inspirera  :  sifion,  prenez 
«  le  parti  qu*il  vous  plaira;  mais 
«  n'esp^ree  de  moi,  m  amiti^,  «i 
a  tr^ve.  » 

Cette  ri§ponse  fot  poit^  aux  nau- 
frag^,  qui  firent  offnr  ufie  ranqon  de 
vingt  mille  ducats ,  pour  avoir  la  vie 
sauve  :  Menendec  refiisa  la  ranqon . 
et  dit  que  s'W  avalt  k  faire  met,  il 
n'y  consent! rait  que  par  gen^rosit^. 
Comme  on  lui  renouvelait  cette  offre, 
tl  ajouta  qu^on  verrait  plutdt  le  ciel  «e 
jotndre  k  la  terre  que  de  le  faire  oban- 
ger  de  r^lution. 

€es  envoy^  prirent  alors  le  parti  de 
oonBer  leur  sort  k  M6nendez  et  de 
s'abandonner  5  sa  roerci.  On  leur  lie 
4es  mains  derri^  le  dos ,  fit  ils  sont 
conduits ,  k  deux  poft^es  d'arquebuse, 
sur  un  terrain  ou  leurs  'compagnons 
doivent  dtre  suocessivement  amen^. 
Menendez  envoie  son  bateau  vers  Tau- 
tre  rive,  avec  vinst  soldats  chargte  de 
ne  prendre  k  bora  qu^un  d^taobement 
de  dtx  honmies  k  la  fois  :  on  kur  lie 
^galement  les  mains,  lorsqu^ls  sont  au 
pouvotr  de  ceux  dont  ils  venaieHt  n6- 
clamer  les  seoours ;  on  les  am^ne  aa 
lieu  d^ign^  pour  leur  execution,  «t 
tous  ces  convois  de  victimes  y  sont 
immol^  tour  k  tour,  fiuit  hommes 
dedarerent  quMls  ^talent  catholiqaea, 
on  leur  laissa  la  vie;  tons  les  autves 
dirent  quails  dtaient  Chretiens  et  quMls 
suivaient  la  notiveHe  r^forme ;  ils  lu- 
rent  mis  k  mort,  DeuK  oenia  bommes 
fiirent  sacrifi^. 

M^nendex  revinit  le  Jour  «iiivaflt«u 
fort  Saint-Augustin.  On  lui  annoD^ 
bientdt  qu*une  troupe  plus  nombveiise 
que  la  premise  tolt  mivte  aor  la 


mine  pii^,  «t  fl#e  sead^t  w 
4u  fleuve  avee  oeat  dnqaanite  sdidafB. 
U  apprit,  par  le  message  qui  lui  6it 
adress^,  que  oette  troupe  etait  oooi- 
pos^  de  trois  oeot  cinquante  hommes. 
«t  oomnandte  par  Ribaut,  vioe-roi  et 
capitaine  g^nM  de  la  NouveUe^raoee; 
finl  d6sirait  se  rendre  au  fort  Ca»- 
nne,  et  qu*il  le  nriait  de  lui  pi^r  des 
dialoupes  poar  le  passage  d^  rivieres 
qu'il  avai(  i  traverser.  Ribaut  vint 
vientdt  lui-m^me,  dans  une  nirogue, 
»vec  huit  ^^tilshoRMnes ;  et  lorsqu'il 
apprit  le  sort  de  la  gaiiiison  et  oelai 
des  eremiers  ttanfrag^,  ii  dit  aa  §^ 
omi  espagnol,  «qtte  les  ^teements 
«  de  la  vie  ^taient  si  vari68,  me  tout 
«  ee  qui  venait  d*arriwr  aux  Frapcais 
•«pourrait  lui  arnver  un  jour  k  hh- 
«  m^me ;  que  leurs  rois  mient  fibres 
«  et  amis,  et  que,  aa  nom  de  cette  d- 
«  lianoe,  il  le  coojoraitde  hu  fourdir 
«un  bkimeat  |K>uf  retxmnMsr  «ik 
«  France.  « 

Ribaut  es8a3«  le  aiAne  vefos  qoe  le 
«bef  du  premier  4^tacbenient ;  et  locs- 
qu'il  vim  Tannoncer  k  sa  troupe,  deux 
cents  tommes  se  retirdrent  la  nuit  sui- 
vante,  pour  «e  pas  aednettre  k  la  dis* 
er^tion  de  Menendez  :  ies  cent  cin- 
quante autres  consentireat  ii  se  rendie 
a  lui ;  «t  Ribaut,  qui  lui  avait  promis 
de  le  rovoir,  revint  pour  aoquitter  sa 
parole  et  pour  lui  annoooer  leura  dis- 
positions. Ces  infortun^  toiemt  06- 
6ervi6s  au  mtee  sort  :  on  leur  ^ 
passer  la  rtvite  par  d^tacbemeots  de 
dix  hommes ,  et  M^endez  demanda 
s'Hs  ^ient  caittKriiques  ou  lutb^ieqs. 
fiibaat  r^pondit  qii'ils  toient  de  la 
religion  mbrmte.  11  rMta  ces  paroles : 
Domkiey  memento  $nei:  puis  il  dit  : 
«  Nous  flommes  s<Mrtis  oe  la  tenee  (et 
«  nous  devonslons  y  cetourner :  vinjgt 
«  ans  plus  Idt  .00  pus  taid ,  c^est  tout 
«  un.  Qu'on  ^sae  de  moi  oe  que  J'on 
«  voudra. »  Le  signal  de  lear  extodtton 
fUt  domi^ ;  qoatre  bommes  d^larkoit 
quHls  ^ient  catboliqaes,  et  tse  funoat 
les  seals  que  Ton  ^pargna. 

Pour  rekracer  des  i^v^nemenls  si  d6- 
plorables ,  doos  avnna  <con8ult6  jes  ce- 
lations  des  Espagnols  euxHndmes  ^  «et 
euvtoot  oalle  ^de  SoU^  de  iai  JIfnras, 
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faeav^Mre  de  Bfftiendez.  On  ne  peut 
ieur  supposer  Tinteotion  de  c^Ioronier 
n  nomioure,  et  aou3  le  Kvroos,  eq- 
Tircmni6  6c  toiites  ses  victimes^  aa 
s^T^e  Jugement  de  la  posterity. 

On  apprit,  trois  semaipes  apr^  cette 
sangtante  journ^e ,  gue  des  Fran^ais 
oonstruisalent  un  fort  et  un  navir^ 
sur  la  o6te  de  Canaveral.  M^nendez  ne 
douta  point  que  ce  ne  fussent  les  deux 
oents  bommes  ^happ^  au  d^astre  du 
eapftaine  Rihaat,  ^  i|  se  rendit  aved 
des  troupes  uim  noipbreuses,  sur 
cc  rivagc,  mrU  atjeignit  le  l**  no- 
rembre.  Les  rran^is,  U'ayant  pas  ter-. 
min^  leurs  retrandieinents  ^  se  reti rdr 
rent  sur  unf  6?kMieurx  et  M^.Dendez 
leiir  fit  proposer  4e  se  ioindre  h  lui. 
en  lenr  assurant  q^i^fl  les  traiteraif 
eomme  ses  probris  sioldats :  la  plupart 
T  oonsenttrent  ^  mafs  vingt  hon^mesr 
ofclar^rent  h  ses  envoyes  quMIs  aime- 
taient  oiieux  ^re  A&fOT^3  par  les  sau- 
Tsiges  ^e  de  se  remettre  entre  ses 
mams,  tt  iis  s'enfoncerept  dans  les 

TVqus  avoDS  Tu  qpe  les  prisonniers 
l^its  par  M^endez ,  dans  les  premiers 
inonneDts  de  son  expedition,  avaient 
tit  mfs  h  tM>rd  d'un  narire  qui  devait 
Ik  transpcpter  en  Espagne ;  mais;  Hs 
brb^ot  lenxs  pin  \  ns  s'eipparerent 
jhi  Tairaeau ,  ef  changeant  ensarte  de 
firection,  ffe  se  rendnrent  en  Dane- 
mark,  d^ou  ils  regjpgn^rent  la  France. 
Cn  l^onsnes  ^'ent  les  tristres  debris 
des  finrfdltioiys  feites  a  trois  reprises 
difllfir«otes,  pour  Ibnder  an  nord  de  la 
Floride  oii  etabfissement. 

%ja  nodrelle  de  h  destruction  de 

oette  oolonie  excita  en  France  Tindi? 

gnotion  publique;  mais;  la  guerre  con-; 

fre  tea  nognmo^  s^y  6tait  ralluni^, 

Jji  eonr  les  baissait;.  efte  regardait 

ramiFal  de  Coligny  comme  teur  chef 

le  phis  redoMtafaiie.  Tout  ce  qu'il  avaif 

hat  en  ftnrenr  des  protestants  ^tait 

ca»gid6r^  oosnnie  one  suite  d*hostfH- 

Ua  crimineQes ;  et  les  hommes  qui 

avalent  jooi  de  sa  faveiir  n'etaient 

^los  coarerts  de  lb  protection  royale. 

»  prqjets  de  colonie  furent  aban- 

imm  :  an  D9  Youlait  pas  rompre 

iree  fE^ngne*  On  disstmtiia  tous  les 


ifessentiments  que  devait  inspirer  un 
si  sanglant  outrage;  et  ce  fut  un 
guerrier  d^rou^  qui  se  chargea  de  le 
punir. 

Le  capTtaine  Dominique  de  Gour- 
gues ,  ne  a  Mont-de-Marsan,  avait  et6 
employ^  au  service  des  rois  de  France, 
dans  routes  les  guerres  quMls  avaient 
eues  depuis  trente  ans.  II  s'y  6tait 
signal^  par  de  belles  actions;  et  son 
dernier  fait  d'armes ,  en  Italic ,  avait 
m  de  soutenir  un  si^ge  avec  trente 
sofdats  contre  un  corps  de  troupes 
espagnoles.  La  pface  ftit  prise  d'assaut, 
et  la(  garntson  pass^  au  ill  de  Fep^e  : 
on  ne  laissa  la  vie  h  de  Gourgues  que 
pour  le  fiiire  servir  comine  fbr^t  sur 
One  galore.  Ce  navire  fut  ensuite  cap- 
ture par  les  Turcs,  pres  des  cotes  de 
Stcife,  et  on  le  conduisit  h  Rhodes  et 
^  Constantinople;  mais  ajant^te  remis 
en  mer,  il  fut  repris  par  Romegas^ 
commandant  les  galores  de  Malte.  De 
Gourgues  recouvra  la  liberty  et  revint 
en  France.  II  fit  ensuite  un  voyage 
3ur  la  cdte  d'Afrique,  au  Bresil ,  iians 
la  mer  des  Indes ;  et  h  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  apprit  le  massacre  des 
f  ran^is  etablis  au  nord  de  la  Floride, 
et  H  r^olut  d'en  tirer  vengeance. 

Pe  Gourdes  fit  des  emprunts  ef 
tendit  ses  biens  pour  ^quiper  trois  na- 
tires,  months  de  cent  cinquante  soldats 
et  de  quatre-vingts  mariniers,  avec  dear 
provisions  pour  un  an  :  il  avait  pour 
neutenant  fe  capitaine  Casenove.  L'ex- 
pedition  partit  de  Bordeaux  le  2  aoM 
1567;  des  vents  contraires  la  retin- 
rcut  pT^s  de  Royan,  et  la  porterent 
ensuite  vers  Temlbouchure  de  la  Cha- 
rente,  d^ou  elle  reprit  la  mer.  Eile  at- 
teignit  les  riva^es  de  Cuba,  apres  une 
Tongue  traversee,  et  gagna  le  cap  8t- 
Anioine,  situ^  h  Textremtt^  occiden- 
tale  de  cette  lie.  Alors  de  Gourgues 
assemble  ses  Equipages  et  leur  peint  le9 
cruaut6s  exercees  contre  les  Franqais. 
«  Voil^  ,  ajouta-t-il ,  le  crime  de  nos 
«  ennen^is ;  et  quel  serait  le  ndtre,  si 
«  aous  difTi^rions  plus  long-temps  dis 
«  venger  Taffront  qui  a  e(6  fait  k  h 
«  natron  fhmQaise !  C'est  ce  qui  m^a 
«  engage  h  vendre  tout  mon  bjen ;  c'est 
«  ce  qui  ra'a  ouvert  la  bourse  de 
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«  amis.  J'ai  oompt^  sur  vous ;  je  vous 
a  ai  crus  assez  jaloux  de  la  gloire  de 
«  votre  patrie ,  pour  lui  sacriGer  jus- 
te qu*^  votre  vie  en  une  occasion  de 
«  cette  importance.  Me  suis-je  tromp^? 
«  J'espere  vous  donner  Texemple,  etre 
«  partout  h  votre  t£te;  refuserez-vous 
«  de  me  suivre?  »  Les  gens  de  guerre 
d^clarerent  qu'ils  l*accompagneraient 
partout. 

La  flottille  cingle  au  nord  de  FHe 
pour  gagner  ie  canal  de  Bahama ;  elle 
atteint  les  o6tesde  Floride,  passe  de- 
vant  la  riviere  de  Mai ,  ou  les  Espa- 
gnols  la  saluent  de  deux  caronades, 
et  continue  sa  navigation  le  lone  de  la 
plage,  jusqu'a  ce  qu  on  I'ait  perdue  de 
vue.  A  Tentr^e  de  la  nuit ,  de  Gour- 
gues  debarque,  h  quinze  lieues  au  nord 
ae  la  forteresse,  sur  les  bords  de  la 
riviere  que  nous  avions  nomm^  la 
Seine,  et  s'empresse  d*ouvrir  des  re- 
lations amicales  avec  Saturiova  et  les 
Indiens,  irrit^  des  mauvais  traite- 
ments  qu*on  leur  avait  fait  ^prouver 
depuis  le  depart  des  Francais.  u  n  jeune 
bomme,  nomm^  Pierre  ae  Bray,  natif 
du  H^vre ,  se  trouvait  alors  dans  cette 
tribu ;  il  ^tait  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pusortirdufort  Caroline,  quand 
Menendez  s'en  ^tait  empar^,  et  il  avait 
^t6  humainement  recueilli  par  Satu- 
riova. Son  sejour  au  milieu  des  sauvages 
Tavait  mis  h  portee  d*apprendre  leur 
langue ;  il  put  servir  de  guide  et  d*in- 
terpr^e,  et  son  intervention  fut  d*au- 
tant  plus  utile,  que  les  Indiens  s*uni- 
rent  a  Tentreprise  form^  par  de  Gour- 
gues.  lis  convinrent  avec  lui  qu'ils  se 
rencontreraient  au-del^  d'une  riviere 
situ6e  a  quatre  lieues  du  fort,  et  le 
capitaine  envoya  quelques  hommes 
pour  connattre  T^tat  des  retranche- 
ments  ennemis.  P^ro  Menendez  y 
avait  laiss^  quatre  cents  Espagnols, 
sous  le  commandement  de  villar^l : 
lis  ^taient  distribu6s  dans  trois  forts. 
Le  plus  grand  etait  celui  que  les  Fran- 
cais avaient  oocu|)^,  et  qu'on  avait  re- 
mis  en  ^tat  de  defense  :  les  deux  au- 
tres  avaient  ^t^  construits  par  Villa- 
r^l,  h  deux  lieues  de  distance,  et  vers 
la  partie  infer ieure  du  fleuve,  dont  le 
lit  les  s^parait.  Chacun  de  ces  postes 


avanc^s  6tait  gard^  par  soixante  horn* 
mes. 

Les  Fran^isetles  Indiens  passant, 
sans  6tre  aper^us,  ane  petite  riviere 
▼oisine  de  run  des  derniers  forts.  De 
Gourgues  le  fit  attaquer  par  deux  c6t^ 
k  la  fois .  et  les  ennemis ,  ne  pouvant 
roister  a  ce  cboc  im{>6tueux ,  voulu- 
rent  prendre  la  fiiite  :  ils  ^talent  entre 
deux  feux,  et  il  n'^chappa  aucun  des 
soixante  bommes  de  la  garnison.  La 
plupavt  furent  tu^  dans  le  combat; 
les  autres  ^talent  r6serv6s  k  un  senre 
de  mort  plus  funeste.  Le  second  fort 
fut  attaqu6  avec  la  mdme  ardeur  :  de 
Gourgues  avait  pass^  sur  Tautre  rive 
du  fleuve  avec  vmgt  arquebusiers ,  et 
les  Indiens  Tavaient  rejoint  k  la  nage. 
L'ennemi,  forc6  dans  ses  retranche- 
ments,  voulut  se  retirer  et  gagner, 
k  travers  les  bois ,  la  forteresse  prin- 
cipale;  roais  cette  j^arnison  eutlem^me 
sort  que  la  premiere. 

Avant  de  marcber  vers  la  place  ou 
se  trouvaient  r^unis  plus  de  deux 
cent  soixante  bommes,  de  Gourgues 
fit  partir  de  nuit  les  sauvages  pour  les 
embusquer  dans  les  for^ts;  il  laissa 
un  ofljcier  et  quinze  arquebusiers  dans 
un  des  forts  avanc^ ,  remonta  le  cours 
du  fleuve  avec  son  corps  de  troupes , 
et  cbercha,  en  s'approcnant  de  la  for- 
teresse ,  les  mo^ens  de  I'attaquer  sur 
le  point  qui  lui  paraissait  le  plus  ac- 
cessible. 

Au  premier  bruit  de  son  approcbe, 
Villar&l  avait  fait  sortir  un  oetache- 
ment  de  quatre-vin^ts  hommes  pour 
reconnaltre  l'ennemi.  Ce  corps  fut  en- 
veiopp^  :  de  Gourgues  Tattaquait  en 
t^te ;  Casenove  lui  coupait  la  retraite  : 
ils  furent  taill6s  en  pieces.  Ce  mal- 
heureux  combat  porta  F^pouvante  dans 
la  place  :  les  assi^^  ne  songerent 
plus  11  se  defendre;  ils  s*6cbappcrent 
pr^cipitamment  et  s'enfuirent  dans  les 
forlts ;  mais  ils  y  ^taient  attendus  par 
les  sauvages ,  qui  les  per^ient  k  coups 
de  flecbe.  Le  petit  nombre  de  ceux 

2ui  tomb^rent  vivants  entre  les  mains 
u  vainqueur  fut  pendu  aux  m^mes 
arbres  ou,  trois  ans  auparavant,  on 
avait  pendu  les  Francis.  On  rapporte 
que  Menendez  avait  fait  attacher  au 
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lieu  de  Textoition  Ftoiteaa  suivant : 
«  Je  ne  les  traite  point  ainsi  comme 
«  Franqais,  mais  comme  b^r^tiques.^ 
De  Gourgues  fit  6crire  h  la  place  : 
«  Je  ne  les  traite  point  ainsi  comme 
«  Espagnols,  mais  comme  parjureset 
«  meurtriers.  » 

Le  commandant  n'avait  pas  assez 
d'hommes  pour  earder  les  forts ,  et 
pour  s'^taUir  dans  un  pays  oik  les 
E^gnois  pouvaientais^^tramener 
des  troupes  beaucoup  plus  nombreu- 
ses  :  il  prit  le  parti  ae  faire  d6truire 
ces  retranchements  par  les  Indiens\ 
apres  avoir  fait  porter  dans  ses  bar- 
ques ks  pieces  d^artillerie  qui  s'y  trou- 
vaient.  Oisenovefutchars^deconduire 
ee  convoi  jusqu'^  la  riviere  de  Seine , 
ou  les  grands  navires  avaient  US  lats- 
les,  et  de  Gourgues  se  rendit  par 
terre  vers  le  m^me point,  avec  auatre- 
Tingtsarmiebasiers,  armes  sur  Fepaule, 
medie  ailum^,  et  avec  quarante  ma- 
riDiers  ann^  de  piques.  Les  Indiens 
venaient  de  toutes  parts  au-devant  de 
hii  pour  rbonorer  comme  un  lib^ra- 
leur  :  il  reoit  d'eux  de  nombreux  t^- 
■loigDages  aamiti^,  etpour  r^pondre 
a  leurs  voeux  il  leur  promit  de  revenir 
dans  douze  lunes.  Ses  vaisseaux  ^taient 
en  bon  Hat  et  pr^  a  mettre  h  la  voile ; 
U  s'emlnrqua  le  3  mai  1568 ;  sa  navi- 
gation Alt  heureuse  :  il  fit  onze  cents 
Geues    en   17  jours,    et   continuant 
son   voyage,  il  arriva  a  la  Rochelle 
le  6  luin.  Apres  avoir  re^  dans  cette 
ville  raocueil  le  plus  distingu^ ,  il  s'em- 
barqua  pour  Bordeaux ,  et  alia  rendre 
eompte  du  r^sultat  de  son  expedition 
a  Mootluc  qui  Tavait  favoris^e,  etqui 
se  trouvait  alors  dans  le  midi  de  la 
France. 

Le  bruit  de  cette  courageuse  entre- 
prise  s*tolt  promptement  r^pandu ,  et 
les  navires  espagnols ,  qui  croisaient 
alors  dans  ces  parages ,  s'etaient  rendus 
en  toute  hdte  vers  Tentr^  du  port  de 
la  Rocheile,  afin  d*arr^ter  de  Goursues 
I  son  passage ;  mais  ils  arriv^rent  un 
joor  trop  tard  :  cet  officier  venait  de 
partir.  On  le  sui  vit  k  la  trace  vers  Ten- 
tr^  de  la  Gironde ,  et  Ton  remonta  ce 
fleuve  jusqu'ii  Blaye  sans  pouvoir  Tat- 
tciodre.  De  Goargues  se  rendit  ensuite 


SI 

h  Paris  :  il  offrit  au  roi  ses  services , 
et  proposa  les  moyens  de  remettre  sous 
son  OD^issanoe  le  pays  qu*il  avait  re- 
connu ;  mais  le  gouvemement  espa^ol 
s'^tait  adress^  k  Charles  IX  pour  obte- 
nir  justice  de  la  sanglante  expedition 
qui  venait  d'etre  accomplie  :  il  la  re- 
•pr^nta  comme  une  criminelle  atteinte 
a  Talliance  form^  entre  les  deux  cours, 
et  de  Gourgues  fut  forc^  de  se  r6fugier 
k  Rouen ,  et  de  s*y  tenir  long-temps 
cache. 

Cette  expedition  restera  dans  Phis- 
toire  comme  un  monument  remarqua- 
ble  de  patriotisme  et  d'intrepidite; 
mais  en  Thonorant  sous  ce  rapport, 
plaignons  un  si^cle  oh  de  si  terribles 
represailies  etaient  considerees  comme 
un  acte  de  justice.  La  repr^saille  n'at- 
teint  pas  les  seuls  coupables;  elle 
frappe  k  c6U  d'eux  Tinnocent,  et 
meie  aveugl6ment  I'injustice  a  la  ven- 
geance. 

De  Gourgues ,  persecute  et  ensuite 
neglige  par  sa  cour,  trouva  les  stran- 
gers plus  bienveillants  envers  lui  :  son 
merite  le  fit  rechercher  par  j^lisabeth, 
reine  d*Anffleterre;  et  don  Antoine, 
qui  pretendait  a  la  succession  de  Se- 
bastien,  roi  de  Portugal,  le  choisit, 
douze  ans  apres,  pour  amiral  de 
la  fiotte  qu'il  avait  armee  contre  I'Es- 
paffne :  mais  de  Gourgues  etait  deja 
afiaibli  par  Tdge ,  il  mourut  avant  d*oc- 
cuper  cet  emploi. 

Les  contr6es  que  cet  homme  intrS- 
pide  avait  voulu  reconquSrir  etaient 
alors  mises  en  oubli  :  elles  avaient 
coOte  dMnutiles  sacrifices ;  une  imprS- 
voyante  politique  les  abandonnait;  et 
si  nous  voulons  remonter  aux  causes 
qui  firent  Schouer  ces  grandes  entre- 

{)rises ,  nous  les  trouvons  surtout  dans 
e  peu  de  liaison  qu*elles  eurent  entre 
elles.  Les  hommes  de  la  premiere  ex- 
pedition ne  se  trouvaient  plus  en  Ame- 
'  rique  au  moment  oi^  le  gouvernement 
leur  envovait  de  tardifs  secours.  Les 
hommes  ue  la  seconde  se  preparaient  a 
quitter  leur  forteresse,  ils  en  avaient 
mine  les  retranchements  et  Tavaient 
mise  hors  d'etat  de  soutenir  un  s'les^e , 
lorsqu'ils  furent  brusquement  assaillis 
par  des  ennemis  superieurs  en  forces. 
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Ges  ooBtnrii^t^  n'aanrielit  ipoiat  cu 
lieu,  81  le  projet  de feodei*  un  tobKs- 
aement  avait  ^16  ex^ut^  wvt  Tesprit 
de  suite  et  d'ensembie  qui  seul  pouvnt 
€D  assurer  lesuoote. 

Mais  ie  caract^  de  8«cte  religieaae, 
imprim^  k  la  ookmic  Dott^lle^  l'eK|»n 
des  son  origine  a  tDutes  les  panietxh 
tions  dirigi^es  alors  ea  Franee  oontre 
ie  calvinismb.  Oetteoolonie  ne  ixwrdtt 
•ttendre  auain  Socourt  du  souYerain, 
quand  les  r6formi^  etaient  en  gutoie 
3?ec  lui  :  eUeaefutprotiBgi^  que  dans 
1^  jours  de  tr^  qui  brillerent  pai* 
intervalle;  mais  akurs  I'oebasioil  ^tait 
manqu^,  le  fruit  de  tous  les  travaux 
imt^rieurs  ni  pouvait  plus  se  recueiUIr 
a  temps  t  ^t  le  mal  devint  irr^hiMiaiiie 
^and  le  gouTerHemettt  iui-mtoie  ne 
consid^ra  plus  que  ccmime  de  mortels 
enneinis  oeux  des  Fi'an^is  qui  ne  par- 
tageaient  pas  sa  ct*oyance. 

D'autres  gouvernements  d'Europe^ 
MDS  se  montrer  plus  tol^rants  envbrs 
les  hommes  qui  n'avaient  pas  leurs 
opinions  reltgieuses ,  eurent  du  motns 
une  politique  plus  ^airee  et  plus  heu- 
reuse  dans  ses  r^ultats  :  ils  ekiierent 
une  partie  des  dissidents  et  ils  eiicou- 
rag^rent  Its  elutres  i  s'^igner;  mais 
ils  les  envoyaient  de  la  in^tropole  dans 
ses  colonies;  ils  les  suivaientdesjeux, 
et  les  prot^eaient  encore  dans  ces  lieux 
de  reruge;  ils  ne  voyaient  dans  eta 
^tablissements  nouveaux  qu'un  acerois- 
seinent  de  puissance  pour  la  mete- 
patrie.  C'etait  ^tendre  au-dela  desm^rs 
sa  preponderance,  ton  eommeroe,  son 
inoustrie ,  et  ouvrir  aux  homttles  in- 
quiets  et  fatigu^  delguir  situation, 
une  autre  carriere  a  parcourir  et  un 
Qouveau  champ  d'esperailcte. 

L1VR1S   PR&Mtfill. 

]^TABU8SBMKiiTSDisA]ror.Ais  Kv  TiRonrta. 
Leurs    HELATiOirs  avec  lis  xirDioivBS. 

MoeURS  DU  TRfBUS  SAUVAOU. 

Les  premiers  ^tablissements  formlte 

§ar  i'Angleterre  sur  la  c6te  orientale 
'Ainerimie  ne  furent  point  signals 
par  d'eclatantes  conquetes  et  par  la 
destruction  d'un  empire  :  ils  durent 


lemr  brigine  h.  ifueftqoes  ootonies  dit- 
pers6es  sur  des  plages  incultes^  ou  se 
rendirent  des  hommes  entreprenants, 
s^uits  par  I'attrait  des  d^ooovertefe , 
cM^  partisans  de  torn  les  projets  qui 
avaiCBt  de  l*utilit6  et  de  la  grandeur. 
II  y  vint  des  r^fiij^^  fatigu^  de  leur 
sort :  la  pers6cuti(^  leur  foisait  cher- 
eher  une  situation  nonvelle ,  et  ils  ne 
voulatent  s'expatrier  que  pour  vivre  en 
paix.  Quand  Ite  disseasioiisderaiideii 


monde  eurent  people  les  riTages  du 
oouveau ;  quand  les  diffi^rents  partis 

r»litiqufes  ou  religiftax  qui  avaienttour 
tour  banni  leurs  adversaires,  et  qui 
se  retrouY^ent  encore  aux  prises  dans 
oette  terre  d'extl,  eurent  perdu  leurs 
animosit6s  mutueUes;,lorBqu'ils  eurent 
paisiblement  fonde^  dans  le  Toisinage 
les  UDs  des  autres ,  des  institntiomi 
analogues  a  la  diversity  de  leurs  crojan- 
ces ,  el  qu'ils  se  irirent  ehfin  rappro* 
ches  par  de  communs  inti^r^ts,  leur 
association  devint  plus  [Mxispere ,  la 
liberte  religieuse  ramena  Tesprit  de 
tolerance ,  comme  la  liberty  civile  di^ 
velo))pa  I'industrie ;  de  fevorabtes  ins- 
titutions donnerent  un  libre  essor  i  la 
pens^ ;  une  grande  activity  morale 
et  intellectuelle  devint  la  source  de 
oette  prosperity  ,  de  oes  progres  qui 
devaient  clever  ces  colonies  au  rang 
des  nations,  etqui  constituent  aujoiir^ 
d'hui  la  puissance  des  Etats-Unis. 

Sahs  doute  il  est  digne  d^int^ret 
d'observer  ces  d^veloppements  de  la 
raison  humaine ,  de  B*attacher  ^  d*au- 
tres  victoires  qu'a  celies  de  la  force,  et 
de  voir  s'etendre  sur  une  si  belle  con* 
tree  la  culture,  Tindustrie,  les  atts 
et  tous  les  elements  de  Fordre  social. 
L'histoire  de  FEurope  ancienne  ne 
nous  offre  point  un  pareil  spectacle  : 
Tenfance  des  nations  y  avail  fait  des 
progres  moins  rapides ;  et  les  peuples 
polices  oui  en  devinrent  les  legisla- 
teurs  et  les  mattres  retomberent  plus 
d'une  fois  sous  la  domination  des  oar* 
bares. 

En  suivant  ie  cours  deft  evenementa 

qui  vont  nous  oocuper ,  nous  remar- 

^uerons  un  emt|ietembnt  continu  des 

institutions  sociales  sur  les  eontroea 

•  qui  les  ignoraient.  Cq^dant  Swktrik 
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CDiufMr^  tt  010(1  ^ttnKdf  ptofftssif 
AMfiiM  UDC  doncfoAK  faft^  paor  Ics 

rncipes  de  fa  cirilisation  sat  cetrx  de 
rle  samrage?  Les  peoDlades  am^- 
flcahws  n«  se  rfplfent-eRes  pas  de- 
▼ant  ks  Eorop^Ds?  se  refuseraient- 
dies  an  nM^lange  des  deox  nations, aux 
bteofsits  des  fins,  ^  ceux  du  travail  et 
deFindtistrie?  aiment-elles  mieux  s'ajf- 
liribffr  et  s'^indre  qae  de  changer  d^ 
sHuatkm  et  d'accepter  d'autres  desti- 
nies? Ce  sont  Ik  des  problemes  que  la 
th^rie  seule  ne  pent  r^udre;  6lle  a 
besoin  de  s'appayer  de  Tautorit^  des 
Mts.  Noas  oDserverons  tes  difiTi^rents 

Sstemes  ^i  fiirent  quelquefois  adop- 
3  pour  civfliser  les  Indiens ,  et  Ton 
pourra  jo^er  si  ces  tentatJves  devin- 
tent  impoissantes  par  la  faibfesse  des 
mojens ,  par  tear  pen  d'ensemble ,  ou 
par  ane  r&istance  qui  a  lass^  tons  les 
efforts ,  mais  qui  peut- Are  n'^tait  pas 
Intincible. 

he  littotsA  qu'occdpaient  les  l^tats- 
Uiiis  d^Am^'qu^  lorsqu'ils  prociam^ 
rot  leur  independance  se  prolonge 
da  nord-est  au  sud-ouest ,  ciepuis  la 
liaie  de  Passamaqoody  iusqu'a  la  Flo- 
ride.  Ce  rivage  re<^ut  les  Europ^ns 
Si  deraient  y  fonder  leur  puissance  x 
les  ^tablissements  qu'ils  f  form^rent 
s'^teodirent,  en  remontant  le  cours 
des  lleuves,  jtisqu'^  la  chatne  des 
liioiits  Apaladies,  ^alement  connus 
soos  le  nom  d'Alfegnanys.  Ces  mon- 
tagnes  sont  s^par6es  de  roc^n  Atlan- 
tique  par  de  wastes  plaines ,  dont  la 
largenr  varie  de  vingt  k  cin^uante 
lleaes,  H  un  grand  nombre  de  nvieres 
navtgaUes  traversent  en  diffi^rents 
sens  ces  terres  d'alluvion.  La  f^n- 
dit^  du  pays  est  remarquable,  et  la 
Tati^t^  ae  la  temperature  perinet  d*y 
coHher  les  plantes  de  tons  les  climats. 
De  profondes  bales,  dont  les  plus  grah- 
des  sont  ceiles  de  la  Chesapeake  et  de 
fal  Delaware,  font  p^n^trer  dans  Tin- 
titieut  les  avanta^es  de  la  navigation 
maritime,  et  feqoiveni  le  tribut  des 
fleuves,  qui  aideut  eux-m^mes  k  por- 
UnrpJus  au  loin  les  communications  du 
oommerce.  Le  cap  Cod  et  ie  cap  Uat- 
teras  sont  les  points  les  plus  saillants 
de  ee  littoral,  dont  lis  euveloppent  les 


if6gions  centrales;  et  ce  fut  vers  le  cap 
Aatteras  que  les  colonies  anglarses, 
destin^  a  former  un  jour  la  conf(^d4^ 
ration  am^ricaine,  essayerent  leur« 
premiers  ^tablissements. 

Le  godt  des  exp^itions  maritimes  ^ 
excite  en  Europe  par  les  d^couvertes 
de  Christophe  Colomb,  avait  prompte- 
roent  donu^  lieuad'autresentreprises^ 
dont  le  but  6tait  d'ouvrir  une  rovle 
nouvelle  vers  les  Indes  orientaies.  S^ 
bastien  Cabot  avait  reconnu ,  en  cher* 
chant  cette  communication «  ks  riva* 
ges  de  Terre-Neuve  et  de  jiuelques 
regions  de  l^Am^rique  :  plusieurs  na* 
vigateurs,  partis  d^Angieterre  oomme 
lui,  avaient  cberche  les  monies  pafa* 
ges;  et  Henri  VII ,  regrettant  ie  ne 
pas  avoir  laiss^  d^couvrir  le  Nouveati' 
Monde  sous  son  pavilion,  d^sirait  f 
pen^irer  k  son  tour;  niais  les  emlNur- 
ras  des  guerres  dviles  et  etrangerai 
vinrent  lui  imposer  d'aotres  soins  :  il 
ne  se  fxU  sous  les  regnes  de  Henri 
VIII,  d*Edouard  VI  et  de  Marie,  au- 
cune  expedition  pour  TAmeri^ue,  et 
rhonneur  d'y  fonder  un  premier  eta- 
blissement  etait  reserve  k  Elisabeth. 
Cette  reine ,  dont  les  vues  etaient  gran« 
des,  reconnut  Tavantage  d'aocroftre  la 
puissance  et  les  ressourc«s  de  retat 
par  des  pecberiest  des  coniptoirs,  des 
colonies :  elie  accueiliit  favorableroent 
les  projets  qui  lui  furent  propos^  jn^r 
sir  Humphrie  Gilbert,  et  rautorisa 
par  des  lettres  patentes  a  faire  des 
decouvertes  dans  tous  les  pays  barba* 
res  qui  n*etaient  pas  poss^d^s  par  des 
princes  ou  des  peuples  Chretiens ,  a  lea 
occuper ,  a  en  aisposer  en  faveur  d'au* 
tres  sujets  angiais,  et  a  les  tenir  da 
la  reine  d'Angleterre  et  de  ses  heri- 
tiers ,  en  prdtant  hommage  a  la  oou* 
ronne,  et  en  s*engageant  a  la  rede-> 
vance  d*un  cinquieme  sur  toutes  les 
valeurs  en  or  et  en  argent  que  Ton 
pourrait  en  extraire.  Ces  m^mes  lettres 
permettaient  a  Gilbert  de  repousser 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  s'^tablir 
Il  moins  de  deux  cents  Iteues  des  pla* 
ces  qu*il  aurait  occupies  lui-mdme ; 
elles  lui  accordaient  le  droit  de  pu* 
blier,dans  lememe  rayon  deterritoire, 
des  lois  et  des  ordonnances,  pourvu 


94 


L'UNIVERS. 


gu'elles  s'aocordassent  avec  les  lois  et 
»  politique  de  la  m^tropole ,  qu'elles 
ne  fussent  pas  contraires  h  la  foi  chr6- 
tienne  protess^e  dans  T^lise  angli- 
cane,  et  qu^elles  ne  tendissent  pas  k 
soustraire  les  sujets  ou  le  peuple  de 
ces  pays  h  leur  serment  d'allegeance 
envers  la  reine  et  ses  successeurs. 

Ces  lettres  patentes  nous  donnent 
une  id^  praise  des  pretentions  atta- 
chto  alors  au  droit  de  d6couverte.  On 
regardait  comme  legitime  Toccupation 
de  toute  contr6e  comprise  sous  la  de- 
nomination de  pays  barbare;  on  ^ten- 
dait  cette  souverainet^  id^ale  a  des 
provinces  enti^res  ou  Ton  ne  possedait 
qu'une  seule  place ,  et  Ton  reconnais- 
sait  aux  autres  puissances  chr^tiennes 
une  ^ale  prerogative  sur  les  pays  oh 
ellesauraientdes  etablissements.Ainsi 
les  £uropeens  se  regardaient  comme 
aeuls  interess^s  dans  ce  partage;  il  leur 
semblaitquece  continent,  aussi  vieux 
que  le  ndtre,  fdt  recemment  sorti  des 
eaux ;  ses  habitants  n^etaient  compt^s 

Sour  rien ;  et  c'^tait  a  la  branche  ainee 
e  la  race  humaine  que  Theritage  de 
la  terre  paraissait  reserve. 

Lescontrarietesque  Gilbert  ^prouva 
dans  son  entreprise ,  par  Tabandon 
d'une  partie  de  ses  associ^s  et  par  les 

I >ertes  d*une  premiere  expedition,  ne 
asserent  point  sa  Constance;  il  en- 
gagea  ses  oiens ,  recourut  a  des  em- 
prunts  pour  faire  un  nouvel  arme- 
jnent,  et  partit  de  Plymouth  pour 
Terre-Neuve ,  avec  deux  vaisseaux  et 
trois  petites  embarcations.  II  se  trou- 
vait  dans  les  parages  de  cette  tie  trente- 
six  bdtiments  p6cheurs  de  differentes 
nations  :  Gilbert,  sans  eprouver  d*op- 
position  de  leur  part,  debarqua  au 
port  Saint- John,  et  proclama  qu^il  pre- 
nait  possession  du  territoire  jusqu*^ 
deux  cents  lieues  de  distance  :  c'etait 
donner  a  ses  droits  une  latitude  que 
rile  ne  comportait  point;  mais  on 
n'en  connaissait  pas  alors  retendue. 
Apres  quelques  excursions  dans  le 
pays,  ou  Ton  chercha  inutilement  des 
mmes  d'or ,  Gilbert  fit  voile  vers  le 
sud-ouest  pour  reconnaftre  le  conti- 
nent d'Amerique;  mais  il  rencontra 
des  ecueils,  it  eprouva  de  violentes 


tempetes ,  et  sa  flottille  revint  en  An* 
gleterre  sans  le  ramener  lui-meme.  Il 
s'etait  mis  en  mer  sur  un  simple  ca- 
not ,  afin  de  ranger  de  plus  pribs  les 
c6tes  d'Am^rique,  et  de  p^netrer  dans 
les  anses  et  les  criques  du  rivage,  et 
il  ne  voulut  pas  quitter  cette  fr^le 
embarcation.  Les  vagues  Temporte- 
rent;  la  nuit  survint;  son  fanal  que 
Ton  vit  briller  quelque  temps  s'eteignit 
tout  ^ coup;  le  oateau  etait  submerge. 

Waiter  Ralegh,  beau-frere  de  Gil- 
bert, et  vaste  genie  propre  a  toutes 
les  nobles  entreprises,  avait  pris  part 
k  ces  premieres  expeditions,  et  avait 
equipe  ^  ses  frais  le  plus  grand  navire, 
auauel  on  donna  le  nom  de  Barque  de 
Ralegh.  II  obtint  de  la  reine  Elisabeth 
de  nouvelles  lettres  patentes ,  confor- 
mes  h  celles  qui  avaient  ete  accordees 
k  Gilbert :  quelques  hommes  eenereux 
s'unirent  h  ses  proiets ,  et  les  deux 
navires  qu'ils  equiperent  furent  com- 
mandes  par  Philippe  Amidas  et  Ar- 
thur Barlow,  qui  mirent  h  la  voile  le 
27  avril  1584.  lis  prirent,  selon  Tusage 
suivi  jusqu*alors ,  la  route  des  Cana- 
ries et  des  Antilles,  d*oii  ils  s'eiev^- 
rent  vers  les  o6tes  du  continent. 

Le  lieu  oik  ils  aborderent  etait  Ftle 
d'Occacock ,  situee  entre  le  cap  Look- 
out et  le  cap  Hatteras ,  et  faisant  par- 
tie  de  ce  long  archipel  qui  horde  le 
rivage^  au  midi  de  la  baie  de  Pam- 
tico ;  lis  y  virent  des  barques  indien- 
nes ,  eurent  de  premieres  relations 
avec  les  habitants ,  et  recuren^  J>.ux 
un  accueil  hospitalier.  L*ete  commen- 
^ait,  la  terre  jouissait  de  sa  parure  , 
et  le  luxe  de  la  vegetation  irappait 
tous  les  veux  :  les  coteaux  etaient  cou- 
ronnes  de  cedres,  de  cypres,  de  pins, 
de  sassafras.  La  vigne  sauvage  em- 
brassait  la  tige  des  arbres,  se  prolon- 
geait  k  travers  leurs  rameaux,  et  y 
suspendait  ses  grappes  de  raisin.  La 

Slaine  produisait  du  mais,  des  melons, 
es  concombres,  une  srande  variety 
de  racines  bulbeuses  et  de  fruits.  Apres 
cette  premiere  decouverte,  les  deux 
vaisseaux  revinrent  en  Angleterre.  Les 
oontrees  aui  venaient  d'etre  reconnues 
recurent  te  nomde  Virginie ,  soit  parce 
qu  il  se  rapprochait  du  nom  de  Viir 
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gina  que  hii  donnaient  les  lodiens , 
soit  par  une  exag^ration  de  flatterie 
envers  ia  reine  Elisabeth  qui  n'avait 
pas  pris  d^epoux. 

Le  suooes  de  cette  exp^ition  d^ter- 
mtna  le  capitaine  Richard  Greenvil  k 
CO  faire  imniediatement  une  nouvelle ; 
U  partit  de  Plymouth,  le  9  avril  1.585, 
avec  sept  navires,  se  rendit  dans  Tfle 
d^Oocaoock  et  dans  celle  de  Roanoke, 
situ^  plus  au  nord ,  passa  sur  le  con- 
tinent, ou  il  eut  quelques  d6m61^  avec 
les  Indiens ,  et  revint  en  Angleterre , 
apres  avoir  fait  sur  les  Espagnols  plu- 
sieurs  prises  maritimes  pendant  sa 
double  traverse.  Greenvil  avait  laisse 
en  Am^rique  cent  liuit  homnies  pour 
y  former  uo  premier  6tablissement , 
et  ces  nouveaux  colons  choisirent  File 
de  Roanoke  pour  leur  r^idence. 

Quel  que  nit  le  riant  aspect  sous 
lequel  1^  r^ons  voisines  s'dtaient 

Eresent6es ,  dans  la  saison  de  Tannic 
I  plus  riche  et  la  plus  f^onde .   on 
eut  bientdt  h  reconnattre  combien  il 
^tait  difBcile  de   s*y  maintenir.  Les 
plages  maritimes  de  ces  contrees  etant 
g^neralement  basses,  sont  expos^es 
aux  inondations  des  fleuves  qui  les 
traverscnt,  et  quelquefois  aux  irrup- 
tions de  la  haute  mer.  Ces  eaux  extra- 
vasees  sontsouvent  retenuesdans  leurs 
nouveaux  bassins  par  les  dunes  sablon- 
ncuses  que  le  mouvement  des  vagues 
i^leve  le  long  du  rivage,  et  il  s*est 
Torm^ ,  entre  ces  digues  naturelles  et 
laterre  fernie,  de  longs  canaux,  des 
lagunes,  de  vastes  golfes  interieurs, 
teis  que  ceux  de  Pamtico  et  d' Albe- 
marle, ou  plusieurs  rivieres  versent 
leurs  eaux,  et  qui  communiquent  eux- 
m^mes  avec  rOc6an,  par  diff^rents 
passages  h  travers  les  dunes.  Ces  ca- 
naux, ces  bassins  pourraient  servir 
d  abris  a  la  navigation  le  long  de  ce 
vaste  littoral ,  mais  une  partie  du  con- 
tineut  voisin  est  occup^e  par  des  ma- 
rais.  Ceux  qui  sont  connus  sous  les 
noms  de  YAlUgator  et  du   Dismal- 
Swamp  sont  les  plus  insalubres  et  les 
plus  rebelles  a  la  culture  :  ils  Qoni\- 
nueraient  de  d^vorer  leurs  habitants, 
si  le  travail  et  Tindustrie  des  hommes 
ne  parvenaient  h  dessecher  la  terre , 


et  k  rendre  aux  eaux  stagnantes  tftA^ 
que  circulation. 

L'^blissement  commence  dans  I'tle 
de  Roanoke  ne  pouvait  tirer  du  conti- 
nent que  des  ressources  momentan^  ; 
mais  les  hommes  enga^^s  dans  ces  ex- 
p^itionsse  laissaient  aisement  squire 
par  I'appdt  des  richesses  du  Nouveau* 
Monde  :  ils  croyaient  n'avoir  qu'a  p^- 
n6trer  dans  I'int^rieur  pour  les  d^cou- 
vrir.  On  navigua  vers  Foccident  jus- 
qu'au  fond  de  la  baie  ou  le  Chowao 
et  la  riviere  Roanoke  apportent  leurs 
eaux,  et  Ton  remonta  le  cours  de  ce 
dernier  fleuve,  dans  Tesp^rance  de  d^- 
couvrir  des  mines  d'or,  et  m^me  de  se 
rapprocher  d*un  autre  parage  maritime 
ou  la  p^che  des  perles  serait  abon- 
dante.  Ce  voyage,  ou  Ton  ^prouva  les 
plus  p^nibles  totigues,  n'eut  aucun 
succes. 

La  colonic  re^ut  des  Indiens  quel- 
ques subsistances ;  mais  la  vie  des 
sauvages  est  si  miserable,  et  leurs 
moyens  de  la  soutenir  sont  si  born^, 
qu*on  ne  pouvait  obtenir  d'eux  que  des 
secours  insufGsants.  Accoutumes  a  une 
sobriety  extreme  par  la  difficult^^  de 
trouver  des  aliments,  ils  s*^tonnaieut 
de  la  voracity  des  Europeens ;  ils  leur 
voyaient  consommer  en  quelques  jours 
le  peu  de  provisions  qu'ns  avaient  p^- 
niblement  amass^es,  et  T^puisement 
de  leurs  moyens  de  subsistance  les 
irrita  centre  leurs  b6tes ,  les  niit  dans 
la  n^cessit^  de  s'^loigner  pour  chercher 
eux-m^mes  leur  nourriture,  et  laissa 
la  colonic,  seule  et  sans  ressources,  sur 
une  cote  d^serte  dont  les  derni^res 
productions  avaient  disparu. 

Le  gouverneur  envoya  plusieurs 
d^tachements  a  la  d^couverte,  soit  dans 
rint^rieurdu  pays,  soit  versle  littoral, 
afin  de  chercher  les  secours  que  la 
terre  ou  la  mer  pourraient  offrir ,  et 
Ton  aperqut  enun,  au  midi  du  cap 
Uatteras,  une  flotte  de  vingt-cinq  voi- 
les :  c'dtait  celle  de  Francis  Drake  qui 
retournait  en  Angleterre ,  apres  avoir 
accompli  son  expedition  contre  Santo- 
Domingo  et  Carthag^ne.  II  s'^tait  em- 
pare  de  ces  deux  places ,  en  avait  de- 
truit  une  partie  avant  de  les  ran^onner, 
et  avait  ensuite  i)r(Ue,  sur  les  cotes 
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<^tieiitiila  dtt  eonttflttitf  \m  fmere§^ 
ses  espagnoles  de  Saint-AlteftSthJ  at 
de  Snnte-H6l^l«ie.  EKsabefth  Tavait 
dnnrge  de  porter  diss  seccmts  h  I'^ta- 
bNssement  de  yiftfiate,  ei  ramiral 
effrtt  de  pourvoir  a  t<ni9  ses  besoins< 
On  comint  d^aboi'd  qifil  lafsserait  h  \r 
fokmie  un  d^tachem^t  de  cent  horn- 
mes,  des  provisions  pour  quatre  mois 
et  tin  navire ;  tnal^  les  colons  ataiervt 
d^ja  ^protiv6  tant  de  miseres,  quMls 

riirent  Francis  Drake  de  les  reccvoir 
bord  de  sa  flotte :  ils  y  furent  em- 
barques,  et  fis  arriverent  a  Portsmouth 
^  la  fin  du  mois  de  juillet.  John  With 
flvait  et^  attach^  comme  peintre  h  cette 
exp^ition ,  et  ses  dessins  peuvent  ai- 
der h  mieux  connattre  une  partie  des 
usages  qu'il  avait  reniar€|u^s.  Thomas 
Harriot,  math^maticien ,  se  trouvait 
aussi  en  Yirginie.  II  pubiia  un  traits 
mir  les  productions  naturelles  de  cette 
centree,  sur  ses  poissons,  ses  animaux, 
des  plantes,  sur  les  ressources  qu'elle 
pOuvait  offrir  par  sa  culture  et  son 
commerce,  sur  les  opinions  religieases 
€t  sur  les  moeurs  de  ses  habitants. 

QuoiqOe  Tissue  de  Tentrenrise  for- 
rii6e  par  Richard  Greenvil  ertt  €i€ 
itialheureuse ,  Timage  des  fetigues  et 
des  privations  que  Ton  avait  souffertes 
s'Maft  affaiblie  pendant  la  travers4e, 
et  les  r^cits  des  hommes  gui  revenaient 
d'Am6rique  tendaient  a  ranimer  en 
Angleterre  cet  esprit  aventureux  qui 
avait  dirlg^  ses  speculations  vers  le 
I^ouveau-Monde.  Un  vague  sentiment 
d'esp^ance  encourageait  ill  faire  de 
riouvelles  tentatives.  La  plus  grande 
difficult^  paraissait  vaincue,  puisqu*on 
avait  reconnu  le  rivage  et  qu'on  y  avait 
d^barqu^  snns  opposition.  Les  peines 
et  les  sacrifices  d'un  premier  6tablis- 
sement  avaient  ^U  inevitables ;  mais 
les  successeurs,  trouvant  la  route  tra- 
ct^, pourraient  s*y  en^a^er  plus  ais6- 
ment :  ils  seraient  eclaires  par  les  fau- 
tfes  et  les  malheurs  de  leurs  devanciers, 
et  les  lecons  de  Texp^rienc^  aplani- 
raient  pour  eux  tous  les  obstacles. 

U  fallait  encore  seconder  cette  pente 
de  Foplnion  publique,  et  Walter 
Ralegh,  qui  avait  ^U  le  promoteur  des 
premieres  expeditions,  sut  imprimer 


Biti  esf^its  ce  fnouyettent  gfftotCmi^ 
S6n  ambition,  li^  aox  int^^s  de  sdi 
psjSy  Avait  eu  pomr  but  d^appeier  TAn- 
gleterre  au  partage  du  Nouveau-Monda. 
II  voyait  deut  puissafiees   d'Einrope 
^tfblfes.  Tune  en  Flortde,  Faotre  Ml 
Canada.  LMntervalle  oui  les  s^paraft 
sar  la  cdte  orientate  d  Am6riqtie  n'^- 
vait  iit6  qu'irnparfaitement  aperc^o  :  hss 
points  que  Pon  y  avait  occap^s  d'une 
mani^re  passag^re  ^talent  abandonn^, 
et  ce  qu'on  y  avait  recoima,  ce  qnll 
restait  h  d^couvrir  offrait  un  champ 
libre  aux  plus  vastes  projets.  Ralegh 
mit  sa  ffloiire  ^arcourir  cette  earriere. 
II  Toulait  Taffaiblissement  de  FEspa- 
gne,  cherchait  la  faveur  d*^iisabeth  en 
la  rendant  plus  puissante,  et  crovait 
lui  faire  trouver  en  Am^rioue  d'atiires 
richesses  que  des  metaux.  Les  pays  oii 
Ton  abordait  ofTraient  une  grande  ta- 
ri^te  de  productions :  la  plupart  ^taient 
inconnues  k  FEurope.  On  jpouvaft  en 
transplanter  plusieurs  :  de)a  quel(}aes 
essais  de  ce  genre  avaient  et6  raits  par 
FEspagne  et  le  Portugal,  est  ccs  pre- 
mieres 6preuves  avaient  ^  couronn^s 
de  succes. 

Nous  regardons  comme  une  de  nos 
plus  pr^cieuses  acquisitions ,  celle  du 
mais,  que  les  Eiirop^ns  trouv^rent 
dans  toutes  les  parties  du  Nouveau- 
Monde  ( voyez  pi.  25 ).  D^  les  pre- 
miers moments  de  la  d^ouverte,  cette 
plante  avait  ^te  import6e  dans  les  re- 
gions m^ridionales  de  FEurope,  d'ou 
elle  s'^tait  r6pandue  plus  au  nord.  Au- 
dine  c^r^ale  n*est  aussi  productive; 
et  comme  sa  culture  exige  peu  de 
soins ,  qu'elie  promet  d'abondantes 
r^coltes  et  un  aliment  sain  et  facile 
k  preparer,  on  ne  s'^tonne  point  que 
Fusage  en  ait  ^t^  g^n^ralement  r^- 
pandu  chez  les  indigenes  :  il  n'exigeait 
d'autre  appr^  que  a'^craser  les  grains 
et  d*en  faire  cuire  dans  Feau  la  rariue, 
en  donnant  a  cette  bouillie  plus  ou 
moins  de  consistance.  C^it  la  cette 
saganiite  qui  composait  leur  frugale 
ndurriture,  et  qui  suppleait  aux  pro- 
duits  de  la  chasse  ou  ne  la  p^he  lors- 
qu'ils  venaient  a  manquer. 

L'Aneleterre  ne  connaissait  point 
encore  Fusage  du  tabac,  quand  Fexem- 
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pk  d^  Baiegh  te  fit  adopter.  Cetie 
conscthmation  fit  promptemeiit  des 
proflprte;  e\\e  se  ir^pandit  ensuite  en 
nollande,  aou  elle  gagna  te  reste  de 
I'Europe.  Les  Gspagnols,  en  arrivant 
aa  Merique,  avaient  trouv^  cette  plante 
ITatiasco,  (Tp^  e\\e  lira  son  nom;  et 
le  dorteiir  Francois  Hernandez,  de 
TolWe,  TaTait  envoys  je  premier  en 
Espagne;  mais  on  ne  la  cultivait  dans 
les  iardins  royaux  que  coninie  une 
piante  rare,  dont  ite  propri^tes  eni- 
irantes  ct  narrotiqufes  avaient  ^t6  re- 
marqute.  Elfe  ^tait  connue  en  Portu- 

Sil,  eti  1560,  lorsque  Jean  Nicot  y 
aft  antbassadeur  de  Francois  IT  pr^ 
de  S^astien  :  il  la  transplanta  en 
France,  oil  ellefut  long-temps  designee 
sous  le  nom  de  I^icotiane.  Le  cardinal 
deSainte-Ooix,  nonce  du  saint-si^^^e 
iil.i^nne,  et  Nicolas  Tornabon,  l^gat 
en  France,  la  port^rent  en  Italic. 

L'lisace  de  cette  plante  ^tait  g6n^- 
ralement  r^pandu  dans  le  Nonveau- 
Monde.  Les  Am^ricains  en  brOlaient 
ies  feuilles  dans  leurs  ctSr^monies  pu- 
Uiqiies  ou  religieuses,  et  c*^tait  une 
espece  d'encens  qu'ils  offraient  h  la 
temp^te ,  au  tonnerrc,  h  la  fureur  des 
llots,  aa  simolacre  de  toutes  les  puis- 
sances invisibles  quMIs  redoutaient  ou 
qu*ih  adoraicnt.  Leurs  devins  s'dffus- 
miaient  ia  raison  en  funiaht  avec  exc^s : 
MS  allaieot  jusqu'a  tomber  dans  un  en- 
gourdisscment  KSthargique ;  et  lors- 
qa'ils  avaient  reprls  leurs  sens,  ils 
rendaient  leurs  oracles,  expliquaieht 
leurs  songte  oil  ceux  des  bommes  cr6- 
aules  qui  venai^ht  les  consulter,  et  y 
chettliaient  une  cottfuse  image  de  I'a- 
v«tiir.  Cent  ijiil  c*er(jaient  Part  de 
fUNhrir  r^coHraient  au  m^me  moyen 
pm  piiMiHi  i'iiisue  dM  maladies.  La 
proprKt^  d'feirtllter  les  esprits ,  d'ani- 
iBMr  pMftg^r^ment  les  forces,  d'emous^ 
«er  le  sentiment  de  la  douleur,  faisait 
rf^arder  cette  plante  comme  un  bien- 
Ibttant  antidote  contre  une  partie  des 
ntattx  de  la  vie  sauvage.  On  en  mdchait 
les  failles,  on  en  respirait  la  poudre; 
m  la  faisait  brdler  et  on  bumait  son 
parftjm.  Les  roseaux  dont  les  Indiens 
gt  servafent  pour  ee  dernier  usage 
^Went  termini  par  uq  godet  dans 


n 

iequel  le  tabae  liFtllait  leotemeiit.  Ces 

Sipes  ^ient  leui^  eakimets;  ellcfe 
evenaient  ud  de  teurs  meubles  les 
plus  precieux^  ub  cage  d'amitte  lom- 
qu'on  en  faisait  r^ange,  un  ^ymboie 
de  paix  generalement  u$|te  dans  leiB 
transaction^  que  faisaieot  les  di»§ren- 
tes  tribus. 

La  consommaiion  introduite  pn  Eu- 
rope eut  ses  partisans  et  s^s  d^trao 
teurs  :  ceux-ci  regardaieni  Taction  du 
tabac  sur  les  fibres  du  cerveau  comme 
Urte  cause  d'alieration  intellectuelle ; 
d'autres  y  voyaient  un  nouveau  prio- 
cipe  d'imagination.  M^decins,  mora- 
listes,  physiciens,  s^emparerent  ^a- 
lement  dc  la  contra  verse.  Au  nn'lieu 
de  ces  querelles  animees,  rusage  se 
prona^gealt  et  devenait  populaire.  La 
multitude  n'enirait*  pas  dans  Texamen 
de  ces  discussions ,  mais  elle  se  pro- 
curait  des  sensations  nouvelles ;  et  ce 
goOt  s'explique  comme  celiii  des  li- 
queurs spiritueuses ,  de  Topium,  des 
^aveurs  et  des  parfums  Excitants,  dont 
I'usage  et  quelquefois  Tabus  sont  re- 
cbercn^  des  hommes  civilises  conune 
des  sauvages. 

\  Kn  empruntant  des  Indiens  leur  ca- 
lumet ,  on  propageait  aussi  leurs  opi- 
nions sur  les  vertus  de  cette  plante ; 
die  passait  pour  gu^rir  les  blessures 
de  Heches  emt)oisonn6es ,  pour  tenir 
lieu  d*aliment  pendant  quelques  jours, 
pour  oter  m^me  le  sentiment  au  be- 
soin ;  et  si  elle  jouissait  de  cette  Aner- 
gic sur  le  sol  ilatal ,  on  enviait  h  1*A- 
m^rique  un  si  pr^cieux  specifique  :  on 
se  plaignait  de  ce  que  la  Providence 
Tavait  refuse  pendant  tant  de  siecles 
aux  nations  de  son  choix,  pour  en  en- 
richir  des  peuplades  ighorees  auxquel- 
les  les  bieiliilits  de  la  civilisation  n*^- 
taieht  pas  parvenus.  Les  m^mes  en- 
thousiastes  regardaient  le  tabac  comme 
le  plus  riche  tresor  qu'on  pilt  recueil- 
lir  dans  les  pays  de  1  or  et  des  perles , 
et  ils  ajoutaieht  que  la  nature  ^  avait 
si  bien  empreint  ses  forces  vitales. 
qu'etant  m^me  rMuit  en  fum6e  il 
conservait  encore  tout  soti  pi'ix.  Eli- 
sabeth s*entretenait  un  Jour  avec  Ka* 
legh  des  merveilleuses  vertus  de  ceite 
plante,  et  la  ooiiVehMitidb  ayunt  pHt 
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un  caractere  moins  grave ,  Ralegh  dit 
a  la  reine  qu'il  en  avait  si  bien  analyst 
tous  les  principes,  qu'il  pourrait  cal- 
caler  jusqu*au  poidsde  sa  fuin6e.  L'ex- 
p^rieoce  paraissait  difficile;  il  propose 
un  pari,  et  la  reine  Taccepte  :  le  cour- 
tisan  p^se  alors  le  tabac  quMl  va  con- 
isumer,  il  le  fume,  ii  en  pese  ensuite 
les  cendres ,  et  la  reine  convient  que 
ce  qui  manque  au  premier  poids  doit 
«n  effet  s'fitre  6vapor^  en  fum^e.  En 
acquittant  la  eageure  qu'elle  venait  de 
perdre,  l^lisabeth  dit  en  riant  qu'elle 
avait  appris  qu'un  grand  nombre  d'ol- 
chiniistes  changeaient  leur  or  en  fu- 
m^e,  mais  que  Ralegh  ^tait  le  pre- 
mier qui  siU  changer  sa  fum^e  en  or. 
Nous  nous  serions  abstenus  de  faire 
entrer  cette  anecdote  dans  nos  r^cits, 
si  elle  n'etait  pas  relev6e  par  le  carac- 
tere et  le  nom  de  deux  personnages 
remarquables ,  et  si  Tadoption  dun 
usage  qui  gagna  rapidement  tous  les 
autres  pays  ne  faisait  pas  prendre 
quelque  inter^t  aux  circonstances  qui 
ont  accompagn^  son  origine. 

Faire  entrer  dans  les  habitudes  de 
la  vie  un  nouveau  genre  de  besoin, 
c'6tait  aussi  faire  fleurir  une  branche 
importante  de  commerce ;  et  Ton  re- 
connut  Tavantaged'encourager  en  Vii> 
^inie  la  culture  d'une  plante  qui  en 
etait  une  des  principales  productions. 

On  attribue  ^galement  a  Ralegh  les 
premiers  essais  faits  en  Irlande,  pour 
y  nnturaliser  la  pomme  de  terre,  que 
JFrancis  Drake  avait  apport^e  d'Am^- 
rique.  Elle  fut  ensuite  transplantee 
dans  le  comt^  de  Lancastre,  ou  elle  se 
multiplia  :  on  Tintroduisit  en  Hol- 
landc,  en  Flandre,  en  Italic;  et  ce 
fut  long-temps  apres  qu'elle  fut  portee 
sur  les  boras  du  Rhin,  d'ou  elle  se 
propagea  en  France  et  en  Allemagne. 

Les  contrees  qui  avaient  un  grand 
nombre  de  c^reales  et  de  l<^gumiueuses 
n'adopterent  qu'avec  lenteur  cette  nou- 
velle  plante  alimentaire;  Tutilite  de 
son  usage  ^tait  moins  sentie;  les  pla- 
ces de  la  culture  etaient  marqu^,  et 
le  pouvoir  de  la  routine  y  mettait  obs- 
tacle aux  ameliorations. 

On  sait  que  ce  v6g^tal ,  dont  la  tige 
est  berbac6c,  a  deux  sortes  de  racines, 


les  fibreuses  et  les  tub^uses :  les  pre- 
mieres se  ramifient  en  p^n^trant  dans 
le  sol,  ou  elles  vont  puiser  les  sues  qui 
les  nourrissent ;  les  secondes  sont 
grosses,  charnue&,  rampent  entre  deux 
couches  de  terre,  et  se  renflent  par 
intervalles  en  plusieurs  tubercules  que 
de  minces  ligaments  enchatnent  les 
uns  aux  autres.  La  substance  savou- 
reuse  et  nourriciere  ^ue  fournit  ceso- 
lanum  se  trouve  ainsi  k  Tabri  des  ora- 
ges,  des  soleils  brillants,  de  la  gr^le, 
et  de  laplupartdesintemp^ries  qui  ap- 
pauvrissent  nos  recoltes.  Cette  plante, 
dont  la  culture  reussit  dans  tous  les 
climats  et  dans  presque  toutes  les  ex- 

Eositions,  offre  aussi  par  ses  nom- 
reuses  vari6t^  de  plus  fecondes  res- 
sources  h  Teconomie  domestique  et 
rurale. 
Ralegh ,  occupy  du  sort  de  la  Vir- 

§inie ,  et  pr6voyant  toute  Timportance 
'un  ^tablissement  qui  devait  inces- 
samment  s'agrandir,  avait  reconnu 
la  n^ssit^  de  ne  pas  Tabandonner  a 
lui-m^me  et  de  lui  porter  des  &eco\xrs. 
Un  vaisseau  charge  d'approvisionne- 
ments  fut  exp6di^  par  ses  soins;  mais 
il  n*arriva  en  Amerique  que  plusieurs 
jours  apr^s  le  depart  de  Famiral  Drake, 
qui  avait  emmen^  toute  la  colonic ,  et 
n'ayant  plus  a  lui  donner  assistance, 
il  revint  en  Angleterre ,  avec  les  pro- 
visions qu'il  avait  a  bord. 

Une  seconde  expedition ,  conduite 
par  Richard  Greenvil,  venait  apporter 
des  renforts  a  ce  mSme  6tablissement; 
mais  il  ne  put  ^galement  aborder  dans 
rile  de  Roanoke  qu'apres  le  depart  de 
ceux  qu'il  venait  secourir ,  et  il  trouva 
leurs  habitations  abandonn^ ;  cepen- 
dant ,  pour  conserver  la  possession  du 
pays,  il  d^barqua  cinquante  hommes 
dans  cette  tie ,  et  les  pourvut  de  pro- 
visions pour  deux  ans  avant  de  remet- 
tre  h  la  voile. 

Trois  vaisseaux  furent  exp^di^  I'an- 
nee  suivante,  sous  le  commandement 
de  John  White,  qui  ^tait  nomme  gou- 
verneur  de  Virsinie  :  ils  prirent  le  cir- 
cuit des  Antilles,  gagnerent  le  cap 
Hntteras,  et  arriverent  dans  I'tle  de 
Roanoke,  ou  Ton  esp^rait  revoir  les 
cinquante  hommes  que  Richard  Green- 
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Til  J  avail  laiss^ ;  mais  le  fort  et  les 
maisons  ^talent  en  ruine.  On  apprit 
siur  la  cdie  voisine  que  les  blancsavaient 
M  attaqu^  par  trois  miile  Indiens  ; 
^'aprte  avoir  soutenu  un  premier 
combat ,  lis  s'^taient  embarqu^  pour 
Uatteras,  d*oik  ils  ^taient  ensuite  par- 
tis ,  sans  que  I'on  sdt  leur  destin^e 
ult^eare.  White  ne  s'arrdta  point  h 
Roanoke;  il  passa  dans  une  des  ties 
Hatteras  pour  y  former  une  planta- 
tion ,  et  I  ann^  suivante  il  fut  desi- 
§n6  par  cette  colonie  pour  aller  ren- 
te oompte  en  An^leterre  de  la  triste 
situation  ou  elle  etait  r6duite. 

Le  gouvemement  britannique  ^tait 
alors  tres-occupe  des  moyens  de  r^- 
sister  a  Texp^raition  espagnole  connue 
sous  le  nom  d'invincibie  Armada.  Tous 
les  vaisseaux  etaient  mis  en  r^erve 
pour  la  dtfense  du  pays,  et  White  ne 
put  obtenir  que  renvoi  de  deux  navi- 
res,  avec  lesqueis  il  mit  a  la  voile  le 
23  avn'l  1588.  Le  desir  de  tenter  une 
autre  expedition  plus  aventureuse  lui 
fit  mtoe  negliger  sa  destination  pri- 
mitive ;  ses  armements  chercherent  a 
fiire  des  prises  sur  Tennemi ,  et  les 
incidents  de  la  course  les  forcerent  h 
rentrer  bientot  apres  dans  les  ports 
d'Angieterre.  L'abandon  ou  se  trouva 
la  colonie,  par  le  retard  des  secours  qui 
lui  ^ient  n^cessaires,  augmenta  sa 
detresse  et  pr^para  sa  ruine. 

Walter  Ralegh  avait  6puis^  d'im- 
menses  ressources  pour  soutenir  les 
premiers  toblissements ;  il  remit  alors 
a  d'^autres  mains  la  suite  et  Taccom- 
plisseoaent  de  ses  grands  projets.  La 
guerre  qui  s'^it  engag^e  avec  TEs- 
paipe  lui  ofi&ait  de  nouvelles  chances 
aei^vation,  de  faveur  et  de  gloire;  il 
aimait  mieux  servir  sous  les  yeux  de 
FEurope,  et  attirer  par  ses  exploits 
les  regards  de  sa  souveraine.  Ralegh 
OMia  les  privil^es  qui  lui  6taient  ac- 
cordes  par  sa  charte,  a  une  compagnie 
qui  se  chargea  de  continuer  la  colo- 
nisation de  la  Virgin ie;  mais  ces  nou- 
veaux  associes  difiererent  d*une  ann^e 
entiere  renvoi  d'une  premiere  exp^i- 
tion ,  et  le  cominandcment  en  fut  en- 
core remis  a  John  White ,  qui  partit 
de  Pivmoutb  avec  trois  vaisseaux ,  au 


mois  de  mars  1590.  Au  lieu  de 
rendre  directement  dans  la  colonie,  ou 
il  devait  aller  reprendre  ses  fonctions 
de  gouverneur,  il  voulut,  eommedans 
sa  campagne  pr6c^ente,  faire  des  pri* 
ses  sur  Tes  Espagnols;  il  in*olongeR 
ses  croisi^res  pendant  plusieurs  mois 
dans  les  parages  des  Antilles ,  et  il 
n*arriva  qu'au  mois  d'aodt  sur  la  c6te 
voisine  du  cap  Hatteras.  La  colonie 
qu'ii  y  avait  laissde  trois  ans  aupaiar 
vant  ne  s*y  trouvait  plus  :  on  6t  oWeis 
signauXy  mais  on  ne  requt  aucune  rd- 
ponse ;  on  accourut  vers  un  feu  allum^^ 
mais  le  lieu  ^tait  desert,  et  Ton  ne  vit 
que  des  debris  d'arbres  enflamm^ 
Quelques  indices  Orent  pr^umer  que 
ces  hommes  s'etaient  retires  vers  le* 
cap  Look-out ,  et  la  flottille  se  reodit 
dans  ces  parages;  mais  n'ayant  pu  s^y 
tenir  sur  ses  ancres ,  ui  aborder  pen^ 
dant  quelques  jours ,  elle  abandonna 
cette  recherche,  gagna  les  Azores  et 
revint  en  Angleterre.  Si  les  malheu- 
reux  colons  existaient  encore ,  ils  de^- 
vinrent  la  proiedes  sauvages;  on  ae 
les  rev  it  plus :  d*autres  tentatives  pour 
les  retrouver  n'eurent  aucun  sucx)^ ; 
et  pendant  douze  ans  on  perdil  de  vue 
tout  projet  d'^tablissement  en  Vtrgi- 
nie. 

L'interruption  qu'avaient  ^prouv^ 
h  plusieurs  reprises  les  exp^tions 
der Angleterre,  lui  avait  faitperdrele 
fruit  de  ses  premiers  efforts;  il  lui 
fallait  des  temps  plus  calmes  pour  re*^ 
prendre  avec  ardeur  cette  grande  en»> 
treprise  :  la  tranquillite  de  TEurojM- 
permit  enfin  de  s'y  livrer ,  et  les  ^mi<- 
nents  services  de  quelques  hommes. 
assur^rent  a  la  G  rande-Bretagne  de  plus 
durables  6tablissements. 

Bartholom^  Gosnold  entreprit,  em 
1602 ,  un  voyage  en  Am^rique ,  avec 
un  Equipage  de  trente-deux  nommes; 
il  voulait  arriver  en  Virginie  par  une 
route  plus  directe ,  et  le  1*^  mai  il  prit 
terre  vers  le  43**  degr^  de  latitude. 
La  c6te  ^tait  basse  et  sablonneuse :' 
ne  trouvant  pas  un  bon  mouillase,  il 
reprit  la  mer,  cingla  vers  le  mioi ,  et 
se  trouva  port^  le  lendemain  dans  la 
baie  de  Cap -Cod,  qu'il  nomma  ainsi 
a  cause  dc  I'abondancedemorue  (Ccm^ 
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i^h )  qu'U  y  d^uvrit.  En  feisant  voile 
autour  de  la  p^ninsule  recourb^  que 
termins  oe  cap ,  il  reconnut  plusieurs 
ttes :  la  plus  grande  ^tait  eouverte  de 
yigoes,  et  Go&nold  la  Domroa  Mar- 
thas Wineyard;  il  donoa  le  nom  d'K- 
iiaabath  a  une  autre  tie ,  ou  quelques 
eraminto  ouMl  sema  pour  en  essayer 
la  culture,  leverent  proniptement;  et 
aprds  avoir  eu  des  communications 
amicales  avec  las  Indiens ,  il  revint  en 
Angleterre. 

Les  r^its  que  frent  ces  aventuriers 
de  la  beauts  et  de  la  iBrtllit^  du  pays, 
attirerent  I'attention  publique  et  i- 
rent  renaltre  le  go<lt  des  d^souvertes. 
Husieurs  expeditions  particuli^es  fu- 
vent  tentees  sans  r^ultats;  mais  en 
1606,  il  se  forma  deux  soci^t^,  celle 
de  Londres  et  celle  de  Plymoutn ,  en- 
ire  lesquelles  Jacques  I"^  partagea  l6 
droit  de  creer  des  ^t2(bltss6ments  sur 
la  cdte  d'Am^rique  :  la  socidt^  de  Lon- 
dres put  en  former  depuis  le  34*  de- 
2r^  ae  latitude  nord  jusqu'au  fond  de 
i  bale  de  la  Ch^apeake ;  celle  de  Ply- 
jmeuth  eut  les  m^mes  privileges,  le 
long  du  littoral  de  FAtlantique,  de- 
puis le  3&^  degr^  jusqu'au  45*.  La  con- 
cession faite  a  cliaque  compaenie  s'ap- 
pliauait  a  toutes  les  iles  situees  a  cent 
mitles  anglais  du  rivage  :  elle  s*6ten- 
dait  ^galement  ^  cent  milles  dans  Tin- 
ti^rieur  des  terres,  Toute  cette  cdte 
^tait  alors  connue  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  Virginie  :  o.n  la  partageait 
en  deux  sections,  celle  du  nord  et 
oelle  du  sud ;  chacune  d'elles  avait  un 
oonseil  etabli  en  Amerique,  et  toutes 
deux  relevaient  d'un  corps  superieur, 
Xi^^idant  en  Angleterre.  et  cnarg^  de 
r^gler  le  gouvernement  de  ces  colonies. 
Chaque  conseil  etait  tenu  de  pourvoir 
au  main^ien  du  service  religieux  et  h 
la  propagation  de  la  foi  chez  les  peu- 

Sles  sauvages,  suivant  les  rits  et  la 
octrine  de  P^lise  anglicane  ;  il  de- 
vait  emp^her  qu*aucun  liabitant  ne 
contrevtnt  5  son  serment  d'all^eance; 
on  ^tablissait  un  jury  pour  les  causes 
criminelles  qui  emportaient  la  peine 
capitale ;  le  president  et  le  oonseil  pou- 
vatent  prononcer  sur  les  d^lits  moins 
graves.  II  serait  ouvert  pendant  dnq 


ans  un  ou  plusienvs  magasins ,  ou  les 
marohands  d^poseraient  t^us  les  pro- 
duits  qu'its  auraieot  imports  d«^  la 
colonie;  un  tr^sorter  ou  capitairte  mar- 
diand  en  aurait  la  surveillance,  il  en 
rendrait  compte;  et  chaque  halntant 
recevrait  de  ces  magasins  tous  les  ob- 
jets  necessaires  k  son  usa^e. 

Le  but  de  cette  derni^re  mesure 
^tait  de  pourvoir  aux  besoins  de  cha- 
que colonie  :  on  voulait  mettre  a  sa 
pNort^e  tous  les  rooyens  de  conserva- 
tion ;  et  pour  mieux  assurer  son  en- 
tretien,  on  d^ida  qu^elle  devait  avoir 
en  Angleterre  une  ou  plusieurs  oom- 
pagnies  de  oorrespondants ,  charges  de 
veiller  aux  int^r^s  de  Tassociation , 
d*expedier  les  marchandises  qui  de- 
vraient  ^tre  envoy^es  en  Ameriaue, 
et  de  prendre  en  retour  les  proauifs 
que  Ton  pourrait  en  extraire.  Le  pre- 
sident et  le  conseil  de  chaque  colonie 
avaient  le  pouvoir  de  publier  les  or^ 
donnances  qui  leur  paraitraient  conve- 
nables  au  maintien  du  bon  ordre, 
pourvu  qu'elles  s'accordassent  en  sub- 
stance avec  les  lois  d^Angleterre  et 
avec  leurs  principes  d'^uite. 

Lorsqu*on  eut  trac^  les  bases  des 
^ablissements  qui  devaient  ^tre  for- 
m^  en  Virginie,  le  capitaine  Chri- 
stophe  Pfewport  fut  charge  de  cont- 
mander  la  premiere  expedition,  qui  se 
composait  de  trois  navires ;  elle  partit 
de  Blackwell ,  prit  la  route  des  Cana- 
ries, et  aborda  le  26  avril  1607,  pres 
du  cap  Henri ,  sur  la  cdte  m^ridionale 
de  la  Chesapeake.  La  bolte  qui  ren> 
fermait  les  ordres  du  gouvernement 
fut  alors  ouverte ;  on  v  lut  les  noms 
de  ceux  qui  devaient  former  le  con- 
seil de  la  colonie ,  et  le  nouveau  gou- 
vernement fut  organisi6.  On  chercha 
un  emplacement  ftivorablepouT  le  pre- 
mier etablissement :  il  fut  tond^  sur  la 
rive  d*un  fleuve  qui  re^ut,  en  Thon- 
neur  du  roi ,  le  nom  de  James-river ; 
et  la  ville  qu'on  v  bAtit,  k  quarante 
milles  de  son  embouchure,  nit  nom- 
m^e  James-town. 

Le  capitaine  John  Smith  6tait  d#sK 
gn^  comme  membre  du  conseil ;  oe- 
pendant  une  fausse  accusation  de  ses 
ennemis  empdcha  d'abord  de  Fadmet- 
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tare ;  on  Toiilait  mime  l»  renyoyer  pn 
Angleterre ;  mais,  conifi^fit  dans  son 
InnaceDce ,  H  insista  pour  ^re  jug^  : 
ks  d^atears  se  r^tractereot ,  ceux  qui 
les  Bvaient  suborai^  £urent  punis,  et 
Smith  fat  admis  dans  le  conseil.  Son 
iMe  pour  le  bien  de  la  colonic  prouva 
trientot  <pj'efi  la  privant  de  ses  services 
<Hk  lui  aurait  eniev^  le  plus  habile  et 
le  plus  ferme  d^nseur. 

Apr^  avoir  form^  F^abUssement 
de  Janaes-tOFD^  le  capitaine  Newport 
revint  ea  Europe.  Les  cent  personnes 
f u^il  avait  ddbarqu^es  en  Virglnie  fu- 
reat  promntement  r^uites  a  m  moiti^ 
4e  ce  aonubre,  par  re£fet  de$  maladies 
et  mr  riosalubrit^  des  provisions  ava- 
rfees  :  Je  ooosefl  jperdit  quelques  mem- 
hres«  d*aiitre$  furent  disgraci^,  .et 
tout  fie  Ht  bientot  par  Tautorit^  ou 
FjoflueDce  de  Smith ,  dont  le  ^courage, 
iliabilete,  la  resolution,  triomphaiQnt 
de  toutes  ks  difficult^s.  Ses  premiers 
sohis  6ueoi  d'obtenir  4e$  tribus  in- 
ifiemies  ies  plus  voisines  des  secours 
joi  Jivres  jpour  la  oolonie  :  il  fut  d'a- 
Jboird  r^duit  a  les  exiger  par  la  force ; 
H  fiogagea  ensuite  un  comiperce  d'.^- 
dumge  ayec  les  Indiens ,  et  k  Tappro- 
dbe  de  Thiver  les  ressources  de  la 
xhaase  furent  plus  aboudantes.  Smith 
M  ensuite  avec  une  faihie  escorte  un 
¥ojage  vers  ia  source  du  Chick«dio- 
jnioi,  ruo  des  afiQuents  septentriona^ x 
du  Jaows-river  :  il  s'avan^a  plus  loin 
que  les  ixvwies  de  sa  suite,  et  ^t 
MonnE  par  up  parti  indien ,  contse  le- 
qaA  il  ae  defiondit  vaiUaounent :  une 
chute  raf^ant  mis  bors  de  combat ,  il 
int  enseloi^  et  forc^  de  se  rendre. 
Le  chef  de  tribu  qui  Tavait  attaqu^ 
teit  on  frere  de  Powhatan,  dont  Fau- 
iKite  s'etendait  sur  la  nation  enti^ : 
il  oonduifiit  d'abord  son  prisonnier 
daBS  k  viUage  oili  il  demeurait ;  il  Je 
prooieQa  ensuite  solennellement  k  tra- 
vevB  ks  tecriftoires  oocupto  par  d'au- 
4ws  tribus,  et  enfin  il  Fomena  dans  la 
nMkBoe  de  Powhatan,  sur  la  rive 
flHichedu  York-river,qui  sejette  dans 
m  kek  de  la  Cli^p^ke-  j^epuis  ce 
igfUk  .pfofood  ju9qu!a  k  .premitee 
cfaafoe  des  Aileghanys,  !toi^  ia  ooo- 
luk  iiUmm^  ^  ftywiuKtan  :  ^k  s'^- 


tendait  au  oord  jus^'au  Patuxant,  oui 
coule  vers  le  fond  de  cette  bale :  iSle 
comprep9it  au  midi  tout  le  bassm  du 
James-river  et  de  $e$  affluents,  | 

Dans  ses  premieres  communicatjens 
avec  les  sauvages,  Smith  eut  souvent 
Foccasion  de  reconnakre  leur  cr^le 
siinplicite.  En  voyant  eotre  ses  mains 
one  boussole^  iis  croyaient  que  Fai- 
guiile  en  dta^t  anim^  par  un  n^ouye- 
nient  et  un  pojuvoir  magique ;  la  pou- 
dre  dont  on  faisait  usage  pour  les 
armes  a  feu  ku^  paraissait  Itre  jupe 
graioe  jfpie  Fon  pouvait  reproduirie  et 
multiplier  en  la  semant  dans  la  terre. 
Smith  avait  charge  d*une  kttre  un 
messager  indien  aui  lui  rapporta  de 
James-to^n  les  onjets  qu'il  avait  de- 
mandes  :  les  sauvages  ,ne  pouvaient 
comprendre  comment  ce  papier  avait 
park. 

Le  prisonnier  fut  accueilli  et  tM 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage ,  et 
Powhatan  lui  fit  rendre  ies  m^mes 
honneurs.  On  eut  ensuite  a  d^ib^er 
aur  son  sort ;  et  apres  une  longue  ccin- 
sultation,  sa  mort  fut  i:esolue.  Smith 
est  conduit  vers  la  pierre  du  sacrilic^ ; 
y  y  pose  sa  t^te;  on  allait  1  eqraser 
k  coi^  de  massue  :  Pocahontas ,  t^llo 
du  cacique.  Intercede  alors  pour  F6- 
trangcr,  et  n'obtenant  rien  par  aes 
prieres,  elle  sepenobe  sur  la  t^4e 
SmiUi,  ia  oouvre  de  la  sienne,  et 
s'eabpose  k  pc^mi^e  aux  coups  du  to- 
mahac  doni  il  est  menace.  Les  In- 
dkns  furent  toucb^de  ce  devouement, 
et  cofisentirent  a  kii  laisser  la  vie.  Sa 
liberatrioe  n*avait  que  treia^  ans ;  i^n 
premier  mouvement  de  piti^  Fav«(it 
•entratn^,  et  la  jg^nerosit^  de  ^n 
lOQSor  ne  se  d^nientit  jamais.  Tout  ve- 
nait  d'etre  change  dans  les  dispositions 
des  sauvages ;  on  veilla  sur  les  jotiyra 
de  celui  qu'on  avait  ^te  pres  dMmmo- 
ler;  il  fut  remis  en  liberty;  on  l^i 
donna  des  guides  pour  le  reconduire  k 
James-to^n,  et  des  aubsistances  y 
furent  ensuite  envoyees  plusieurs  fois 
par  Powhatan  ou  par  sa  iille.  II  ami- 
vait  jouDoetlement  au  fort  quelques 
indiens,  pour  y  voir  leur  nouvelami; 
.lis  Favaient  aamir^  en  ie  tenant  .jvl- 
Aonnier,  et  tk  ccoyM^nt  le  capitaine 
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Smith  p1ac6  sous  la  protection  de  leur 
grand  esprit. 

De  nqpveaux  approvisionnements 
et  un  renfort  de  cent  vingt  hommes 
furent  bient6t  amen^  d^ingleterre 
par  le  capitaine  P^ewport.  Smith  se 
rend  it  avec  lui  h  la  r^idence  de  Pow- 
•latan ,  et  ce  chef  indien,  auquei  ils  of- 
Irirent  quelques  presents,  accueillit 
ses  hdtes  avec  toute  la  pompe  guer- 
ri^re  qu'il  pouvait  d^ployer.  Pocahon- 
tas voulut  aussi  leur  aonner  une  fSle , 
«t  le  caractere  des  jeux  et  des  foMtres 
«bats  de  ses  compagnes  m^rite  d'etre 
remarau6. 

Un  reu  ^taita11um6  au  milieu  d'une 
plaine ,  oh  se  trouvaient  assembles  un 
grand  nombre  d'Indiens :  Smith,  New- 
port et  leur  cortege  avaient  ^te  con- 
-duits  a  cette  reunion ,  et  les  premiers 
rangs  leur  ^taient  r^servds.  Dliorri- 
bles  cris  par  tent  subitement  d'une  fo- 
r^t  voisine  :  les  Anglais  se  persuadent 
•qu'on  veut  les  surprendre;  ils  mettent 
r^p^e  c!i  la  main ,  et  se  hdtent  d*arreter 
-com me  otages  quelques  vieil  lards  in- 
'diens;  mais  Pocahontas  accourt  au 
milieu  d'eux  :  elle  est  incapable  de  les 
trahir;  elle  se  livre  a  leur  vengeance 
s'ils  ont  pu  la  soupconner  d'une  per- 
fidie ;  et  le  gage  qu'dle  leur  offre  de 
•sa  sinc^rit^  lait  renaitre  leur  confiance. 
Tout  h  coup  on  voit  sortir  de  la  for^t 
itrente  de  ses  jeunes  compagnes  :  leur 
corps  est  peint  de  diverses  couleurs ; 
elles  Bfont  pour  v^tement  ou  POur 
ceinture  qu'un  r^seau  de  lagers  feuil- 
lages;  la  peau  et  les  ramures  d'un 
oerf  couvrent  leur  t€te:  leurs  mains 
'sont  armees  d^un  arc ,  d*une  fleche  ou 
-de  queioues  autres  traits.  Toutes  ces 
jeunes  nlles  s'assemblent  en  cercle  au- 
<tour  du  feu;  elles  commencent  leurs 
•chants  sauvages  et  leurs  danses ,  et 
•dans  les  intervalles  de  repos  elles 
■poussent  des  cris  percants.  Les  m^mes 
•exercices  se  renouvelient  et  sont  sus- 
pendus  a  plusieurs  reprises ;  puis 
«lles  regagnent  la  foret  d*oii  elles 
i6taient  sorties  (voy.  pi.  10). 

L'annee  suivante ,  Smith  fit  un 
voyage  de  d^couvertes  dans  la  baie  de 
la  Ch^apeake.  On  en  cdtoya  d'abord 
la  rive  orientale ,  depuis  le  cap  Charles 


jusqu'^  Tembouchure  du  Pocomoke. 
Les  ties  de  la  baie  furent  visitees  :  on 
passa  vers  sa  rive  occidentale,  et  apr^ 
avoir  reconnu  le  Patapsco,  dont  les 
bords  ^taient  inhabit^s,  on  s'eleva  plus 
au  nord  vers  I'entree  de  la  Susque- 
hana. 

Ce  capitaine  decouvrit  h  son  retour 
la  majestueuse  embouchure  du  Poto- 
mac, dont  il  avait  d^ja  vu  les  rives  su- 
p^rieures  pendant  sa  captivity.  Les 
Indiens  voisins  du  fleuve  etaient  aussi 
sous  la  domination  de  Powhatan.  lis 
se  pr^senterent  d'abord  com  me  enne- 
mis ;  mais  la  decharge  de  quelaues  ar- 
mes  a  feu  les  dispersa.  Smitn  n*eut 
ensuite  avec  eux  que  des  relations 
de  paix.  II  remonta  le  Potomac ;  11 
s'avan<^  jusqu*a  ses  premieres  chutes, 
et  les  Indiens  lui  apporterent,  dans 
leurs  canots ,  une  provision  de  gibier 
et  de  poisson.  Apres  avoir  regagn^ 
Tentr^e  du  fleuve,  Smith  decouvrit 
successivement  celles  du  R^inpahanock 
et  du  York-river,  et  il  revint  a  James- 
town ,  le  21  juillet ;  mais  il  voulat 
reprendre  imm^iatement  ses  dte)u- 
vertes  dans  la  Ch^apeake.  II  navigua 
de  nouveau  jusqu'au  fond  de  la  baie, 
remonta  le  cours  de  la  Susquehana , 
reconnut  quelques-unes  des  rivieres 
qui  s'y  jettent,  et  ouvrit  des  commu- 
nications avec  les  Indiens.  Ceux  des 
rives  de  la  Susquehana  6taient  remar- 
quables  par  leur  haute  stature;  ils 
avaient  six  cents  hommes  de  guerre , 
et  ils  se  mettaient  en  d^ense  contra 
une  grande  et  puissante  nation  qui 
avait  quitt^  les  rives  des  grands  lacs 
d'Am^rique  pour  faire  une  irruption 
dans  leur  pays. 

Ces  sortes  d'invasions  etaient  fr6- 
quentes.  L'ambition  des  conqu^tes  a 
pris  naissance  dans  Tetat  sauvage ;  et 
coinme  on  ne  pouvait  acquerir  et  con- 
server  de  Tascendant  sur  sa  tribu  que 
par  des  preuves  ^clatantes  de  force  et 
de  courage,  souvent  de  hardis  aven- 
turiers  allaient  commettre  des  agres- 
«ions  individuelles,  attirer  des  repr^- 
sailles,  et  engager  une  guerre  dans  la- 
quelle  leur  nation  entiere  se  trouvait 
ensuite  entrain6e. 

La  reconnaissance  de  la  baie  de  la 
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Chtepeake  et  des  principaux  fleuves 
qui  y  versent  leurs  eaux  fut  heureuse- 
mart  termini  par  le  capitaine  Smith. 
IlaTait  pu  appmier  toute  rimportance 
de  f^aolissement  commence  en  Vir- 
finie ;  il  en  calculait  d*avance  Tagran- 
2i»ement,  voyait  de  grandes  et  fertiles 
oontrees  ouvertes  aux  Europeens ,  et 
|r^rait  tous  les  moyens  d'en  assurer 
la  possession  a  son  pays.  De  si  grands 
oenrices  le  plaqaient  au  premier  rang 
dans  ropinion.  Aucun  homme  n'^it 
plus  digne  que  lui  de  diriger  les  affai- 
res de  la  colonic,  et  il  fut  nomm^ 
president  par  le  conseil.  Le  cercle  de 
ses  devoirs  s'etait  agrandi ;  mais  Smith 
n^^tait  inferieur  a  aucun  emploi  :  il 
acfaeva  les  ^tablissements  publics  de 
James-town,  il  exerca  et  disciplina 
ks  troupes «  maintint  rordre  de  la  co- 
kmie  et  pourvut  h  ses  besoins. 

13  n  des  premiers  soins  du  capitaine 
Smith  etait  d'entretenir  des  relations 
amicales  avec  Jes  tribus  dont  il  avait 
k  meager  ks  dispositions.  Powhatan 
semblaitquelquefois  regretterde  Tavoir 
^rgne  :  les  perils  des  nations  indien- 
nes  coinmen^ient  5  Temouvoir.  Forc^ 
de  reconnattre  la  superiority  des  Eu- 
ropeens dans  tous  les  moyens  d'atta- 
quer  et  de  nuire,  il  les  redoutait;  il 
leur  croyait  le  dessein  d*envaliir  son 
pays ;  il  ne  voulait  souvent  Changer 
qD*aTec  des  armes  les  provisions  de 
mats  ou  d'autres  vivres  quMl  leur  four- 
nissait,  et  profitait  de  ces  rapports  avec 
eox  pour  acqu^rir  les  moyens  de  se 
d^endre.  Powhatan  fit  inviter  Smith 
a  venir  le  voir;  mais  il  avait  dress^ 
une  erabuscade  pour  le  surprendre ,  et 
Smith  re^ut  en  cette  occasion  un  nou- 
Teaa  t^oignage  de  Paffection  de  Po- 
cahontas, qui  vint,  h  travers  les  fo- 
unts et  au  milieu  de  la  nuit,  le  pr^- 
venir  du  dessein  qu'on  avait  form^ 
d*attaqoer  incessamment  son  escorte. 
Smith  voolut,  par  reconnaissance,  lui 
ofinr  guelques  presents ;  elle  les  re- 
fiisa  :  li  Jul  sufnsait  de  Tavoir  sauv6, 
et  la  jeune  Indienne  s'enfuit  pr^ipi- 
tamment.  D'autres  daneers  menace- 
rent  le  capitaine  Smith  dans  le  cours 
de  ce  voyage  :  il  ^chappa  aux  pi^ges, 
repoiissa  les  agressions,  et  revint  h 


James -town,  avec  la  provision  de 
grains  qu*il  avait  obtenue  de  diff(§ren- 
tes  peuulades. 

Un  cnef  indien  qui  fut  arr^  dans 
une  de  ces  rencontres  parvint  ensuite 
k  s*6chapper-,  et  comme  les  Anglais 
cherchaient  h  se  venger  de  sa  fuite  en 
poursuivant  les  hommes  de  sa  tribu, 
un  d'entre  eux  s'arrfita  et  leur  dit: 
«  Si  notre  chef  s'est  affranchi ,  consi- 
«  derez  que  les  poissons  nagent ,  que 
«  les  oiseaux  volent,  que  les  b^tes  sau- 
«  vages  s'echappent  d'un  pi^ge  pour 
«  conserver  )a  vie.  Un  homme  est-il 
«  coupable  de  suivre  comme  eux  Tin- 
«  stinct  de  la  nature?  Si  vous  persistez 
a  dans  la  resolution  de  nous  aetruire, 
a  nous  abandonnerons  nos  habitations 
«  et  nous  irons  vivre  loin  de  vous. 
«  II  nous  en  coOtera  des  peines,  mais 
A  vous  en  souffrirez  davantage  :  sans 
«  nos  grains  et  nos  fruits,  vous  ne 
«  pouvez  subsister.  Accordez-nous  la 
«  paix  et  laissez-nous  semer  nos  champs 
«  avec  s^curite. »  Smith  accueillit  leur 
demande,  et  la  .paix  fut  r^tablie  entre 
Ja  colonie  de  James-town  et  les  tribus 
indiennes,  qui  continuerent  de  lui  four- 
nir  des  approvisionnements. 

On  profita  de  ces  moments  de  se- 
curity pour  mieux  connaftre  Tinterieur 
du  pays.  Smith  dressa  la  carte  de  tous 
les  lieux  qu*il  avait  decouverts,  soit  en 
parcourant  la  Chesapeake,  soit  en 
remontant  le  cours  des  fleuves;  et 
cette  carte,  envoyee  en  Angfeterre, 
fut  souvent  consultee  dans  les  nouvel- 
les  expeditions  qu'on  eut  h  faire  pour 
la  Yirginie.  Le  capitaine  ISewport, 
deja  connu  par  ses  deux  premiers 
voyages,  en  fit  encore  un  troisieme, 
pour  chercher  ces  mines  d'or,  toujours 
promises  par  les  indigenes;  et,  dans 
resperance  de  les  decouvrir,  il  voutut 
explorer  les  hautes  regions  des  Apala- 
ches,  ou  le  James -river  prend  sa 
source. 

On  pent  observer,  en  s'eievarit  dans 
cette  contree  jusgu*au-dela  des  mon- 
tagnes  Bleues,  qui  forment  la  premiere 
chatne  des  Apalaches,  un  pont  natu- 
rel ,  iete  sur  une  valiee  etroite  et  es- 
carpee  ou  coule  le  Cedars-creek ,  avant 
de  se  Jeter  dans  le  James-river.  Ce 
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poot  est  i\ey6  de  cent  ciaquaDte  pieds 
au-(iessus  du  courant  :  les  Uancs  des 
deux  inontagnes  sur  lesquelies  il  s'ap- 
puie  soDt  pen>eiMliculaures,  et  la  masse 
de  rocliers  suspend ue  sur  cet  ablrae 
unit  les  deux  cdt^  du  vallon  par  uue 
vodte  tres-surbaissee,  dont  la  largeur 
est  de  vingt-cinq  pieds,  et  dont  I'epais- 
seur  est  presque  double.  On  suppose 
que  ces  rocners  calcaires  formaient 
autrefois  uue  digue  continue,  qu'eile 
fut  inin^  par  Taction  des  eaux,  et  que 
sa  base,  incessamment  creus6e,  leur 
ouvrit  euOn  un  passage.  Cette  graiide 
decbirure  de  la  vallee,  ce  torrent  qui  la 
parcourt,  ce  vaste  ciutre  qui  la  cou- 
ronue ,  offrent  un  des  plus  inoposants 
spectacles  de  la  nature  :  ils  la  presen- 
teiit  dans  sa  beauts  sauvage ,  avec  son 
d^sordre ,  ses  variety  et  la  parure  de 
sa  ve^etatiou  (voyezy?/.  7). 

Mais  1  interit  d'une  telle  decouverte 
ne  pouvait  satisfaire  que  rimagination 
qui  s*^leve  a  ia  contemplation  de  la 
Adture,  et  qui  cbercbe  a  suivre  dans 
leurs  deveioppeinents  et  leurs  vicissi- 
tudes Irs  oeuvres  de  la  creation.  La 
comna^niede  Londres,  qui  avait  fond^ 
retanlisseineut  de  Virgime,  en  trou?ait 
4'entretien  trop  oaereux  :  n'avant  au- 
icufie  mine  a  faire  exploiter,  elle  etait 
fhistree  dans  son  atteote ;  elle  attri- 
buait  k  des  vices  d'administratioo  le 

f^eu  de  prosperite  de  la  cobnie,  et  sol- 
icitaitv  de  Jacques  r%  de  nouveiles 
lettres-patentes  qui  lui  fureot  aecor- 
dees  en  1609. 

Un  grand  nombred'associ^remar- 
quables  par  leur  rang  et  par  leur  for- 
tune^ entrerent  dans  la  nouveUe  oom- 
pa^oie,  qui  fut  organisee  en  corpo- 
ration, so«s  ie  titre  de  ti^sorier  et 
cooipasnie  dTaventuriers  et  de  plan- 
teurs  de  la  viLle  de  Londres  pour  la 
premiere  colonic  de  Virginie.  Le  roi 
leur  ceda  toutes  les  terres  qui  s*eteo- 
daienc  le  long  des  c6tes,  dans  ua  es- 
pace  de  deux  cents  milles  au  nord  de 
remboucbure  du  James- river,  et  de 
deux  cents  milles  au  midi  du  m4me 
fleuve  :  la  concession  d'orient  en  Oc- 
cident etait  beaucoup  nioins  Ittnitee ; 
die  devait  se  protonoer  d^une  met  k 
Tautre^Ii  ^tait  alorsaoiaais  en  principe, 


chez  les  Europeens,  q«c  les  droits  ac- 
quis sur  la  cote  orientale  d'Amerique 
^appliquaient  aussi  a  toutes  les  terres 
situees  sous  les  m^ies  paralleles; 
mais  Fextension  des  ^tablissements 
form^  dans  cette  direction  devait  n^ 
cessaireinent  rencontrer  des  obstacles, 
soit  dans  T interposition  des  fleuves, 
des  niarais,  des  montagnes,  et  daus  les 
divers  accidents  du  sol,  soit  dans  le 
noiiibre  et  Toppositioo  des  indigenes 
ou  des  autre?  comp^titeurs. 

Le  droit  de  d^uverte ,  sur  lequel 
on  fondait  ses  pretentions,  est  sans 
doute  un  de  ceux  dont  il  est  le  plus 
difiicile  de  poser  les  li mites.  Le  navi- 
gateur  qui  reconnalt  un  rivage  peut 
egalement  apercevoir  les  montagnes  » 
souvent  ^loign^,  qui  bornent  son 
borizon;  toutes  les  plaines  interme- 
diaires  ^bappent  a  ses  regards ,  et  il 
ne  saisit  que  les  points  extr^ines  d^ua 
si  vaste  tableau.  Cet  aper^u  incoinplet 
et  fugitif  suHirait-ii  pour  lui  donner 
le  droit  d*occuper  seul  une  imoiense 
con  tree  ?  et  si  les  voyageurs  d'une  au- 
tre nation ,  abordant  ensuite  sur  dif- 
fereiits  points  des  regions  que  Ton  avait 
vagueinent  reconnues  avant  eux ,  par- 
viennent  a  s'y  etablir ,  et  peuvent  y 
Jeter  les  fondements  de  leurs  colonies, 
pourrj-t-on  revettdiquer  oontre  eux 
une  priori te  de  decouverte ,  dont  on 
n'^tait  pas  m^nie  a  portee  de  soupQon- 
ner  Tetendue  ?  Car  oes  iignes  de  terre 
qtii  se  dessioent  h  Tborizon  et  .que. 
nous  apercevions  a  peine,  ne  font^es 
point  partie  d*un  continent  plus  vaste? 
ne  se  trouve4-il  pas,  au-dela  des  soin- 
mets  que  notre  vue  peut  atteindre , 
d'autres  plaines,  d'autres  valloos ,  des 
montagnes  encore  plus  ^lev^;  et  le 
domaiueque  nous  nous  soinmes  arrog6 
s'^tandrti-t^l  de  procheen  prochea  tou* 
tes  les  regions  contigues?  Desi  graves 
questions  n'^ient  ooint  encore  reso- 
uies  a  cette  epitque.  On  ne  oroyaat  nius, 
i|  est  vrai,  quo  i'autorit^  d'^uneouUe 
pontifioale  put  anflire  pour  partaker 
eotre  deux  nations  eorop^ennes  toutes 
les  oontrto  dn  nouveau  nM>nde»  et 
d*autres  peoples  avaient  cberolie  a  en- 
trer  aussi  dans  ce  plan  d*invasioii; 
mais  ebaque  ooocurrent  ^tendait  a  ano 
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p€  fiipplfcatien  de  oe  droit  de  d^eoa- 
?erte ,  dant  rmoertitude  donna  lieu  h 
des  guerres ,  h  den  prises  de  posses- 
skm ,  a  des  traits  entre  les  puissances 
QUI  se  dispntaient  le  territoire  et  its 
deponines  des  indigenes. 

La  eompagnie  charge  de  roettre  en 
\alettr  Ics  richesses  de  la  Virginie  fiit 
auterisee  a  la  recherche  et  k  Texploi- 
tation  des  niiiies,  non-seutement  dans 
ks  terres  qui  tui  avaient  et^  o^d^s , 
mais  dans  toutes  eel  les  qui  n^avaieat 
pas  d^autres  possesseurs;  die  derait 
jooir  de  tous  leurs  produits ,  k  Fexcep- 
tion  da  cinquieme ,  dont  le  paiement 
toit  reserve  k  la  couronne.  On  ac- 
oorda  la  liberte  de  se  rendre  dans  la 
eolottie,  a  tous  les  Anglais ,  a  tousles 
strangers  qni  veudraient  s'y  Itahlir  ; 
Vexportation  des  marchandises  que 
Ton  y  enverraH  d*Angleterre  devait 
^re  exeinttte  de  droits  de  toute  nature 
MRdant  jttusietirs  ann^es,  et  les  pro- 
ffitrtsqiierotteo  recevrait  ne  seratent 
80UIDI9  qu*j^  un  droit  de  cinq  poor 
eeivt.  On  aeeorda  au  conseil  sup^rieor 
de  la  oolonie,  rMdant  en  AngMterre, 
lepouvoir  d*etablir toutes  leslois,  tous 
les  r«itineiite  qa'il  jagerait  utiles  aux 
intMtsdelseontr^e;  enfin,  ilfut  de- 
clare que  personne  ne  pourrait  s*y 
lendre,  sans  dtre  tenn  de  prdter  le 
tement  de  supr^metie. 

La  ^residence  de  Smith  allait  expi- 
ler :  d  vouhit  rendre  un  dernier  ser- 
^iee  a  la  oalonie  en  lui  donnant  deux 
amndissements  nouveaux;  et  tandis 
que  Ton  fondatt  vers  rembouebure  du 
James-river  I'dtablissement  de  Nansc- 
Uioud,  iJ  vint  commencer ,  vers  les 

Ciierfs  chutes  du  fleuve ,  oelui  de 
hatan,  dont  Templacenient  avait 
MtM  par  le  chef  indien  qui  lui 
'^na  SOD  nom.  Ces  deux  forteresses 
el  eelle  de  Jnmes  -  town  couvraient 
fes  pnncipa«x  points  de  la  ookuue. 
Mais  dans  un  voyage  qu'ii  fiiiaait  jpjour 
TiBJIer  les  tvavavx,  Soiitb  fut  ^rnere- 
ment  Mess^  por  Pexplosion  aoeideii^elle 
'an  baril  de  poiidre  :  le  mal  vint  h 
s^aigrir,  et  la  cure  devenait  plus  inoer- 
tame.  Smith  se  dtermina  k  revenir 
en  Anfdeterre.  It  laissait  dana  la  co- 
iie  des  provisions  de  vivres  pour 
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danx  mois  et  demt,  viDgt-qnatre  pi^ooi 
d'artillerie,  trois  cents  mousqucts, 
trois  vaisseaux,  sept  barques  et  plo- 
•  sieurs  esp^ces  d'animaux  et  d'oiseaox 
domatiques,  dont  la  naturalisati«i 
r6u8sis8ait.  Des  plantations  de  mais 
avaient  isU  formees  par  ses  soins  au- 
tour  de  Jamefr-town ,  ^  I'ann^  1608 
fut  Ja  premiere  ou  les  colons  anglais 
firent  une  r^olte  de  cette  sraine ,  se- 
m^  de  leurs  propres  mains.  Smith  etait 
convainco  que  ce  pays  pouvait  fomrnir 
tous  les  produits  agricoles ,  qui  sont 
la  veritable  richesse  d'une  contr^. 
Mais  la  colooie  dont  il  toit  le  bien&ii- 
teur  avait  encore  b(»oin  de  Ini ,  et  son 
depart  fut  une  calamite  pour  eife.  II 
Tavait  soutenue  dans  les  temps  les 
plus  difflciles,  et  il  avait  assure  ses 
relations  avec  les  Indiens.  Ceux-ci  H- 
v^raient  sa  instice;  ils  s'etaient  atta- 
ches a  lut;  ils  le  regretterent ,  et  n'es- 
p^nt  pas  qu'il  pdt  survivre  k  ses 
blessures,  ils  le  pleur^nt,  oomme  s'il 
allait'  mourir. 

Trois  nouveaux  commissaires  ^aient 
alors  partis  de  Londres  pour  la  Vir- 
ginie, ou  ils  devaient  se  charger  en 
commun  des  soins  du  gouvemement : 
c'^taient  Thomas  G  ates ,  George  Som- 
mers  et  le  capitaine  Newport.  Tous 
trois  ^taient  a  bord  du  vaisseao  ami- 
ral,  et  ils  toient  snivis  de  neuf  bdti- 
mcnts  de  transport;  mais  lorsru'ils 
I'urent  arrive  au  nord-est  du  d^troit 
de  Bahama  et  dans  les  parages  du 
Gulf- Stream,  une  violente  temp^te, 
survenue  le  24  juillet,  s^para  du  reste 
de  Tescadre  le  premier  vaisseau ,  le 
rcjeta  loin  des  plages  du  continent 
aimricain,  et,  apres  Tavoir  battu  pen- 
dant trois  jours,  le  poussa  vers  les 
ties  Bermudes  et  le  fit  naufrager  sur 
la  o6te.  Le  navire  y  fiit  bris^,  et  les 
hommes  parvinrent  p^mblement  a  se 
sauver.  Les  bdtiments  de  oonvoi  fu- 
rent  moins  maltrait^;  ite  purent  con- 
tinuer  leur  navigation  jusqu'en  Vir- 
ginie, ok  ils  arriverent  success! vement. 

L'arcbipel  des  Bermudes,  ou  se 
tfoovaient  alors  retenus  les  nouveaux 
efaeis  deslines  h  la  colonic,  se  compose 
d'un  grand  nombre  d'tlcs,  dont  la  plu- 
part  ne  wcmt  qne  des  roehers  entour^ 

3. 


96 


LTNIVERS. 


d*ecueils  et  redouts  des  naWeateura. 
On  leur  avait  aussi  dbnn^  le  nom 
d'lles  du  deuii ;  elles  n*^taient  encore 
connues  que  par  des  naufrages ;  il  ne 
s'y  trouvait  aucun  Indien,  et  aucune 
puissance  d'Europe  ne  les  avait  occu- 
pies ,  quoiqu'elles  eussent  €t^  d^cou- 
vertes,  en  1527,  par  Juan  fiermudez. 
Cependant  les  plus  grandes  iles  de  cet 
archipel  sont  leoondes :  celle  ou  Ton 
aboroa  6tait  par6e  d*une  uartie  des 
plantes  de  la  Virginie;  elie  ppvivait 
recevoir  celles  d' Europe,  et  George 
Sommers  y  sema  des  graines  qui  leve- 
rent  promptement.  La  saison  de  Tan-, 
n^e  etait  lavorable,  il  en  proOta;  il 
Yisita  rinterieur,  etendit  ses  recon- 
naissances dans  les  iles  voisines ,  et 
pr^vit  les  avantages  de  T^tablissement 
oue  TAngieterre  pourrait  bientdt  y 
rormer.  Mais  dans  leur  situation  ac- 
tuelle,  les  trois  tommissaires  avaient 
h  s'occuper  avant  tout  des  moyens  de 
gagner  la  Virginie  avec  les  cent  cin- 
quante  compagnons  de  leur  naOfrage. 
lis  n'avaient  aucune  esp^rance  d'etre 
recueillis  par  d'autres  vaf^seaux,  dans 
un  temps  ou  tons  les  marins  evitaient 
ces  parages,  et  ils  construisirent,'en 
bois  de  cedre,  deux  l^ers  navires. 
On  proflta,  pour  les  acheveret  pour  les 
mettre  en  etatde  prendre  la  iner,  de 
tons  les  agres  qu'on  avait  sauves.  Ge 
travail  dura  long-temps,  et  Ton  fut 
retenu  aux  Bermudes  pres  de  neuf 
mois  avant  de  remettre  a  la  voile. 
A  pres  une  traverse  de  quatorze  jours, 
ies  navigateurs  arriverent  en  Virgtnie, 
oil  ils  n'^taient  plus  attendus. 

Pendant 'Ce  temps,  la  colonic  avait 
^t^  reduite  ^  une  extreme  detresse. 
Les  derniers  ^tablissements  fondespar 
Smith  ^taient  abandonnes ,  et  celui  de 
James-town  ^tait  en  proiea  Tanarcbie. 
Les  hostility  contre  les  Indiens  se 
renouvelaient  frequemment,  et  Ton  ne 
prenait  plus  les  mdmes  soins  pour 
cultiver  leur  amiti^  ou  pour  les  con- 
tenir  :  on  avait  6puis^  toutes  les  pro- 
visions ;  et  de  cinq  cents  hommes  que 
Smith  avait  laisses  h  son  depart,  il 
n*en  restait  plus  que  soixante,  dont  la 
rais^re  augmentait  de  jour  en  jour. 
Ils  prirent  enfin  le  parti  d*abandonner 


James-town,  et  d^ja  fls  8*^taient  em- 
barqu^  pour  retourner  en  Europe, 
lorsquMls  furent  rencontr^,  en  des- 
cendant le  fleuve,  par  les  vaisseaux  de 
lord  Delaware,  qui  arrivait  dans  la 
colonic  et  aui  arreta  cette  Emigration. 
II  avait  6te  nommE  gouverneur  lors- 
qu'on  avait  appris  en  An^leterre  la 
situation  critiaue  de  la  Virgmie,  et  ses 
deux  navires  lui  apportaient  de  nou- 
veaux  secours.  Les  premiers  soins  de 
lord  Delaware  furent  de  r^tablir  la 
oonfiance  et  la.  securite  des  habitants, 
de  renouer  de  paisibles  relations  avec 
les  Indiens ,  et  de  se  procurer  aupr^ 
d'eux  des  subsistances.  Son  adinmis- 
tration  fut  eclairee  et  bieufaisante ; 
mais  il  ne  resta  pas  dix  mois  en  Vir- 

finie  :  une  malaclie  violente  le  reduisit 
un  tel  etat  de  faiblesse,  qu'il  ne 
pouvait  plus  s'occuper  et  se  soutenir. 
II  s'embarqua  pour  les  Antilles  et  re- 
vint  ensuite  en  Europe.  La  conipagnie 
de  Vir&inie  reconnut ,  par  les  conseils 
de  lord  Delaware  et  par  FexpErience 
des  hommes  Eclair^s  qui  avaient  s^- 
journe  aux  Bermudes,  que  Toccupation 
de  cet  archipel  serait  utile  aux  interdts 
de  la  colonic.  Mais  comme  la  charte  de 
la  soci^te  ne  lui  accordait  le  droit  de 
s'Etablir  que  dans  les  ties  situees  k 
moins  de  cent  miljes  du  continent,  elle 
sollicita  et  obtint  une  charte  nouvelle 
qui  lui  accordait  toutes  les  lies  situees 
a  trois  cents  lieues  des  cdtes  d'Am^ri- 
(]ue,  depuis  le  30"  degre  de  latitude^ 
jusqu'au  4V.  Richard  More  fut  nomna^ 
gouverneur  des  Bermudes,  et  il  partit 
avec  soi\ante  hommes  pour  y  former 
un  Etabiissement. 

II  serait  saus  int^r^t  pour  Thistoire 
de  suivre  les  relations  habituelles  des 
colons  de  Virginie  avec  les  contr^es 
voisines ;  on  n  y  verrait  que  des  treves 
passageres,  des  ruptures  imprevues, 
des  pieges  tendus  de  part  et  d'autre; 
mais  portons  encore  les  yeux  sur  Po- 
cahontas qui,  dans  une  de  ces  ren- 
contres ou  le  capitaine  RatclifTe  et 
trente  soldats  anglais  furent  tues, 
sauva  la  vie  de  Henri  Spilman  comme 
elle  avait  sauvE  celle  de  Smith ,  et  lui 
procura  les  moyens  de  se  r^fugier  sur 
les  rives  du  Potomack,  ou  il  passa  plu- 


*TATS-UNIS   D'AMlfeRIQUE 


S7 


nam  ann^es.  Elle-m^me  s'y  retira 
fano^  suivante;  elle  vivait  au  milieu 
des  iDdiens  de  cette  tribu ,  et  le  capi- 
taine  Aigall ,  qui  fit  un  voyage  sur  oe 
fleuve,  parvjnt  a  Tattirer  a  son  bord 

?!ir  un  stratageme,  et  la  conduisit  h 
ames-town.  Pocahontas  avait  des 
droits  a  b  reconnaissance  de  la  colo- 
nie,  die  v  fut  honorableroent  traits ; 
maisoo  la  retenait  comme  un  otage 
doot  la  prince  paraissait  utile  au  re- 
taUissement  de  la  paix  avec  les  indi- 
genes. S*etant  bientdt  aocoutum^e  a 
sa  nouvelle  situation ,  elle  ne  songea 
plus  a  retourner  chez  les  sauvages. 
Quinie  roois  s^etaient  6gou1^  depuis 
oe  chan^ement ;  plusieurs  Anglais  re- 
cberdiaient  sa  main ,  et  son  manage 
avec  John  Rolfe  fut  o^l^br^  au  mois 
d'avril  1613.  Powhatan  son  pere  avait 
ooosenti  a  oette  union ,  qui  devint  le 
Kage  d'une  reconciliation  sincere  entre 
fes  deux  peoples;  et  il  fut  ensuite  in- 
vito par  le  gouvemeur  de  la  colonic 
k  former  avec  elle  un  nouveau  lien  en 
doDoant  sa  plus  jeune  fille  en  mariage 
aun  autre  Anglais;  mais  ce  chef  in- 
diens'yrefusa  :  «  J'accepte  volontiers 
de  nion  frere  les  saluts  de  paix  et 
d*amiti^ ;  mais  je  ne  peux  me  sepa- 
rer  de  ma  fille,  et  je  mourrais  si  je 
ne  la  voyais  pas  sou  vent;  vous  avez 
deja  sa  sceur :  que  ce  gage  vous  suf- 
fise !  La  hache  est  tomb^  de  mes 
mains  :  c'est  assez  de  sang  et  de 
guerre;  je  n'en  veux  plus  :  je  suis 
vicux ,  et  je  desire  achever  mes  jours 
en  paix.  > 

^  Pocahontas  fut  instruite  dans  la  re- 
ligion chretienne  :  elle  en  embrassa 
Itt  maximes ,  et  fut  la  premiere  In- 
dienoe  de  ces  contrto  qui  recut  le 
bapUme :  on  lui  donna  dans  cette  ce- 
ranonie  le  nom  de  Rebecca.  Lors- 
qu'eUe  ^poosa  John  Rolfe ,  elle  con- 
seryatt  encore  un  tendre  souvenir  a 
Smith  qui  avait  eu  les  premieres  af- 
fections de  son  oceur;  mais  elle  n'es- 
ptoit  plus  le  revoir. 

Cependant  le  capitaine  Smith,  re- 
vmu  en  Angieterre  depuis  cinq  ans, 
s'etait  giieri  de  ses  blessures ,  et  son- 
geait  a  iaire  de  oouvelles  expeditions 
vers  les  ooatrtoi  plus  septentrionales 


du  Nouveau-Monde.  On  avait  fait  dans 
la  baie  de  Massachusett  auel^ues  es- 
sais  d'etablissement  qui  n'avaient  pas 
reussi,  et  les  rivages  de  Casco-bay 
etaient  regardes  comme  une  contr& 
froide  et  sterile  ou  Ton  ne  pouvait  se 
fixer;  mais  Tentreprise  de  Smith  at- 
tira  bientdt  Tattention  des  Europ^ens. 
Ce  capitaine  parti tde  Londresen  1614, 
avec  deux  vaisseaux ,  pour  d^couvrir 
des  regions  favorables  a  la  p6che  de  la 
baleine,  k  Texploitation  des  mines  ou 
au  commerce  des  fourrures ;  il  arriva 
dans  rtle  de  Monahigan  et  sur  le  con- 
tinent voisin,  visita  toute  la  c6te  du 
Massachusett,  cut  de  nombreuses  re- 
lations avec  les  Indiens,  et  rapporta 
de.  son  voyage  une  grande  quantity 
de  pelleteries ,  de  morues  et  d*hui]e 
de  oaleine.  Une  carte  du  pays  fut 
dress^^  par  ce  judicieux  observateur  : 
il  y  indiqua  les  noms  donnas  par  les 
Indiens  aux  promontoires ,  aux  bales, 
aux  rivieres ,  aux  montagnes ,  aux  ha- 
bitations des  differentes  tribus.  De 
nouveaux  noms  etaient  proposes  par 
Smith;  une  partiede  ces  chan^ements 
fut  agr^ ;  et  la  contr^e  entiere  qu'il 
avait  reconnue  prit  le  nom  de  Nou- 
velle-Angleterre.  I^  compte  qu'il  ren- 
dit  de  ses  decouvertes  en  fit  apprecier 
toute  rimportance. 

Smith  etait  de  retour  a  Londres ,  et 
il  se  preparait  a  faire  un  nouveau 
voyage  dans  T  Am^rique  du  nord ,  lors- 
que  Rebecca  vint  avec  son  mari  en 
Angieterre,  ou  elle  fut  affectueuse- 
ment  recue  par  les  premiers  rangs  de 
la  societe.  Smith  se  pr^enta  chez  elle : 
il  etait  acoompagne  de  quelques  amis; 
et  Rebei^,  apres  un  salut  froid  et 
modeste,  se  d^touma  d'une  maniere 
passionn^e,  se  couvrit  le  visage  et  ne 
put  parler  pendant  long-temps.  Enfin 
elle  lui  rappela  les  services  qu'elle  lui 
avait  rendus,  etramiti^que  lui-m^me 
avait  jur6e  h  son  n^re.  «  Vous  lui  pro- 
a  mettiez,  dit-elle,  oue  tout  ce  qui 
«  etait  a  vous  serait  h  lui ,  et  que  vou& 
«  et  lui  ne  feriez  qu*un.  Vous  Tappe- 
«  liez  mon  p^re  quand  vous  etie^ 
«  etranger  dans  notre  pays;  et  moi 
«  qui  suis  etrangere  dans  le  votre ,  je 
«  veux  vous  donner  le  mime  Qom«  » 
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he  capitaine  Smitti  h^itait  d*aooepter 
ce  titre  :  il  semblait  craindre  qoe, 
sous  le  gouyernement  ombrageux  de 
Jacques  I",  on  n'mterpretat  avec 
un  sentiment  de  d61iance  oette  espeoe 
d'adoption;  car  la  fille  d'un  cacique 
^tait  de  venue  Tobjet  d'uiie  sorte  de 
v^^ration;  on  liti  rendait  hommage 
ooinnie  au  noble  sang  d^un  souverain. 
Mais  eile  reprit  d'nn  ton  ferme  et  s^ 
vere  :  «  Vous  n'avez  pascramtde  ve- 
«  nir  dans  le  pays  de  nos  anc^res, 
«  et  d'y  frapperd  efiroi  tout  le  inonde, 
«  excepte  inoi :  craignez-vous  aujour- 
«  d'hui  que  je  ne  vous  appelle  mon 
«  pere?  Vous  le  devenez  pour  nnoi, 
A  et  je  veux  que  vous  me  nommiez 
a  votre  Me,  Ne  vous  suis-jeplus  ricn, 
«  et  n'avez  -  vous  dans  votre  famiUe 
«  aucune  place  a  me  donner!*  Pour- 
«  quoi  m'ont-ils  dit  que  vous  ^tiez 
«  mort?  pourquoi  ne  m'ont-ils  jamais 
«  detromp^e?  » 

Pocahontas  c6dait  aux  premieres 
impressions  de  son  coeur  :  elle  avait 
grandi  au  milieu  des  sauvages,  elle 
ne  savait  voiler  aucune  de  ses  Amo- 
tions, et  Faspect  inattendu  de  oelui 
qu'elle  avait  aimA  la  plongeait  dans  un 
trouble  et  un  attend rissement  invo- 
lontaire.  Mais-son  chansement  de  si- 
tuation, ses  derniers  liens,  les  lois 
du  monde  qui  Pavait  adopt<^^,  la  rap- 
pelerent  h  elle-m^me  :  elle  n'eut  plus 
pour  Smith  qu^une  tendre  amitiA : 
elle  ^tait  di^ne  de  ses  respects :  et  oe 
capitaine,  qui  lui  devait  la  vie,  lui  ren- 
dft  a  son  tour  les  services  qui  pou- 
vaient  lui  ^tre  les  plus  chers ,  en  mt^ 
ressant  le  gouvernement  britannique 
au  sort  des  Indiens  de  sa  tribu ,  et  au 
maintien  des  relations  d'amitiA  for- 
m^es  avec  son  pere.  Smith  avait  m^me 
pr^venu  le  moment  de  son  arriv6e  k 
Londres  ,  pour  disposer  la  reine  h 
I'accueillir  favorablement  :  it  rappe- 
lait  dans  une  supplique  adressee  h 
cetteprincesse,que  Pocahontas  avait 
expose  sa  vie  pour  le  sauver.  «  Nous 
«  lui  devons  aussi,  disait-il,  le  salut 
a  de  notre  coionie,  dans  un  temps 
«  o^  trente-huit  hommes  etaient  char- 
«  g^  de  Poccapation  de  ce  vaste  ter- 
«  ritoire :  elle  venait  elle-m^ne  nous 


«  apporter  desaecours;  die  pacifiait 
a  nos  difi^rends  avec  les  Indiens,  soit 
a  qu'elle  Alt  f  organe  des  intentions 
«  de  son  pere,  soit  qu'elle  fdt  atta- 
«  ch6e  k  notre  nation ,  ou  que  la  Pro* 
ft  vidence  nous  edt  r^servA  son  appuL 
«  Dieu  se  servit  d*elie  pour  nous  pr6- 
«  server  pendant  trois  ans  de  la  fa-> 
<t  mine,  des  troubles,  de  la  ruiuedont 
«  nous  6tion6  menaces ;  et  quand  la 
«  guerre  cut  ensuite  edai^  entre  son 
A  pere  et  les  colons  que favais  laiss6s 
a  en  Virginie,  ce  rat  encore  a  son 
«  intervention  que  l*on  dot  le  retour 
«  de  la  paix.  »  La  reine  eut^ard  a  des 
services  rendus  avec  un  si  g^ii^reux 
devouement :  Pocahontas  lui  fut  pr6- 
sent^e;  elle  pafut  a  toutes  les  fetes; 
elle  y  fot  m^me  assez  honor^e  pour 
exciter  la  jalousie,  et  Ton  alia  jusqu*^ 
reproclier  a  John  Rolfe  d'avoir  epoiis^ 
une  princesse  royale  sans  le  consen- 
tement  du  roi ;  niais  c*Atait  un  orase 
passa^er,  et  quelques  explications  le 
dissiperent. 

Cette  jeune  Indienne  allait  retour- 
ner  en  Virginie,  ou  son  influence  an* 
rait  continue  d'etre  utile  an  rappro* 
chement  des  deux  nations ,  lorsqu^eJIe 
mourut  h  Gravesende,  en  1617,  dans 
la  vin^t-deuxieme  ann^  de  son  Age; 
elle  laissait  un  fils ;  et  la  famille  des 
anciens  maftres  de  la  Virginie  eut  par 
lui  de  nombreux  descendants. 

Lorsque  Pocahontas  vint  en  An^le- 
terre,  un  des  premiers  chefs  indiens 
fdisait  partie  de  son  cort^e.  Powhataa 
Tnvait  charge  de  recueillir  quelqueS 
informations  sur  le  pays  de  ses  nou- 
veaux  alii^ ,  et  sur  les'  motifs  qui  les 
avaient  d^termin^s  k  venir  former  nm 
^tablissement  si  loin  de  leur  pays.  II 
avait  d'abord  suppose  que  les  Anglais 
manquaient  de  bois ,  de  subsistances, 
de  fourrures  pour  se  garantir  du  froid^ 
puisqu'ils  traversaient  les  mers  pour 
chercher  des  arbres,  du  roais  etdes 
pelleteries  :  sans  doute  leur  pays  6tait 
sterile,  et  la  population  peu  nom- 
breuse.  Mais  a  son  arriv6e  h  Ply- 
mouth, rindien  fut  ^onn^  de  Paf- 
fluence  des  habitants  :  il  le  fut  bien 
plus  a  Londres;  et  voulant  un  jour 
compter  les  poBsants  dans  un  des  quai^ 
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tiers  les  phu  peupl^f  fiJ  ftft  en  on 
iMtafit  ooiifonw  dans  ses  calcuis.  II 
distil  dans  la  suite  aux  botnmes  de  sa 
tribii :  «  CoBMtes  les  ^toiks  da  ciel  y 
«  tes  feuAles  des  arbres ,  le  sable  dee 
«  rifts  de  la  mer :  tel  est  en  Angleterre 
«  le  iHMnbre  des  bomoies.  »  Cet  In* 
dien  priait  un  jour  le  capitaine  Smith 
de  hu  nontrer  le  Dieu  des  Anglais , 
leiur  roi  et  lea  mrinces  de  sa  feraiUe: 
SiDftfa  s>xcusa  oe  ne  pouvoir  lui  mon- 
trer  la  Dhrinit^ ;  ses  aatres  vceiu  ia- 
fCBl  &rites  a  satisfiaire. 

Demis  one  le  capitaine  Smith  avait 
«RiiUe  la  y irgifiie ,  on  avait  entrepris 
de  radministrerpard*autres  priocipes, 
et  Ton  voulait  surtout  changer  la  roa- 
niere  d'assorer  les  subsistances.  La 
terre  avail  et^  cultiv^  en  oommun 
onndaat  les  cinq  premieres  ann6es  de 
retablisMment;  oo  en  d^sait  les  r^ 
coltes  daas  un  ai^ne  magasin,  et 
nous  avons  vn  qu'on  y  pla^it  aussi 
tallies  les  aiafrbandises  import4§es 
dans  is  cokmh  et  ntossaires  a  ses 
besoins,  on  destinees  a  un  commerce 
d*Miaa(Qe  avec  les  Indiens;  mais  on 
reeoaottt  bientdt  aue  des  terres,  ainsi 
coltiv^ ,  ne  renclaient  que  de  faibles 
MvdiHts  :  les  hommes  laborieux  por- 
iaient  le  poids  entier  d*un  travail  dont 
ae  dtspensaient  tous  les  autres;  la 
peine  etait  pour  le  petit  nombre,  eL 
K  profit  pour  tous.  Quand  la  dur^ 
de  cittfl  aos,  assignee  par  la  charte  k 
ee  ■Mxie  d*exploi£ition,  fat  expire, 
en  votthit,  pour  mieux  assurer  les 
subsistaiioes  de  la  oolonie,  s*appuyer 
sar  le  priacipe  de  la  propria  indivi- 
doeUe.  Des  terres  fureat  divisto  en« 
tn  les  habitants ;  et,  pour  en  attirer 
de  Qouveaux ,  on  promit  d*^ales  con- 
ocssioas  a  tous  ceux  qui  viendraient 
s'y  ^abUr  :  chaeun  d'eux  re^ut  cent 
acres  de  terre ;  mais  quand  le  sol  cut 
acquis  plus  de  vaieur,  on  r^daisit  k 
ewqiiante  acres  toutes  les  concessions 
aouralles.  Tout  proprietaire  cultiva 
SOB  propre  sol :  on  lai  fournit  d*a- 
faord  les  iostmafients  aratoires,  et  Ton 
pmirvut  aux  subsistances  qui  lui 
eCaient  aecessaires  pour  attendre  une 
premiere  r^colte.  iks  ce  moment  la 
d'etre  k  la  merci  des  In- 


diens pour  ses  a[q»roTisioaneinents; 
journali6rs ;  I* Angleterre  n'eut  plus  k 
y  faire  transporter  des  grains  qui  s'a- 
variaient  sou  vent  dans  la  travers^e^, 
et  le  commerce  avec  les  naturds  du 
pays  devint  plus  lucratif,  k  mesure 
que  leurs  secours  en  vivres  ^.taienti 
moins  indispensables,  Les  Anglais  va« 
rierent  les  r^coltes  de  la  Virginie, 
pour  les  approprier  a  leurs  dilTerents 
godts,  et  ron  reconnut  que  toutes  lea^ 
graines  du  midi  de  TEurope  pouvaient 
V  prosp^rer.  Mais  la  principale  culture 
a  laquelle  on  donna  ses  soins  fut  celle 
du  tabac,  dont  nous  avons  d^ja  re- 
niarqu^  que  la  plante  ^tait  indi^^ne ; 
oette  culture  devint  mdme  si  generate, 
elle  fut  tellement  pr^fi^r^  a  toute  au- 
tre, quMl  failut  quelquefois  la  restrein* 
dre,  afin  dene  pas  sacrifier  a  un  godt 
de  fantaisie  robligation  d'assurer  k  la 
colonic  ses  moyens  de  subsistance. 

Walter  Ralegh ,  celui  qui  avait  cr^ 
et  soutenu-les  premiers  ^tablissements 
fbrm^  en  Virginie,  ^tait  alors  h  la 
veille  de  terminer  sa  carridre  sur  un 
^afaud,  apres  s'^tre  illustr^  dans 
les  n^^ociations,  dans  les  lettres,  dans 
les  armes,  et  dans  les  entreprises 
maritimes  les  plus  m^morables.  On 
vit,  en  1618,  Jacques  I^  sacriOer  aux 
ressentiments  de  TEspagne  ce  grand 
capitaine,  condamn^  k  mort  depuis 
douze  ans,  comme  accuse  d'un  com- 
plot  sans  preuve  contre  le  gouverne- 
ment.  Sa  longue  captivity  avait  it6 
pour  lui  une  epreuve  salutaire;  elle 
avait  developp^  la  force  de  son  anie , 
ramene  son  esprit  vers  les  etudes  les 
plus  graves,  accru  par  un  grand  ou- 
vrage  historique  sa  renommee  litt^- 
raire.  Ralegh  etait  ensuite  sort!  de  la 
Tour  de  Londres,  sans  que  sa  con- 
damnation  cQt  dt^  r^voqu6e ;  mais  il 
se  retrouv^it  dans  une  position  bien 
sup^rieure  a  celle  de  Tbomme  qui  at- 
tend et  re^oit  sa  ^ace  :  on  le  pla^ait 
k  la  t^te  des  arraees  navales;  il  es- 
sayait  en  Amerique  de  nouvelles  d6> 
couvertes ,  et  menai^it  les  possessions 
espagnoles  de  la  Guyane.  dependant, 
par  une  strange  ingratitude ,  ces  der- 
niers  services ,  tour  a  tour  approuvda 
et  desavou^  par  sou  gouvemement. 
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lui  furent  impute  comme  un  crime. 
Sa  vie  portait  ombrage  k  une  puis- 
sance au'OD  voulait  alors  manager; 
on  conaescendit  par  faiblesse  k  d  im- 
perieuses  exigences;  et  comine  on 
n^osait  point  le  punir  d'avoir  voulu 
rendre  son  pays  plus  riche  et  plus 
grand,  on  fit  revivre  centre  lui  une 
sentence  qui  paraissait  oubli6e  :  sa 
t^te ,  promise  a  ses  ennemis ,  tomba 
sous  les  coups  de  Tex^cuteur.  S'il  6tait 
yrai  qu'une  ambition ,  long-temps  sa- 
tisfaite,  et  tromp^e  ensuite  (fins  ses 
esperances,  edt  attach^  Ralegh  au 
parti  des  m6contents^  a  une  e[)oque 
ou  Tautorit^  de  Jacques  T'  paraissait 
ebranlee,  les  torts  qu*il  put  avoir 
^taient  expi^s  par  les  services  qu'il 
avait  si  long-temps  r^ndus  5son  pays, 
et  la  posterity  ne  remarque  plus  que 
sa  gloire  et  ses  malheurs. 

On  chercha  bientot  a  perfectionner 
par  de  nouveaux  r^glements  Tadmi- 
nistration  de  la  colonic ,  dont  on  de- 
vait  les  premiers  plans  a  ce  grand 
homme  d'etat,  et  la  Virginie  eut,  en 
1620 ,  sa  premiere  assemble  g^n^rale, 
k  James-town  :  tous  les  bourgs  for- 
nix en  corporation  eurent  le  droit 
d'y  envoyer  leurs  repr^sentants.  Une 
cour  supreme  et  des  tribunaux  inf§- 
rieurs  lurent  ensuite  organises  :  la 
forme  du  gouvemement  anslais  6tait 
introduite  en  Virginie ,  et  les  colons 

f)urent  jouir  des  m^mes  libert^s  que 
es  habitants  de  la  m^tropole.  Un  col- 
l^^e  pour  r^ucation  des  enfants  in- 
diens  et  pour  leur  instruction  reli- 
gieuse  fut  <^tabli  h  Henrico ;  les  rela- 
tions avec  les  chefs  de  tribus  furent 
paisibles ,  et  Ton  continua  d'encoura- 
ger  par  Texemption  temporaire  des 
imp6ts  le  syst^me  de  la  colonisation. 
Mais  le  gouvemement  britannique 
prit  alors  la  dangereuse  r^olution  de 
faire  transporter  en  Ara^rique  cent 
personnes  des  deux  sexes,  condam- 
n6es  pour  dissolution  et  vagabondage. 
£n  voulant  faire  de  cette  contree  un 
receptacle  de  bannis,  on  fitcraindre  h 
un  grand  nombre  d'hommes  d'aller  y 
former  un  ^tablissement;  et  une  me- 
sure  que  Ton  ayait  regardee  comme 
fevorable  h  Taccroissemeot  de  la  po- 


pulation lui  devint  nuisible ,  en  ^car* 
tant  r^migration  d'un  plus  grand 
nombre.  Les  hommes  <|ui  d^iraient 
se  rendre  dans  les  colonies  pr^fer^reat 
celles  que  Ton  commen^it  a  fonder 
dans  la  Nouvelie-Angleterre,  et  la 
Virginie  perdit  momentan^ment  la  fa- 
veur  dont  elle  avait  joui. 

Pour  ramener  Tattention  publique 
vers  cette  derniere  contree,  le  capi- 
taine  Smith  fiit  charge  d*en  6crire 
Thistoire.  Aucun  homme  ne  la  con- 
naissait  mieux ;  il  avait  bftti  deux  fois 
James-town,  avait  ^tendu  la  colonic 
par  ses  d<k;ouvertes ,  s'^tait  consacr^ 
a  son  bien-^tre ,  et  avait  ^puis^  pour 
elle  toute  la  fortune  que  quelques  cam» 
pagnes  de  guerre  lui  avaient  procur6e. 

La  compagnie  de  Londres  prit  en* 
suite  des  arrangements  avec  quelques 
marchands  aventuriers,  pour  subve* 
nir  d'une  maniere  plus  efficace  aux 
travaux  et  a  la  conservation  de  la  co- 
lonic. On  y  fit  passer  des  cargaisons 
d'ustensiles ,  d'mstruments  aratoires 
et  d*autres  meubles;  et  comme  on 
avait  ouvert  les  yeux  sur  le  danger  d'y 
transporter  la  lie  de  la  populationff 
on  ne  renouvela  plus  cette  6preuve*, 
et  Ton  enVoya  en  Virginie  plus  de 
cent  jeunes  et  belles  filles ,  recomman- 
d^es  a  la  compagnie  par  leurs  moeursr 
et  leur  education  vertueuse.  Leur 
bonne  conduite ,  et  la  nature  de  leurs 
talents ,  de  leurs  qualit^s ,  de  leur  ca- 
ract^re,  6taientattest6es  par  descerti- 
ficats  individuels,  afin  d'^clairer  le 
choix  des  acheteurs  qui  voudraient  en 
faire  leurs  compagnes.  Le  prix  de  cha> 
cune  etait  r^le  h  cent  vingt  livres  de 
tabac :  il  le  fut  ensuite  k  cent  cin- 
quante ;  et  les  ravages  de  la  mortality 
le  firent  m^me  porter  au-del^  de  cette 
valeur,  afin  que  les  aventuriers  pus- 
sent  rentrer  dans  les  fonds  quMls 
avaient  avanc^.  Pour  les  encourager 
k  faire  de  nouvelles  importations ,  on 
leur  accorda  m^me  des  terres .  d'une 
etendue  proportionn6e  au  nombre  de 
jeunes  filles  qu'ils  enverraient  :  ces 
terres  devaient  ^tre  contignes  et  for-^ 
mer  le  territoire  d'une  vilie  qui  recut 
le  nom  de  Maids -town  (ville  clea 
vierges).  On  organisa  aussi  k  la  mdme 
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^pcN^e  un  oommeroe  de  fourrures 
aTec  Ics  IndienS)  parce  qu*on  apprit 
que  les  Fraoqais  et  les  Hoilandais  ti- 
Taient  un  grand  b^n^fice  de  leurs  re- 
lations avec  les  peuples  chasseurs 
dispm^  dans  le  voisinage  de  leurs 
eolonics. 

Toutes  les  mesures  ^ient  prises 
pour  assurer  a  la  Virginie  une  situation 
plus  prospere,  quand  tout  a  coup  les 
Anglais  y  ftirent  meoac^  d'une  com- 
pleCe  extermioation.    La  mort  d'uu 
guerrier  indien  deyint  la  cause  ou  le 
pr^texte  de  oet  impitoyable  projet.  Ce 
sauTage,  auquel  les  Anglais  avaient 
dcNuoe  le  nom  de  Jacques  rKmplum^, 
paroe  qn*il  afTectait  de  se  parer  de  plu- 
mages ,    etait   reniarc(uaDle  par  son 
adresse  et  son  intrepidity.  Les  Indiens 
le  regardaicnt  comme  leur  premier 
dwf  de  guerre.  II  avait  soutenu  un 
{prand  mMraire  de  combats ;  et  u*ayant 
jamais  Hk  bless^,  il  passait,  aux  yeux 
de  oes  bommes  simples ,  pour  in  vul- 
nerable et  unmortel.  Enfin,  les  ser- 
viteurs  d*uo  Anglais  que  ce  guerrier 
aTait  tu^  pam'nrent  a  se  saisif  de  lui, 
et  en  voulant  leur  roister,  il  fut  bless^ 
mortellement.  II  nMmplora,  pour  toute 
grace,  que  d'etre  enterr^  secretement, 
et  de   ne  laisser  apr^  lui    aucune 
trace,  aucun  indice  qui  fit  soupconner 
sa  mort  :  mais  elle  n'^tait  que  trop 
ar^r^e  par  sa  disparition  ;   elle  fut 
poor  Ics  Indiens  un  sujet  de  deuil ;  et 
\  Opecbancanough,  devenu  chef  de  leur 
'  eMif(6deratk>n,  prit  soin  d'aigrir  encore 
leiffs  ressentiments.  II  ^tait  ennemi 
des  Anglais,  quoiqu'il  vtnt  de  leur  re- 
nouTeler  aolenneliemenf ses  promesses, 
et  iJ  forma ,  avec  sa  nation ,  le  corn- 
plot  de  les  massacrer  tous.  Ce  projet 
fut  CDTeloppe  d*une  profonde  dissimu- 
latioii :  on  continua  de  commercer,  de 
se  mCler  avec  eux,  de  leur  montrer 
les  mteies  semblants  d'amiti^.  Les 
sauvages  entraient  librement  dans  les 
habitations  ;   la  plupart  des  colons 
toient  sans  armes  et  n'avaient  aucune 


Le  23  mars  1632,  jour  de  funeste 
m^noire,  toutes  les  plantations  dis- 
perse furent  eovahies  h  la  fois.  Des 
neartriers  avaient  ^t^  envoys  de  tou- 


tes parts ;  ils  p^n^trdrent  subitement 
partout  ou  Ton  n'^tait  point  sur  ses 
gardes;  et,  en  moins  d'une  beure, 
trois  cent  quarante-sept  victimes  torn* 
berent  sous  les  coups  des  assassins.  Le 
massacre  aurait  ete  plus  g^^ral,  si  la 

gitied'un  Indien,  nomm^Cbahco,  pour 
lichard  Pace,  qui  Televait  chez  lui,  et 
qui  le  traitait  comme  un  fils,  ne  Tedt 
porte  k  lui  r^v^ler  ce  complot,  la  veille 
du  jour  de  Tex^ution.  Pace  court  en 
avertir  le  gouverneur  de  James- town : 
la  ville  est  mise  a  Fabri  d'une  attaque, 
et  Ton  fait  pr^cipitamment  parvenir 
le  m^me  avis  aux  plus  voisines  habi- 
tations. 

Les  malheurs  de  la  colonic  et  la 
Urodt6  des  hommes  qui  venaient  de 
la  baigner  de  sang  repandirent  en 
Angleterre  la  consternation.  Le  capi- 
taine  Smith  8*y  trouvait  alors  :  on  oi- 
lib^ra  sur  les  moyens  de  mettre  les 
sauvages  dans  Timpuissance  de  nuire^ 
et  il  offrit  encore  ses  services.  II  de- 
mandait  un  navire,  trente  matelots, 
un  corps  de  cent  soldats,  des  munitions 
de  guerre,  et  les  moyens  de  construire 
quelques  chaloupes,  h  Taide  desquelles 
il  put  rapidement  chancer  de  Ueu  et 
attaquer  les  peupladi^  indiennes ,  g6- 
n^ralement  placees  vers  la  rive  des 
fleuves.  II  se  proposait  de  les  harceler 
tellement,  qu*ii  lesforcerait  de  quitter  le 
pays,  ou  de  les  reduire  a  un  tel  ^tat  de 
crainte  et  de  soumission ,  que  la  s^- 
curit^  de  la  colonic  ne  pourrait  plus 
^tre  trouble.  Ni  les  services,  ni  les 
propositions  de  Smith  ne  furent  agr^, 
et  la  vengeance  qu'on  voulut  exercer 
centre  Tennemi  fut  encore  plus  terri- 
ble. On  fit  passer  de  nouvelles  forces 
dans  la  Virginie,  et  Francis  Wiat,  qui 
en  ^tait  alors  gouverneur,  r^solut  une 
attaque  g^nerale  contre  les  Indiens.  II 
partagea  ses  troupes  en  plusieurs  d^- 
tachements  qui  devaient  agir  au  m^me: 
instant  contre  difTi^rentes  tribus.  Tou- 
tes furent  assaillies  le  23  juillet  1623 1 
elles  perdirent  un  grand  nombred'hom- 
mes ,  et  leurs  champs,  leurs  habitations, 
furent  d^vast^. 

Ces  terribles  repr^sailles,  cet  ^change 
de  mesures  destructives,  pouvaient 
rendre  impuissaute  la  baioe  du  parti 
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yalficu,  mais  dies  ne  r^teignaieiit 
Mint  :  le  p^l  n^avait  fait  c|u6  s*6- 
loigner,  et  il  fallait  en  pr^venir  le  re- 
tour.  On  prtt  le  ^rti  de  rmonoer  aux 
plantations  trop  isoito,  de  rtenir  en 

{)Kisieufs  ^rau{»es  lea  habitations  pour 
es  defendre  mieux,  et  d^ensemenoer 
les  campagnes  voisines  destinees  k 
nourrir  leurs  euitiTateurs. 

Au  moment  o(k  la  colonic  prend  phis 
^e  consistance,  ou  d'autres  ^tablisse- 
ments  anglais  vont  se  former,  ou  Pin- 
vasion  progressive  de  tous  les  rivages 
peut  faire  pr^voir  une  lutte  prolongee 
entre  les  habitants  de  TAncien  et  du 
P^ouveau- Monde,  il  nous  paratt  utile 
d*entrer  dans  c^uelques  details  sur  le 
caractere  des  mdig^nes,  sur  leurs 
moeurs,  sur  la  situation  oik  ils  se 
trouvaient  quand  leur  pays  fut  d^cou- 
vert  par  les  Europ^ns/ 

Les  premiers  hommes  aper^ns'sur 
le  continent  ^talent  nus ,  a  la  r^rve 
d*une  ceinture  form6e  de  plumages  ou 
de  peau  l^t^ere,  ou  de  quelque  tissu  v^- 
e^tal ;  leur  couleur  etait  d*un  rouge 
Erun  ;  et  cette  teinte,  plus  ou  moins 
foncee,  variait  selon  la  difference  des 
temperatures.  L'op^ration  du  tatouage 
D*i^tait  pratiquee  nulle  part ;  mais  ils  se 
peignaient  une  partie  ou  visage,  de  la 
poitrine  et  des  membres;  ils  y  tra^aient, 
en  couleurs  vives  et  brillantes,  des 
figures  grossi^res  et  sans  art;  les  unes, 
simples  eflfets  du  caprice;  les  autres, 
destinees  h  rappeler  quelques  exploits 
guerriers.  Les  vieillards  ou  les  nabi- 
tamts  des  contr^es  plus  froides  se  cou- 
vraient  de  la  fourrure  des  animaux  : 
n^en  n'^tait  uniforme  dans  la  mani^re 
de  s>n  rey^'r.  Si  la  nation  k  laquelje 
ils  appartenaient  portait  le  nom  d'un 
animal  sauvage ,  d'un  ours,  d*un  cas- 
tor, d'un  serpent ,  d*un  oiseau  de  proie, 
sou  vent  ilsse  paraientde  quelque  partie 
de  sa  depouilte  :  on  reconnaissait  ainsi 
leUr  tribu,  et  quelquefois  c'^tait  le  signe 
de  leur  force  ou  de  leur  adresse. 

La  chasse  a  tou jours  ^te  leur  occu- 
pation principale :  lis  la  commencent 
aux  afwroches  de  Thiver.  Alors  plu- 
sieurs  ramilles  partent  ensemble;  elies 
fie  dispersent,  et  chacune  se  r6pand 
dans  un  canton  s^ar^.  Les  sauvages 


s'^oigMOl  \nmpfk  dnqmmte  Me— d» 
distance :  pl«s  ils  s'iaolent^  phis  Us 
esp^rent  une  chasse  abondante.  Us 
savent^  au  milieu  de  leurs  fordts  ini* 
menses^   s'aider  du  moiadre  8i|;fie 


pour  se  diriger  :  le  soteil  est  leur  pre* 
mier  guide,  et  si  le  ciel  se  couvre,  ia 
cduleur  de  T^coroe  leur  indique  le 
cM  du  nord;  la  nature  des  ptantes 
les  avertit  des  animaux  qui  8*en  noar* 
rissent.  Geux-d  fr6^entent  les  vastes 
prairies ,  dont  les  joncs  et  les  bpiiNK 
ges  s*eievent  k  la  hauteur  des  arbris-^ 
seaux  d' Europe ;  ceux  la  se  r^pandent 
dans  les  plaines  d^couvertes ,  dont  la 
terre  impr^gn^e  de  sel  ne  se  couvre 
que  d*un  faible  gazon :  aillears  oa 
peut  attendre  Tantilope  pr^  de  la 
source  ou  elle  va  se  d^lt^r ;  on  ^e 
sa  marche ;  on  est  averti  de  son  ap- 
proche  par  le  fr^missementdes  feuilles  ; 
et  les  sens  de  I'ouTe  et  de  la  vue  aoat 
si  exerc^  dans  T^tat  sauvage,  qu'tis 
acquierent  one  extreme  subtilitis.  Sea* 
vent  du  haut  d'une  montagne  on  re* 
connatt  au  loin  les  divers  accidents 
du  sol,  par  les  teintes  de  la  v^^tatioa^ 

§ar  ses  formes  g^n^rales,  par  les  zones 
e  brouillards  qui  en  voilent  une  par*> 
tie ,  et  Ton  devine  ainsi  la  direction 
des  valines,  la  situation  des  plaines, 
le  cours  des  rivieres.  Les  contr6e8 
que  le  sauvage  aperqoit  sont  rapide* 
ment  parcourues ;  il  suffit  que  la  terre 
ne  lui  manque  point,  pour  quil  arrive 
au  but  qu'il  a  signal^.  Son  agility  hd 
fait  gravir  les  hauteurs  les  plus  escar- 
p^s;  il  se  laisse  d^valer  le  long  de 
leur  rapide  pente ,  s'ouvre  un  passage 
an  travers  aes  forfts ,  cherche  le  ga6 
des  rivieres ,  ou  les  traverse  a  la  nage, 
avec  ses  armes  qu'il  ne  quitte  jamais, 
et  qui  lui  sont  indispensables  pour 
se  nourrir  ou  pour  se  defendre  (voy. 
pi.  18).  Les  animaux  qu'il  poursuit 
sont  atteints  a  la  course ,  ou  pris  dans 
des  pieges ,  ou  tu^s  k  coups  ae  fl^he. 
Pour  s'approcher  d'eux  et  les  surpren- 
dresans  etrfaper^u^  quelquefois  il  se 
couvre  d'une  depouille  semblable ;  et 
Fanimal  tromp^,  croyant  reconnattre 
son  esp^ce,  s'expose  sans  detiance  aa 
trait  (fui  va  le  percer  (voy.  pL  14). 
L'ours ,  le  renani ,  le  castor  sont  at- 
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daos  des  tnfipes  <iu  4eM  fosses 
prafondes  dont  Touverture  est  mas* 
fiMie  par  un  lit  de  gazon  ou  de  feuil- 
it^  qM  manque  toat  a  ooub  sous 
leurs  pleds.  Pour  attaquer  I'aHigator^ 
fui  fr^qiiente  quelquas  grands  fleuves, 
a«  vieot  Tatteudre  sur  le  nvage,  et 
Ton  plooge  dans  sa  gueule  b^nte  un 
long  epieu  qui  le  necbire  et  le  note 
dans  son  san<c  (voy.  pi.  13). 

La  pfrhe  offre  un  plus  fiictle  noyen 

de   subsistanoe   aa\  sauvages  plao^ 

pres  des  eaui.  Quelquefois  on  dispose 

dins  le  lit  d*un  fleove  deux  ranirs  de 

paltssades ,  opposes  Tun  i  Fautre ,  et 

oovrant  un  iai^  d^le  qur  se  retr^tt 

en  se   prolongeant.   Plusieurs  canots 

iadiens  parcourent   la  riviere;  ils  y 

foot  une  battue,  en  se  rapprochant 

de  Ventree  du  passage,  et  les  pois- 

som^  qui  8>nfiiient  vers  Tautre  extr^* 

niite,voBt  s'engaeerdans  les  retsqu*oii 

leur  a  tendus,  ou  dans  des  clotures 

doat  lis  ne  peuvent  plus  s'^chapper 

(iw.  pL  20). 

La  chasse  et  la  p^che  sont^elles 
aboodantes ,  on  met  en  reserve  oueU 
ones  approvisionnements.  La  geiee  de 
1  faiver  peot  en  conserver  une  partie; 
mais  une  temperature  plus  douoe 
exi^  d^autres  soins  :  on  expose  a  la 
fam^  do  foyer  les  chairs  que  la  cha- 
leur  du  feo  a  l^gerement  saisies,  et 
cette  VHpear  onrtueuse  les  penetre  et 
les  affermit  (vov-  pi*  15). 

Si  la  chasse  d^on  pays  venalt  h  s'^ 
pniaer ,  les  Indiens  onangeaient  de  sta- 
tion :  ils  avaient  besoin  de  se  regler 
sur  ftes  habitudes  des  animaux ,  dont  la 
race  nonade'  et  ind^ndante  allait 
diercber  ailleurs  sa  subsistance.  Alors 
ce  n'etaieot  plus  seulement  les  chas- 
senva  qui  se  livnrient  h  oes  tongues  ex- 
curnens;  leurs  families  changeaient 
aussi  de  rMdence  et  les  hottes  etaient 
abandonnto.  Si  on  avait  resp(6ranoe 
de  les  revoir ,  on  n>mportait  que  les 
meubles  les  plus  n^cessaires  :  les  au- 
trea  restaieot  suspendus  aux  branches 
des  arbres,  oomme  un  d^t  aban* 
donn^  a  fo  bonne  foi  des  hommes  qui 
poumient  les  rencx>ntrer. 

LoTMfa'on  changement  d*habitation 
Mti  icgarde  eomnM  irrevocable,  les 


m^res ,  les  sonirs ,  les  femmes  chaiw 
^ees  de  leurs  en&iits,  s'attacbaient 
a  la  destinee  des  chasseurs  (voy.p^.  8) ; 
les  vieillards  m^me  reprenaient  faro 
et  les  flecbes.  Si  quelque  membre  de 
la  famine  venait  a  penr  dans  ces  pe^ 
nibles  voyages,  loin  du  pays  natal  et 
de  la  nouvelk  habitatioo  quMI  allait 
ohercher ,  on  oe  confiait  pas  toujours 
son  corps  a  la  terre,  dans  la  crainte 
qu*il  ne  f(kt  exhum^  et  devcr^  par  les 
D^tes  ^rooes;  on  le  pla^ait  sur  on 
brancard  que  soateoaient  des  pieux 
plantes  dans  la  terre,  et  sa  d^pouille 
^it  ^ndomiee  aux  oiseaux  du  ciel. 
S'il  avait  ^t^  dtstingu^  dans  sa  tribu , 
on  se  rtervait  de  ventr  visiter  encore 
la  place  ou  il  avait  succomb^ ,  et  Ton 
s'attacbait ,  pour  la  retrouver ,  k  quei- 
^es  signaux  fuciles  a  reconnattre.  Ges' 
signaux  toient  tonyours  pris  dans  la 
nature :  c'etait  un  rocher,  une  cas-* 
cade,  un  rutsseao,  un  arbre  oui  do- 
minait  la  contr^,  et  dont  I  aspect 
avait  quelqne  chose  de  remarquable. 

Les  sauvages  etaient  d'autant  plus 
expose  a  oes  migrations  que  les  ani- 
maux les  plus  utiles  &  leur  nourriture 
ou  h  leurs  v^tements  deveneient  aussi 
les  phis  rares;  la  reproduction  ^ait 
iaf^rieure  aux  pertes;  et  cette  dimi- 
nution fut  encore  plus  sensiMe,  quand 
la  traite  des  fourrures  recherche 
par  les  Europ^ens  vint  donner  h  ce 
genre  de  guerre  une  nouvdie  activity! 
La  traite  It  depeupier  les  for^  :  elle 
y  reodit  la  chasse  moins  productive  et 
plus  p^ible;  et  les  Indiens  n'avaient 
pour  supplier  a  ce  moyen  de  subsis* 
tanee  que  les  fniits  spontan^  de  la 
terre,  les  graines,  les  racines  que  la 
nature  avait  mises  k  leur  portee,  en 
semant  au  hasaid  ses  richesses.  La 
culture  du  mats  paraissait  ^tre  la 
seule  qu'iis  connussent :  ils  en  avaient 
qoelques  champs  autour  de  leurs  ha- 
bitations ,  et  les  femmes  ^ient  char- 
ge de  ce  travail.  Les  vases  que  Ton 
employait  poor  la  preparation  des  ali- 
ments etaient  souvent  en  hois*,  et 
comme  ils  n'auraient  pas  souflert  Tao* 
tion  dn  feu ,  on  y  portait  la  chaleur  de 
Teau  jusqu*^  Tebullition ,  en  y  jetant 
des  cailloux  bdilaat).  On  attendrls- 
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salt  les  mets  par  la  cuisson ;  mais  on 
n'avait  pas  toujours  ce  moyen  h  sa 
port^ ,  et  la  famille  prenant  ses  repas, 
assise  sur  la  terre,  se  partageait  les 
membres  encore  sanglants  du  cerf 
que  le  chasseur  avait  abattu  (voy. 
pi.  16).  Rien  n'^tait  r^l^  dans  leur 
nourriture.  Sou  vent  ils  en  ^talent  pri- 
y€&  pendant  plusieurs  |ours,  et  s*ils 
^aient  dans  Tabondance  lis  mangeaient 
h  Fexces.  L*eau  ^tait  leur  breuvage; 
mais  ils  obtenaient  aussi  des  liqueurs 
ferments,  par  PinAisionou  la  mac<^ 
ration  de  quelques  plantes,  et  les  va- 
peurs  du  tabac  funi6  leur  procui^ient 
une  sorte  d'ivresse ,  pendant  les  jours 
de  repos  qui  succ^aient  k  leurs  p6- 
nibles  chasses. 

Ce  repos  est  absolu.  Le  sauvage, 
^tendu  sur  sa  natte  de  jonc  ou  sur  la 
peau  d'une  bdte  fauve ,  passe  sou  vent 
aans  le  silence  des  jours  entiers;  il 
fume,  il  cherchelesommeil;  ses  jours 
se  succ^ent  dans  une  extreme  mcu- 
rie,  jusqu'a  ce  oue  T^uisement  de 
ses  provisions  Toblige  a*en  chercher 
de  nouvelles,  ou  que  la  voix  du  chd^ 
de  guerre  se  soit  fait  entendre. 

Chaque  nation  a  des  especes  de 
cantonnements  oOi  Texercice  de  sa 
chasseestcirconscrit,  et  Tusage,  qui 
tient  lieu  de  droit,  lui  en  conserve  na- 
bituellement  la  possession.  Cette  pro* 
pri^t^  commune  n'est  jamais  viol^e 
lAipun^ment  par  d'autres  tribus,  et 
I'usurpation  des  Heux  destine  k  la 
chasse  ou  k  la  pMie  devient  le  signal 
d'une  guerre  enlre  les  Indiens.  lis  sai- 
sissent  alors  le  tomahac,  espNkie  de 
massue  ou  de  casse-t^te  en  bois  dur , 
dont  le  manche  est  termini  par  une 
boule  pesante,  qui  Is  arment  quelque- 
fois  de  cailloux  tranchants ,  et  ils  at- 
tendent  en  fremissant  de  joie  le  signal 
du  depart. 

Lorsque  les  anciens,  assemble  sous 
les  arbres  du  conseil ,  ont  r^solud'at- 
taquer  une  autre  nation ,  on  met  sur 
le  feu  la  chaudi^re  de  guerre,  on  en- 
Toie  le  calumet  a  toutes  les  tribus  qui 
doivent  se  r^unir  :  le  temps  et  le  lieu 
du  rendez-vous  sont  fixes;  le  chant 
de  guerre  est  entonn^  par  celui  qui 
doit  conduire  rexpMition,  et  il  cher* 


che  ^  se  rendre  favorables  les  esprits 
quM'l  invoque.  «  Vous  tons  qui  dies 
«  dans  le  ciel,  sur  la  terre  ou  sous 
«  la  terre!  detruisez  nos  ennemis, 
«  livrez-nous  leurs  d^pouilles ,  omez 
«  nos  cabanes  de  leurs  sanglantes 
«  chevelures.  »  A  ces  voeux  succ^e 
la  danse  guerriere.  Tons  les  hommes 
suivent  leur  chef,  et  s'enga^ent  avec 
lui  dans  des  expeditions  ou  ils  ont 
souvent  k  francnir  des  rochers,  des 
d^rts,  de  vastes  fordts,  avant  d'ar- 
river  k  Tennemi  qu'ils  veulent  sur- 
prendre.  La  vigilance,  la  patience,  la 
ruse,  la  force,  leur  sont  ^galement 
ntossaires  :  les  moindres  indices  leur 
font  deeouvrir  Pennemi;  ils  aperQoi- 
vent  la  fumee  de  ses  feux ,  distinguent 
ses  traces  dans  les  lieux  ou  il  a  pass4^, 
marcbent  la  nuit  pour  ne  pas  i6re  re- 
connus,  passent  le3  rivieres  au  gu^ 
ou  k  la  nage ,  et  profitent  du  temps 
ou  les  hameaux  ne  sont  pas  ^ard6s, 
pour  en  d^vaster  les  plantations  et 
pour  enlever  les  femmes  et  les  enfants. 
lis  attendent  mdme,  pour  attaquer 
une  troupe  arm^ ,  qu'elle  ne  soit  pas 
sur  ses  gardes,  ou  qu'ils  aient  sur  elle 
Tavantage  du  nombre ;  et  dans  le  fort 
du  combat  ils  s*abandonnent  a  toate 
leur  f^rocite  :  ils  arrachent  la  cheve- 
lure  des  guerriers  qu'ils  ont  tu^ ,  et 
entratnent  dans  leur  pays  ceux  quMls 
ont  faits  prisonniers.  La  le  grand  con- 
seil decide  quel  doit  dtre  leur  sort : 
Tusage  est  de  remplacer  par  des  hom- 
mes pris  k  la  guerre  les  pertes  que 
chaque  famille  a  faites;  mais  ceux 
qui  ne  sont  pas  adopt<te  comme  en- 
rants  de  la  tribu  doivent  s'attendre 
aux  supplices  les  plus  douloureux: 
on  les  aechire  pi^e  k  pi^e,  et  pour 
prolonger  leurs  tourments  on  com- 
mence par  les  extr6mit^.  Ghacun 
veut  concourir  k  cette  torture  :  I'un 
arrache  les  ongles,  I'autre  brOle  les 
doigts  ou  les  dcrase  :  les  membres  se 
couvrent  de  plaies;  les  dents,  les 
yeux  sont  arrach^  :  la  douleur  est 
partout;  mais  le  si^e  de  la  vie  est ' 
encore  ^pargne,  et  Ton  cherdie  a 
multiplier  les  souffranoes.  Cegendant 
aucune  plainte,  aucun  ctois^ment 
n'^appb  k  la  victime;  elle  supporte 
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li^roiqaenieiit  toutes  les  angoisses  de 
to  mort ;  elle  Tattend  sans  pousser  un 
aoopir,  et  oppose  une  Constance  in- 
Yinctble  a  toute  la  rage  de  ses  bour- 
reaax.  Soavent  mime  elle  la  provo- 
que  par  dMnsultantes  railleries  et  par 
on  froid  mepris  de  la  mort ,  jusqa'li  ce 
que  sa  vie  vienoe  h  s^ecouler  avec  son 
san^,  on  que  la  pitie  d'un  ennemi 
moms  barbare  la  rrappe  d'un  coup 
mortel ,  pour  mettre  un  terme  k  son 
agonie. 

Les  femroes  elles-mlmes  sont  com^ 
plioes  de  tant  de  fureur ,  et  cherchent 
a  Tender,  |)ar  leurs  cruaut^s  envers 
oes  pnsonniers,  les  p^res,  les  epoux, 
les  nls  qu'elles  ont  perdus.  Elles  c^- 
Kbrent  le  nom  des  guerriers  revenus 
Tdiinqueurs,  et  ceux-ci  reqoivent  sou- 
^ent  de  leur  tribu  des  noms  nouveaux, 
qm  deriennent  leurs  titres  d'honneur, 
ct  qui  aident  ^  rappeler  leurs  exploits. 
Ces  r^ompenses  leur  sont  cheres;  car 
il  n'rst  aucua  people  qui  n'attache  de 
la  £loire  k  la  raillance ,  et  cette  qua- 
Jite  de>ieot  pour  un  sauvage  la  pre- 
miere vertu. 

Souvent  des  ceremonies  fun^bres 
aoooedent  a  ces  barbares  spectacles. 
Le  hameau  qui  a  perdu  ses  guerriers 
est  plong6  dans  le  deuil ;  on  assiste  h 
leur  inhumation;  on  depose  k  cdt^ 
4*eux  leur  arc,  leurs  fl^hes,  ce  qu'ils 
ont  le  mieux  aime,  et  quelques  pro- 
visions de  vivres,  pour  les  soutenir 
dams  leur  dernier  voyage.  Le  grand 
conseil  de  la  tribu  designe  lui-fmme 
ks  ^poques  oil  Ton  doit  celebrer  d'une 
mani^re  plus  solennelle  la  Ute  des 
morts :  on  r^unit  alors  dans  une  tombe 
commune  les   d^pouilles  qui  ^taient 
disperse ;  de  nouveaux  honneurs  leur 
sont  rendus  :  ces  fites  sont  un  me- 
lange de  chants  guerriers ,  de  e^mis- 
sements,  de  danses  et  de  jeux  oarba- 

res,  et  Ton  y  rappelle  honorableroent 

les  noma  des  guerriers  les  plus  braves. 
Be  nombreux  monuments  de  ces 
rits  fun^raires  se  sont  retrouves  dans 
les  diff^rentes  parties  du  Nouveau- 
Monde.  La  tombe  est  consid^r^  par- 
tout  conune  un  asile  sacr6 ,  oili  les  re- 
liques  des  ancltres  attirent  encore  la 
ymration  et  doivent  reposer  en  paix. 


Dans  une  contr^e  oh  la  force  avait 
tant  d*empire,  les  actes  de  violence 
^taient  punis  pkr  des  actes  sembla- 
bles,  et  la  vengeance  appartenait  h 
l'offens6  ou  h  sa  familie.  Si  un  hom- 
me  en  tuait  un  autre ,  le  plus  proche 
parent  de  la  victime  devatt  tuer  le 
meurtrier;  il  ^tait  poursuivi  et  tu^  k' 
son  tour ,  et  la  mort  d'un  homme  en- 
trafoaitceiledeplusieurs  autres.  Aussi 
lors^u'un  Indien  ^tait  coupable  d'ho- 
micide,  il  cban^eait  souvent  de  tribu 
et  se  condamnait  a  un  exil  volontaire; 
inais  si  la  haine  que  ses  ennemis  lui 
'  avaient  juree  ^tait  implacable,  ni  le 
?  temps,  ni  I'^loignement  ne  le  met- 
taient  k  I'abri  de  leurs  poursuites :  on 
bravait  les  fatigues,  les  perils  et  les 
plus  p^nibles  privations,  pour  ^pier 
et  surprendre  ceux  qu'on  avait  vou^ 
k  la  mort. 

Cependant  les  parents  de  la  victime 
faisaient  quelquefois  un  arrangement 
avec  Tagresseur ,  et  consentaient  k  re- 
cevoir  de  lui  divers  presents ,  dont 
chacun  etait  destine  k  effacer  une  par- 
tie  de  Toffense.  On  oflrait  pi^e  k 
pik»  cette  esp^  de  ran^n ,  en  di- 
sant :  «  J'arrache  par  oe  premier  pr6^' 
«  sent  la  hache  de  la  plaie ,  et  je  la 
«  fais  tomber  des  mains  de  celui  qui 
«  ^tait  prit  a  vender  I'injure ;  le  se- 
«  cond  pr^ent  doit  essuyer  le  sang 
«  de  cette  plaie ;  j'offre  tous  les  au- 
«  tres  pour  la  cicatriser ,  la  faire  ou- 
«  blier,  et  vaincre  un  dernier  senti- 
«  ment  d'inimiti^.  » 

Les  Indiens  portaient  souvent  jus- 
qu'li  la  fr^n^sie  toutes  leurs  passions , ' 
excepts  celle  qui  dans  i'^tat  social  est 
devenue  la  plus  imp^rieuse  de  toutes : 
les  droits  ae  I'hospitaiit^  leur  ^taient 
sacr^s;  leur  amiti^  s'^levait  au  plus 
beroTque  d^vouement;  la  pitie  pour 
Topprim^  qu'ils  voulaient  secourir  les 
conduisait  jusqu'a  la  vengeance.  Et 
pourtant  la  fougue  de  leurs  penchants 
^tait  souvent  calm^e  par  la  voix  des 
anciens.  Ceux-ci  ^taient  respects  : 
ils  instruisaient  les  jeunes  gens  des 
faits  qui  interessaient  leur  nation ;  ils 
animaientou  mod6raient  leur  courage, 
leur  apprenaient  les  chants  de  guerre, 
et  conservaient  la  tradition  des  ex- 
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ploits  de  lesrs  ancdtres.  On  les  aocou- 
tiimait  suriout  a  braver  la  cruaute 
de  I'enaemi ,  et  a  ne  temoigner  au- 
cune  emotioQ  au  Qiilieu  des  plus 
cruelles  souffrances.  Deja  prepares  a 
cette  Constance  par  les  peines  babi- 
tueiies  de  la  vie  sauvage,  ils  recueil- 
laieot  encore  leurs  forces  daos  les  mo- 
meats  d'epreuves;  et  Texaktatioii  de 
leur  aine,  devenue  superieure  a  Tin- 
fin*)ite  des  sens,  les  roklissait  cootre 
la  douleur. 

D'autres  encouragements  les  son- 
tenaient  peutr^tre  daus  oe  dernier  pas- 
sage. L*houime  se  refuse  a  Tidee  de 
mourir  tout  eatier  :  dans  quelcfue  si- 
tuation que  la  nature  Fait  plac^,  un 
seeret  sentimeut  d'esperance  renfiporte 
vers  raven!  r  :  il  en  a  la  perspective 
peudant  la  vie;  il  Tapeix^oit  m^e 
au-delu  du  tombeau;  il  y  trouve  la 
consolation  du  present;  il  y  trans- 
porte  les  bieos  qui  lui  6cbappent  et 
^e  ses  dernieffs  voeux  poursuiveot  en- 
core. 

Les  Indiens  avaient  quelqaes  no- 
tions d'une  vie  future  :  ils  imagi- 
naient  un  lieu  de  recompense ,  on  se 
irou.vaient  des  champs  fertiles,  de 
riantes  prairies^de  limpides  ruisaetux, 
et  des  cliasses  et  des  p^ches  inepuisa- 
bles.  Un  monstre  defendnit  fentree 
de  ce  sejour;  les  braves  seuls  pou- 
vaient  y  penetrer;  et  ils  s'oavraient 
ua  Libre  passage  t  a  Taide  des  arcs  et 
des  fledtfs  qu'oD  avait  places  dans 
leur  tombeau. 

Mais  k  quelle  idee  plus  grande  se 
rattaehaient  les  opinions  sur  une  autre 
vie?  Tout  ce  qui  <^it  trop  superieur 
a  rhofBnie,  tout  oe  qui  paraissait  i&- 
a(«essible  a  sa  conception,  etait  plus 
abendenn^  a  Tarbitraire.  S*il  se  credit 
souinis  a  une  puissance  superieure, 
fluelie  etait  oette  autorit^  souvenitne 


aui  disposait  de  sa  destine  comme 
oe  oeUc  des  autres  hommes,  et  oui 
avait  commence  awant  Uii   pour  lui 


encore?  Ponvait-elle  #tre 
aper^ue  et  tonaber  sous  noa  sens  ?  Ne 
ia  v««rait-on  pas  se  manifealer  dans 
lea  piinnnonienes  de  la  nature,  dans  les 
faiouaits  qu'elle  nous  aecorde,  dans 
lis.  flcaux  mSrae  dout  nous  sommes 


frapp^?  L'homne  orMule  dttiniBait 
tout :  il  adorait  les  astres,  les  ^Ift- 
meats ,  les  arbres  qui  lui  donnaient 
Tombrage  et  les  fruits,  les  rochers 

aui    laissaient  ^bapper   les  souroes 
eau    vive,  ou  qui  s*ouvraient   au 
passage  des   torrents.  Le  monde  se 

Emplait  d*iovisibles  pouvotrs  qui  m^ 
lent  leur  action  a  ceUe  des  hommes. 
Les  ^v^emants  4taient  quelquefois 
annonc^  par  des  presages  oa  des 
songes  :  ils  ^taient  predits  par  la  sa- 

{;esse  de  qiuek|iieB  vieillards  auiifuels 
e  grand  espnt  se  eommuniquait;  et 
oes  ministres,  accompKssant  leurs  rits 
sous  la  hutte  sauvage  qui  lui  Halt 
consacree ,  6tablis8ai€«t  sur  les  hom- 
mes leur  empire. 

LIVEE   SBCOED. 

FONDATXOH  DIS  COLOHIBS  DK  IJL  NoirVSX.&B- 
AlKSUlTKRRB,  DE  NsW-TuRK,  DU  MaUT- 
BAITD,  DK  LA  CaROLIITB  KT  DE  IJl  PeK- 
STLTAHIB.  RkLATIOITS  AVBC  UlS  OOUlHlBS 
VKAMCAISMS  DO  CaHABA  BT  BE  f.'ACAINS 
AVBC  LBS  InOQUOCS  BV  UJkWTILEa  TAnVft 
AM^RICAIHAS. 

News  avons  pu  rapproener  et  com- 
prencfare  dans  uo  meme  tableau  les 
diiferentes  tribus  ain^catnes  que  la 
similitude  de  leur  situation  dans  Tor- 
dre  social  unissait  par  un  grand  nom- 
bre  de  rapports ;  mais  nous  ne  pour- 
rions  point  ainsi  caract^riser  par  des 
traits  generaux  les  colons  euroft^eas 
qui  se  rendaient  alors  en  Ann^rique. 
Si  la  nature  semMe  imprimer  un  sorau 
uni forme  sur  Tenfatice  des  nations , 
fige  vient  les  modifier  enauite  :  elles 
se  distinguent  par  leurs  propes  intel- 
lectnels,  et  par  des  opinions,  des 
enhances,  d»  institutions  qui  leur 
soi^t  pFor*n>s.  Les  nombreux  essarms 
oui  se  detavberentdenossoei^t^  pour 
fSowmer  des  colonies  daos  le  Nouveau- 
Monde,  s'y  divisaient  en  &ifNr$n^ 
groupes ,  et  cbacun  d'eox  eonsorva  la 
traie  drsoo  origins. 

La  eompn^nie  de  Plymouth,  qutob* 
tist  de  Jacques  r**,  en  1630,  la  con- 
cession de  totftes  Its  terMS  sitnto  au 
nord  des  ^abKosements  de  Vhrgmie, 
.  ontre  l^e  40'  et  le  4^"  degr^,  j  trans- 
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parte  amoesttTomeiit  un  grwid  Dom- 
£re  d'bDfiiiiies  appartenaot  a  tous  les 
partis  politiqucs  ou  reljgieux,  et  cn- 
eore  aiiiiiies  deeet  esprit  inqiiMt,  in- 
docile, intoleraDt,  qui  avait  ^ranl^ 
CQ  Europe  Jiisqu*aia  foDdeiueuts  de 
de  la  aociete.  II  s*y  trouvait  des  wighs 
et  des  toris ,  des  an^Jicana  >  dea  pu- 
TttaioB,  des  aaalnplistes^d'autrts  re- 
ligjonaaires.   On  chercba  d'abord  a 
rassdobler  des  faomoies,  quettes  que 
fussent  les  Duaaces  de  leurs  opisioBS ; 
et  eoiMise  FAngleterre  n'etait  point 
assez  fieuplee  pour  s'exposer  a  one 
^niipaition    nofnbreosef  eUe  attirait 
les  etrangers  dans  ses  posscssioos  nau- 
velles.  II  s'y  rendait  des  sens  du  Pa- 
latinat,  du  pays  de  Saldaourg,  des 
autres    contrees   d'AUemagne  et  de 
HoUande,  ou  les  troubles  publics  et 
ie  nalaise  particuNer  reldchaieiittous 
ks  liens  qui  attacheut  les  homnMS  h 
leur  sol  oatal  et  a  leurs  institutions. 
CeseaNeraDtsappartemieDt  aux  dif- 
Jerentes  classes  de  la  sod^te :  piusieurs 
IraBspoitaient  leur  fortune  en  Arn^- 
viquc^  et  allaient  y  fonder  d'autres 
mnauKs;  uo  plus  grand  nombre  n'a- 
▼aient  pour  bien  que  leur  Industrie , 
leur  traiail  et  leur  courage  .*  les  wis, 
pour  defrayer  le  prix  de  leur  passage, 
s'etaient  engages  envers  laeompagnie 
de  PtynMHtD  k  un  service  de  phisieHrs 
■nm^rs;  lea  autres  etaient  des  enil^s 
fui  alteient  subir  tear  peine  et  cbereber 
mm  avenir  plus  ftivorabie. 

On  peat  reaiarqaer,au  nombre  des 
nreoners  dissidents,  aulorises  k  s'te- 
Uir  dans  la  Koufelle-Angleterre,  les 
brovnjstes,  qui  s'^taieat  regies  en 
HoMaode  sous  les  dcmiers  r^gnes,  et 
que  Ton  regardait  alora  cornme  des 
aectaites  entftouaiastes ,  sooventenne- 
mis  de  rautorit^.  On  avait  continue 
de  eraindre  Ptaag^tion  de  leur  a^e; 
lis  n'fteient  que  tol6resdans  leur  enil , 
•C  lis  y  vtratent  dans  on  4tat  de  nul- 
tile  pen  eonforme  h  la  lieit^  et  k  Tin- 
d^peodanoede  leur  caractere.  L^Am^- 
liquelenvowmt  mi  aulreMfuge,  et, 
npvcn  avoir  obtsnv  de  Jacques  I*^  la 
pamnaanin  d*exercer  libranent  leur 
airite  dana  In  Nouvelle-Angleterre ,  ils 
urn  eootra*  a^ec  la  eompagnie 


de  Plymoiitb,  poor  atter  j  fonMrun 
^tabbssement.  Une  premiere  cdonie 
decent  persomies  arrira  aucapCad^ 
le  9  aovembre  I6S0,  prolongea  sa  na- 
vigatioD  vers  Touest,  et  fonda  sur  le 
continent  la  vilie  de  New-Ptymouth^ 
au  fond  d*unebaie  oui  a  retenule  m^kne 
nom.  La  moitie  ae  ce  noonbre  p^rit 
dans  la  premiere  annee  :  ondivisaen 
pjuaieurs  faiuilies,  ou  messes,  les  ha- 
bitants qui  restaient,.  et  quelques  au- 
tres colons  tont  arrives  d^Angieterre, 
le  nombre  des  messes  hit  port^  a 
trente-deux.  La  ville  ou  ils  se  fixerent 
renferuiait  ^^pleinent  trente-deux  mai- 
sons  :  on  lui  donna  un  demi-mille  de 
circuit;  un  fort  fut  coustruit  au  cen- 
tre sur  un  terrain  phis  elev^ ,  et  ron 
erigea  une  tour  d'observation,  d*oOi 
k  sentinelle  pouvait  d^eouvrir  a  plu- 
aieurs  lieues  en  mer.  Le  nombre  des 
colons  s'accrut  jusqu*^  trois  cents;  et 
ils  obtinrent,  en  1630,  une  paten te 
du  ooDseil  de  Plymouth  qui  determi- 
nait  les  timites  de  leur  ^tablissement. 

Quelqiips  tentatives  avatent  ^te  fei- 
tes,  depuis  1091,  pour  fonder,  plus 
an  nora,  d'autres  colonies.  Ces  pre- 
miers essais  ne  reussirent  pas;  mais 
du  moins  ils  firent  rerouMtre  tous 
les  rivages  de  labpiiede  Massachusetts 
et  Ton  put  appvecier  ravantage  de  6*y 
^tablir.  Des  aventurters  du  Lincoln- 
shire, de  Londres  et  du  Dorsetshire , 
obtinrent  du  eonaeil  de  Plymouth  la 
conecBsion  des  terres  qui  s'Mendent  du 
nofd  au  sud,  entre  le  Merimack  et  le 
Cbarles^river,  dont  rembouchure  est 
au  fond  de  la  bate.  Les  privities  de 
cette  eompagnie  furent  eonflrmes  par 
une  patente  royale  :  la  coiiimuiiaut6 
cut  w  droit  de  choisir  son  ^uver- 
neur ,  de  feire  les  lots  qui  lui  parat- 
traient  utiles  a  la  colonic,  et  qui  ne 
seraient  pascontraires  a  celles  d*A  ngle- 
terre ,  et  dejoutr  de  la  liberty  de  con- 
seienoe.  Le  scenu  de  la  celonie  renr^- 
sentart  un  Indien  portant  une  flerhe 
de  la  main  droite  et  un  arc  de  la  mala 
ganche ;  cette  devise  sortait  de  sa  bou- 
che  :  Penez  et  mieht-nofu^ 

L*exp^ition  fot  mee  par  la  eompa- 
gnie de  Plymouth  se  compcsait  de  six 
navires  qui  avaient  k  bora  trois  sent 
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•dnquante  passagers  :  ils  firent  voile 
en  1629,  arriv^ent  au  cap  Anne,  et 
fond^rent  un  premier  ^tablissement 
auquel  ils  donnerent  le  nomde  Salem. 
La  colonic  perdit  cent  hommes  dans 
les  rigueurs  du  premier  hiver;  mais 
I'ann^e  suivante  il  en  arriva  quinze 
cents  autres ,  et  la  plupart  des  colons 
Youlurent  choisir  un  emplacement  plus 
favorable  :  ils  se  diriserent  vers  le 
Charles-river,  et  fonderent  sur  ses 
bords  la  ville  de  Charlestown;  d*autres 
allerent  vers  le  Mystic-river;  et  une 
partie  des  habitants  de  Charlestown  se 
rendirent  dans  la  presqu'lle  de  Schaw- 
mut ,  situee  au  fond  de  la  bale  de  Mas- 
sachusett :  ils  y  fonderent  la  ville  de 
Boston ,  qui  devint  bient6t  la  princi- 
pale  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  qui  donna  un  prompt  essor  a  son 
commerce,  a  son  Industrie,  a  sa  na- 
vigation. 

Les  colonies  de  cette  partie  de  FA- 
m^rique  durent  leurs  rapides  progr^ 
aux  principes  de  gouvernement  aui 
leurfurent  appliques  d^rori^ine.Eltes 
cesserent  d  etre  dans  la  dependance 
tie  la  compagnie ,  sous  les  auspices  de 
laquelle  on  les  avait  fondees;  elles 
acquirent  Texercice  du  pouvoir  leeis- 
latif ;  et  k  mesure  que  a'autres  villes 
£e  form^rent,  chaque  lieu  put  concou- 
rir  par  ses  repr^sentants  k  la  formation 
de  la  loi. 

Dans  un  si^le  ou  les  idees  religieu- 
fies  avaient  tant  de  part  a  la  fondation 
des  colonies ,  ces  memes  opinions  de- 
vaient  y  conserver  un  grand  empire. 
On  chercha  d'abord  a  classer  et  a  dis- 
tinguer  les  croyances.  Chaque  homme 
qui  arrivait  dans  la  Plouvelle-Angle- 
terre  6tait  tenu  de  s'attacher  a  une 
^lise  :  c'^tait  h  ce  prix  au*il  acau^- 
rait  le  droit  de  cit^.  Par  la ,  on  non- 
nait  une  commune  banni^re  aux  hom- 
mes qui  se  rapprocliaient  les  uns  des 
autres,  et  Ton  roettait  en  pr^ence 
diff(6rents  partis;  mais  ce  dernier  in- 
convenient parut  moins  grave  que  celui 
de  la  confusion  des  doctrines  :  on  crai- 

Siait  que  Tanarchie  religiense  n^  re- 
chlit  da  vantage  tous  les  liens  de  Tor- 
dre  social;  et  les  nouveaux  essaims 
qui  allaient  se  .  repandrc   dans  cette 


oontr^  purent  se  reconnattre  Mse 
choisir ,  avant  de  se  rassembler  dans 
une  m^me  cite.  Ce  fut  ainsi  que  d'au- 
tres  etablissementsseform^rent  autour 
de  ces  premieres  colonies :  Cambridge, 
Water-town,  Rocksbury,  Dorchester 
doivent  Itre  cit^  au  nombre  de  ces 
fondations. 

La  diflicultede  se  procurer  des  sub- 
sistances  determina  les  colons  a  s*ap- 
pliquer  davantage  h  Tagriculture  :  ils 
eurent  une  grande  abondance  de  mais. 
On  publia  des  lois  pour  r^gler  le  prix 
de  la  main-d'oeuvre ,  pour  punir  lafai- 
n^antise  et  encourager  Tindustrie. 
Comme  on  ^tait  entour^  de  nations 
sauvages  beaucoup  plus  nombreuses, 
il  fallait  ^tre  habituellement  sur  ses 
gardes :  chacun  etait  tenu  au  service 
et  aux  exercices  militaires,  et  Ton 
resserrait  les  limites  de  ses  plantations 
pour  etre  plus  en  etat  de  les  d^fendre. 
Le  oonseil  de  Boston  r^solut  d*avoir 
quelques  points  fortifies  du  cote  de 
lAcadie,  qui  etait  occupee  par  les 
Fran^ais :  le  fort  d'Ipswikyfut  acheve; 
et  Ton  adopta  egalement  un  systeme 
de  defense  contre  les  Hollandaisetablis 
sur  la  riviere  d*Hudson,  en  pla^ant 
des  colonies  sur  celle  du  Connec- 
ticut. 

Ce  dernier  projet  fut  forme  par 
Henri  Vane,  puritain  exalte,  qui  re- 
vint  ensuite  en  Angleterre  embrasser 
avecardeur  la  cause  des  independants,* 
et  il  fut  mis  a  execution  par  Hooker , 
ministre  du  culte  li  Camoridge,  qui, 
h  la  tete  de  cent  aventuriers,  vint 
fonder  la  ville  de  Hartfort.  Un  second  ' 
essaim  partitde  Dorchester  pour  fonder 
Windsor;  d*autres  dissidents,  encou- 
rages par  leur  exemple ,  gagnerent  les 
valiees  et  les  rivages  du  Connecticut: 
les  villes  de  Litchfield ,  de  Fairfield  et 
de  I^ewhaven  devinrent  les  postes 
avances  de  cette  nouvelle  colonic. 

Dans  le  temps  des  querelles  reli- 
gieuses  qui  troublerent  Vetat  du  Mas- 
sachusett,  les  mecontentsresolurentde 
se  separer :  ils  chercherentde  nouveaux  . 
etablissements  dans  les  contrees  du  ^ 
nord,  et  ils  v  commencerent  ceux 
du  Newhampsnire  et  du  Maine,  dont 
on  fit  deux  gouvernements  distincCs. 
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Gbb  pvcralflR  iKiiicnIinsiiiBdti  eorcut 
lira  dans  fespace  de  dix-sept  ans ;  it 
y  cut  bientAt  apres  d*autrf s  colonisa- 
ticwis,  et  Ton  se  dispersa  dans  ies 
oontrees  voishies,  pour  y  suivre  pai- 
stMement  ses  doctnnes. 

(^kfies  femarques  snr  Torigine 
4t  toutes  cea  dissensions  religieuses 
poorront  en  faire  mieux  saisir  Ies 
rapports  et  Ies  caracteres  distinctifs : 
dfcs  tenalent  h  une  m^me  tige,  d'oi!k 
partjrent  difr<6rentes  branches  qui  ont 
eosuite  continue  de  se  ramifler. 

Deux  partis  religieiix  s*etaient  fbr- 

mis  en  An^teterre  d^  le  temps  de 

la    reformation.   L'un,    en  se  s<^pa- 

rant  de  i'eglise  romaine,  avait  conserve 

la  pompe  ext^rieure  du  culte  et  la 

hi^rarchie  du  cier^^;  Tautre  s'^it 

d^tar^  contre  Ies  ceremonies  religieii- 

aes  et  I'^tscopat  :  il  voulait  a  la  fois 

Is  Kberte  du  culte  et  le  gouvernement 

republicain.  Ce  dernier  parti  avait  €t6 

pfrseeuti  sous  ie  regne  de  Marie,  et 

MS  pWnerpaux  chefs  avaient  pass^  sur 

le  continent :  ils  revinrent  en  Angle- 

terre  sous  le  re^ne  d'l^lisabeth. 

Leor  simpiicite ,  la  gravity,  de  leurs 
DKRirs ,  I'attachement  quMIs  mon- 
traient  pour  ie  texte  de  T^criture,  qui 
^it  souvent  dans  leur  bouche,  et 
dont  ils  cherchaient  a  faire  passer  Ies 
anaiines  dans  la  l^slation  et  dans  la 
oondoite  dels  vie,  rendaient  leur  parti 
phis  populaire  :  leur  zele  etait  em- 
port^;  its  s*eieverent  afec  ehaleur  con. 
Ire  r^ltse  anglicane;  et  Jacques  I" 
Be  sut  point  apaiser  ces  disputes ,  que 
lea  derisions  du  synode  de  Hamp- 
tonoonrt  aigrirent  encore  davantage. 
U  persecfita  Ies  puritains  sans  pou- 
^r  Ies  d(^ruire,  et  ne  fit  qu*accrot*> 
Ire  leur  haine  oontre  T^lise  angli- 
cane. Lea  puritains  en  condamnaient 
lea  ceremonies  comme  superstitieuses : 
il«  dteiraient  un  culte  plus  simple, 
cberrhaieot  a  remonter  a  Torigine  de 
b  religion,  et  s^attachaient  a  toutes 
lei  paraea  de  Dfeu  dans  I'ancien  et  le 
Bouveaa  Testament,  lis  pla<^ient  au 
mime  rang  toos  Ies  lAinistres  charged 
de  la  conservation  de  la  doctrine ;  et 
Irars  assemblies,  en  presbytener  ou 
eoosistoirea,  ^taient  la  seufe  autorit^ 


4^ 

edd^asffque  (lont  Us  eussent  a  rele- 
ver.  Leurs  magistrats  exerqaient  un 
pouvoir  discr^ionnaire ,  afin  de  sup- 
pler h  rinsuflisanoe  des  lois,  et  ns 
avaient  le  droit  de  punir  Ies  actions 
regard^  comme  bidmables  sans  4tre 
criminelles,  Ies  atteintes  a  Tautorit^, 
Ies  actes  contraires  au  bien  de  la  fa- 
milte.  C'etait  la  nature  respectable 
mais  arbitraire  du  gouvernement  pa- 
triarcal ,  06  le  pouvoir  ^tait  remis  aux 
mains  des  anctens. 

Les  brownistes ,  plus  rigides  encore 
que  les  puri\iins,  pensnient  que  Dieu 
ne  devait  Itre  honorequ'en  esprit,  et 
qu'il  fallait  retrancber  tuute  formula 
de  priere,  m§me  Toraison  dominl- 
cale.  Cf  pendant  ils  s^assemblaient ,  et 
ils  pr^chaient  dans  leurs  reunions; 
mais  le  droit  de  prMication  appartenait 
k  tous ,  et  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
mission  pastorale  comme  les  puritains. 
Robert  Brown ,  leur  chef,  avait  pris 
le  titre  de  Patriarche  de  la  religion 
reform^e.  On  les  avait  persecutes  en 
Angleterre,  et  ils  y  avaient  eu  des 
martyrs ;  en  Amerique ,  on  essaya  de 
conciiier  leurs  doctrines  avec  ceiles 
des  autres  ^glises  protestantes,  et  le 
culte  des  Congreganistes  fut  etabli  par 
Cotton,  en  1633,  comme  un  moyen 
terme  entre  les  brownistes  et  les  pres- 
byteriens.  Ils  6viterent  de  prendre  la 
nbm  d'ind^pendants,  qui  auraitpu  les 
discrediter;  mais  leur  doctrine  etait 
la  m^me.  QuoiquMls  ne  criissent  pas 
qu*une  egiise  pdt  d^pendre  d'une  au- 
tre, et  lui  Ore  assujettie,  cependant 
ils  admettaient  des  relations  de  fra- 
ternity entre  les  ^lises  unies  par  ies 
monies  v^les ,  et  ceiles  qui  voulaient- 
s'en  separer  cesSaientdwe  oonsid^ 
r^s  comme  appartenant  a  la  mdma 
communion. 

On  cessa ,  par  scrupule ,  de  nommer 
le  dimanche  jour  du  soleil  (sun day): 
oe  nom  avait  une  origine  idoldtre ,  et 
oelui  des  autres  jours  de  la  semaine 
fut  chana^  par  le  m^me  motif  :  on 
cut  d^  Tors  le  jour  du  Sei^eur ,  et 
Ton  se  borna  a  compter  tf^  joura 
suivants  depuis  le  second  jusqu*att 
septieme.  Quelques  nomspaiensfurent 
Element  change  dans  lea  moks ,  mais 
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oes  innovations  furent  passag^res,  et 
Ton  en  revint  aux  d^ignations  g^n6- 
ralement  adopts.  II  est  des  nbnis 
sanctionn^  par  un  ancien  usage ,  par 
Tautorit^de  Thistoire,  par  les  fastes 
de  la  chronoiogie  :  leur  chaBgetnent 
obscurcirait  les  dates  qu*un  syst^me 
universdlenient  re^u  rend  plus  ^vi- 
dentes  et  fixe  mieux  dans  la  m^moire. 
Commeonn^accordait  point  au  pane 
le  droit  de  canonisation ,  on  depouftla 
du  titre  de  saints  les  ap6tres  et  les 
peres  de  F^iise.  On  ne  crut  pas  que 
les  saints  pussent  dtre  invoqu^  com  me 
intercesseurs  aupresde  Dieu.  La  v^nd- 
ration  pour  les  images  et  les  reliques 
fut  abolie.  Le  celibat  de  Feglise  ro- 
maine  fut  regard^  comme  nuisible  k 
Fordre  et  aux  int^r^ts  de  la  soci^t^. 
Differents  articles  de  croyance  fiirent 
suocessivement  propose  :  ils  ^talent 

1'ue^s  par  les  synodes ,  et  ces  assem- 
)lee$  religieuses  admettaient  ou  con- 
damnaient  les  diff<6rents  points  de 
dogme  ou  de  doctrine  qui  leur  avaient 
ete  d^er^.  Cette  diversity  d'opinions 
donna  lieu  h  T^tablissement  de  plu- 
sieurs  sectes  :  les  unes  devinrent  des 
corporations  distinctes  et  durables ;  les 
autres  n'eurentqu*une  existence  6ph^ 
mere,  et  leur  courte  apparition  fiit 
signal^  par  de  violents  d^bats.  On 
peut  remarquer  dans  la  foule  de  ces 
opinions,  cedes  des  antinomiens,  dont 
la  secte  avait  ^t^  fond^  par  Agricola , 
disciple  de  Luther ,  et  devenu  ensuite 
son^nnemi.  lis  pensaieot  que  la  foi 
BufBt  aux  hommes  pour  se  dinger, 
qu*elle  justifie  toutes  leurs  oeuvres ,  et 
gue  les  preceptes  de  la  loi  leur  sont 
mutiles. 

Toutes  les  questions  religieuses 
^taient  alors  mises  en  discussion; 
et  Ton  revenait  m^me  h  celles  qui 
avaient  d^ja  6te  debattues  dans  les 
premiers  siecles  du  cbristianisme.  Au- 
cune  opinion  sur  le  culte  ou  sur  le 
do^me  n'avait  de  stability ,  et  chacun 
^tait  r^ormateur,  jusqu*^  ce  que  des 
hommes  plus  influents,  par  la  force  du 
caract^re  ou  par  I'artde  la  persuasion, 
eussent  fait  sortir  de  ce  chaos  quel- 
ques  associations  religieuses  qui  domi- 
n^rent  toutes  les  autres. 


Un  synode ,  compost  des  ministres  de 
toutes  les  ^lises ,  fiit  assemble  h  Cam» 
bridge,  en  1637,  et  I'on  y  condamna 
les  principes  des  antinomiens ,  comme 
contraires  k  la  parole  de  Dieu  et  a 
rautorit^  de  la  loi  ^vang^lique.  Un 

Srand  nombre  de  partis^s  de  oette 
octrine  fiirent  bannis  ou  nriv^  de 
leurs  emplois ;  d*autres  s'exilerent  vo- 
lontairement  :  ils  obtinrent  des  sa- 
diems  indiens  Toocupation  d'une  tle^ 
qui  re^ut  alors  le  nom  de  Rhode-Island, 
acheterent  de  la  compagnie  de  Ply- 
mouth d*autres  terres  sur  le  continent 
voisin ,  et  y  fonderent  les  villes  de 
Providence  et  de  Warwick . 

Un  des  systemes  religieux  qui  exd* 
taient  alors  dans  les  colonies  anelaises 
le  plus  de  fermentation  6tait  celui  des 
anabaptistes.  lis  avaient  paru  en  Alle- 
magne  vers  le  temps  de  la  reformation  t 
leur  nom  vient  de  la  mani^re  de  con- 
ferer  le  bapt^me  comme  saint  Jean- 
Baptiste,  par  immersion  et  non  par 
aspersion  ( voy.  pi.  12) ;  ils  ne  le  don- 
nent  qu*aux  adultes ,  et  ils  le  refii- 
sent  aux  enfants;  parce  que,  k  leur 
dge,  on  n'est  pas  capable  de  former  des 
actes  de  foi  sur  ce  qu'il  faut  croire. 
Les  anabaptistes  soutenaient  que  le 
Christ  n'etait  pas  Dieu ,  mais  proph^te; 
qu'il  n*y    pas  de  p^h^  originel,  et 

aue  nous  ne  tenons  nos  droits  que 
enospropres  m^rites  :  ils  rejet^rent 
la  messe,  le  purgatoire ,  Tinvocation 
des  saints,  la  pr^ence  du  Christ  dans • 
I'eucharistie ,  et  n'eurent  dec^r6monie 
que  la  c^ne,  qu'ils  faisaient  en  comme- 
moration de  son  dernier  repas  avecses 
apdtres.  lis  pensaient  que  les  chr^tiens 
ne  devaient  reconnattre  comme  magis- 
trats  que  leurs  chefs  religieux,  que  tous 
les  biens  devaient  ^trecommuns ,  que  la 
conscience  est  libre  4ans  toutes  les 
questions  qui  tiennent  k  la  croyance, 
que  tout  homme  peut  prober  et  an- 
noncer  la  parole  de  Dieu. 

Ces  religionnaires ,  dont  les  prin* 
cipes  ^taient  particulierement  propa> 
ges  dans  la  classe  des  prol^taires,  j 
cherchaient  aussi  leurs  ministres;  car, 
outre  leurs  predicateurs  inspire,  ils 
avaient  aussi  des  hommes  cnarg^  de 
la  publication  de  la  morale.   Mais 
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comme  its  n'ayaient  a  suivre ,  pour  le 

Aogme  et  pour  la  foi ,  que  les  aver- 

tissemeots  de  I'esprit  saint,  chaque 

Ibomme   qui  croyait  les  avoir  recus 

rpouTait  s  arroger  le  droit  de  modiuer 

la  doctrioe  et  d*introduire  des  r^les 

nouTeUes.    II   en  resulta  diff(6rentes 

cedes  dont  les  membres  n'avaient  pour 

principe  oommun  que  Tobligation  de 

oonferer  de  nouveau  le  bsfpt^.me  aux 

aduJtes  :  c*^tait  le  signe  doot  tout 

hofDine  devait  dtre  marqu^  pour  entrer 

dans  r^lise  nouvelle.  Les  uns  fiStaient 

le  jour  du  sabbat  en  memoire  du  sep- 

time  jour  de  la  oration  du  monde; 

d'autres  IStaient  le  dimanche  ,  en  sou- 

renir  de  la  resurrection  :  ceux-ci  ad- 

meCtaient  lecbantdansleursc^r^monies 

relieieuses;  oeux-la  lerejetaient  comma 

profane  et  oomme  contraire^lasinc^- 

rile  et  au  recuettlement  de  la  priere. 

Les  quakers^  qui  parurent ,  en  1 664 , 

dans  ks  colonies  anglaises,  s'^rt^- 

rent  encore  darantage  des   opinions 

Jes  p/os  accr^lit^es.  lis  ne  faisaient 

osa^e  nj  du  baptSme,  ni  de  la  c^ne  : 

fun   n*^tait  qu*une  figure  du  bap- 

ttoe  d^esprit  qui  nous   est   donn6 

par  la  purification  du  ooeur  et  par  le 

lemoignage  d*une  bonne  conscience; 

Fautre  n'est  que  Timage  de  la  commu- 

nioo  intMeuredontse  nourritrhom- 

me  qoi  a  recu  dans  son  coeur  Tesprit 

do  Christ,  (let  esprit  se  manifeste  par 

des  apparitions^  des  songes ,  des  iUu- 

minations  secretes ;  et  tous  ceux  qui 

Font  recu  peuvent  prfcher  sans  avoir 

besoin  au  savoir  des  bommes.  «  Dieu 

«  D^appelle  pas,  disent-ils,  les  sa^es 

«  seloo  la  chair,  les  nobles  et  les  puis- 

«  sants ;  mais  il  a  choisi  les  insens^ 

«pOQr  oonfondre  les   sages.  »    Les 

quakers,  dans  leurs  lieux  a  adoration, 

attendent  en  silence  Tesprit  de  Dieu , 

et  ils  croient  avoir  au  fond  de  leur 

coeur  une  voix  divine  qui  les  instruit. 

«  La  conscience ,  disent-ils ,  est  un 

domaine  qui   n'appartient  qu'^  Dieu 

et  oe  peat  ^re  gouvem^  que  par  lui. 

n  n'est  Dermis  a  aucune  autorit^  du 

DKmde  de  pr^tendre  y  p^n^trer.  Vou- 

loir  forcer  la  conscience  d'autrui,  c*est 

Kir  oontre  Dieu ,  qui  pent  seul  1'^- 

mket.  On  ne  peat  persecuter  aucune 


opinion  religieuse,  et  les  delits  centre 
la  soci^te  doivent  seuls  dtre  punis. 
Tout  simulacre  d'bumilit^  envers  un 
autre  homme  n'est  propre  qu'a  I'en- 
tretenir  dans  un  vain  orgueil.  Les 
jeux ,  les  recreations  ne  font  que  dis- 
traire  notre  ame  des  pensees  qui 
tendent  k  T^Iever  vers  le  Createur.  II 
faut  bannir  toute  superfluity  dans  les 
v^tements.  C'est  profaner  le  nom 
de  Dieu  que  de  le  prendre  h  t6' 
moin  de  la  sinc^rit^  aes  paroles  de 
rbomme,  et  il  n*est  pas  permis  de 
pr^r  serment.  Le  cbr^tien  doit  se 
r^igner  aux  souffrances ;  il  ne  pent 
ni  se  venger,  ni  verser  le  sang  :  sea 
armes  sont  spirituelles.  Cest  en  socs 
de  charrue  qu*il  faut  faqonner  le  fer 
des  ^p^.  La  morale  du  Christ  doit 
seule  nous  conduire  :  il  a  voulu  sub- 
stituer  un  culte  spirituel  aux  c^r^mo- 
nies  ext^rieures ;  il  exige  le  sacrifice 
de  nos  passioQS ;  tout  autre  doit  toe 
aboli.  La  liturgie,  la  pompe  du  culte, 
les  ffrades  du  clerge  ne  constituent 
pas  la  religion ;  il  ne  lui  faut  que  la 
puret^  du  coeur  et  la  pratique  des 
oonnes  oeuvres  :  c'est  la  ce  qui  la 
constitue,  et  ce  qui  £ut  le  v6ntable 
Chretien. » 

Une  autre  religion,  celle  des  unitai- 
res,  avait  de  nonioreux  partisans :  elle 
n'etait  pas  Toeuvre  d'un  enthousiasme 
exalte,  qui  s'abandonne  en  aveu^le  a 
toutes  ses  inspirations;  elle  avait  eu 
pour  fondateurs  des  hommes  qui  se 
proposaient  d'appliquer  aux  principes 
de  fa  cjroyance  les  lumieres  de  la  rai- 
son.  Ijss  unitaires  n'admettaient  qu'un 
seul  Dieu.  On  n'avait  voulu  distin- 
guer  que  ses  attributs,  en  le  parta- 
geant  en  trois  personnes.  Le  fils  que 
Dieu  avait  envoys  sur  la  terre  6tait  un 
homme  inspire  par  lui,  et  destine  k 
apprendre  aux  autres  hommes  ce  qu'il 
fallait  croire  pour  honorer  Dieu,  et 
pour  itxe  r6compens^  dans  une  autre 
vie  des  vertus  qu'on  aurait  pratique 
dans  celle -ci.  J^us-Christ  nous  a 
donn6  Texemple  de  ces  vertus :  chaque 
homme  pent  s'y  conformer,  car  il  a 
recu  du  ciel  b  liberty  et  la  raison.  II 
n'y  a  pas  de  predestination;  nous 
sommes  tous  dus  de  Dieu,  et  nous 
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avons  pour  gaide  les  inspirations  qu*i( 
nous  envoie.  Le  Nouveau-Testament 
renferme  la  doctrine  entiere  de  Jesus- 
Christ  :  c'est  ^  notre  raison  a  deduire 
toutes  les  consequences  des  principes 
qui  y  sont  exposes.  L'autorit^  des 
nommes  ne  peut  rienprescrire  a  notre 
croyance  :  aucun  d'eux  n'est  juge  in- 
fallible en  matiere  de  foi. 

Cette  religion,  dont  les  principes 
remontaient  a  rariarMsme,  avait  ^t^ 
reduite  en  corps  de  doctrine  par  Leiie 
et  Fauste  Soein ,  qui  s'etai«nt  Aleves 
peu  de  temps  apres  la<  reformation,  et 
qui,  ne  la  croyant  pas  encore  assez 
complete,  en  avaient  cliang^  les  fon- 
denients. 

Des  dogmes  si  contraires  h  la 
croyance  des  presbyteriens^  avec  les- 
quels  les  brown  is  tes  ^taient  alors 
confondus,  leur  porterent  onibrage  et 
les  irriterent.  Us  avaient  alors  le 
pouvoir;  et  loin  de  se  borner  a  s^ir 
contre  les  d^lits  et  les. offenses,  its 
voulurent  punir  les  opinions^  Us 
av.  lent  fui  TAngleterne  pour  ecbapper  * 
aux  pers^utions ,  et,  devenus  intole- 
rants  a  leur  tour,  il»  publierent  de 
riaoureuses  lois  contre  les  non-con- 
fonnistes.  La  premiere  loi  les  priva 
du  droit  de  concourir  a  Teleetion  des 
magistrats ;  la  seconde  fut  portee  con* 
tre  les  anabaptistes ;  ella  condamna  au 
bannissement  tous  ceux.qui  niaient  la 
validity  du  ba|)t^me  des  enfants,  et 
qui  refuaaientdereoonnaitre  Tautorite 
des  magistrate  Les^  quakers,  egale* 
ment  persecutes,  furent  bannis  par  ia> 
troisieme  loi :  il  leur  etait  intenlit  da 
rentrer  sous  peine  de  niort.  La  m^iir 
peine,  la  m^me  intendiition  fiurent 
prononcdes*  par  une  quatritoe  loi ,. 
contre  les  jui£s  et-  oontra  les  pr^tres 
catholiques  ramains*  Une  ctaquieme 
loi  proiiiba,  sous^  peiiie  4b  inert,  le 
culte  des  imi^gfls. 

Ces  dispositions  pAnales  fiireat  ex^ 
cutees  av«B  iincr  mma»  rigueur.  Phi* 
sieurs  qualierS'  fiaeut  mis  aux  fers, 
expose  au  ^iloFi,  hattus<  de  veiiges, 
envoyes  jundiquement  en  exiL  Cette 
proscription  if»  fit  pUindre^  et  IVs- 
time  qu*inspirait  leor  conotanoe  aug« 
menta  lenomfan  de  leurs  g^selytes* 


On  crut  vainement  les  inttmfder  par  le- 
suppiice  de  ceux  qui  avaient  roinpu 
leuc  ban ;  ces  cruaut^s  ne  firent  que 
soulever  I'indi^tion  publique  contre 
les  honimes  aui  les  poursuivaient. 

Si  nous  cherchons  a  nous  rendre 
compte  des  motifs  d*une  persecutioa 
si  violemment  declare  a  plusieurs  re- 
ligions a  la  fois,  nous  remarquons  dif- 
ferentes  caites  d'iuimitie.  Le»  ana- 
baptistes, dont  Texistence  avait  plus 
d'un  siecle,  n'avaient  ete  dans  rorigine 
qu'une  societe  reiigieuse  fondee  par 
Stork,  un  des  disciples  de  Luther.  Kile 
fut  bient^t  turbulente,  et  proHta  du 
fanatisme  des  premiers  sectateurs  pour 
abattre  les  images  dans  les  temples, 
et  pour  detruire  toute  la  pompe  du 
cuite.  Us  regardaient  le  catho  icisme 
comme  charg^  de  pratiques  idolMres ; 
le  lutheranisme  comme  une  reUii^ioa 
trop  rd^hee  dans  ses  principes;  et 
sous  pr^texte  de  reformer  la  soci^ 
civile,  ils  an  attaquerent  les  premieres 
bases.  Stork  et  Muocer,  aigrissant  la 
haine  que  les  paysans  portaient  aux 
seigneurs  et  aux  magistrats,  parvin- 
rent  a  les  soulever  contre  les  rangs 
et  les  lois,  en  puUiant  qu'ils  avaient 
droit,  oomme  hommes  et  comme  chn§- 
tiens,  a  TegalitB  de  tous  lesavantiges; 
gu'oa  ne  pouvait  les  en  priver  sang 
nijustice;  quMIs  ne  dev&ient  aux  |mn* 
ces  aucun  tribut,  aucune  soumission  k 
ceux  qui  pretendaient  enchafner  leur 
croyance ,  et  que  le  Christ  lui-m^me 
le»  avait  affranehis  de  oette  servi* 
tude. 

Mulhauaen  fut  le  premier  th^trede 
oe  soulevement,  qui  se  propagea  liieo«^ 
t6t  daos  rAllemagne  oocidentale.  line 
armee  de  paysans  s'^tait  tuinultuatre- 
ment  assemble*  autour  de  Muneer; 
elle  livra  au  landgrave  de  Hesse  un*. 
combat  <fk  die  perait  sept  mille  hom- 
mes; et  rex6eution  sanglante  de  son 
chef,  qui  fut  fait  prtsoonier  dans  oette 
bntaille,  ne  fit  qu'aocroitne  la  haine  et 
Tespritde  vengeance  de  ses  stctateurs. 
La  ville  de  Munster  devint  le  lieu  de 
leur  r^nion  :  ils  »*en  rendireiit  bien*- 
t6t  niaitres,  la  firent  ^vaeuer  par  les 
habitants,  pillerent  les  maisons,  les* 
^lises,  et  s  appr^tent  k  souteair  un 
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siege.  Ge  fat  dans  cette  yille  que  Jp^n 
Bokelson  de  Leyde  s'annoa^  comme* 
foi  de  Skm,  se  6t  proclainer,  etablit 
des  ju^es  stir  Israel,  et  envoya  au  loin 
ses  apotres  pour  ^tendre  ses  principes 
et  sa  monardkie.  La  prise  de  Monster 
par  r^^que  qui  i'assiegeait  mit  un 
terme  a  ^  ette  royaute,  et  Jean  de  Leyde 
fiat  livre  aux  plus  cniels  supplices. 

Les  anabaptistes  avaient  perdu  leur 
Douveau  chef;  mais  on  cootinuait  de 
Jes   redoiiter.   Leur  fanatisme  avait 
excite  de  tels  desordres  a  Amsterdam, 
dans  toute  la  Hbllande  et  dans  une 
{[rande  portie  de  fAllemagne ,  qu'ils 
essayernit  partout  une  viotente  perse- 
cution. Cependant,  si  les  principes  re- 
ligieux  des  anabaptistes  etaient  encore 
les   ni^ines,   leur  condujte  politique 
Tint  a  dianger.    Le    |K)uvoir   quils 
avaient  oombattu  s'^ait  en  fin  reieve 
BUT  les  mines  de  leur  parti ,  et  il  ne 
survivait   a  tous  ces  ifanatiques  aui 
^vaieat  effraye   le   monde    que  aes 
bomnies  plus'resignes,  auxouels  ii  ne 
restait  que  Tenthousiasme  de  la  doc- 
trine. La  guerre  avait  prononce  contre 
eux;  its  ne  deptoyereut  plus  que  le 
courage   du    martyre.    Ces  hommes 
teient  redevenus  une  soci^t^  chretien- 
ne.  Laplupartd*entreeux  se  rassemble- 
rent  dians  une  contree  inculte  de  la 
Mora  vie,  et  les  disciples  de  leur  fon- 
dateur  chercherent  aiors  a  les  dinger 
▼ers  la  perfection  de  la  morale  et  vers 
Famour  du  travail.  lis  formaient  entre 
cux  une  republique  particuliere;  mais 
leur  pretention  a  Tindependance  leur 
attira  de  nouvelles  persecutions,  et  its 
furent  reduits  k  se  disperser  ensuite 
sous  difTerents  noms  dans  les  autres 
parties  de  TAllema^ne,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  La  ils  continuerent 
de  faire  des  proselytes,  autaiit  par 
Fausterite  de  leurs  mceurs  que  par  la 
lerveur  de  leur  z^le  :  ils  attirerent 
vers  leur  doctrine  differents  membres 
des  socii^tes  chretiennes,  et  ils  prirent 
part,  cooime  les  autres  dissidents ,  a 
la  colonisation  du  nouveau  monde.  Ce 
changement  de  situation  devuit  leirr 
£iire  esperer  de  reprendre  quelque  as- 
cendant; ia  libertede  conscience  leur 
^tait  promise  comme  aux  autres  habi- 


tants :  regality  des  droits  polftfques 
devait  en  ^tre  le  resultat;  et  si  Tegtise 
presbyterieniie ,  qui  dominait  alors 
toutes  les  autres ,  eut  assez  de  force 
pour  abaisser  et  poursuivre  momen- 
tanement  ses  ri vales,  elle  fut  ensuite 


anabaptistes  de  former  une  eglise  se- 
paree.  Le  souvenir  des  troubles  qu'ils 
avaient  excites  en  naissant  les  avait 
fait  regarder  comme  redoutables  ;  on 
ne  vit  plus  en  eux  que  des  citoyens 
paisibles. 

Aucun  acte  de  violence  semblable 
n'avait  pu  attirer  sur  les  quakers  la 
persecution  qa'ils  essuvereht  en  Ame- 
rique.  lis  n'avaient  jamais  pris  les 
armes;  ils  ne  voulaient  se  signaler  que 
par  des  vertus  chr^iennes ;  mais  ils 
s'etaient  declares  contre  les  rites ,  les 
sacrements,  les  liturgies.  Fox,  leur 
fondateur,  pr^chait  partout  ses  doc- 
trines avec  un  zele ,  une  vehemence 
qu'il  attribuait  a  Tinspi ration  divine. 
Son  imagination  exaltee  avait  acquis 
sur  les  hommes  simples  un  invincible 
ascendant.  11  eut  bientot  de  nombreux 
disciples,  enthousiastes  comme  lui,  et 
se  croyant  comme  lui  animus  de  Tes- 
prit  saint,  itclaires  par  la  lumi^re 
celeste  au  milieu  de  leurs  meditations 

?»rofondes,  ils  etaient  avertis  par  un 
rembiement  general  du  moment  de 
rinspiration.  Alors  ils  pouvaient  de- 
voiler  ce  que  Toeil  n'avait  point  vu, 
ce  que  Toreille  n'avait  point  entendu; 
ils  exposaient  surtout  les  plus  hautes 
v^rites  de  la  morale.  Toutes  les  vani- 
tes  du  monde  disparaissaient  a  leurs 
yeux ;  ils  se  regardaient  comme  les 
temples  de  Tesprit  saint,  comme  ini- 
nistres  de  sa  parole,  comme  appel^s  a 
reformer  la  socicte  chretienne.  Cetait 
par  cette  tendance  et  ret  enthousiasme 
quMls  inspiraient  de  la  defiance  aux 
autorites  etablies. 

Les  autres  classes  de  non-confor- 
mistes  excitaient  d'autres  genres  d'in- 
quictude,  parce  qii'elles  mettaient  en 
peril  differents  dogmes  fondes  sur  la 
revelation.  Les  uns  ad  mettaient  la 
resurrection,  sans  s'expliquer  sur  la 
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forme  que  Ton  revttirait;  ils  croyaient 
qu^ii  y  avait  un  corps  pour  la  terre, 
un  autre  pour  le  del,  et  que  celui-ci 
^tant  incorruptible  pourrait  seul  he- 
riter  du  royaume  de  Dieu.  Les  autres 
accusaient  de  polyth6isme  les  doctri- 
nes du  concile  de  Mc^.e ;  ils  ne  re- 
connaissaient  point  Tincarnation  du 
Christ,  Tunion  des  deux  natures  dans 
sa  personne,  et  ne  croyaient  pas  que  sa 
mort  edt  pu  racheter  les  pech^  des 
hommes.  Ceux-ci  ne  reconnaissaient 
d'autre  esprit  que  la  lumi^re  int^rieure 
qui  nous  Claire,  parce  que  Dieu  ne 
peut  pas  6tre  divis^.  Ceux-ia  excluaient 
toute  r^v^lation,  et  tout  principe  de 
foi ;  ils  ne  formaient  aucun  acte  d'es- 
Durance,  et  bornaient  leur  religion  h 
Ja  charity  ;  ils  ne  composaient  qu'une 
seule  famille  :  s*aimer  mutuellement 
^tait  la  premiere  regie  de  leur  asso- 
ciation, qui  fut  connue  sous  le  nom 
de  famille  ou  maison  d'amour. 

Quelque  ^tendue  que  nous  ayons 
doun^  a  nos  observations  sur  les  dif- 
ferentes  societes  religieuses  qui  s*^- 
taient  d'abord  rendues  en  Am^rigue, 
nous  aurons  lieu  de  reconnattre  Jans 
la  suite  qu'elles  ne  comprennent  pas 
encore  toutes  les  nuances  d'opinion 
dont  ces  nouvelles  contr^es  devaient 
im  jour  offrir  le  spectacle ,  lorsque  la 
tolerance  y  aurait  ouvert  une  plus 
vaste  carn^re  a  Tactivite  de  Tesprit 
humain,  et  aux  differentes  formes 
d'un  culte  qui,  a  travers  toutes  ses 
Tariations ,  ne  cesse  pas  de  se  rappor- 
ter  a  un  ^tre  supreme. 

La  pers^ution  qui  s'^tait  61ev^e 
contre  les  Juifs  n'etait  point  une  inno- 
vation. II  n'y  avait  jamais  eu  entre 
eux  et  les  differentes  branches  du 
christianisme  que  des  treves  passage- 
res  :  les  Israelites  ^taient  repousses  de 
toutes  les  societes ,  et ,  citoyens  du 
monde,  ils  ne  trouvaient  de  patrie 
nulle  part. 

Le  catholicisme,  toujours  invariable 
dans  ses  dogmes ,  et  luttant  avec  con- 
stance  contre  tant  d'opinions,  nees 
dans  son  sein  et  dirigees  contre  lui , 
avait  alors  les  premiers  litres  h  la  pro- 
scription. L*eglise  anglicane,  separ^ 
de   Rome  depuis  un  si^cle,  n*etait 


rentrde  dans  sa  communion  que  sous 
le  regne  de  Marie :  elle  s*6tait  d^nneni- 
br^  de  nouveau  sous  celui  d'l&lisa- 
beth ,  et  sa  confession  de  foi  avait  6te 
Ox^  et  proclam^  dans  un  synode. 
L^Angleterre  avait  ainsi  une  6glise 
distincte,  et  les  dissensions  qu'elle 
6prouva  et  qui  la  parta^erent  en  plu- 
sieurs  associations  religieuses  ne  rap- 
proch^rent  cependant  de  la  cour  to- 
maine  aucun  de  ces  nouveaux  dissi- 
dents :  ils  resterent  li^ues  contre  la 
supr^matie  du  saint-siege;  et  com  me 
ils  porterent  en  A'merique  les  pr^veD- 
tions  et  les  animosity  qui  leur  avaient 
6t&  inspirees,  ils  pers^terent  le  ca- 
tholicisme ,  avant  de  Fadmettre  a  jouir 
des  m^mes  droits. 

En  d^plorant  les  funestes  effets  des 
haines  religieuses ,  ne  soyons  pas  sur- 
pris  de  leur  emportement,  aans  un 
siecle  ou  Tenthousiasme  exaltait  tous 
les  esprits ,  ou  Ton  se  perdait  dans  les 
theories  d'un  monde  invisible ,  oil  ces 
opinions  dirigeaient  la  politique  et  de- 
venaient  une  puissance.  Ge  fut  un  tor- 
rent, 11  passa,  et  fit  place  a  un  cours 
d'ev^nements  plus  tranquil  les.  On  fut 
graduellement  conduit  a  reconnaftre 
que  Tautorite  civile  et  Tautorit^  reli- 
gieuse  sont  essentiellement  distinctes, 
quoique  les  lois  sociales  et  les  pieuses 
croyances  puissent  se  prater  un  mutual 
appui  :  on  aper^ut  une  m^me  morale 
sous  Tenveloppe  de  ces  differents  dog- 
mes entre  lesquels  la  terre  ^tait  divi- 
see.  La  doctrine  etait  divergente ,  mais 
les  inspirations  de  lu  conscience  etaient 
semblables.  Tous  les  hommes  pou- 
vaient  done  vivre  ensemble;  et  Toa 
retrouvait  partout  ces  communs  ele- 
ments de  la  society,  qui  d^rivent  des 
affections  du  cceur  humain  :  partout 
on  reconnaissait  Tamour  de  la  famille, 
le  besoin  de  se  rapprocher  des  autres 
hommes,  de  s*entre-secourir,  de  se 
soumettre  au  frein  des  lois,  de  leur 
donner  une  sanction  superieure  a  la 
puissance  humaine,  etd^erigerau  somt- 
met  de  T^iOce  social  un  autel  a  la 
Providence  qui  le  protege  et  le  perp^- 
tue.  Mais  un  si  favorable  resultat  ne 
fut  obtenu  qu^apres  de  longues  hesita- 
tions :  il  faAut  acheter  la  prudence  et 
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Je  bien-^re  par  de  tristes  ^preuves 
dVrreurs  et  de  calamites. 

L'^lis«  presbyterienne,  plus  nom- 
breuse  alors  que  toutes  les  autres  dans 
leBoolonies  anelaisesd'Am^rique,  avait 
encore  re^u  ae  nouveaux  auxiliaires 
pendant  le  regne  de  Charles  V^.  Ce 
prince  avait  continue  de  pers^uter  en 
Angleterre  les  puritains  :  il  s'aban- 
donna  aux  diets  de  Teglise  an^licane, 
et  remit  le  soin  des  anaires  civiles  et 
religieuses  au  docteur  Lawd ,  qui  ne 
YouTait  qu^augmenter  Tascendant  de 
r^lise  dominante.  Le  culte  fut  charge 
de  ceremonies  nouvelles ,  aui  lui  enle- 
Y^rent  un  plus  grand  nombre  de  par- 
tisans ;  on  crut  pouvoir  soutenir  ces 
pratiques  relisieuses  par  des  persecu- 
tions ;  et  ce  dernier  moyen  ne  fit  que 
Sttsciter  a  T^lise  anglicane  et  au  pou- 
Yoir  civil  de  puissants  et  redoutables 
adYcrsaires.  Les  nouvelles  doctrines 
aTaient  trouv^  des  proselytes  dans  la 
dasse  inferieure;  de  grandes  fsimilles 
J  adherereot  ensuite,  soit  par  princi- 
pes ,  soit  par  esprit  de  popularity  :  on 
mit  un  certain  courage  h  soutenir  des 
opinions  qui  ^taient  proscrites  par  le 
pouToir;  et,  pour  ne  pas  flechir,  on  prit 
Je  oarti  de  s  exiler. 

Get  esprit  d'independance  religieuse 
devint  favorable  aux  colonies  de  la 
Nouvdle- Angleterre  :  on  y  cherchait 
line  securite  dont  les  dissidents  ne 
jouissaient  plus  dans  la  metropole;  le 
nombre  des  r^fiigi^  augmentait;  et 
des  Tann^  1640  on  comptait  dans 
oette  contr^  quatre  mille  propri^tai- 
res  et  vingt  et  un  mille  passagers, 
dont  un  tiers  ^tait  en  etat  de  porter 
les  armes.  Les  colons  avaient  fond6 

flusieurs  villes ,  des  temples  pour  dif- 
erentes  communions ,  des  forteresses , 
des  hospices,  des  prisons ,  un  college. 
Us  avaient  des  ports ,  des  navire^,  des 
magasins ,  et  avaient  ouvert  des  rou- 
tes publiques  entre  leurs  6tablisse-. 
meots.  Ijk  colonic  de  Massachusett 
^tait  la  plus  florissante;  elle  fut  divi- 
sie  en  quatre  comtes ,  ceux  d*£ssex ,  de 
Middlesex ,  de  Sum)lk  et  de  Norfolk. 
Hais  la  guerre  civile  qui  ^lata  en 
Angleterre ,  vers  la  fin  du  regne  de 
Charles  !•',  vint  arr^ter  le  cours  de 


ces  progr^.  On  fut  ensuite  expose  au 
fldau  dune  guerre  ^traneere;  et  les 
dangers  communs  aux  dilrcrentes  co- 
lonies de  la  Nouvelle-Angleterre  leur 
firent  sentir  Tavantage  de  se  conf(kl6- 
rer ,  k  peu  prks  sur  le  module  des  sept 
Provinces-Unies.  Ces  colonies  ^taient 
le  Massachusett ,  le  Connecticut ,  le 
Newhampshire  et  le  Maine.  Rhode- 
Island  ne  fiitpas  admis  dans  cette  pre- 
miere confederation,  dont  les  princi- 
pes  etaient  qu'il  y  aurait  entre  les  qua- 
tre contractants'  une  ligue  d'amiti^ 
offensive  et  d^ensivv.;  que  les  charses 
en  seraient  proportionnees  au  nombre 
des  habitants  m^es ;  qu'^  la  nouvelle 
de  rinvasion  d*une  colonic ,  les  trois 
autres  lui  porteraient  assistance ;  que 
les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre 
seraient  examines  par  des  commissai- 
res,  et  que  ceux-ci  s'assembleraient 
tour  k  tour  a  Boston ,  Harfort ,  New- 
Haven  et  Plvmouth. 

Cette  confederation  fut  reconnue  et 
autoris^e  par  TAngleterre.  Elle  avait 
a  la  fois  pour  but  de  se  d^fendre  et 
de  chercher  a  s'agrandir  en  occupant 
les  regions  plus  pccidentales. 

A  cette  epoque  toutes  les  colonies  de 
la  Grande-Bretagne  dans  cette  partie 
de  TAmerique  n'etaient  pas  contigues, 
et  d'autres  etablissements  europ^ens 
s^etaient  formes  entre  ceux  de  la  Vir- 
ginie  et  du  Connecticut  :  un  c^lebre 
navigateur  anglais  les  avait  commen- 
ces; mais  il  etait  alors  au  service 
d*une  autre  puissance. 

Henri  Hudson  s*etait  deja  signal^ 

Sar  une  premiere  expedition  le  long 
es  c6te5  orientales  au  Greenland ;  u 
avait  visite  d'autres  parties  de  la  mer 
Boreale ,  et  avait  reconnu  les  ties  du 
Spitzberg.  Dans  un  second  voyage  en- 
trepris  en  1608 ,  Hudson  s'efeva  en- 
core vers  cet  archipel :  il  voulait  par- 
courir  d*occident  en  orient  la  mer 
Boreale ,  pour  chercher  dans  cette  di- 
rection un  passase  entre  TAtlantique 
et  le  Grand-Ocean;  mais  les  vents 
contraires  Tempecherent  de  oenetrer 
entre  le  Spitzberg  et  la  Kouvelle-Zem- 
ble  :  il  ne  put  |)as  m^me  entrer  dans  le 
detroit  de  Waigatz ;  et  la  compagnie 
de  liOndres,  qui  avait  fait  les  frais  de 
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ees  deux  fNremi^res  exp^itions,  sus- 
pendit  le  cours  de  ses  recherohes  dans 
fes  mers  glaciales.  Hudson  se  rendit 
alors  en  Hotlande;  il  v  entra  au  ser- 
vice de  !a  compagnie  des  Indes  orien- 
tales ,  et  lui  proposa  de  renouveler  ses 
recherches  pour  trouver  un  nouveau 
passage  vers  les  Indes.  La  compagnie 
ayant  accepts  ses  offres,  il  partit 
d  Amsterdam  ie  4  avril  1609,  sur  ie 
navire  le  Croissant,  mont^  par  vingt 
bommes  d*6(}uipage.  D'abord  il  navigua 
le  long  des  cotes  de  Norve^e  jusqu  au 
cap  ^ord;  il  visita  ensuite  ia  mer 
Blanche,  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Zemble ,  Tentree  du  d^troit  de  Wai- 
gatz;  et  la  presence  des  glaces  lui 
avant  ferme  le  passage,  il  alia  faire 
d^autres  tentatives  vers  Touest  :  il  ga- 
gna  les  c6tes  du  Greenland ,  se  porta 
sur  oelles  de  Terre-NcjMve,  reconnut 
TAcadie ,  arriva  dans  la  bale  de  Pe- 
nobscot, doubia  le  cap  Cod,  que  Gos- 
nold  avait  decouvert  en  1602,  et  se 
dirigeant  au  sud-ouest ,  atteignit  Ten- 
tree  de  la  Ch.  sapeake  :  ce  fut  le  point 
extreme  de  sa  navigation  vers  le  midi. 
Hudson  remonta  ensuite  le  long  du 
rivage  sans  y  debarquer ,  visita  Ten- 
tree  de  la  Delaware ,  et  fit  sur  la  cote 
Yoisine  du  cap  Mai  son  premier  acte 
de  prise  de  possession  au  nom  de  la 
Hollande.  En  continuant  sa  navigation 
le  long  du  littoral ,  il  atteignit  les  pa- 
rages de  Sandy-  hook ,  d'ou  il  penetra 
dans  la  baie  de  Manhattan,  et  dans 
le  grand  fleuve  qui  a  pris  ensuite  le 
nom  de  ce  navigateur. 

L'aspect  majestueux  de  la  riviere 
d'Hudson ,  la  beauts ,  la  vari^  de  ses 
rivages  et  le  developpement  de  son 
cours  lui  firent  reconnattre  Timpor- 
tance  et  T^tenduede  sa  decouverte.Sa 
vue  se  prolongeait  a  Torient  sur  les 
terres  legerement  on  du  lees  de  Ttle  de 
Manhattan,  ou  r^idait  une  tribu  d'ln- 
diens;  a  Toccident  il  voyait  s'^lever 
une  longue  barriere  de  roches  trnn- 
peennes,  dont  les  colonnes  irregulie- 
res  avaient  la  forme  d'une  paltssade, 
et  en  ont  m^me  retenu  Ie  nom  (  voy. 
pi,  26 ).  Le  fleuve,  qu'il  remonta  pen- 
dant trente  millt^s  anglais ,  le  long  de 
cetle  puissante  digue,  s'elargissait  en- 


suite, et  formait  un  vaste  bassfn^ 
connu  sous  le  nom  de  mer  de  Tappan^ 
Phis  au  nord ,  on  penetra  entre  une 
double  chatne  de  montagnes ,  dont  les 
contre-forts  pro,etaient  sur  le  lit  da 
fleuve  plusieurs  caps  avances,  qui  va* 
riaient  la  direction  de  son  cours  :  au- 
del^  de  cette  con  tree  des  montagnes  , 
ou  la  nature  est  sauvage  et  pittores- 
que,  ou  la  navigation  souvre  un  pas- 
sage entre  deux  boulevards  de  rochers^ 
dont  la  pente  rapide  est  depouillee  d& 
vegetation,  les  eaux  agrandissaient 
leur  lit,  et  coulaient  a  travers  des 
campagnes  aue  la  nature  avait  cou- 
vertes  deforets  immenses.  Nous  avons 
deja  remarque  le  luxe  et  le  desordre 
de  ses  richesses  dans  toutes  les  terres 
f^ondes  qui  u'ont  pas  ete  soumises  a 
la  culture  :  le  nieme  spectacle  devait 
sou  vent  se  reproduire  dans  une  con- 
tree  ou  les  peuples  ne  tenaient  point 
encore  au  sol,  et  ou  la  puissance  du 
travail  etait  ignoree.  La  ville  d'Uud- 
son  fut  fondee  dans  la  suite ,  au  mi- 
lieu des  piaines  fertiles  qui  avaient  at- 
tire Tattention  de  ce  navigateur.  li 
continua  la  reconnaissance  du  fleuve^ 
h  travers  une  belle  contree  que  Tin- 
dustrie  humaine  devait  vivifier  un  jour, 
et  il  signala  Templacement  ou  le  fort 
Orange  devait  ^tre  eris6.  II  avait  par- 
oouru  du  sud  au  nord  cent  soixante 
milles,  et  il  remarqua  que  lefluxde  la 
mer  v  elevait  encore  de  quelques  pieds 
le  volume  des  eaux.  Ce  mouvement  se 
prolonge  m^me  au-dela  :  il  n*expire 
que  vers  Tembouchure  du  MohawTis , 
principal  alTluent  de  THudson;  et  ia 
rencontre  des  deux  courants  reunis  lui 
oppose  un  dernier  obstacle. 

Lorsque  Tillustre  vopgeur  cut  ter- 
mine  son  importante  decouverte,  qu'il 
eut  ouvert  des  relations  amicales  avec 
les  indiens  du  rivage,  qu'il  eut  choisi 
les  difterents  points  ou  Ton  pouvait 
former  d'uti  les  etablissements,  il  quitta 
cette  contree  et  reprit  la  route  a  Eu- 
rope. Son  intention  etait  de  retourner 
en  Hollande  pour  y  rendre  compte  de 
son  expedition ;  mais  la  mutinerie  de 
son  equipage ,  lorsquMl  approchait  des 
cotes  d'Angleterre,  le  forca  de  debar- 
quer a  Darmouth ,  d'ou  il'  envoya  son 
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rapport  aa  direeteur  de  la  oompagnie 
d'AmaterdaiD.  €e  ftit  a  la  suite  de  ce 
voyage,  et  em  vertu  des  droits  qui  en 
r^ltaient,  oue  le  gouveniement  de 
Hollande  foooa  ses  premiers  ^tabtisse- 
menta  dana  ies  territoires  ^ui  ve- 
naient  d'etre  deoou verts,  dep  js  Ten- 
tnbe  de  la  baie  de  la  Delaware  jusque 
vers  remboudiure  du  Mohawks. 

Hudson  ne  fit  que  cette  campagne 
au  serrioedelaeompa^nie  hollanaaise; 
il  ftit  eosuite  employe  de  nouveau  par 
celle  de  Londres ,  et  il  entreprit  pour 
elle,  en  1610 ,  une  derniere  expedition. 
Le  navire  la  Decouverte  avait  et^  mis 
sous  ses  ordres  avec  vingt-trois  horn- 
aaes  d'equipage  :  on  voulait  tenter  en- 
core la  recherche  d*un  passage  entre 
lea  deux  Oceans ,  recherche  deja  si  &- 
coade  en  grandes  decouvertes.  Le  na- 
▼igateur  se  dirigea  vers  Ies  Orcades, 
Ies  lies  Feroe,  I'lslande ,  d'ou  il  ^agna 
auccessivenient  la  pointe  ni^ridionaie 
du  Groenfand ,  le  detroit  de  Davis ,  et 
eelui  <^i  porte  aujourd'hui  son  nom. 
En  cinclant  encore  vers  Touest,  il  p6- 
netra  oans  une  vaste  baie ,  dont  il  ex- 
plora  Ies  rivages ,  et  il  hiverna  dans 
une  anse  de  la  c6te  occidentnle  oii  il 
fiit  retenu  par  Ies  glaces.  Sa  perilleuse 
et  penible  expedition  durait  depuis 
quatorze  mois ,  quand  son  equipage  se 
re%olta  et  resolut  de  Tabandonner  : 
on  le  jeta  dans  une  barque  avec  son 
fits  et  quelques  bommes  enveloppi^s 
dans  sa  disgrace,  et  ils  errerent  a  la 
merci  des  vagues.  La  compagnie  de 
Londres ,  aussit<)t  qu'elle  fut  instruite 
de  son  infortune,  envoya  un  navire  a 
sa  redierehe;  niais  on  ne  put  le  de- 
Gouvrir.  f  I  ne  restait  plus  que  d'hono- 
rer  sa  memoire  :  la  baie  qu'Hudson 
avait  decouverte  fut  oonsacree  par  son 
iKMii ;  elte  devint  pour  lui  un  monu- 
ment imp^issable ,  et  jamais  homme 
sensible  a  la  renommee,  et  victimede 
son  noble  zele,  n'eut  un  plus  magnifi- 
quetonibeau. 

Les  Etats-<]ren^raux  de  Hollande  ac- 
oofderent  d'abord  a  une  compagnie  de 
negodants  le  commerce  exclusif  des 
contrees  que  ce  navigateur  avait  d^- 
eouverCes  en  1609.  Le  fort  d* Amster- 
dam y  Alt  ^ev^  vers  remboucbore  de 


la  riviere  d'Hudson  :  U  aliait  toe  le 

{»oint  oentral  des  ^tablisseroeots  hol- 
aadais.  On  oonstruisit  le  fort  Orange 
vers  la  r^ioo  superieure  du  m^ine 
fleuve,  le  fort  de  Bonne-Esperance  sur 
la  riviere  de  Connecticut ,  et  le  fort 
Nassau  sur  celle  de  la  Delaware.  Un 
gouverneur  fut  envoye ,  en  i  e29 ,  dans 
la  Nouvelle-Belgique,  par  la  compa- 

{^nie  des  Indes  oj^ientales,  a  laquelle 
es  premieres  concessions  se  trou  vaient 
alors  transferees. 

Une  autre  nation  europ^noe  s'etait 
^tabiie  depuis  quelques  annees  au  midi 
de  ia  Nouvelle  -  Belgique.  G>!stave- 
Adolphe ,  ce  roi  qui  se  montra  digne 
de  Tillustre  auteur  de  sa  dynastie ,  et 
qui  (it  pencher  la  balance  politique  de 
I  Europe  en  faveur  des  allies  que  ser- 
vi rent  ses  victoires ,  forma,  en  1626, 
le  projet  de  fonder  une  colonic  en 
Amerique ,  et  une  exp^ition  dc  Sue- 
dois  et  de  Finlandais  traversa  i'Ocean 
et  se  rendit  dans  la  baie  de  la  Dela- 
ware, lis  y  fonderent  la  ville  de  Chris- 
.  tina,  ainsi  nommee  en  Thonneurde  la 
fille  de  Gustave-Adolphe,  parcouru- 
rent  la  baie,  remonterent  le  fleuve 
jusqu'a  ses  premieres  chutes ,  et  com- 
mencerent  sur  ses  bords  les  villes  de 
Hoarkill ,  Gothenbourg ,  Hupland ,  £1- 
senbourg.  La  Hollande  avait  aussi  des 
etablissements  dans  cette  contr^e.  Les 
Suedois  etaient  attaches  a  la  culture , 
comme  les  Holiandais  Tetaient  au  com- 
merce ;  et  tant  que  les  etablissements 
furent  peu  nombreux  de  part  et  d 'au- 
tre ,  les  deux  nations  vecurent  paisi- 
blement;  mais  des  que  leurs  colonies 
se  multiplierent  et  se  rapprocherent , 
les  rivalites  survinrent.  Le  fort  Casi- 
mir,  Tun  de  ceux  que  les  Holiandais  < 
avaient  eriges  sur  les  rives  de  la  De- 
laware, leur  fut  enlev<^  par  les  Suedois, 
en  1 655 ;  mais  hientot  apres ,  Stuy ve- 
sand ,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Bel- 
gique,  arma  une  flottille,  montee  de 
sept  cents  hommes ,  et  se  porta  h  Tim- 
proviste  dans  la  baie  occupy  par  Ten- 
nemi.  Les  Suedois,  qui  n'avaient  pas 
assez  de  forces  pour  r^sister ,  furent 
reduits  a  se  rendre  par  capitulation. 
I.es  forts  qu'ils  avaient  construits  leur 
furent  enlev^s,  et  Ton  i^rit  ceux  dont 
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ilss'^taientmomentantoent  em^ar^. 
Stuyvesand  laissa  la  faculty  de  resider 
dans  la  colonie  aux  SuMpis  qui  vou- 
draient  y  rester ,,  en  pr^tant  serment 
4e  fidelity  aux  Etats  -  G^neraux  :  les 
^utres  fbrent  renToyds  dans  leur  pays, 
ou  retenus  comme  prisonniers  de 
guerre  s1ls  faisaient  partie  de  Tarm^. 
La  Concorde  s*etablit  dans  les  colonies 
de  la  Delaware  entre  les  habitants  des 
deux  nations  :  ils  mllerent  leurs  int^- 
T^ts ,  ils  concoururent  dans  Toccasion 
^  la  conunune  defense,  et  s'unirent 
plusieurs  fois  pour  repousser  quel- 
ques  partis  anglais  qui  clierchaient  h 
s^^tablir  dans  la  meme  contr^.  Ce 
pays ,  quoiqu'il  filt  annexe  a  la  Nou- 
veile-Belgique,  avait  n6anmoins  une 
organisation  separee :  on  distinguait 
les  etats  des  rivieres  du  nord  et  du  sud, 
car  THudson  et  la  Delaware  ^talent 
aussi  connus  sous  ces  deux  designa- 
tions ;  et  Tune  et  Tautre  contree  ayant 
des  inter^ts  tr^s-divers,  il  en  resulta 
bientdt  un  d^menibrement  territorial 
encore  plus  complet. 

Tandis  que  les  Uollandais  et  les 
Su^dois  occupaient  les  deux  rives  de 
la  Delaware,  les  Anglais  fondaient  sur 
celles  de  la  Chesapeake  la  belle  colo- 
nie du  Maryland,  separee  de  la  Virgi- 
nie  par  le  cours  du  Potomac.  Char- 
les I**"  avait  fait,  en  1632,  la  concession 
de  ce  territoire  a  Cecilius  lord  Balti- 
more; et  Texpedition  que  Leonard 
Calvert,  son  frere,  y  conduisit,  arriva 
l^ann^e  suivante  h  Tembouchure  du 
fleuve  qui  servait  de  limite.  Elle  etait 
composee  de  deux  cents  hommes  ;  ils 
s'etablirent,  avec  le  consentement  des 
Indiens,  a  Yamaco,  qui  rcQut  le  nom 
de  Sainte-Marie. 

Tous  les  premiers  habitants  etaient 
catholiaues  :  leur  religion,  persecut^e 
en  Ansieterre,  allait  regner  dans  cette 
nouvelle  cx)lonie,  et  un  grand  nombre 
de  families,  appartenant  k  la  m^me 
eglise ,  vinrent  y  chercher  un  refuge. 
Les  sages  principes  de  tolerance  pro- 
fesses par  lord  Calvert  Orent  aussi 
arriver  dans  le  Maryland  differentes 
classes  de  religionnaires  qu'on  avait 
exiles  des  autries  colonies,  ou  qui  les 
4ivaient  volontairement  quiitees  pour 


echapper  aux  persecutions.  Cette  poli- 
tique eclair6e  accrut  rapidemeot  la 
population  du  pays.  La  bale  de  la 
Chesapeake,  le  cours  du  Potomac, 
Fentree  de  la  Susquebana,  lui  ouvraient 
de  grandes  lignes  de  navigation.  Le 
commerce  allait  trouver  dans  le  Pa- 
tapsco  un  nouvel  abri ,  et  la  cite  de 
Baltimore commen^a  bientdt  a  s*eiever 
sur  les  rives  de  ce  fleuve,  et  au  pied 
des  collines  au*elle  devait  couvrir  un 
jour  de  ses  eaifices  et  de  ses  glorieux 
monuments. 

Eri  rappelant  Torigine  des  colonies 
europeennes  formees  le  long  des  cotes 
d*Amerique,  nous  les  avons  vues  s*e- 
tablir  dans  le  voisinage  les  unes  des 
autres  sous  plusieurs  pavilions  diffe- 
rents.  Les  colonies  anglaises  etaient 
les  plus  nombreuses,  et  celles  de  Hol'- 
lanae  etaient  menacees  par  leur  voisi- 
nage et  leurs  forces;  mais  il  s'etait 
forme  vers  le  nord  d'autres  grands 
etablissements  europeens.  La  France 
et  TAngieterre,  si  long-tem]^  rivales, 
allaient  ^  retrouver  aux  prises  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Quoique  nous  n'avons  a  nous  occu- 
perdu  Canada  et  de  I'Acadie  qu*autant 
que  leur  histoire  se  lie  a  celle  des  pos- 
sessions voisines,  quelques  developpe- 
ments  sur  Torigine  et  la  situation  de 
ces  deux  colonies  frangaises  sont  ne- 
cessaires  a  Tintelligence  des  evene- 
ments. 

Les  titres  de  la  France  sur  une  par- 
tie  du  continent  d^Amerique  remon- 
taient  a  Texpedition  de  Verazzani, 
qui,  en  1524,  fut  charge  par  Fran- 
cois I"  de  faire  un  voyage  de  decou- 
vertes.  Les  vicissitudes  du  regne  de 
ce  prince,  et  les  guerres  qui  Poocu- 
perent  en  Europe,  suspendirent  Texe* 
cution  de  ses  projets  en  Amerique; 
mais  ils  furent  repris  en  1534.  Jacques 
Cartier,  de  Saint-Malo ,  aborda  au  cap 
de  Bonavista,  dans  Tile  de  Terre- 
P^euve ;  il  en  reconnuf  les  cotes  sept^fi- 
trionales,  se  rendit  dans  le  golre  de 
Saint'Laurent ,  et  prit  possession  de 
ses  rivages  au  nom  de  la  France.  L'an- 
nee  suivante,  il  visita  Tile  d'Anticosti, 
qui  partage  en  deux  bras  T immense 
embouchure  du  fleuve;  il  paursuiyit 
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vers  Fouest  sa  naTigation,  entra  dans 
la  riviere  de  Saguenay,  ou  des  tribus 
tTAlgonqains  eurent  avec  lui  des  re- 
lations, et  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'a  rfle  de  Hochelaga. 
lies  Hurons  y  avaient  un  grand  vil- 
lage, dont  I'enceinte  circuiaire  toit 
forti6te  par  un  rang  de  palissades, 
forroees  de  longues  solives  plant^s 
profond^ment  en  terre  et  liees  les 
uoes  aux  autres.  Leurs  cabanes  ^taient 
ooDstmites  de  la  m^me  maniere.  On 

Lempioyait  des  tiges  plus  faibles,  doht 
8  extremity  amincies  se  rappro- 
chaient  vers  le  haut  en  forme  oe  ru- 
che, ou  se  courbaient  en  berceau, 
DOur  oouvrir  Fhabitation  (voy.  p'-  31). 
tine  naonta^e  situ6e  au  milieu  de 
File  dominait  toute  la  oontr^.  Cartier 
lai  donna  le  nom  de  Mont-Royal,  nom 
qui  fiit  Vehement  alt^  dans  le 
mhde  suivant. 

Ce  voyage  n*toit  encore  qu'une 
reoonnaissance ;  mais  il  pn6para  la 
isokmie  qu'oa  devait  fonder  dans  la 
suite.  Roberral  de  Picardie  obtint  de 
Francois  I"  une  commission  qui  Pau- 
torisait  h  s'^tablir,  avec  le  titre  de 
lieotenant-g^n^ral  et  de  vioe-roi ,  dans 
toates  les  oontrto  qui  environnaient 
Je  ^Ife  Saint-Laurent.  II  y  fit  un 
▼oyage  en  1641.  Les  cdtes  orientates 
da  Labrador  furent  reconnues,  dans 
ia  m^me  ann^,  par  Alphonse,  un  de 
aespilotes;  et  Roberval,  qui  fit  encore 
en  Canada  d^autres  exp^tions ,  p^rit 
dans  ceUe  de  1549  avec  son  frere,  qui 
avait  pris  part  comme  lui  aux  guerres 
d'ltalie,  et  que  Fram^is  V  avait  sur- 
oomm^  le  gendarme  d'Annibal. 

On  arrivait  au  r^e  de  Henri  II , 
<t  la  Prance  eut  k  soutenir  sur  toutes 
ses  fronti^res  de  sanglantes  guerres, 
qai  firent  renoncer  a  d'autres  entre- 
prises.  Francois  II ,  soccesseur  de  ce 
prince,  ne  fit  que  passer  sur  le  trdne, 
et  Charles  IX  ne  Toccupa  que  trop 
long-terops.  Nous  avons  suivi,  dans 
rinuoduction  de  notre  ouvrage,  la  s^- 
rie  des  entreprises  qui  furent  tentto 
en  Am^rique  sous  ce  funeste  r^e. 
Henri  III ,  qui  h^rita  des  troubles  et 
des  malheurs  du  royaume,  accorda, 
€D  1588,  le  commerce  exdusif  du  golfe 


Saint-Laurent  li  Chaton  et  h  Noel, 
neveux  de  Jacques  Cartier ;  mais  cette 
commission  fut  bientdt  r6voqu6e.  Les 
grandes  exp^itions  pour  le  Canada 
etaient  suspendues  depuis  long-temps, 
lorsque  Ravlllon  s'y  rendit  en  1591, 
moinspour  s'y  occuper  de  d6couvertes 
que  pour  exploiter  la  p^be  des  pho- 
ques,  qui  anondaient  alors  dans  ces 
parages. 

Quand  la  France,  fiitigu^  de  dis- 
Gordes,  se  reposa  enfin  sous  Fautorit^ 
paternelle  de  Henri  IV,  ce  prince  re- 
prit  des  projets  de  colonisation  si  sou- 
vent  abandonn^s.  II  nomma  le  mar- 
quis de  la  Roche  son  lieutenant- 
general  dans  les  pays  de  Canada, 
Hochelaga,  Labrador,  jNorimb^ue  et 
Terre-Neuve ;  Tautorisa  h  ^uiper  des 
navires,  a  lever  des  troupes,  a  emme- 
ner  toutes  les  personnes  utiles  h  Teta- 
blissement  d*une  colonic,  a  bdtir  des 
forts  et  des  villes,  k  conc6der  des 
terres,  des  fiefs,  d'autres  sei^neuries 
sous  differents  titres,  et  h  faire  pour 
le  gouvernement  de  ces  contr^es  tons 
les  r^glements  qui  lui  paraltraient 
utiles.  Mais  Fentreprise  ae  la  Roche 
ne  r^ussit  point.  £n  cherchant  h  ga- 
gner  le  continent  d'Am^rique,  il  at- 
teignit  d'abord  Ttle  de  Sable,  ou  il 
laissa  quarante  hommes  pour  y  es- 
sayer  un  ^tablissement ;  il  alia  ensuite 
reconnattre  les  c6tes  d' Acadie,  et  aprds 
y  avoir  recueilli  les  notions  qu'il  aesi- 
rait,  il  revint  en  France  pour  achever 
les  pr^paratifs  d'une  seconde  expedi- 
tion. La ,  il  fut  retenu  prisonnier  de 
guerre  par  le  due  de  Bretagne,  qui 
s*etait  souleve  contre  Tautorite  du 
roi,  et  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
reprendre  rex^cution  de  ses  desseins. 
Lorsque  Henri  lY,  inform^  de  la  triste 
situation  ou  se  trouvait  la  colonie  de 
rile  de  Sable,  voulut  la  faire  ramener 
en  France,  la  famine  en  avait  enlev^e 
le  plus  grand  nombre  :  douze  hom- 
mes seulement  avaient  surv^cu. 

Apr^  la  mort  de  la  Roche,  la  con- 
cession qu'il  avait  obtenue  fut  suc- 
cessivement  aocord^e  k  Chauvin,  ca- 

Sitaine  de  vaisseau ;  au  commandeur 
e  Chatte.  gouverneur  de  Dieppe;  et 
enfin,  k  Pierre  de  Monts ,  qui  ootint. 
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oonrne  ses  fr^dtosseurs,  le  droit 
exclu«tf  de  la  traite  des  pelleteries.  Ce 
commeroe  paraissait  4tre  alorg  le  but 
le  plus  importaot  des  expeditione  di- 
rigees  vers  FAcadie  et  le  Canada. 
Pon^grav^,  negociant  de  Saiot-Malo , 
avart  fait  dans  cette  vue  differents 
voyajees  a  Tadoussac ,  lieu  situ^  vers 
J'ennbouchure  du  Sagueoay.  Les  In- 
diens  venaient  y  faire  leurs  ecbanges ; 
et  oe  coramerce,  dont  uoe  seule  com- 

Sagnie  avait  le  privilege,  lui  procurait 
e  ^ands  ben^Gces.  . 
Toutes  les  c6tes  de  TAcadie  fiirent 
recofMiues  en  1594,  depuis  le  cap  Can- 
ceau  jusqu'a  Textremite  sud-ouest,  et 
de  la  jusque  dans  la  baie  de  Fundy, 
ou  le  Port-Royal  est  situ^.  De  Moots 
eommandait  cette  expedition,  et  Cham- 
plain  et  Poutrincourt  en  faisaient 
partie.  Poutrincourt  obtint  m^rae  la 
concession  du  Port-Royal,  ou  Ton 
pouvait  former  un  bel  etablissement ; 
mais  on  ne  prit  soin  ni  de  le  fortifier, 
ni  de  cultiver  les  terres  voisines,  et  ce 
pays  resta  ouvert  a  toutes  les  agres- 
sions. 

Le  Canada  fut  organist  avec  plus 
de  prevoyance.  Champiain  y  poursui- 
vit  sans  i*eldche  ses  utiles  travaux ;  et 
cet  homme ,  dont  Tame  ^tait  ^levee , 
consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  inte- 
r^ts  d'une  colonie  si  importante  II 
ieta,  en  1608,  les  fondements  de  Qu^- 
Dec,  fit  commencer  le  defrichement  des 
terres  voisines,  envoya  de  nonibreuses 
recofinaissances  dans  I'interieur,  et 
prolonged,  sur  la  rive  septentrionale 
du  fleuve  et  des  grands  lacs,  ses  eta- 
blissements.  Deux  grandes  nations  in- 
diennes  entrerent  alors  en  relations 
habituelles  avec  les  Francais;  elles 
^talent  sur  la  m^me  rive,  et  Ton  etdt 
^  portee  de  cultiver  leur  amitie.  Les 
Algonauins  occupaient,  sous  differents 
noins  ae  tribus,  les  parties  inferieures 
du  Canadii ;  les  Hurons  s'^tendaient 
vers  Pouest  jusqu'au  lac  qui  porte  leur 
Dom.  L'une  et  Tautre  nation  etiient 
s^arees  par  le  fleuve  Saint-Laurent 
de  la  confederation  des  Iroquois,  de- 
▼enus  leurs  irreoonciliables  enneaiis ; 
et  cette  gt'ande  limite  n'euYpdchait  pas 
qu'il  ne  se  commit  de  frequentes  agres- 


sions entre  les  Indieas  des  rives  op- 
posees.  lis  travarsaient  le  fleuve  dans 
leufs  longues  pirogues,  dont  les  flancs 
^talent  rev^tus  d'jecoroe  de  bouleaa  : 
Bouvent  mkne  un  tronc  d'arbre , 
creus^  par  Taction  du  feu,  et  dont 
uiie  hacne  de  pierre  achevait  peoible- 
ment  la  forme,  devenait  leur  seule 
embarcation  {voy.pl.  19). 

lis  abordaient  inopin^ment  et  a  T om- 
bre de  la  nuit  sur  le  point  du  rivage 
qu'ils  d^iraient  surprendre,  |)ortaie»t 
lad^astation  dans  les  hameaux,  et  cou- 
raient  a  leurs  .pirogues  pour,  refragner 
I'autre  rive  du  fleuve.  On  disait  des 
Algonquins  qu'ils  venaient  en  renards, 
attoquaient  en  lions  et  fuyaient  eo  oi- 
seaux. 

Champiain  ne  chercha  point  h  se 
porter  m^iateur  entre  ces  nations  en- 
nemies  :  il  regardait  comme  d'Mtiles 
auxiliaires  pour  lui-m^me  lespeuplades 
indiennes  voisines  des  ^tablisseraents 
francais,  et  il  se  joignit  a  une expedi- 
tion  des  Algonquins,  pour  pen^trer,  au 
midi  du  Saint-Laurent,  dans  la  con- 
tree  qu'occupaient  les  Iroquois.  Ce  fut 
dans  ce  voyageque  Champiain  decouvrit 
le  lac  qui  a  retenu  son  nom ;  et  cette  de- 
couverte  se  fit  dans  lam^me  anneeque 
celie  de  la  riviere  d'Hudson ,  dont  nous 
nous  sommes  occupes  prec^einment. 

Le  combat  meurtrier  que  les  Indiens 
allaient  se  iivrer  fut  engage  d'une  ma- 
niere  remarquable.  La  nuit  survenait 
lorsque  les  Algonquins  rencontrerent 
Tejinemi  :  ils  lui  demanderent  sMl  vou- 
lait  combattre  au  moment  m^me,  et 
les  Iroquois  proposerent  que  Tattaque 
fdt  remise  au  lendemain  :  «  La  nuit 
«  serait  obscure:  on  ne  se  reconnat- 
a  trait  point :  il  fallait  que  les  actions 
«  des  Inraves  fussent  eclairees  du  so- 
«  leil.  »  On  fut  aux  prises  au  point  du 
jour  :  la  m^i^  fut  sanglante,  et  les 
Iroquois  se  defendirent  avecvaillanoe; 
mais  lis  n^avaient  point  encore ^prouv^ 
Teffet  des  armes  a  feu ,  et  ils  ne  purent 
resister  a  Champiain  et  a  quelques  ar- 
quebusiers  francais  qui  ocoupaieat  le 
centre  des  troupes  ennemies.  Les  Al- 
gonquins rapport^nt  dans  leur  pays 
un  grand  nomlHre  de  chevelures ,  dont 
leurs  femmes  se  oouvrireot  ie  sein> 
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d'un  omemenl  et  d^une  gli»- 
rieuse  d«pouiUe. 

La  detake  des  Iroqiiois  leur  fit  re- 
oonnattre  qu*il8  avaient  au-de4^  da 
flrave  un  ennemi  de  plu*,  etce  com- 
bat deiPiAt  le  principe  de  Fanimosite 
quails  oofMjurent  oohtre  les  Franca  is. 
Ijeur  ocNifederation ,  r^duHe  a  des  ar- 
nies  trop  inegales ,  ^itibrceed*atten- 
dre  Toccasion  de  se  venger;  inais  les 
rivalites  des  puiasances  ettropeennes 
qui  avateot  forme  en  Am^rique  des 
etaMissements ,  devaient  bientdt^  pro^ 
curer  a  cette  nation  sauvage  des  auxi- 
liaires  et  de  zeles  protecteurs. 

Nous  avons  deja  va  que  lea  Euro- 
p^ns  cherdiaient  a  se  stippianter  mu- 
tuflicment  dans  leurs  noovelles  acqui- 
sitions.  Le  capitaine  anglais   Samuel 
Arfi^U    avait    donne,    en  1013,  cet 
exetnple  d' hostility,   en    envahissant 
TAcadie,  d*ou  W  pretendait  excture 
toute  autre  nation.  La   flottille  qn'il 
commiandait  aratt  et^  expMi^e  de  Vir- 
^mie  pour  faire,  vers  le  nord,    un 
TOfrage  de  deoouvertes*   Argail  apprit 
que  ves  Francis  araient  forme  nans 
la  baic  de   Fund?  Ttobiissement  de' 
Sarrit-Sauveur,  phice  sur  sa  rive  ooci- 
dentale;   il  s'y  porta  rapidement,  et 
s'empara  sans  coup  ferir  d*une  station* 
ou  il  ne  setrouvait  encore  que  vingt* 
dnq  habitants.  Le  Port-Royal ,  sito^ 
sur  la  rive  orientale  de  la  m^e  bate , 
^it   le  cbef-lfeu  de  la  colonic :  un 
fort  y  aYait  ete  commence  :  il  s*y  trou- 
Tait'im  gmivemeur  dont    I'aiitorit^ 
devait  s'^teodre  sur  tous  les  ^ablisse^ 
ments  de  TAcadie;  mais  il  etait  sans 
gamiaon,  sans  munitions  de  guerre  :  il 
D^arait  autour  de  lui  qo*un  petit  nom- 
bre  iThoinnMs;  et  lesdlff^rnts  points 
de  la  odte  soamis  k  sa  hiridlction  n*e- 
tanent  oeoup^  que  par  des  cabanes,  ^^ 
yrSem  poor  la  eommodit^  des  p^heurs 
ou  poor  It  traite  des  foumires.  Argatf' 
ne  put^prouverancuner^istanoe  lors- 
^*il  se  prtlsenta  devant  le  port :  son 
invaaioo  ^tait  d^autawt  plus  Innttendne, 
que  Is  Prance  et  TAiiffteterre  ^taient 
akws  enpaix.  On  flTetait  Dome  en  Acadie 
a  wmettre  a  I'abri  des  incursions  des 
saorages,  etTon  n'avaitpris  aucune 
mtmn  oandpe  oaiies  des  Europ^ens. 


Cette  agression  n>nt  qu'un  effet 

Eassager^  et  les  Francis  rentrerent 
ientot  dans  leurs  ^tablissements; 
mais  les  dangers  de  1*  Acadie  devinrent 
plus  graves  et  plus  babituels,  lorsque 
les  colonies  de  la  Nouvelle-An^leterre 
eurent  et^  commenc^es  en  1620,  et 
surtout  quand  el.es  se  furent  ^tendues 
vers  le  nord ,  jusqu'au  voisinage  de  la 
baie  de  Fundy.  Alors  les  etablissements 
de  deux  puissances  ri vales  se  trouv^ 
rent  rapproch^,  les  discussions  de- 
vinrent plus  vives ,  les  invasions  plus 
faciles,  et,  dans  cette  lutte  d'ambitton 
et  d'inter^ts ,  I'avanta^e  devait  enlln 
rester  anx  colonies  qui  avaient  le  plus 
de  forces  et  de  ressources  a  leur  dis- 
position. 

Le  gouvemement  fran^is  ne  s'oc- 
cupait  point  assez  de  TAcadie ,  et  Ton 
eprouva  souvent  les  tristes  elTets  de 
cette  insouciance  pour  une  possession 
qui  aurait  pu  proteger  les  Etablisse- 
ments formes  a  Terre-Neuve ,  les  p^- 
cheries  du  gotfe  Saint-Laurent  ft  les 
libres  relations  du  Canada  avec  la  m^- 
tropole.  L' Acadie  Etait  livree  aux  in- 
vasions de  TAngleterre  ou  de  ses  co- 
lonies ,  d^  qu*unc  rupture  Eclatait  en- 
tre  la  Grande-Bretagne  et  la  France. 
L'oocasion  de  ces  hostflites  ne  se  re- 
nouvelait  alors  que  trop  IVequemment. 
Les  deux  gonvernements  n'avaient  que 
des  troves  passag^res  :  les  guerres 
quMIs  se  firent  pendant  deux  siecles 
n'etaient  interrompues  aue  par  repui<> 
sement  et  par  le  besoin  de  repos.  L'ha- 
bitude  de  se  con^battre  rendait  les  ini- 
mtties  plus"  profondes ;  et  il  sufHsait 
d*une  ettncelle  pour  rallumer  un  in- 
cendle  mal  Et^int.  Au  milieu  de  ce^ 
vicissitudes,  T Acadie  voyait  encore 
d^rir  ses  faibles  moyens  de  defense ; 
pnse  et  reprise  tour  a  tour,  elle  r&- 
cevait  sucressivement  de  chaque  nation 
quetques  nouveanx  babit;mts ,  pendant 
la  duree  deces  occupations  passngeres. 
Ce  melange  de  population  fit  naltre  des 
pretentions  opnos^es  entre  les  pro-' 

Sri^aires  angla'is  et  fran^is  :  chacun 
es  deux  gouvemements  trouvait  dans 
le  pays  mdme  un  parti  pr6t  a  le  favo*' 
riser;  et  ce  conlTit  d'inter^ts,  cette 
diversity  d'inclinatioiisi'endaitla'situa- 


69 


L'UNIVEaS. 


tion  de  I'Acadie  plos  incertaine,  et 
I'exposait  h  de  nouveaux  changements 
de  souverains. 

Cette  contr6e  fut  envahie,  pendant 
la  guerre  de  1627,  par  le  capitaine 
David  Kercht,n6 a  Dieppe,  et  r6fugi^ 
en  Angleterre,  ou  les  calvinistes  de 
France  trouvaient  alors  des  secours. 
L'escadre  quMl  commandait  se  porta 
ensuite  vers  le  Canada,  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  et  vint  faire  le 
si6ge  de  Quebec ,  ou  Champlain  com* 
mandait.  it  ^houa  dans  sonentreprise; 
mais,  le  29  juillet  1629 ,  11  reparut  de- 
vant  la  place,  avec  une  flotte  plus 
nombreuse  qui  venait  d'intercepter , 
vers remboucnuredu  fleuve,  un  oonvoi 
de  subsistances  et  de  munitions  de 
guerre.  Ces  seoours  ^talent  impatiem- 
ment  attendusdans  la  place,  ou  Ton 
^tait  r^uit  aux  dernieresn6cessites,et 
Champlain ,  ne  pouvant  plus  y  compter, 
dut  accepter  une  honorablecapitulation. 
Quebec  n'avait  encore  que  cent  habi- 
tants :  c'6tait  cependant  le  poste  le 
plus  important  de  la  colonic;  et  Ton 

Seut  juger  par  sa  faihlesse  de  Taban- 
on  ou  le  gouvernement  franqais  Ta- 
vait  habituellement  laiss^.  Quelques 
efforts  isol^  et  instantan^s  ^taient  in- 
fructueux;  il  edt  fallu  de  Tensemble 
et  de  la  Constance  dans  les  moyens 
de  defense  et  de  colonisation  :  le  zele 
des  gouverneurs  que  Ton  envoyait  ne 
sufGsait  pas ,  quand  de  v^ritables  res- 
sources  leur  manquaient. 

Mais  les  guerres  de  religion  qui  s'^- 
taient  ranimeesen  France  sous  le  regne 
de  Louis  XIII,  avaientaffaibli  lesror- 
ces  du  royaume ;  la  France  se  dechi- 
rait  de  ses  propres  mains ;  tout  le  midi 
^tait  en  proie  aux  discordes  civiles. 
La  Rochelle,  principal  boulevard  des 
protestants,  avait  long-temps  resists 
aux  arm^s  royales.  Quand  cette  place 
forte  eut  enfin  succomb^ ,  et  eut  en- 
train^ dans  sa  ruine  le  parti  gu*elle 
avait  defendu ,  la  guerre  conduisit  les 
Francais  vers  les  Alpes,  et  ilsseren- 
dirent  mattres  de  Tentr^e  du  Pi^mont, 
en  for^ant  le  Pas-de-Suze.  La  conclu- 
sion de  la  paix  devint  le  fruit  de  leurs 
premieres  victoires  en  Italie  :  elle  fiit 
sigD^  k  Suze  entre  la  France  et  TAn* 


gleterre ,  le  24avril  1629 ,  plus  detroifi 
mois  avant  la  seconde  entrepriseoontre 
Quebec.  Ce  temps  aurait  pu  suffire 
pour  faire  arfiver  en  Am^riquela  nou- 
velle  d*une  reconciliation ,  et  pour  y 
pr^venir  une  prolongation  d'hostilites 
que  la  paix  ne  pernlettalt  plus.  Le  Ca- 
nada et  TAcadie  farent  rendus  h  la 
France ,  en  1 632 ,  par  le  traits  de  Saint- 
Germain-en-Laye. 

Apr^  le  r^tablissement  de  la  paix,  les 
colonies  europ^nnes  form^es  dans  le 
Nouveou-Monde  purent  s*occuperavee 
plus  de  stoirite  de  leur  culture  et  de  leur 
commerce;  mais  il  ^lata  des  dissen- 
sions entre  la  rtouvelle- Angleterre  et 
la  Nouvelle-Belgique ,  et  Tons'obser- 
vait  de  part  et  d'autre  avec  jalousie. 
La  Grande- Bretagne  n*avait  jamais 
reconnu  positivement  les  droits  des 
Hollandais  sur  lescontr6(»que  baignent 
la  riviere  d'Hudson  et  la  Delaware;  elle 
ne  voyait  dans  leurs  etablissements 
qu'une  usurpation  des  territoiresqu*elle 
avait  elle-m^me  c6d^  a  la  compa^nie 
de  Plymouth ;  et  apres  avoir  impatiem- 
ment  souffert  une  prise  de  possession 
qu*elle  regardaitcommecontraire  k  ses 
propres  droits,  elle  n'attendait  pour  les 
faire  revivre  qu'une  circonstance  fa- 
vorable. La  guerre  qui  survint,  en 
1652 ,  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
HoUande  offrit  cette  occasion ;  et  Fin- 
cendie  allum6  en  Europe  se  profuigea 
bient6t  dans  les  colonies  d'Am^rique. 
Les  Anglais  accusaient  le  gouvemeur 
de  la  Nouvelle-Belgique  d*avoir  excite 
les  nations  indiennes  ^  leur  faire   la 

Suerre.  Le  Connecticut  se  plaignait 
'un  empietement  sur  ses  domaines  r 
il  r^clama  les  secours  delam^tropole; 
et  Cromwell ,  devenu  protecteur  de  la 
Grande-Bretagne,  autorisa  la  Nou- 
vclle-Angleterre  k  faire  une  lev^  de 
cinq  cents  hommes ,  et  a  tenter  une 
expedition  contre  la  Nouvelle-Belgi- 
que ;  cependant  les  pr^paratifs  se  flrent 
avec  lenteur ,  et  le  retablissement  de 
la  pix ,  qui  nit  sign6e  le  4  avril  1654 , 
entre  T Angleterre  et  la  Hollande, 
pr^vint  rinvasioD  projet^. 

Les  colonies  anslaises  pouvaient 
compter  sur  Tintmt  du  protecteur. 
Long-temps  avant  sond^vation,  Croin* 
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wcD  arait  vcmlu  s'assoaer  h  leur  des- 
tin^e.  Ardent  sectateur  des  puritains, 
fl  allait  suivre  ses  amis  dans  le  Nou- 
Teaio-Monde ;  mais  F^migration  des 
dissidents  fit  tout  ^  ooup  interdite ,  et 
le  roi  f  invisiblement  pouss^  vers  sa 
perte,  retint  en  ^ngleterre  Thomme 

Si  le  fit  ensuite  monter  a  T^afaud. 
omwdl  regardait  les  progr^des  co- 
lonies comme  essentiels  a  la  puissance 
maritime  de  TAngleterre ,  ^cette  puis- 
sance dont  la  base  reposa  si  Ions-temps 
sur  Facte   de  navigation  puoli6   eu 
16S2  par  le  long-panement.  Trois  ans 
apres,  ilfit  attaquer  les  colonies  espa- 
gnoles ;  et  la  ilotte  qu'il  avait  charge 
aune  expedition  contre  Tile  de  Saint- 
Domin^e,  ajant  ^hou^  dans  cette 
mtreprise ,  envahit  subitement  la  Ja- 
maSque ,  ou  T  Angleterre  se  hdta  d'en- 
Toyer  des  forces  plus  nombreuses,  afin 
d*en  faire  le  centre  et  le  point  d*ap- 
pui  de  ses  operations. 

CromweJI  attachaSt  tant  dMmpor- 
taooe  a  la  possession  de  la  Jamaique, 
quMJ  d^sira  y  faire  passer  une  colo- 
nie  de  puritains  du  Massacbusett  ^ 
afin  que  la  domination  de  TAngleterre 
r  Alt  mieux  affermie  par  une  popula- 
tioD  et  une  religion  nouvelle.  II  vou- 
tut  aussi  attirer  une  colonie  semblable 
dans  les  deserts  de  Tlrlande,  ou  il 
ii*avait  eteint  la  guerre  civile  que  dans 
des  flots  de  sang ;  mais  les  puritains 
cTAnierique  prefererent  aux  chances 
inoertaines  de  deux  nouveaux  etablis- 
sements  les  avantages  positifs  dont 
ils  jouissaient ;  et  Ton  pent  juger ,  par 
leur  attacbementau  solde  la  Nouvelle- 
Angleterre,  que  cette  contr^e  se  trou- 
Tait  alors  dans  une  situation  prosp^re. 

Gependant  les  discussions  delimites, 
qu^'on  avait  assoupies  entre  les  colo- 
nies anglaises  et  celles  de  Hoilande, 
commenqaient  k  se  ranimer,  et  pre- 
naient  chaaue  jour  un  caract^re  plus 
erare.  II  n  y  eut  pas  de  rupture  pen- 
dant le  protectorat,  ni  dans  les  pre- 
mieres ann^es  du  r^gne  de  Charles  II ; 
mais ,  en  1664 ,  ce  mbnarque ,  embras- 
sant  les  vues  d^agrandissement  formdes 
avant  Jui  et  favorisees  par  I'opinion 
^niiique «  voulut  faire  valoir  les  an- 
deones  pretentions  de  T  Angleterre  sur 
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la  Nouvelle-Belgique ,  et  en  ceda  le 
territoire  au  due  d'York  et  d' Albany, 
son  fr^re.  Une  escadre,  oommandee 
par  sir  Robert  Carr,  fut  cbar{;ee  d*at- 
taquer  les  possessions  hollandaises ;  elle 
parut  le  19  aodt  h  Tentree  de  la  ri^ 
viere  d'Hudson ,  et  la  place  de  New- 
Amsterdam  futattaqueeet  sommee  de 
se  rendre.  Stuyvesand  etait  gouver- 
neur  de  la  colonic  hollandaise ;  fl  I'avait 
fait  prosperer  pendant  dix-huit  ans 
d*administration ;  il  Tavait  agrandie 

Sar  la  conijuete  des  possessions  sue- 
oises  situees  sur  la  Delaware,  et  il 
desirait  defendre  la  place ;  mais ,  n^e- 
tant  pas  seconde  par  les  dispositions 
des  habitants ,  qui  craif^naient  qu'une 
resistance  inutile  u*empirdt  leur  situa* 
tion ,  il  fut  reduit  a  capituler. 

Un  detachement,  commande  par 
Carteret,  remonta  le  fleuve  et  s'em- 
paradu  tprt  Orange,  ou  les  An^^lais 
eurent  bient6t  une  entrevue  amicale 
avec  les  deputes  des  nations  indiennes 
les  plus  voisines  de  leurs  nouvelles 
possessions.  Robert  Carr  conduisait 
en  meme  temps  un  autre  corps  de 
troupes  sur  les  rives  de  la  Delaware  ^ 
et  les  forts  occupes  par  les  Hollandais 
etparquelques  families  decultivateurs 
suedois  se  rendirent  par  capitulation. 
New-Amsterdam  et  toute  la  contree 

Su'arrose  THudson  re^urent  le  nom 
e  New-York,  en  Thonneur  du  prince 
auquel  la  concession  du  pays  avait  ete 
faite;  le  fort  Orange  recut  le  nom 
d' Albany ;  et  la  region  situ^  h  Torient 
de  la  Delaware,  celui  de  New-Jerse^r^ 
La  Grande-Bretagne,  qui  faisait 
de  si  importantes  ac(]uisitions  dans 
cette  partie  de  FAmerique,  etait  elle- 
m^me  depossedee  de  la  colonie  de  Su* 
rinam  par  les  Hollandais ;  et  lorsqne 
le  traite  de  Breda  vint  terminer ,  en 
1667,  la  guerre  des  deux  puissances, 
chacune  d*elles  garda  les  conqu^tes 
qu*elle  avait  faites.  La  Hoilande  con- 
serva  Surinam,  et  TAngleterre  retint 
les  precieuses  possessions  dont  die 
s'etait  emparee.  < 

Une  nouvelle  rupture eclata  quelques 
annees  apres.  New-York  fiit  repris 
par  la  flotte  hollandaise,  le  30  jufllet 
1673,  et  les  autres  places  des  rives.. 
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Netf- Jersey  se  rendlrent  6gulement. 
Ces  colomes  se  d^achaient  alors  sans 
peine  d'one  souverainet^  nouvelle  qui 
n'avait  pu  encore. changer  ni  Icurs  af- 
fections, fii  leiirs  haoitudes;  njais 
cette  reint^jaration  de  la  Hollande 
dans  les  ^tablissements  qu'elle  avaiC 
perdiis  ne  fut  pas  de  longue  d«r6e  : 
la  paix  sign^  en  lfi74,  entre  elle  et 
TAngleterre ,  confirma  les  clauses  dti 
traite  de  Breda ,  et  remit  la  Grande- 
Bretiigne  en  possession  des  territoires 
qui  venoient  de  lui  ^trc  enleves  mo- 
mentaneinent. 

Par  lasetrouvaitan^antiela  concur- 
rence commerciale  de  la  Hollande  dans 
cette  partie  de  TAm^rique ;  TAngle- 
terre  acqu^rait  une  belle  contr^  aont 
la  Hchesse  est  in^puisable,  et  un  port 
vaste  et  stir ,  destine  a  devenir  Tentre- 
p6t  du  commerce  du  monde.  La  po* 
pulation ,  les  edifices  n'avaient  encore 
rien  de  remarquable,  et  nous  ne  voyons 
en  ce  moment  que  le  berceau  (rune 
cit^  nouvelle;  mais  le  choix  de  sa  si- 
tuotion  nous  avert  it  du  sort  qui  Tat- 
tend.  La  navigation  d*un  grand  fleuve 
fait  descendre  et  circuler  vers  ses  murs 
toutes  les  productions  de  Pint^rieur; 
lX>cean  lui  apporte  le  tributdesautres 
pays ;  et  ces  echanges  entre  la  terre  et 
fa  mer  se  font  dans  un  bassin  spacieux, 
toujours  ouvert^  etdont  lesapproches 
sont  facilesadefendre.  Si  les  habitants 
qu'iittire  Theureuse  situation  de  cette 
ville  naissante,  y  sont  retenus  par  des 
lois  sages ,  par  les  bienfaits  de  la  tole- 
rance ,  par  les  progr^  d*un  commerce 
sans  entraves ,  on  sMnteresse  au  cours 
de  ses  prosperity,  et  Ton  en  pr^voit 
rinfluence  sur  oelles  d*uii6  nation  en- 
tiere. 

L'Angleterre,  au  moment  oh  elle 
donnait  a  ses  colonies  du  nord  un  tel 
accroissement,  prolongeait  aussi  ses 
acquisitions  au  midi  de  la  Virginie ; 
elle  commen^ait  ses  etjiblissements 
dans  tes-  vastes  r^ions  de  la  Caroline, 
et  se  rapprochait  des  lieux  que  les 
Fron^iis  y  avatent  oeciipes.  On  con- 
servait  encore  parmi  les  nations  in- 
diennes  le  souvenir  de  leurs  expedi- 
tions; nous  avons  mdme  vu  qu'il  ^it 


resie  (tans  le  pays  qtidqnes  families 
echappees  k  leur  d^sustre.  Plusieurs 
Anglais  vinrent  s*y  r^f ugrer  a  leur 
tour,  en  162:2,  quanci  leurs  plantations 
de  Virginie  farent  attaquees  avec  fii- 
reur  par  les  sauvages,  et  ils  s^avaiic^- 
rent  jtisqu'aux  bords  de  la  riviere  de 
Mai.  S'ite  rencontrerent  dans  les  lieur 
ou  les  Franc^ais  les  avaient  devanc^s 
auelques-uns  de  ces  Bretons  dent 
I  idtome  etait  le  m^me  que  celui  du 
pays  de  Galles,  on  s*explique  aisement 
comment  ils  crurent  retrouver  en  eux 
les  restes  d'une  ancienne  cdlonie  gal- 
loise. 

Sous  le  regne  de  Charles  F',  sir 
Robert  Heat  obtint  dans  cette  contr^e 
une  concession  de  territoire  qui  ne  fut 
suivie  d'aucun  etablissement ;  et  le 
projet  d'y  fonder  une  colonic  ne  fut 
repris  ou'en  1662,  par  le  comte  de 
Clarencfon,  grand -chancel  ier  d*Angle- 
terre.  Charles  II,  desirant  reconipeti- 
ser  ses  services  et  ceux  de  plusieurs 
families  puissantes  qui  avaient  favoris6 
son  avenement  au  tr6ne,  leur  accorda 
toutes  les  terres  qui  s'etendaient  entre 
la  riviere  de  Mai  et  la  Virginie ;  et 
huit  seigneurs  ani^'lais  furent  declares 
proprietaires  de  la  Caroline,  par  une 
charte  qui  ne  r^servait  a  la  couronne 
que  le  droit  de  souverain  domaine.  Le 
premier  soin  des  lords-proprieti ires  fut 
de  poser  les  bases  du  gouvernement 

au'ils  allaient  donner  a  la  colonic  ,  et 
s  eurent  recours  aux  lumieres  de 
Locke  pour  en  cx)mbiAer  tons  les  ele- 
ments. Nous  allons  efirir  Tanatyse  de 
ces  plans  de  constitution ,  qu'il  fallut 
bient^t  modifier,  ouand  rabstractioa 
des  theories  eut  ete  soumise  h  Texpe- 
rience.  Le  legislateur  avait  craint  les 
ecarts  de  la  democratie ;  il  se  rejeta 
dans  d^afitres  perils ,  en  faisant  ema- 
ner  de  quelques  families  seulement  le 
principe  de  tous  les  pouvoirs. 

Le  chef  du  gouvernement  avait  Ic 
titre  de  palatin  :  ce  rang  appartenait 
au  plus  dge  des  huit  seigneurs  proprie- 
taires de  la  Caroline,  et  apres  sa  mort 
il  devait  passer  au  pfus^e  de  ceux 
qui  lui  survivraient.  On  er^a  pour  les 
autres  proprietaires  sept  grandes  di- 
gaites  :  cetles  d^amiraf,  de  chambel- 
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fari,  <le  chartcelirr,  de  ronnetable,  de 
dipf  de  justice,  de  rontroieur  general 
ct  dc  trcsorier.  Toute  la  province  de- 
Tail  ^trc  di\i-ee  rn  comtes,  et  chaque 
comte  Goinprenaic  liuit  seii^nenries , 
buit   baronnies  et  qiiatre  nrrondisse- 
ments,  dont  chuctin  se  |K]rtis(e.'iJt  en 
six  colonies.   (Chaque  seuneurie,  ba- 
ronie  ft  rolonnie,  coniprenait  douze 
mille  acres  de  terre.  Les  huit  seigneu- 
iif5  de  chaque  cointe  appartennient 
aux  lords-proprieUiires,  les  huit  ba- 
ronnies a  la  noblesse,  ct  les  vin^t-qiia- 
tre  colonies  aux  simples  babitiints.  La 
noblesse  etait  liereditaire ,  et  se  com- 
posait  de  landsraves  et  de  caciques : 
]|  y  avait  un  landirrave  et  deux  caci- 
ques par  comt^  ;  cbaque  landgrave  y 
pos«^ait  quatre  luironnies,  et  chaq>'e 
cacique  en  avnit  deux.  Les  uns  et  les 
autres  etaienl  noninies  par  les  lords- 
proprietaires ;  leur  titre  pnssait  a  Tatne 
de  leurs  enfants;  et  si  bi  lignde  venait 
a  s'efeindre,  on  noinniait  un  nouveau 
liUihire ,  a/rn  que  le  nontbre  (ix^  par 
b  lot  fitt  tou jours  nlaintenu.  Le  gou- 
Tenietnent  pbu^  ait  constituer  en  ma- 
Doir  une  propriete  territof  i<'ile  de  trois 
mille  acres  au  moins,  et  de  douze  mille 
acres  au  plus.  Cetait  une  espece  de 
fief,  et  Foil  formait  ainsi  une  troisieme 
ciasse  privilegiee.    Dans  chaque  sei- 
gneurie,baronnteet  nianoir,  te  titulaire 
aToit  le  droit  de  tenir  un  lit  de  justice, 
ou  Ton  jugeait  toutes  les  causes  civi- 
les  et  criniinelles  qui  concernaient  ses 
hal)itants,  vassaux  ou  hoinnips  llges. 
Jjc  setp^neur  d*un  nianoir  pouvait  Ta- 
liener  avee  tous  ses  droits,  inais  il  ne 
pouvait  pas  le  diviser.  Tous  les  hom- 
mes  li^^es  d^iine  seigneurie,  baronnie  ou 
manoir,  etaient  sous  la  jii  rid  let  ion  ex- 
clusive de  leur  seigneur,  et  ils  ne  pou- 
\3ient  pas  quitter  sa  terre  sans  en 
avoir  req  i  ae  lui  Tautorisation.  On 
pouvait  se  rend  re  honune  lige  d'un 
seigneur,  en  se  faisant  inscrire  volon- 
tairetnent  coinuie  tel  dans  les  registres 
du  comte.  Chaque  homme  lige  recevait 
du  seigneur  en  se  mariant,  dix  acres 
de  terre  en   viager,  et  il  lui  payait, 
pour  redevance  annuclle,  un  huitieme 
du  produit.  La  constitution  ctablissait 
buit  cours  supr^mes  :  Tune  etait  prc- 
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sid(^^  par  le  palatlh,  et  cbacune  des 
autres  **etait  par  un  des  sept  grands 
dignitaires.  La  cour  italatine,  conipo- 
see  des  lords-proprietaires ,  avait  le 
droit  de  convoqucr  les  parlenients,  de 
faire  grace,  de  nommer  a  une  partie 
des  emplois,  d*op|)oser  son  veto  aux 
actesdu  erand  conseil  etdu  parlement; 
et  le  palatin,  lorsqull  etait  present  a 
Farmee,  y  exer^ait  Tautorite  de  gen^ 
ral.  La  (Our  du  chancelier  se  compo- 
sait  du  dignitaire  de  ce  nom  et  de  six 
conseillers.  La  cour  du  clief  de  justice, 
celles  du  connetable,  de  I'amiral,  du 
tresorier,  du  contrdteur  general,  du 
chautbellan,  etaient  fonnees  d'une  ma- 
niere  semblabie.  Le  gnmd  conseil  se 
coin^x)sait  du  palatin,  des  sept  grands 
dignitaires,  des  quarante^eux  conseil- 
lers atta(*hes  aux  cours  supr^mes  :  II 
preparait  toutes  les  prop(.sition8  k 
presenter  au  parlement.  II  y  avait  dans 
cbac|ue  comte  une  cour  de  justice,  com- 
posee  d'un  sl.erif  et  de  quatre  juges; 
et  dans  cbaque  circuit,  une  cour  com- 
posee  d*un  contrdleur  et  de  quatre  ju- 
ps.  On  pouvait,  dans  les  causes  ma- 
jeures, en  appeler  de  la  cour  du  circuit 
a  ceile  du  comt(^.  Un  ou  plusieurs 
membres  du  grand  conseil  se  rendaient 
deux  fois  par  an  dans  les  divers  com- 
tes ,  pour  y  teuir  des  cours  d'assises 
avec  le  sherif  et  les  quatre  juges.  Un 
juryde  douze  memt  res  ^tait  etabli  prte 
des'  cours  de  circuit,  de  comt^,  eras- 
sises  et  des  lords-proprietaires.  II  ^tait 
defend u  de  plaider  pour  de  Targent  oa 
pour  d'autres  recompenses. 
Le  parlement  secomposaitdes  lordt- 

ftroprietaires  ou  de  leurs  deputes,  des 
aitagraves,  des  caciques  et  d^un  franc* 
tenaucier  pour  cbaque  arrondisse- 
ment.  lis  siegeaient  tous  ensemble 
dans  une  m^me  chambre,  et  diaque 
memhre  etait  nonune  |K)ur  deux  ans. 
Les  acfes  de  cette  assemblee  n*avaient 
le  caractere  de  lois  c}u*apres  la  ratifi- 
cation du  palatin,  assiste  des  membres 
de  sa  cour.  Pour  eviter  la  multiplicity 
des  lois,  on  convenait  qu*au  bout  d'un 
siecle  toutes  celles  d'un  parlement 
seraient  a*  olies,  a  Texception  de  celles 
qu'on  aurait  remises  foniiellement  en 
vigueur ;  et  pour  ne  pas  obscurdr  let 
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loffi  ^  lev  i«nstitijtfoM,  on  en  prohi- 
haX  kt  oomniantaires. 

II  tfevait  y  avoir  dans  chaqae  set' 
Kneurfe ,  batonnff  et  colonic,  des  re- 
^iitfM  pour  Ics  tfdes  de  narssanoe,  led 
ituriages  et  ies  d^ees.  Chaque  ville 
devait  Hre  goavern^  par  un  ma  ire, 
dome  aldeyinarts  et  vlngt<pta(re  ntei)>- 
bres  dii  cometl.  L'eniplaceioent  des 
portftetait  fix^  par  une  loi ;  et  les  char- 
gementi^  les  decharfi^ementft  des  navl- 
rM  ne  pouvaient  pas  ^eflectuer  sur 
d*aUif  res  ^iiits  du  rirage. 

11  rtVtffit  pertnis  ^  aneun  homme  de 
jOiiir  du  droit  de  c!f^  dans  la  Caroline, 
et  d*y  avoir  des  biens  et  une  iiabita- 
tlonr,  <n  ne  reconndissait  qu'il  y  a  un 
©leii ,  et  que  ee  Dfeu  doit  Hre  pubfi- 
queinent  et  sofennelleinent  lioiiore.  Le 
parlemeiit  veiliart  h  la  construction 
des  €ffh€9  et  a  Tentretien  des  minis- 
ires  de  Fa  religion  ani^lirane ;  mais 
toute  tfutre  refigion  pouvait  ^tre  ega- 
menf  pratiffu^e.  Chaque  habitant  de- 
Tdff  rnserire  dans  ud  registre  a  cfuHie 
^fiseoti  prDfessiondefoi  tiappiirfenait. 
If  ifetait  admis.sible  anx  churgps,  et  if 
lie  Jouissalt  du  bienfait  et  dt^  la  pro- 
tepflon  dts  lois  qu'en  devenant  nifni- 
bred'une  contuiunion.  Aurun  homnie, 
k  ^tietque  ^fise  qu'il  appartint ,  ne 
fouVait  troubier  une  assenibiee  reli- 
jieiise ,  rti  se  servir  d'expressions  of- 
jnsantes  contre  une  autre  croyance. 

S.es  esctotes  etaie ht  admis,  cornrne  fes 
^)mmes  Ifbrcs,  dans  les  eglises  qiClh 
toufcnent  choisir,  sans  qne  ieur  con- 
dition fOt  chan^ee;  et  tout  homme 
ttbre  avait  une  ^utorite  absofue  sur  ses 
esclaTes  norrs. 

Aucun  homme  Rbre  n'^aft  |ug^, 
softau  civil,  Sdit  au  rriminel,  san  un 
^ry  compose  de  ses  pairs.  Aucun  ne 
pcuvait  redamer  fa  ^>ssession  d'une 
Ijerre  mf  if  aurait  aeqtirse  des  indi?»enes 
Jar  acnat,  donation  o«  autrenient  :  11 
fiillait  qull  ttnt  ses  droits  des  lords- 
brOprf6taires,ou  des  contrats  faits  sous 
leur  autorite ;  et  celui  qtii  viofait  cette 
ijtgh  (^tait  expose  a  la  saisie  de  tous 
Hes  biens  et  au  bannissement  perpe- 
tdef.  Chaque  franc-tenancier  devait 
pver  annuelTement  aux  lords-propric- 
fbnres  une  redevance  d*uD  penning  par 


acre  de  terre.  Le  droit  de  naufrafle* 
Texploitation  des  mines,  celie  des 
principales  p^heries ,  appartenaient 
aux  tords-proprietiires.  Tous  les  habi- 
tants et  homnies  libres,  au-dessus  de 
dk-sept  aus,  ^talent  tenus  ae  prendre 
les  armes ,  qtiand  le  grand  conseil  le 
itigeait  n^ssatre  a  la  sdrete  de  la  co* 
1onie< 

Tels  ^latent  les  prtncipes  que  Loole 
avait  c  nsacr^s  dans  son  plan  de  con- 
stitution; mais  la  pluparlde  ers  regies 
se  rapprochaient  trop  de  celles  da 
gouvernement  feodal  poor  (fj'ellef 
pussent  (X)nvenir  aux  homtires  mil  $e 
rendaient  en  Amerique  dans  lesp^ 
ranee  d^y  trouver  plus  de  liberty,  et 
d'echapper  a  Tempi  re  des  privtie^es. 
Les  formes  du  gouvernenient  n'etaif  nt 
pas  assez  represeiifatives ;  elles  it'ad* 
n^ef talent  a  purticiper  a  fa  formation 
dfs  lois  qirun  trop  petit  nombre  (l9 
possesseurs  colon iaux  ;  et  la  preemi- 
nence des  lords-proprielaires,  des  fand* 
graves  et  des  caciques ,  eta  it  trop  ab- 
sohie  dans  ces  assemblees.  O  litre 
de  ca<'iques,  empnmte  des  nations 
am^ricaines,  ne  sup))Osait  cependant 
pas  qu>iles  fussent  adiiiis:  s  au  parta^fS 
des  m^mes  din  its.  L' usurpation  do 
nom  de  ieurs  chefs  etait  une  dern  dre 
depouille  qui  leur  etait  nrrachee.  On 
s'am^geait  jus<;u'a  la  di^nite  qui  rap- 
pelait  leur  ancienne  indq>eridaiice  ;  et 
les  i!i>efs  rndiens,  les  derniers,  tes  ve- 
ritnhles  cartques,  etaient  reduits  a  se 
refugier,  avec  les  d.^brls  de  Ieurs  trn 
bus,  dans  tes  profondes  for^ts  et  dons 
fes  valiees  des  montagnes,  obscirres 
retraites  ou  its  seraient  un  jour  pour- 
suivis. 

On  a  p«  remarquer,  en  parconniiit 
Tanalyse  de  la  constitution  donnee  ^ 
cette  colonie,  que  le  commerce  des 
noirs  et  la  plaie  de  Tesclavage  y  furent . 
iritroduifs  oes  le  nu.ment  de  sa  forma- 
tion. L'emploi  des  esclaves  etait  deja 
admis  dans  la  Virginie ;  et  la  Caroline, 
qui  ^tait  un  d^membrenient  de  cette 
contree,  re^ut  d'elle  le  funeste  heritage 
d'un  systeme  qui  devait  peser  pendant 
plusieurs  siecles  sur  une  partie  de  la 
race  humaine. 

Si  le  gouvernement  trac^  par  Locke 
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plusleurs  prtnripes  qui  de- 
Twent  #tre  roines  par  le  temps,  it  ad- 
aiit  d^autivfi  institutions  moms  p^ris- 
sables  et  dignet  dii  suffrajte  de  tous 
1«  hommes.  Lps  tribunaiix  ^taient 
rapproches  ties  jiisticiahles )  P^tabli^- 
Mmcttt du  jury  protef^.'it  les acnises; 
radmtnistration  niunicipnl^  ^tait  eta- 
blie.  On  reinarqiinit  siirtoiit  les  prin- 
dpes  de  (olf  ranee  profpsses  en  vers  lis 
diffdrents  cultes ;  i.  sufYisait  6e.  croire 
ila  Di%in't^  el  de  lui  rendrp  homma^Ee. 
Chaqii#  homme  pouvnit  Phonorer  de 
la  mani^re  qui  Itii  parnissait  la  ()lus 
oonlbftiie  aux  lumieres  de  sa  rafson 
ft  a<tx  insfiiratfons  de  sa  con^ienrft. 
Lorke  at  alt  pris  r^^rritiipc  sainte  powr 
regie  de  sa  vie  :  il  disnit  qii^iii  joi^r- 
4ii  jti^emei  t  on  ne  lui  demander»it 
point  s'i\  avait  sulvi  Liit^^eroii  Calvin , 
mats  s*il  avalt  aini^  et  elierch^  la  ri- 

Ceffe  tof^rance  fit  passer  dans  la 
Caroflne  un  grand  ooinbre  d*homines 
detmites  fes  f^pini  ms  reliirieuses.  Ceux 
^ij  aiaient  perdu  leur  fort:  me  pendant 
J«  cuerre^  civiles  d  An  leterre  vinrent 
ehercfier  les  nioyens  de  la  retnblir. 
P'ancfen^  serviteiirs  do  roi,  sVtant 
m  vntres  ffdeles  h  sa  disgrace ,  obtf n- 
rent  des  eonressions  de  terre  dans  la 
fiouvelle  colonle,  et  Ton  y  facilita  l>- 
tab  issemenl  des  hommes  inquiets  et 
imHBontents  de  leur  sort,  qui  pouvaient 
iire  ji  rhifr^  a  la  inetropLle. 

L^acquisftion  des  tle<l  de  Paliama 
snWH  de  pr^  roccupation  de  (a  ('aro- 
Mne,  rt  iiit,  comnie  I'avait  ^t^  celle 
#es  Bermudes,  le  resultcit  d'un  nan- 
tragi.  Le  eapltaine  Savie  v  fiit  \eU 
par  und  temple,  en  f f>67;  i]  visita  ret 
aiH^hlpd  et  reeonnut  rirtilit^  d*une 
possession  qui  prote^eait  les  eommu- 
nieafions  de  TAmerique  du  nord  avec 
les  Antilles.  Charles  If  consentit  h 
oomprewdre  ees  ties  dans  les  ronres- 
aijRS  qti*il  avait  deja  faites  aux  pro- 
^fi^tirires  de  la  C^iroHne. 

L*An^leterre  n^avait  en  jusqir^  cette 
dpoqaie  aucim  traits  avee  rRspatrne 
far  les  Itmites  de  ses  colonies  d^Anie- 
tiqiie;  mais  alors  il  fut  convenu  que 
le  roff  4e  la  Grande- Bretagne  poss^- 
derait  en  toute  propriete  et  souve- 


rainet^  les  pays,  ties  et  colonic i  at- 
tueilement  occupes  par  lui  et  par 
ses  sujets  dans  les  Indes  oocid^nlaite 
et  daris  toutes  les  (parties  de  TAmeri- 

Jfue.  Ce  traite,  qui  devait  metlre  la 
Caroline  k  Tabri  des  agressions  de 
TEspagne,  dcnnait  plus  de  8^.urit6 
aux  possesseurs,  et  encourageait  k  faire 
de  nouveaux  etahlissements. 

Jusqu'id  nous  n^avons  vu  rigler 
(|u>ntre  les  nations  europ^nnes  les 
intertts  de  leurs  colonies,  et  nous 
avons  d'abord  remarque  que  Kane ienne 
population  anierieaine  se  repliait  de- 
rant  les  nouvf-aux  habitants*  Mais  h 
mesure  que  les  Indiena  perdaient  les 
rj>ages  de  In  mer  et  les  faciles  morens 
de  subsist nnre  qu'une  pi^che  abon* 
dnnte  pouvait  leur  offrir,  leur  rendi- 
tion devenait  moins  fnvornhle  et  leur 
vie  eta^t  |)lus  pen'ble.  Ce  changement 
de  situation  donna  lieu  a  d  ffi^rentes 
guerrrs,  soft  entre  les  peiiplades  in- 
dienues ,  soit  entre  elles  et  les  Euro- 
peens. 

Les  principles  nations  am^ricames 
dont  les  hostililes  pouvaient  alors  in- 
spirer  de  \ives  inquietrdes  aux  colo- 
nies etrangeres,  etaient  les  Abenaqots 
et  les  Iroquois.  Les  Abenaquis,  situes 
h  Torient  de  la  riviere  d'Hudson  et  du 
kic  Chanipiain,  etendaient  leur  terri- 
toirejnsqu'a  la  baiede  Fundy :  lis  tou- 
chaieht  aux  possessions  de  la  Nouvelle* 
An£;leterre;  et  iorsque  ses  r<>tonies 
commencafent  a  se  former,  les  divi- 
sions qtJ  se  man  if  ester  ent  entre  les 
differentes  tribus  comprises  sous  ce 
nom  g^n^fique,  faciliterent  les  progr^ 
des  Kurop^ns.  Les  Massasoits  et  les 
Naragbnnsets  etnient  alcrs  en  guerre: 
les  premiers  se  hAterent  d'ueeueillir  les 
Strangers  qui  ahordaietit  sur  leurs  ri- 
vages,  et  ils  favoriserent  les  fondateurs 
de  Wew-PhuKuth,  de  Boston,  et  des 
autres  cclonies  voisines,  dans  Tesp^ 
ranee  de  trouver  en  eux  des  auxiiiaires 
contre  leurs  ennemis. 

Queique  soin  que  missent  les  Eore- 
p^ens  a  observer  une  neutral ite  favo- 
rable a  leur  etablissement,  la  guerre 
que  se  fa  i.*' a  lent  les  tribus  exposa  bien- 
t6t  la  securite  des  colonies.  Les  In- 
diens.  en  se  chercbant,  en  se  pour* 
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suivant,  commettaient  de  freqnentes 
violations  de  terr.toire.  etdessauva^es 
armes  ne  respectaieiit  aucune  limite 
dans  leurs  devastations.  Les  Peqtiods 
se  faisaient  reniarquer  dans  ces  expe- 
ditions desastreuses ;  i.s  etaient redou- 
tables  par  I'audace,  la  fiirenr  et  le 
nombre;  accoutunies  a  valncredes  tri- 
bus  sauvages,  et  mortals  enneniLs  des 
^araghansets ,  qm  s'etuient  enlin  rap- 
proches  des  colonies  anglaises,  et 
avaient  eu  recours  a  leur  prot(Clion, 
i:s  attaquerent,  en  16:^2,  ces  colonies 
clles-ni^ines,  et  se  souill^rent  de  nieur- 
tres  et  de  rapines  dans  tous  les  lieux 

?[u'ils  purent  envahir.  La  vengeance 
ut  pronipte  et  terrible  :  deux  detache- 
Aients  anglais  fiirent  envoves  contre 
eux;  iis  taillerenten  pieces  les  Indrens 
et  detruisirent  leurs  habitations;  les 
femnies  tiirent  dispersees  dans  plu- 
sieurs  villes;  les  enfants  furent  trans- 
portes  aux  Bennudes  et  vendus  coninie 
esclaves:  ceuxque  la  fuite  sauva  aban- 
-donnerent  la  contreeetsedisperserent ; 
la  nation  des  Pequods  n*exista  plus. 

L'interdtde  la  iNouvelle-Angleterre, 
]orsqu*elle  etait  ex[)Osee  aux  agres- 
sions des  tribus  voisines ,  ^tait  de  se 
concilier  Taniitie  des  nations  sauvages 
plus  ^loignees :  elle  rechercha  celle  des 
Iroquois,  qui  pouvaient,  en  cas  de 
guerre,  operer  une  diversion  contre 
les  Abenaquis,  dont  ils  touchaient  le 
territoire,  et  contre  les  possessions 
frani^aises  du  Onada. 

Les  Iroquois,  voisins  de  THudson 
et  du  lac  Ontario,  se  (lartageaient  I'n 
cinq  nations ,  celles  des  Mohawks,  des 
Oneidas ,  des  Onondagas ,  des  Cayugas 
et  des  Senecas.  Leur  union,  leur  h)rc«, 
la  position  centrale  quMIs  occupaient, 
et  les  progres  qu'ils  avaient  faits  vers 
la  culture,  lesrendaient  superieurs  aux 
autres  tribus  :  leur  ligue  etait  (brtifiee 

{)ar  la  communaut^.  du  langage;  et 
eur  ascendant  sur  leurs  ennemis  avait 
d^ja  pu  ^tre  reinarque  par  les  Euro- 
peens,  5  T^poque  ou  Ton  decouvrit  la 
oaie  de  la  Chesapeake,  ^ous  avons  vu 
que  les  Indiens  des  rives  de  la  Susque- 
nana  6taieiit  alors  menaces  par  les 
Iroquois;  et  quand  ces  Indiens  furent 
r^V>its,  par  les  invasions  maritimes 


d('^  ^tranc^ers,  h  se  r^fugier  dans  les 
contrees  mlerieures,  les  iro^iuois  les 
leur  distiuterent;  ces  tugitils  furent 
sans  asile;  la  guerre  en  moissonna  le 
plus  grand  nombre ;  ceux  que  le  vain- 
queur  epargna  furent  incorpores  dans 
la  confederation. 

Les  Iroquois,  sou  vent  en  guerre 
avec  les  Abenaquis,  saisirent  avec  ein- 
presseinent  Toccasion  d'avoir  des  al« 
lies  contre  eux  :  ils  accet  terent  les 
propositions  d'amilie  qui  leur  etaient 
laites  par  ies  colonies  anglaises,  et  ou- 
vrireiit  avec  el  les  un  cominerre  d'^- 
change  qui  pouvait  les  rend  re  plus 
forts  et  plus  redoutables  :  ils.  rmier- 
chaient  surtout  les  instruments  de  fer, 
les  baches ,  tous  les  moyens  d'attaque 
..et  de  defense ,  et  ils  parvinretit  a  se 
procurer  de^  armes  a  leu.  Les  lois  des 
colonies  avaient  cependant  interdit 
rimporUition  de  ces  armes  chez  les 
Indiens  :  c'etait  un  genre  de  sup^rio- 
rite  dont  les  Kuropeens  avaient  voulu 
se  reservcr  Tavaniai^e;  mais  i*appdt  du 
gain  faisait  enfreindre  ces  reglenu  nts, 
et  suggerait  tous  les  moyens  d'eluder 
la  surveillance.  Les  Jroqiiois,  se  trou- 
vant  a  portee  de  plusieurs  coniptoirs 
europeens ,  etaient  a  la  fois  recherclies 
par  tou>  les  speculateurs,  et  ils  profi- 
terent  de  tous  les  moyens  de  destruc- 
tion qu'ils  avaient  acjuis,  |;our  faire 
eclater  leur  vengeance  contre  les  Hu- 
rons ,  dont  iis  avaient  jure  la  ruine. 

Prevenus  par  de  confuses  rumeurs 
des  preparatifs  que  Ton  fa'v&ait  contre 
eux ,  les  Hurons  demanderent  dss  se- 
cours  a  la  colonic  francaise  du  Canada; 
et  d*Aillebout,  qui  en  'etait  alors  gou- 
verneur,  concut,  en  1648,  le  projet 
de  prevenir  Tattaque  des  Iroquois,  et 
de  les  affaiblir  en  portant  la  guerre  sur 
leur  propre  territoire.  II  regardait  Tao 
croissement  de  cette  nation  comme 
^gaiement  perilieux  pour  toutes  les 
possessions  europeennes ;  et  croyant 
faire  entrer  dans  ses  vue^s  le^  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  accepta 
d'eiles  la  proposition  d'etablirde  libres 
relations  de  commerce  entre  elles  et 
le  Canada,  etd^observer  niutuellement 
la  neuiralite,  meme  en  cas  de  rupture 
cntre  les  deux  metropoles ;  mais  il  de- 


^TATS-UNTS  D'AMltRlQUE. 


mandait  que  les  colonies  anglaises  se 
jotgnissent  a-lui  pour  faire  la  g.ierre 
max  Iroquois.  Cette  negocialion  ne 
reussit  |M)int,  et  les  Anghiis  se  refu- 
serent  a  la  demaixle  du  gouverneur  du 
Oinada;  lis  cliercherent  inline  h  de- 
tourner  ses  plans  d*lnvasion.  l)*Aille- 
bout  teniporisa;  rexpedition  qiril  pro- 
jetait  contra  les  Iroquois  fut  ditYeree; 
ift  cfux-ci,  rasseinbiant  tous  leurs 
guerriers  pendant  ces  moinents  d*he- 
sitalion,  traverserent  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  vers  rembouchure  du  lac 
Ontario,  penetrerpnt  chez  les  Ihirons, 
devasterent  leur  territoire,  ct  detrui- 
sirent  une  grande  partie  de  leur  na- 
tion, dont  les  debris  se  refugierent 
▼ers  les  rives  orientales  du  lac  auquel 
Us  ont  donne  leur  nom.  Les  Iroquois 
proGterent  de  leurs  avmtages  contre 
d^autres  tribus  voisines  pour  les  sou- 
fnettre  et  pour  acquerir  de  nouvelles 
forces  :  ils  etendirent  leurs  incursions 
r€TS  fouest  ,,attaquerent,  en  1G55,  la 
nation  des  Kries,  etablie  au  niidi  du 
lac  de  oe  noni,  la  detruisirent,  beri- 
terent  de  ses  for^ts ,  et  porterent  sur 
ks  rives  de  tous  les  grands  lacs  la  ter- 
reur  et  la  desolation.  Cette  barriere 
n*arr^ta  m^nie  pas  leurs  bostilites  vers 
le  nord,  et  les  Iroquois  firent  plu- 
sieurs  invasions  dans  les  contrees  du 
Haut-Canada,  qui  etaient  occupees  par 
les  Ottowavs. 

Le  resultat  des  guerres  qui  se  re- 
nouvelaient  frequemmententre  les  In- 
diens  devait  influer  sur  la  situation  et 
la  destinee  des  colonies  europeennes  : 
les  unes  vovaient  perir  leurs  allies  na- 
tures, et  les  autres  acquemient  de 
nouvelles  ressources,  en  multipliant 
loirs  relations  de  commerce  avec  les 
naturels  du  pays,  et  en  recourant  a 
leurs  sen  ires  el  a  leur  cooperation  en 
cas  d*hostilites. 

La  colonie  fran^aise  du  Canada, 
n*avant  plus  a  opposer  aux  Iroquois 
une  nation  indienne  qui  pdt  les  conte- 
nir,  voulut  jvir  d*autres  moyens  inet- 
tre  a  Tabri  de  leurs  inc  isions  les 
postes  avances  quelle  av  nt  i  ans  leur 
Toisinage.  La  villede  Mo  it-H<al,  fon- 
dee  en  16-10,  dans  Tile  de  ^'ccbelaga, 
pouvait  iire  menaceey  et  les  families 


indiennes,  rasscrbl^^  dans  la  m^ma 
lie  par  les  missionnaires  fran^is  qui 
les  avaient  recueillies  apres  la  ruina 
de  leurs  tribus ,  etaient  encore  pour- 
suivies  par  les  Iroquois.  Le  gouver- 
neur  du  Canada,  chercbant  h  les  ame- 
ner  a  des  dispositions  moins  hostiles^ 
essaya  de  se  ru'  procber  d\ine  des  cinq 
nations  :  celle  des  Onondigas',  etablie 
pres  des  rives  du  lac  et  du  fleuve  de  ce 
nom,  paraissait  repondre  aux  \ue$ 
aniicales  du  gouvcrneur ;  elie  re(^ut  les 
missionnaires  charges  de  lui  porter 
des  paroles  de  paix ,  et  permit  qu'une 
petite  colonie  f4*an^ise  vInt,  en  t666| 
se  fixer  h  Textremite  du  lac.  Mais  les 
autres  nations  iro(|uoises  parvinrent  k 
detruire  ces  premieres  impressions : 
eiles  firent  craindre  aux  Onondagas  le 
danger  d*avoir  au  milieu  d'eux  uneta- 
biissement  stranger;  eiles  Texcit^rent 
a  le  detruire  ;et  les  Fran^ais,  menaces 
d*un  soulevement  general ,  :  bandon* 
nerent,  pour  rentrer  dans  le  Canada, 
le  poste  qu*ils  avaient  occupe. 

Les  incursions  des  Iroquois  an 
nord  du  fleuve  Saint* Laurent  devin- 
rent  alors  plus  freuuentes.  Les  envi* 
rons  de  Mont-Real  et  des  Trois- Ri- 
vieres ,  ceirx  m^me  de  Quebec  etaient 
exposes  a  leurs  ravages;  ils  pillaient 
les  habitations  isolees ,  devastaient  les 
champs,  otaient  aux  cultiv.*  teurs  toute 
esperance  de  recolte;  il  fallait  ^tre 
toujours  sur  ses  gardes;  et  lorsqiron 
parvenait  a  les  eloigner  par  la  force 
des  armes  ou  par  des  propositions  de 
paix ,  on  n'obtenait  que  des  treves  in- 
certaines  et  de  courte  dur^. 

II  etait  difPirilede  fixer  les  penchants 
et  les  dispositions  des  sauvages,  et 
cette  instabilite  etait  commune  h  tou- 
(es  leurs  nations.  Mobiles  dans  leurs 
amities,  dans  leurs  alliances,  eiles 
changeaient  sou  vent  de  parti,  au  gr^ 
des  cnefs  de  guerre  qui ,  |>ar  leur  elo- 
quence et  par  leurs  exploits,  acqu^- 
raient  de  riiifluence  sur  Pesprit  et  les 
delil)erations  de  leurs  tribus.  Les  co- 
lonies anglaises  ^prouverent  elles- 
mdmes  Pe^et  de  cette  inconstance,  et 
le  traite  qu'elles  avaient  conclu  en 
1620  avec  le  chef  des  Massachusets, 
fut  roQipu  apres  sa  mort.  Ses  deux  iilf. 
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)^amsiitta  et  Mtoeomet,  s'etaient 
P^abord  inontresfuleiesaux  sentiiuenU 
je  leur  nere :  Us  paraissaient  desirer 
Tamitie  ac^  An^^lais;  ils  chercherent 
mSiiie  a  se  rapproclier  d'eux  plus  etroi- 
teinent,  en  les  priant  de  leur  donner 
lies  noins  europeens,  et  en  recevant 
d*eux  les  noms  d'Alexandre  et  de  Plii- 
Upi  9o:is  lescfuels  its  furent  ensuite  har 
iMUielleinent  designes;  niais  lor.quNis 
tft'ectaient  ces  dehors  d'uniitie,  iia  se 
iN*eparaient  a  soulever  toutes  les  na- 
tions indfennes  voisines  de  la  iVou- 
veile-Angleterre.  Alexandre  fut  arr^te 
pu  milieu  de  ses  projets;  les  Anf^lais 
9*einparerent  de  sa  personne,  et  il 
inourut  prisonnier, 

Philip,  devenu  Theritier  du  pouvoir 
«t  dee  desseins  de  son  frere,  |)ensa 
qu1l  fnllait  prolonger  enCiOre  la  dissi- 
mulation, et  on  le  crut  d'abord  dis- 
|Kwe  au  uiaintien  de  la  paix;  il  sVn- 
gaj^ea  inline  a  se  reeonnai^re  sujet  du 
roi  d*Angleterre,  et  a  ne  faire  sans  son 
aveu  aucune  guerre  aux  tribus  in- 
4iennes,  ni aucune  concession  de  terse 
aux  Kuro|)eens.  Mais  sa  fierte  s'indi- 

Jnait  de  toiite  espece  de  su^etion ;  ses 
inissa i res parcuuru rent  les  Jifierentrs 
peuplades,  et  les  plans  qu'il  avait  pre- 
pares dan^  un  prot'onil  secret,  pendant 
plusieurs  unnees ,  ayant  ete  dtvujgues 
fiar  un  transfuj^e,  il  fut  force  de  se  de- 
clarer avaiit  d  avoir  rallte  toutes  les 
tribus  stir  lesquelles  ij  avait  cottip  t. 
Les  Naranghaiisets  avaient  proinis  des 
ieoours;  on  prevint  leur  rassenibie^ 
ment :  un  corps  de  troupes  anglaisfis 
niarcha  contra  e:ix,  les  delaeiia  de 
eatte  ligue,  les  obllgea  in^nie  a  pren- 
lire  les  amies  contre  Philip,  et  se  porta 
ensuite  vers  le  iMont-Ho))e  et  les  ma- 
rais  de  Taunton ,  au  ntiliej  desquels  ce 
chef  indien  H*etait  retrani^e  :  on  ne 

Kit  le  foreer  d  .ns  cette  position;  et 
liilio,  rediiit  a  la  quittT  par  le  nian- 
^e  de  vivres,  ^agna  un  autre  |N)s<e 
iitiia  pres  de  Brook  Held.  D&i  lies  si- 
tueei  an  milieu  des  niarais  etaifnt  ses 
priaeipnles  retraites;  les  Indiem  en 
lortaiciit  subitenient  poar  etendre  au 
loin  4erirs  devastations,  et  ils  se  reti- 
nimt  tout  aussi  precipitaiummt  avec 
Its  depouilles  qu*iis  avaiept  enieveas  a 


Tennemi.  Quaranta  guerriert,  leur« 
feinines,  leurs  enfants  etaient  alors 
autour  de  Philip;  d'autres  reunions  se 
funnaieni  sur  d*autres  points,  dan$ 
|es  vallees,  au  bord  des  torrents,  et 
sous  le  profond  abi  i  des  for^ts.  Joutes 
Jas  tribus  indieanes  s'etuient  soulevees 
depuis  les  rives  du  i^leriu)ac  jus^u^a 
cedes  du  Conneitticut;  e))es  avaieni 
entre  ejles  des  intelligences;  elies  de- 
vaient  agir  au  lu^nie  signal ,  et  Philip 
^tuit  Tame  de  cette  puissante  ligue  (jui 
mena^ait  a  la  fois  toutes  les  culoni^. 
a  Guerre  a  nos  eiinemis!  disait-il; 
a  vengeance  au\  honiuK'S  rouges  qu*iis 
ft  ont  nninoles!  Cest  icj  la  terredenos 
«  peres;  elle  fut  independante :  puis&e- 
a  t'-elle  s'ouvrir  et  devorer  nos  ravis- 
*  seurs! »  Ce  voau  etait  rcpete  par  lea 
families  indiennfs  reunies  autour  dii 
oomuiun  foyer  (voy.  pi.  ^i)\  il  Tetait 
p;ir  la  ieunesse,  aui  s'accoutuuKiit  de 
bonne  heure  aux  travaux  et  aux  exer- 
eices  de  la  guerre,  en  di-ve.oppant  au 
milieu  de  ses  jcux  sa  force  et  son  agi- 
lity (voy.  pi.  1 1 ) ;  il  Tctait  par  ies  euer- 
riers  qui  a  laient  attendre  en  enimis- 
cade  leurs  enneinis,  enlever  de  noii- 
velles  cheve  ures ,  et  mettre  le  feu  aux 
habitations  avec  leurs  fleclies  inceii- 
diaires  (voy.  pi.  23).  II  y  cut  durant 
cette  eampiigne  dt^  nombreuses  escar- 
niouches,  dans  lesqueiles  les  Indians 
eurent  quelquefois  Tavantage.  J^s  E^^ 
popeens  n\  taient  plus  alors  soutenus 
par  les  nv'ines  prestiges  qu'au  inontent 
de  la  deeuuverte;  on  ne  cro^rait  plus  a 
leur  celeste  origine;  i:s  avaient  cesi»e 
de  para jt  re  invincibies,  et  leurs  ufimss 
a  fau  nVtaient  plus  regard ees  ooniine 
les  fje(*iips  de  la  foudre  :  ma  is  la  sup^ 
riorite  des  arts  et  de  la  civilisation 
leur  ansurait  encore  fempire;  et  ^uoi- 
qut  Tusa^e  de  leurs  anues  edt  ct^ni- 
menc^.  a  s  inlrnduirechex  les  Indieoa, 
ceiix-ci  ne  pouvaient  tenter  contre  eux 
que  dt*s  efforts  iinpuissants.  Les  colo- 
nies anglaises  concert erent  leurs  moth 
venients  :  on  fit  partir  de  Boston,  to 
8  decembre  167.?,  les  troupes  du  iMas- 
saf^ittsett;  celles  de  New-Plrmouth  et 
du  Connecticut  se  oignirent  h  elles  et 
marcherent  a  Tennemi,  qui  s'etait 
furttfie  an  milieu  d'ua  nuuraii  oil  il 
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arait  rasmmbl^  cinq  mille  hommes. 
l>n  rrtranchemenU  aes  Indiens  furent 
Ibrc^ :  on  mit  le  feu  a  leur  village, 
compost  de  six  cents  cabanes;  un 

KM  nombre  de  feinmes  et  d>hfiints 
irent  dans  les  flammes.  Ceitx  des 
guerrters  qui  sarvtoirent  au  combat 
•e  rcAigierent  dans  un  autre  marais , 
at  les  Anglais  se  retirerent  eiix-in^mes 
k  Roston',  apres  cette  expedition  p^ 
Dibleinent  entreprise  au  milieu  des  ri- 
gtieurs  de  l*biver. 

D*autres  detachements  indiens  com- 
mirenl  des  devastations  a  I^ncastre, 
I  lieadfie'd,  a  Wevmouth,  et  sur  d'au- 
ires  points,  ou  iis  briHerent  des  lia- 
bitations  et  surprire^t  quelques  posies 
Isolet;  niais  ilseprouverent  eux-m^mes 
tant  de  pertes  (|ue  leurs  forces  diini- 
ftuaient  de  jour  en  jour.  1^  m^me  au- 
dace  ne  tes  aniittait  plus :  leur  clief 
eommencait  a  se  defier  de  sa  fortime, 
at  coitime  S8 1^  avait  ^e  inise  a  prix, 
fil  cadiait  son  asile  avec  sotn.  On  ap- 
pfft  enfin  qu*il  s'etait  retire  dans  son 
ancten  quarlter  du  Mont-Hoj)e;  il  y 
fut  poursuivt ,  parvint  a  s*erhnpper  en- 
core, erra  d*un  marais  a  I'autre,  et  fut 
abandonne  de  tons  ses  amis.  Son  on- 
Cle,  sa  srpur,  s;i  fenmie,  son  His  fu- 
rent  faits  prison niers;  il  resti  seul,  et 
toute  esperanto  de  sa  ut  sYvanciuit : 
son  heure  etait  venue;  et  Philip,  sor- 
tant  d^un  marais  oii  il  s*etait  re.fugie, 
iut  tn^  par  un  Indien.  Sa  mort  eiU  il- 
lustr^  un  legitime  adversaire,  elle  cou- 
▼Ht  d^ipprobre  celui  qui  assassinait 
le  defenseur  de  son  pays.  * 

La  perte  d'un  clief  si  fecond  en  res- 
sourres,  si  reduutable  a  ses  ennemis, 
SI  puissant  par  son  caractere  et  son 
conrage,  act^elera  la  fln  de  cette  |;uerre. 
Geux  des  Indiens  (^iii  n*etaient  pas  sou- 
mis  furent  poursuivis  d*une  retraite  h 
Tnutre:  il  en  peril  unVrand  nombre; 
d^atuirts  s'enfoncerent  duns  Teuaisseur 
des  fcr#ts.  Cette  pierre  avait  aonn^  le 
Signal  d*un  sou  evement  general  aux 
tr*bus  indiennes  volsines  du  New- 
Mampshire  et  du  Maine;  ces  peuplades 
avaient  pris  les  armes,  et  avaient  de- 
taste  les  plantations  qui  se  trouvaient 
i  leur  jwr^ee;  mais  le  gouveriiement 

d9  Uassacbusett  envoya  des  troupes 
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?ui  surprirent  un  corps  do  qaatre  centf 
ndiens;  quelques-uns  Airent  tu6s,  « 
la  plunart  de  ceux  que  Ton  fit  prison- 
niers  furent  ensuite  vendus  ccmme  e^ 
daves. 

La  paix  fiit  conchie  avec  les  P^nob^ 
scots ,  et  ensuite  avec  les  autres  peu^ 
plades.  La  guerre  avait  dur6  dlx-liuR 
mois,  et  de  part  et  d'autre  elle  s'etaif 
faite  avec  tant  d*animosit^,  qu'elle 
iaissa  subsister  entre  les  colonies  sq- 
gtaises  et  les  Ab^naquis  de  profonds 
ressentiments« 

D*autres  relations  plus  intlmes  et 
moins  cherement  aclietees  se  forroaient 
a  la  mdme  epoque  entre  les  tribus  in- 
diennes et  les  colonies  dont  Guii- 
laume  Penn  commen<^ait  Petablisse- 
ment.  Guillaume  Penn,  n^  h  Lonore§ 
en  1044,  avait  et^  ^leve  au  coll<^e  ecr 
clesiastique  d*Oxford,et  avait  embrass| 
de  bonne  heure  les  r pinions  des  qua- 
kers.  S*etant  li^  avec  ueorge  Fox,  qui 
etait  leur  principal  ap^tre,  il  I'acconv 
pn^na  en  llollande jH)ur  v  prober  leuf 
doctrine,  et  fit,  aans  fa  ni^me  vue, 
plusieurs  voyages  en  Allemqgne;  a  soq 
retour  en  Angieterre,  il  fit  uri  grand 
nombre  de  proselytes;  et  ce  fut  pour 
otfrir  un  nsiie  aux  qiiakers  persecut^ 
mril  acffuit,  en  1676,  la  propriete 
a'une  partie  du  New-Jersev,  ou  Too 
vit  bientf't  sYlever  la  ville  de  nuriing- 
ton  et  d*autres  ^tablissements  situes 
sur  la  rive  orienta!e  de  la  Delaware* 

Guillaume  Penn  forma  ensuite  ui| 
plan  de  colonisation  plus  vaste,  dans 
une  contree  voisine  qui  n*^tait  pas  en;- 
core  occup^  par  les  Kuro|)eens.  Son 
pere,  Pamiral  Penn,  avait  rendu  a  la 
Grande- Rretagne  d*eminents  servi- 
ces: il  cominandait,  en  1655,  Tes- 
cadre  qui  s*empara  de  la  Jamafque;  il 
reipporUi  dix  ans  apres  une  victoire 
signalee  sur  la  flotte  hollandaise,  coni- 
mnndeepar  Van  ()|)dam;  et  (Charles  tlj 
desirant  reconnatlre  ses  n^erites  et  ho- 
norer  sa  memoire,  arcorda  h  Guil- 
laume Petm,  par  des  lettres  patented 
du  4  mars  1681 ,  la  pleine  et  absoluti 
propriete  de  tons  les  territoires  mil 
s*etendaient  entre  les  colonies  du  Ma- 
ryland, de  New- York  et  de  New-Jer- 
Hy.  Cette  contree  re^t  alors  to  uom 
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dePe1i87I7anie.II  se  presenta  un  grand 
noinjre  dUioinines  qji  accepterent  ies 
ofires  de  Penn;  trois  navires  furent 
proiiipteiueni  expedies  avec  des  passa- 
gers  et  toJtes  Ies  provisions  neces- 
saires  a  un  premier  etablisseinent;  i  s 
entrerent  dans  la  Delaware,  et  Ton 
jeta  Ies  fondements  de  la  ville  de  Ches- 
ter, sur  la  rive  ou  lis  d^arquerent. 

Les  commissi  ires  que  Guillaume 
Penn  envoya  dans  cette  contree  etaient 
charge  de  renietire  aux  chill's  ind  ens 
la  leUre  suivante,  (^ui  leur  fut  expli- 
quee  par  des  interpretes : 

«M£S  Amis, 

«  II  est  un  Dieu  grand  et  .puis- 
sant qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce 
qu*il  renfenne.  ^ious  lui  devons  la 
vie,  et  nous  lui  rendrons  coniptede 
tout  oe  que  nous  ferons  sur  la  terre. 
Ce  Dieu  a  ecrit  sa  loi  dans  nos 
ooeurs;  elle  nous  apprend,  ehe  nous 
invite  a  nous  aimer  ies  uns  les  au- 
tres,  a  nous  assister,  a  nous  faire 
mutuellement  du  bien.  Maintenant 
il  plait  a  ce  Dieu  de  in^attucher  a  la 
partie  du  monde  ou  vous  ^tes ,  et  le 
roi  du  pays  que  j'liabite  m*y  a  donne 
une  grande  provmce;  mais  je  dt:sire 
en  jouir  avec  votre  ailection  et  vo- 
tre  cpnsentement,  afin  que  nous 
puissions  toujours  vivre  ensemble 
comme  voisins  et  amis.  Dieu  ne 
nous  a  pas  faits  pour  nous  devorer 
et  nous  detruire,  mais  |)our  nous 
montrer  des  e^ards  et  de  la  bien- 
veillance.  Je  suis  touche  des  duretes 
et  des  injustices  trop  souvent  com- 
mises  envers  vous  par  des  homines 
qui  sont  venus  vous  chercher  plutdt 
pour  vous  sacriHer  a  ieurs  avantages 

Sue  pour  vous  donner  des  exeniples 
e  patience  et  de  bonte.  J'apprends 
qu*d  en  est  resulte  des  troubles ,  des 
murmures,desanimosites,  et  quel- 
quefois  une  effusion  de  san^;  le 
grand  Dieu  s*en  est  irrite;  mais  je  ne 
suis  pas  un  homme  semblable,  on  le 
sait  bien  dans  mon  pays.  J*ai  pour 
vous  de  Taffection  et  de  Testiine,  et 
je  desire  gagner  et  obtenir  la  vutre 
par  une  conduite  aniicale ,  juste  ct 


«  paisible.  Les  hommes  que  j^enroie 
«  sont  aniuK'sdu  meme  esprit;  ils  agi* 
«  rout  en  consequence ;  et  si  quelqu^un 

•  d'entre  eux  vous  utieiisait  vous  ou 
«  voire  |)euple,  il  vous  en  sera  donne 
«  proinpte  et  entiere  satisfaction ,  |iar 
« iies  hommes  justes,  pris  en  noiiilire 
n  egal  des  deux  cutes,  afin  que  vous 
tt  n  ayez  aucun  motif  pour  en  dtre 
«  blesses. 

«  Blent  )t  je  viendrai  moi-mlme  au- 
«  pres  de  vous,  et  nous  pourrons  alors 
«  conferer  et  disrourir  a  ce  sujet  p  us 
«  amp.enK'nt  et  pUis  librement.  ¥.n  at- 

•  tendant,  j'ai  envoye  mes  comniis- 
«  saires  pour  trailer  avec  aous  du  ter- 
«  riloire  et  d*une  sotide  convention  de 
«  paix.  J e  desire  que  vous  soyez  bien- 
«  vei.lants  envers  eux  it  en\ers  noire 
«  nation,  et  que  vous  receviez  les  pre- 
«  sents  el  les  dons  que  je  vous  adresse 
«  conune  un  temoignage  de  mon  bon 
«  vouioir  envers  vous ,  et  de  la  reso- 
«  lution  ou  je  suis  de  vivre  avec  vous 
«  suivant  les  regies  de  la  justice,  de  la 
«  paix  et  de  ramitie. 

R  Je  suis  votre  affectionn^ 

«  AVilliam  Penn.  » 

L*ann^  suivante  Penn  sVmbarqua 
pour  ses  nouveaux  etablissements.  II 
visita  les  deux  rives  de  lu  bale  de  la 
Delaware,  fut  recu  avec  joie  par  les 
Anglais,  les  Hollandais  et  ies  Suedois, 
assura  aux  habitants  Ieurs  dri>its  spi* 
rituels  et  temporels,  la  liberle.de  con- 
science et  la  liberie  civile,  leur  reooin- 
manda  le  ben  accord ,  la  moderation , 
et  renouvela  les  commissions  des  ina- 
gistrats.  Penn  avail  obtenu  du  due 
aYork,  p;ir  un  actedu  21  aodt  1682, 
la  cession  de  ses  droits  et  de  tous  ses 
intercuts,  non-seu  ement  sur  les  terres 
du  ISew-Jersey,  mais  sur  les  arrondis- 
seinents  de  i\ew-Castle,de  Kehl  el  de 
Sussex,  connus  sous  le  noin  des  trois 
comtes  de  la  Delaware.  A  pres  avoir 
regie  a  ^ew-Ca^'tle  Torganisation  de 
ces  comtes,  qui  re<^Hirenl  une  legis- 
lation conunune,  il  se  nndit  a  Ches- 
ter, ou  les  franchises  et  ies  institutions 
des  habitc.nts  de  la  rive  orientale  fu- 
rent ei^alement  proclamees.  Keuion* 
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tant  pnstiitc  1e  cours  de  la  Delaware 
poLir  chercher  le  lieu  le  plus  favorable 
au  premier   etablisseinent  qifil  allait 
fonnef  en  Pensvlvanie,  il  s'arrt^Ui  au 
confluent  du  Schuilkili.  De  paisibies 
relations  fiirent  ouvertes  avec  les  na- 
turds  du  pays.   Penn  voulut  arheler 
d>ux  les  terfeS  oil  il  se  proposal t  de 
se  Gxer ;  il  leur  en  remit  le  prix ,  et 
dans  toutes  ses  connnunications  avec 
eut  it  se  HKtntra  juste  et  bienveillant. 
line  paix  sotide  fut  conclue,  K  les  lu- 
diens  iut  proinireiit  «  que  cette  auiitie 
m  serait  sans  miages ,  au^^si  pure,  anssi 
« 6c  atante   que  le  soleil  Lrillant  de 
«  toute  53  splendeur;  ils  declarerent 
«  que  la  chaine  qui  vena  it  de  les  unir 
■  ne  serait  jamais  brisee  tant  qtie  les 
«  astres  seraient  dans  le  del. »  (V^oy. 
fl.  tl.)  1^  vieux  clu*ne  sous  lequel 
lis  avaient  eu  avec  Penn    leur   pre- 
miere cntrevue,  resta  en  veneration 
dans  la  contree;  il  couvrit  lon;;-temps 
de  son  ombrage  les  reuin'ons  oil  Ton 
renouvela  les  monies  promcsses.  Penn 
a\ait  fait  prevaloir  dans  sa  colonic  dcs 
principes  de  moderation  et  de  justice 
que  les  Indiens  iiniterent  envers  lui , 
et  qui  leur  ont  toujours  fait  cherir  sa 
menidire. 

Avant  de  fonder  une  colonie,  Penn 
avait  trare,  en  1681,  le  plan  de  sa 
constitution.  Le  gouverntinent,  di- 
sait-il  dans  le  preainbule  de  cet  acte, 
me  paralt  fa  re  partie  de  la  reliuion 
m^ine :  c*est  une  chose  sacree  dans 
son  institution  et  dans  son  but;  il  ne 
doit  pos  se  borner  a  corriger  le  inal , 
mais  i\  doit  le  pne\enir  par  de  sages^ 
regtements.  II  e>t  difficile  de  tracer  un 
bon  gou%erneinent,  mais  rex|)erience 
petit  le  rendre  tel;  ii  a  Ijesoin  d'un 
prindpe  d^action ;  les  homines  le  lui 
impriinent,  et  s'ils  sont  bons,  ils  lui 
donnent  ce  caraclere.  Faire  respecter 
le  pouroir  par  le  peuple,  et  rassurer 
le  peuple  rontre  les  abus  du  |M)Uvoir, 
Toila  le  but  qu'il  faut  se  propt^ser.  La 
liberie  sans  obeissance  serait  confu- 
sion; robeissance  sans  liberte  serait 
csriavage. 

Ces  remnrques  nous  font  ronnattre 
dans  quel  esprit  fut  tracre  la  premiere 
ooostitution  doun^  a  la  Pensyivanie. 


ITn  gouverneur,  un  grand  conseil  et* 
une  assemblce  generale  concouraient' 
a  la  formation  des  lois.  Le  conseil, 
preside  par  le  gouverneur,  etail  com- 
pose de  soitante-dix  membres  choisis 
par  lescitoyens,  et  il  se  renouve:ait 
i)ar  tiers  tous  les  ans :  Tassemblee  ge- 
ne ale  devait  d^abord  cx)mprendre  tous 
les  citoyens;  mais  on  ne  pourraitdans 
la  suite  y  envoyer  que  leurs  deputes , 
et  Tassemblee  he  serait  jamais  portee 
au-dela  de  cinq  cents  membres.  Ce 
systeme  representatif ,  devenu  la  base 
des  institutions  de  Guillaume  Penn, 
donnait  In  garantie  des  ibertes  qu*ii 
desirait  assurer  aux  h  bitants,  et  of- 
frait  le  plus  s()r  moyen  d'ameliorer  le 
gouvernement  et  la  legislation,  lors- 
qu*on  serait  inieux  eclairenar  le  temps 
sur  les  veritcibles  inten'ts  de  la  colonie. 
II  arriva  en  Pensyivanie,  des  les 
premieres  amices,  un  grand  nombrc 
^amLs  et  defreros  venus  d'Anglelerre, 
d'Allemagne  et  de  liollande,  et  Ton 
jeta  les  fondements  de  Philadelphie 
dans  la  presqu'ile  que  Ibrinent,  avant 
de  se  reunir,  le  Schuilkili  et  la  Dela- 
ware. Onze  rues,  distinguees  par  leur 
ordre  numerique,  etaient  tracees  en 
ligne  droite  cl'une  riviere  a  Taucre;- 
elles  eUiient  coupees  a  angles  droits 
par  des  rues  transversales,  auxquelles 
on  avait  donne  les  noms  de  quelques 
plantes  indigenes^  de  la  vigne,  du 
sassafras,  du  mdrier,  du 'chdtaignier, 
du  nover,  du  cht^ne,  du  pin  et  du 
ce<lre.  Quatre-vingts  maisons  furent 
bdties  la  premiere  annee,  et  ce  nom- 
bre  fut  rapidement  aciTU.  Philadelphie 
etait  un  lieu  d*asile  poinr  tous  les 
homines  paisibies  que  Penn  che.chait 
h  reunir.  II  n^avait  reconnu  dans  tous 
ses  voyages  aucun  emplacement  si  fa- 
vorable; il  se  felicitait  de  la  fondation 
de  sa  colonie,  il  en  prevovait  la  prcs- 
perite  future,  et  lorsqu'il  lit  un  voyage 
en  Angleterre  en  J 684,  il  adressait  a 
cette  ville  le^  adieux  suivants :  «  Et 
«  toi ,  Philadelphie,  etablisseinent  sans 
A  tache.  di>nt  le  ncm  fut  choisi  avant 
A  ta  naissanre,  quel  amour,  quels  soins, 
«  quels  travaux  il  a  fallu  pour  t'elever 
«  et  te  preserver  de  ceux  qui  voulaient 
a  abuser  de  toi!  Puisses-tu  tapper 
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«  anx  maux  qiif  entratneralent  ta  mine ! 
«  piiisses-tu,  fidele  au  Dieu  qui  te  nro- 
«tej;e,  pcrseverer  dans  la  vuie  (fe  la 
•  justice!  Mon  ame  prie  pour  toi,  aOn 
«  que  tu  restes  deljout  cjaos  les  Jours 
«  a  epreuve,  que  tes  enfaiits  soient  be- 
«  nis  par  le  Seif^neur,  et  ({ue  ton  peu- 
a  p!e  soit  sauve  par  sa  puissance.  Mon 
«  amour  pour  toi  a  ete  grand ,  et  ton 
(t  souvenir  attendrit  mon  cceur  et 
«  inouille  mes  veux  de  larmes.  Que  le 
« Dieu  eternelleuient  fort  te  main- 
«  tienne  et  te  cx)nserve  dans  la  paix  et 
«  pour  sa  gloire! » 

Le  voyjige  de  Penn  en  Angleterre 
n'ayait  pour  but  que  d'assurer  Fac- 
croissement  et  la  prosperile  de  la  co- 
lonic :  ce  orojet  fut  celui  de  toute  sa 
vie.  Tantot  envie,  tantot  favorise, 
Penn  fut  expose  a  de  fausses  accu- 
sations qui  firent  mieutc  eclater  sa 
vertu;  il  perdit  et  recouvra  tour  a  tour 
son  gouvernenient,  et  lorsque  apres 
plusieurs  annees  d'absenre  il  revinl  en 
Pensylvanie,  il  y  fut  re^u  coainie  uo 
pere. 

UVRE   TROISlJi::«IE. 

PaooREs  nu  coi.ovrE5  nu  CAHADii;  vota- 

0£S  D£S  mSSfOIf.'VAlRfc.S;  fcXPKIHTlOIfS  HE 
LA  SaJ.E  OAlfS  LA  M)IT.S.AN£:  ASPtCT  OR- 
ITKRAI.  HE  CEll'L  COXTRFE^   (If ri.i;t5C:E   DE 

Sa    DF.rouxtHTE   sun    la    situat.o:*    nu 

IVOIEKS;    F.\^.NLM£XTS    JUSQo'a     LA     PAlX 

pe   Ry.swicil  ;   ExrF.oiTiorv   ii'Ihlrxilli' ; 
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LfS  colonies  ang'aises,  dont  nous 
nous  soinmes  a  taches  i^  developper 
roria[ine  et  les  [reiniers  accroissp- 
nients,  se  nrolongeaient  sur  Ip  Ittf^ral 
dp  rAtlantr!ue;  et  les  [wssessions  de 
la  France,  si  uees  plus  au  nord,  n'a- 
vaiciit  de  cont  cl  avec  elles  que  vers 
r.Acndie  et  vers  le  bassiii  du  fleuve 
Sa'nt-Laurent.  Le  tb«Ure  dp  leurs  ri- 
va  Itps  se  (rouvait  borne  a  cctte  fron- 
tiere.  Ma's  bient't  Ips  discussions  des 
deux  puissances  eurent  dp  nouvenux 
aliments,  '^t  I'attenlion  de  T Angleterre 
s'eveilla  sur  ragrandisseuient  proiires- 
sif  des  colonies  iran^i^s,  lorsque,  ne 


s'arrdtant  plus  au  c6U  septentilonal 
des  grands  lacs,  elles  s'avancerent  vers 
le  midi,  et  vinrent  a  s*etendre  jusqu^aa 
golfe  du  .Mexi(]ue. 

Aiires  avoir  fonde  la  ville  Mont- 
Real  dans  une  grande  t!e  du  fleii%'e 
Salnt-l^mreiit,  vers  laquelle  on  trouve 
les  premiers  rapides,  connus  sous  le 
nom  de  Saut-de-Saint-Louis,  les  Fran- 
^,ais  firent  eriger,  sur  la  rive  m^ridio- 
nale  du  fleuve,  le  fort  de  RicheJieu, 
situe  a  remboucl.ure  de  la  riviere 
des  Iroquois  :  on  avait  en  vue  de  con- 
ten  ir  plus  aisement  cette  nation  sau- 
vage  ;  et  deux  autres  forts  furent  en- 
suite  Aleves,  Tun  pres  du  lacCbambly, 
Tautre  pres  du  Lie  (ibampiain ,  pour 
en  |)rotpger  les  conunuuications  a\ec 
le  Samt- Laurent.  On  avait  surtout 
chercbe  a  prolonger  vers  Touest  les 
etablissements  franrais  ;  les  cultiva* 
teurs,  les  nej;;  ciaiits,  Ips  missiounai- 
res  se  rendaient  au  nord  des  grands 
lacs,  soit  qu'ils  y  fussent  plusfaxo- 
rablemcnt  accueibis  par  les  lndiens<i 
soil  (lue  la  traite  des  petleteries  ftlt 
plus  al)ondante  siir  ces  rivajies ;  et  Ton 
V  avait  etabli  de.>  plantations,  des  fac- 
toreries,  des  liab'tations  pour  les  lia- 
turels  du  pays,  (|ue  Ton  cberclialt  h  at- 
tjrer  vers  la  vie  sociale. 

A  fin  de  suivre  paisibVment  ces 
projets  de  colon is;jt  on  ,  Courcelbs , 
devcnn  gouverneurdu  Canada,  s'ela it 
attaci.^  a  maintenir  des  relations  aini- 
calps  aver  les  Algonqu'ns  et  les  Olto- 
wavs,  qui,  dppuis  la  ru  ne  des  llurons, 
etaipnt  les  nations  t  anadienne2<  les  plus 
nomhrcuses  et  les  i)!us  renommees ; 
il  voulut  pDfiter  de  leurs  boni.es  dis- 
positions rt  de  leur  infiuence  sur  les 
autres  Indiens,  |)our  eteiulre,  ave<^  leur 
adbesion,  la  sou  vera!  net  e  de  la  France 
sur  les  fontrees  occideiitales.  Nicolas 
Perrot,  voyajreur  instruil,qui  connais- 
sait  les  pn'ncipalps  lan;;ues  du  Canada, 

{)arcounit  les  caiitonnpnients  des  dil- 
'•rentPS  tribus,  p  ur  les  determiner  5 
eiivoyer  des  deputes  au  Saut-de-SaintCi. 
ISIar'e,  ou  un  represrntant  du  roi  dc 
France  devail  se  trouver  e^alement. 
La  cliute  d'enu  d'ou  ce  lieu  emprunte 
son  nom  se  rencontre  au  milieu  du 
detroit  qui  Uyatt  le  lac  Uuroo  du  lac 
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Sop^nmir,  et  crtte  situation  fait  juger 
4b  rffceofliie  qu\ivait  alors  la  ligne  dies 
Italrftsseiiieiits  fraii^ais. 

Les  defMites  de  toutes  les  nations 
4u  nord  se  reiidirent  a  cette  reunion : 
Hs  ^ient  citsfwses  a  deferer  aux  v(cux 
du  |ouvemeiir  du  Canada ;  et  lorsque 
ton  envoys  leur  deinanda  qu'ils  re- 
CDonussent  le  roi  de  Franre  pour  leur 
^rand-diefi  et  qu*ils  se  missent  sous 
sa  protection,  cette  demnnde,  qui  leur 
fot  interpr^tee  en  algonquiii,  fut  recue 
«ree  acclamation.  6ii  conflrina,  sui- 
rant  les  usa«»es  de  ces  nations  et  par 
jes  presents  f  lits  de  part  et  d'nutre, 
renaage  iieiit  aue  venaient  de  cont rac- 
ier les  differentes  tribus,  et  une  croix, 
sunnont^  des  arines  de  Prance ,  fut 
^see  au  inline  lieu.  C^tait  une  prise 
de  possession,  faite  au  nom  de  ta  reli- 
gion chrftlenne  et  de  la  couroune. 

La  fjciiite  aver  laquelle  les  nations 
canadi^nnes  adherireiit  a  hnvitation 
4e  se  m  ttre  sous  la  protection  des 
TOis  de  France^  prouve  qu'elles  avaient 
M  fwbituelletnrnt  satisfaites  de  teurs 
relitions  avec  les  Franoais.  Les  gou- 
Terneuridti  Canada, (^liainptain,  Mont- 
iif3gny>  Courcelles,  avaient  menng6 
ces  pieuplades,  les  avaient  assistees 
par  de  b  ms  offices,  et  s'^taient  sou- 
Te^it  portes  inMiate;irs  dans  leurs  de- 
mlles  :  le  Fraiic;i'S  se  plliiit  a  leurs 
mdnjlrs ;  et  petit-!*tre  fa  vivaclte  de  son 
caraM^re,  le  Hbre  essor  qifil  donne  a 
aes  aentimeats,  la  llexilHlite  'd\ec.  la- 

SueSle  ii  se  pn'te  aux  differentes  situa- 
.  ofis  de  la  vie,  rontribuaient  a  fnire 
nnftre  entre  les  deux  nations  plus 
d'iritfriiit^  :  inais  d*autres  causes  de 
rappnorhement  eurent  une  influence 
encore  plus  sensible. 

Pour  atlirer  les  tribus  sauvnges, 
pour  mieux  com  nit  re  leurs  ha  hi  tunes, 
et  poMr  les  prep:irer  a  la  civilisation, 
on  Cfn,;loya,  des  IVjwque  <le  l:i  decou- 
Terte,  le  Sfcoiirs  des  niissionniires,  et 
Ton  en  joignit  pfusieurs  aux  pre  tu'eres 
expMitiiHis  qui  fu rent  faites  dans  les 
rdgions  de  I'oafst.  Les  PP.  All  uez, 
Datilon,  Mfrsnaril,  ^larqtiette,  Henne- 
pin, se  siena.^rput  par  leurs  travaux 
et  par  leur  zee  aiiostoli  pi'',  dans  une 
caiTi^  iidris3ee  de  tant  d'toueils.  f  e- 


nelon  fit  chez  les  sauvaf^es  du  lac 
Ontario  les  premiers  essals  de  cette 
eloquence  persuasive  que  les  natioos 
policees  devaient  admirer  un  jour. 

Les  missionnaires  e  ta  lent  des  eccl4- 
siastiqupsoudes  religieux  designes  par 
leurs  ^v^ques  ou  par  les  cnefs  de 
leur  ordre.  Solivent  ils  ne  se  seraient 

fas  decides  voluntairetnent  a  des  fonc- 
ions  si  penibles ;  mais  ils  le^  accoin- 
plissaient  par  piete,  par  devouement, 
et  cx)m  i.e  un  soldat  obeit  avec  courage 
h  Tordre  qu'il  a  recu. 

D'abord  ils  chercr.erent  fi  connattre 
les  hommes  simples  qu*ils  voulaient 
^clairer;  ils  s'efforcerent  d'anprendrd 
leur  liiniiue ,  et  nllereiit  babiter  au 
milieu  d*eux.  L'ascendant  que  donn0 
la  superiorite  de  la  ruison,  entre  des 
hommes  qui  se  rapprocbcnt  et  qui 
peuvent  commencer  a  se  coinprendre, 
!^tait  le  seul  inoyen  dont  ils  pussent 
faire  usage  :  ils  surent  remnloyer  avec 
sue  es.  Les  plus  bnhiles  a  entre  eux 
cvi^aient  les  questions  de  dogine  afin 
d'dtre  mieux  compris.  Kn  s'ndressant 
pluttt  au  coeur  qu\i  rinteliiizence,  ils 
avaient  moins  dMntervaiie  a  franchir; 
et  |H)ur  mieux  persuader  Tliomme  sim- 
ple, tel  que  la  nature  Ta  fait,  ils  se 
teuaient  plus  a  sa  portee.  Leqrs  soins 
paternels,  la  sairesse  de  leurs  consetll 
et  Tautorite  de  leurs  exemples  leur  fai* 
saient  a^querir  un  puissant  empire sur 
ces  |)euples  sauvages ;  its  cherchaient 
h  les  eloigner  des  pratiaues  cruelles  et 
superstitieuses ;  ils  fortiflaient  au  mi- 
lieu d'eux  les  liens  de  famille  que  la 
nature  avait  deja  formes,  et  lis  leur 
inspirai^'nt  le  goiU  du  travail  et  celui 
d^une  vie  plus  sedentaire,  sans  laquelle 
il  ne  |)eut  pas  y  avoir  de  societa  du-^ 
rable. 

La  religion  catholique  fut  la  pre-r 
miere  que  Ton  prtM'ha  aux  Indiens  du 
(^an.'idi.  Leurs  tribus  ont  coiiserv^ 
lonsj-temps,  avec  un  sentiment  de  res- 
pert,  le  souvenir  des  missionnaires 
qui  vinrent  s'etiLlir dans  leur  contree. 
lis  les  appelaient  les  homines  de  la 
priere ;  ils  les  croya'ent  en  communi- 
cation avec  le  grand  Ksnril,  et  leur  at- 
tribuaient  le  pouvoir  (le  faire  des  eft- 
cbaotemeots.  Leur  ceiibat  etait  re^^anU 
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comnie  iine  difRcile  vertii  :  il  les  fai- 
sait  paraitre  plus  detaches  du  niondc, 
et  ox)inme  superieurs  aux  autres  hom- 
ines. 

Dans  ces  missions  reh'gieuses  et  so- 
ciales,  on  ne  pouvait  roussir  que  par 
une  piete  douce  et  par  la  purete  de  la 
morale.  Rien  n'etait  prepare  pour  ces 
)reniiers  apotres ;  il  fiillait  chercher 
es  sauvages  dans  les  forets,  suivre 
eurs  penil>les  rhasses,  parcourir  les 
rivieres  dans  leurs  ranots,  vivre  sous 
les  nu^mes  huftes,  et  s'exposer  comme 
eux  a  toutes  les  rifiueurs  de  la  misere. 
Les  missionnaires,  en  s*avancant  au 
niiiieu  des  Indiens,  y  faisaient  \wne- 
trer  de  proche  en  proche  les  prihcipes 
de  la  morale.  S'iis  quitt^iient  une  trimi, 
ils  lui  prescrivaient  queiques  devoirs 
a  suivre,  jusqu'au  tenqis  ou  is  pt)ur- 
raient  revenir  aupres  d'elle ,  pour  ob- 
server ses  proii;res  nais^ants  et  pour 
rinstruire  davantage.  lis  voya^ealent 
d'une  station  a  I  autre,  et  semaient  de 
bonnes  oeuvres,  afin  de  remplir  di- 
gnement  les  fonctlons  dont  ils  etaicnt 
rev^tus. 

Quelle  r^mpenseceshommes  pieux 
obtenaient-ils  |K)ur  tant  de  privations 
et  de  Cati^ues?  Ils  ne  pouvaient  la 
chercherdans  le  monde,  et  ce  prix  etait 
d'un  ordre  plus  ^leve ;  ils  le  trouvaient 
dans  leur  consgience,  dans  raccom()lis- 
sement  des  devoirs  qu'ils  s'etaient 
ini|)oses,  et  dans  I'idee  d'un  Dieu  re- 
munerateur.  lis  vivaient  dans  Phumi- 
lite,  passaient  sur  la  terre  sans  ^tre 
aper<^us ,  faisaient  modesteinent  le 
bien,  et  preparaient  au  sa  vage  un 
meilleur  avenir.  Un  mis^ionnaire,  ac- 
compai^nant  quelques  families  Indien- 
nes  qui  abandonnaient  leur  pavs  ra- 
vagd  par  les  Iroquois  et  qui  allaient 
chercher  un  autre  etabiiss^mont,  ecri- 
vait  a  son  superieur  :  «  Notre  con  vol 
«  est  compose  de  soixante  nersonnes, 
«  homines,  femmes  ou  enmnts;  tous 
«  sont  d'une  langueur  extreme.  Quant 
«  aux  provisions,  elles  soiit  entre  les 
«  mains  de  celui  qui  nourrit  I'S  oi- 
«  seaux  du  cie..  Je  pars  charge  de  mes 
«  peches  et  de  ma  misere,  et  j'ai  grand 
«  besoin  qu'on  prie  pour  moi.  >» 

Quels  que  fussent  les  efforts  et  la 


Constance  du  zele  des  missionnaires, 
ils  avaient  de  grandes  difficultes  a 
vaincre.  Si  leurs  discours  entrainaiei«t 
(juelques  Indiens ,  cette  conversion 
eait  souveiit  passaa:ere ,  et  les  neo- 
phytes leuretaientenleves  par  Pempire 
des  habitudes  et  par  ren)port£ment  des 
passions  qui  n'ont  aucun  freiu  dans 
retat  sauvage.  (•  Puisque  nous  habt- 
n  tons,  disaient"ils,  im  inonde  diffe- 
«  rent  du  votre,  nous  devons  avoir  uo 
a  autre  paradis,  et  un  autre  cheinin 
«  pour  y  parvenir.  »  La  hutte  d'un 
vieillard  indien  avail  pris  feu ,  et  il 
repondit  au  missionnaire  qui  cherdiait 
inut  I  lenient  a  le  convertir  et  qui  vou- 
lait  le  retirer  des  llammes  :  «  Si  jesuis 
c  condamn^  au  feu  eternel  apres  ma 
«  nmrt,  11  ne  vaut  pas  la  peine  de  I'e- 
«  teindre  aujourd*hui.  »  Changer  les 
croy.inces  et  les  traditions  des  sauva- 
ges* etait  diflicile;  its  devenaient  rare- 
mcnt  c'lretiens,  mais  on  avait  du 
moins  res|)oird>n  fairedes  hommes. 

L'entrevue  que  les  Francais  venaiei«t 
d'avoir  au  Saut-de-Sainte-AIarie  avec 
les  deputes  des  nations  canadiennes 
donna  lieu  a  I'etablissementde  plusieurs 
autres  missions.  II  s'en  forma  dans 
Tile  et  sur  la  cote  de  M:chillimackinac, 
situees  entre  les  lacs  Huron  et  Michi- 
gan ;  on  parcourut  les  eaux  de  ce  der- 
nier lac  et  de  la  Raie-Verte,  et  des 
missionnaires  furentenvoyes  sur  leurs 
rivages ,  ou  les  Miamis  avaient  plusieurs 
trihus. 

En  s*etendant  ainsi  vers  Touest,  on 
acqir^rait  des  notions  sur  des  pays  plus 
doignes,et  Ton  apprit,  far  les  rapports 
des  Indiens,  Texistence  d'un  grand 
fleuve,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
l^lechassehe.  Deux  hommes  courageux 
et  ec  aires  entreprirent  d'aller  recon- 
naitre  cette  riviere  et  les  contrees 
qu'elle  arrose;  Tun  etait  le  P.  Mar- 
quette, recollft  missionnaire,  I'autre 
etait  Joliet ,  de  Picardie,  negociant 
etabli  au  Canada.  Tous  deux  counais- 
saient  les  mnnursdes  Indiens  et  avaient 
appris  la  lan^ue  de  ({ueiques  tribus.  Ils 
sVmbarquerent  sur  le  lac  Michigan, 
gagnerent  la  Raie-Verte  ft  remonte- 
reiit  la  riviere  des  Outasamis  ou  des 
Reuards,  pres  de  laquelie  etait  une 
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DMiplndc  da  m^me  nom.  Apr^  avoir 
Iranchi  une  chafne  de  hauteurs  qui 
sepiire  les  versaats  de  TeNt  et  de 
loiiest,  lis  arrivereut  au  Wisconsin 
dont  lis  suivirent  le  cours,  et  iis  at- 
teunirenr  le  Mississipi,  le  17juin  1673. 

S[uatre  Ind  ens  qui  lesaccoinpagnaient 
ans  oe  voyage  saluerentalors  le  Pere 
des  eauj^y  en  lui  oflrant,  a  titred'honi- 
ma^e,  des  lleches,  des  cittuinets ,  de 
briilaiites  fleurs  et  des  epis  de  niaTs. 
Ce  fleuve  est  en  veneration  chez  les 
saiiTag*8.  II  bai^ne  le  pied  de  leurs 
forets ,  11  fertilise  les  champs  quMI 
iiionde;  et  quaiid  il  sirriie,  quand  il 
enfle  ses  eaux  et  qu'il  heurte  avec 
impetuosite  ses  rivages^  les  Indiens 
lui  rendent  encore  un  culte  ni^ie  de 
crainte;  \\s  le  r^.verent  comme  une 
puissance  invincible ,  devant  la(]iielle 
loute  f  roe  humaine  doit  s\ibaisser. 
Les  d'^ux  voyageurs  tran^ais  e^i- 
traient  alors  dans  une  glorieuse  car- 
ftere  de  d&^ou vertes  :  Tun,  tout  auiin^ 
d'un  zefe  retigieux ,  voyait  des  anies  h 
cooqiierir  pour  le  ciel ;  Tautre  se  re- 
presentait  les  avantages  que  la  France 
pourrait  obtentr  de  Taoquisition  d'UiiC 
contree  nouvellequi  s*otfra  t  a  lui  dans 
toute  sa  magniGcence,  et  qui  variait 
rt  multipliiiit  ses  richesses  a  niesure 
que  Ton  s'avan^ait  vers  le  ntidi.  On 
n*apercevait  plus,  comme  dans  le  Ca- 
naoa,  ces  forets  immenses  et  continues 
qui  n*ont  de  limites  qu*a  Tnorizon  : 
elles   etaient  cotipees   par  de  vastes 

Krairies,  les  unes  couveites  de  hauts 
ert»ages,  les  autres  formant  dliumi- 

des  rallons,  au  milieu  desquels  crois- 
saient  des  jonrs,  dos  peu()liers,  des 
syconiores ,  tnntut  disperses ,  taiitdt 
reunis  en  dilTerents  groupes.  En 
descendant  le  fleuve  f  les  vo^ageurs 
reconnurent  Tentree  du  Missouri , 
cellede  fOliio,  oe.le  de  TArkansas,  ou 
ils  termlnerent  leurs  deoouvertes.  I>es 
provisions  connnencaient  a  leur  man- 

?uer.  Ils  re^a<:nerent  I'embouchure  de 
Illinois,  et  remonterent  le  corirs  de 
cettc  rivi  re  jus(|u*au  pied  des  hau- 
teurs qui  In  separent  du  lac  Michi- 
gan. Le  P.  Marquette  alia  reprendre 
cfiez  les  Mianiis  ses  travaux  apostoli- 
ques,  et  Joliet  vint  rendre  couipte  au 


gouverncur  du  Canada  des  resultats 
e  ce  voyage. 

Cavelier  de  la  Sale,  n^  a  Rouen,  se 
trouvait  alors  a  Mont-Kcal,  ou  it  avait 
forme  un  etablissement  de  culture  et 
de  comsnerce.  II  avait  fait  plusieurs 
excursions  chcz  les  sauvages,  ^tait 
doue  de  courit|;e  et  de  Constance,  avait 
un  genie  actit,  exerce,  fecond  en  ex- 
pedienLs,  et  de^sirait  attarher  son  nom 
a  d'importantes  decouver;es.  Son  zele 
lui  (it  entreprendre  celle  des  l)ouches 
du  Mississipi ;  et  apres  avoir  fait  part 
de  son  projet  an  comte  de  Frontenac, 
alors  jitouverneur  du  Canada,  il  se 
r  ndit  ea  France  pour  en  preparer 
Texecution.  La  sai^e  politique  de  Col- 
bert protegeait  d'une  maniere  eclai- 
ree  le  commerce  et  la  navigation  ;  elle 
avait  donne  a  Tadministration  publique 
une  impulsion  salutaire,  et  il  etait  fa- 
cile d'interesser  Louis  XIV  a  toutes 
les  entreprisrs  qui  avaient  de  la  gran- 
deur. Ce  monarque  lit  mettre  a  la  dis- 
position de  la  Sule  le  navire,  les  hom- 
mes,  les  approvisionnemen^s  qu*il  d6- 
sirait.  Le  chevalier  de  Tonti,  brave 
ofiicier,  qui  avait  honorablement  servi 
en  Sicite,  lui  fut  associe ,  et  tons  deux 
parti  rent  de  la  Kochelle  le  14  juillet 
1678-  lis  arriverent  a  Quebec  et  re- 
monterent jusqu*au  lac  Ontirio,  oJ!k 
la  Sale  fit  mettre  en  etat  le  fort  de 
Frontenac  dont  le  roi  lui  avait  accord^ 
le  commandement.  CVtait  un  poste 
avance,  destine  h  couvr.r  ses  opera- 
tions ulterieures,  et  un  lieu  d'entre- 
P')t  pour  le  commerce  a  etablir  avec 
les  nouvelles  regions  qu'il  alluit  re- 
connaitre.  II  lit  constrnire  sur  TOnta- 
rio  un  leger  navire,  parcourut  ce  lac 
dans  toute  sa  longueur,  erigea  un  se- 
cond fort  a  Pa  tre  extremiie,  et  mul- 
tiplia  ses  relatioiis  avec  les  peuplades 
voisines,  surtout  avec  les  Senecas, 
tandis  que  Ton  construisait  sur  le  lac 
itrie  un  autre  navire,  destine  a  pro- 
longer  vers  Touest  la  ligne  de  naviga- 
tion qu'il  venait  d'ouvrir.  Au  mois 
d'aoiU  1079,  la  Sale  s'embarqua  sur 
TRrie  ave^*  quarante  hommes,  au  nom- 
bre  desquels  se  trouvait  le  P.  Henne- 
piu  ;  il  Jiagna  le  detroit  qui  le  s6pa- 
rait  du  lac  Huron,  parcourut  ce  uou- 
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veau  bassin,  et  se  rcndit  siir  la  c6te 
de  Michilliinnckinac,  d*oii  il  p^nrtra 
dans  le  lac  ^lichisan.  Apres  avoir 
reconiju  la  raie-Verte,  on  poursuivit 
la 'navigation  vers  le  sud,  josqn'a  i*en- 
tree  de  la  riviere  de  S  int- Joseph.  La 
Sale  y  fit  erii^er  un  fort ;  et  lorsque 
Tonti  I'e^t  rejoint  avec  le  reste  des 
homines  de  son  expedition,  il  renionta 
le  cours  de  cette  riviere  et  tnversa 
les  hauteurs  qui  le  separnient  de  riine 
de.$  deux  branches  de  T Illinois.  Cette 
route,  dif.erente  de  celle  que  le  P. 
Marquette  avait  suivie,  ouvrait  aux 
vo\  a^eurs  les  rontrees  !es  plus  fertiles. 
La'  S;ile  peuetra  dans  les  Defies  vallees 
que  riiiinois  purcouit;  ii  e  eva  sur  ses 
rives  le  tort  Oevec^ocur,  elablit  des 
communications  amicales  avec  les  In- 
diens,  c  nujienca  la  traits  dps  |>ellete- 
ries  dont  le  pri\i!e:ie  exclusif  lui  etait 
accorde,  et  fit  eiitrej)rendre  un  v.  ya«;e 
vers  le  tIaut-lMississipi,  avant  d>n 
parcourir  lui-meme  les  vallees  iiife- 
rieures.  Son  hut  eta  t  de  bien  cx)nna!- 
tre  les  regions  voisines  des  prands 
lac^,  d'en  multiplier  le.s  relat  ons  avec 
Je  (laiiada,  d'orj^aniser  entre  les  (\e\ix 
pays  un  commerce  facile  et  regulier. 
La  conservatiou  de  ses  decouvertes 
devenait  plus  assuree,  si  on  pouvait 
les  Her  aiusi  par  un  jzrand  nombre  de 
points  aux  contrees  dt'ja  rounues. 

Ck;s  projets  furent  secondes  avec 
zcle  par  !e  P.  Hennepiu,  et  le  18  fe- 
vrier  H)80,  ce  missionnaire  sVmbar- 
^ua  dans  un  canot  d'ec.rce  avec  deux 
autres  Fran^ais;  il  signa  Tcntree  de 
r Illinois  ,  remonta  le  Mississipi,  et 
re^.onnut  suc<*essi\ement  Temb  )ucl.ure 
de  ses  principnux  affluents :  ceux  de 
Test  sont  le  AV  isconsin ,  le  CJiippewny 
et  la  riviere  de  Sainle-(iroix ;  ceux  de 
Touest  sont  la  riviere  Moingona  et 
celle  de  Saint- Pierre.  Tn  peu  plus  loin, 
sa  na\  igat  on  fut  interrompue  par  une 
cataracte  de  di\-sepl  pieds  de  hauteur, 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  lleuve : 
elle  rei^iit  le  nom  de  Saut  de  Saint- 
Autoine.  II  fallut  alors  transp  rter  le 
canot  dVcorce  dans  le  lit  su|)erieur  du 
Alis^issipi ;  et  en  naviguant  plus  au 
nord  on  rencontra  la  riviere  Saint- 
trau^ls,  que  Ton  reiaouta  jusqu'au 


lac  Tssati  oft  eV.e  prend  sa  fitniTtt.  fiei 
contrees  ^(aient  alors  occupies  [>ar  les 
Sioux ,  el  Ips  trois  voyaireurs  devinrent 
lenrs  prisonniers;  niais  ils  n'en  eprou- 
v^rent  aucun  mauvais  trdlement;  its 
fureut  m^me  adcptes  par  trois  cUeh 
de  guerre  qui  avaient  perdu  leurs  (lis; 
et  pendant  plusieurs  mols  ils  4es  suf- 
vireiit  dai.s  lenrs  chas.<;es  et  leurs  na- 
vigations. Remis  enfin  en  It!  ert^,  ib 
descend! rent  le  Mississfpi  jusqu'aa 
Wis(0nsi4j,  remonterent  cette  ri*|ere, 
ffagnerent  |)ar  un  portage  celle  d^Ou- 
lagamis  qui  bs  conduisit  juscju^a  la 
Raie-Verte,  et  se  rend  rent  a  Mirbit- 
limackinac,  d*ou  ils  revinrent  ^Moot- 
Rea(. 

LVtablissement  due  JA  Sale  ataxt 
commenr^  chez  les  Illinois  se  trouvajt 
encojc  conlrari^par  la  guerre  qui  avait 
delate  entre  eux  et  les  Irocfu  is.  I.es 
doux  nations  nYtaient  plus  separees 
Tune  de  Paulre  par  celle  des  f^ries  que 
les  Iroquois  axaient  detruite,  et  ceux- 
c\  eta  lent  deveiius  pius  redoulables  et 
plus  orgueilleux  depuis  cette  victcire  : 
lis  ravagerent  le  pays  des  Il.inois,  leur 
enleverent  huit  cents  prisonniers,  ct 
detachereut  de  leur  alliance  les  Hlia- 
mis,  d(ja  pr^ts  h  leur  porter  des  se- 
cours.  Ces  hostitites  men.i^aient  (es 
Francais  eux-mtmes,  qui  avaient  hahf- 
tue.lement  a  se  defier  des  dispositions 
Jes  Iroquois;  et  pour  se  mettre  k 
Tabri  de  letirs  incursions.  La  Sale  fit 
^riger  le  fort  Saint-Louis,  sur  un  ro- 
cher  de  deux  cents  pit  ds  de  hauteur, 
qui  dontinait  le  cours  de  riiiinois.  Ces 
travaux ,  et  les  voyajres  qu'il  fallut  faife 
en  Canada  pour  obtenir  (fes  levies 
d'hommes  et  des  moyens  de  defense, 
Poccuperent  ime anneeentiere :  il  sVin- 
barqua  ensuite  aver  une  esct  rte  sur  un 
bdtiment  qu'il  avait  fait  construire,  et 
arriva  sur  le  Mississipl  le  2  fevrte 
1()82.  Kn  descendant  le  fleuve  if  pa^- 
vint  a  remb(,u(hure  de  TArkansaa, 
ou  il  fit  un  acte  solennel  de  prise  de 
possession;  il  poursuivit jus(;u*au  golfe 
du  iMexique  le  ctiurs  de  sa  navigation, 
et  le  nom  de  Louisiane  fut  dorme  aux 
vastes  cou'rees  qu'arrose  le  JMississipi. 

Les  lacs  Itasca  et  Ossowa,  princi- 
pales  sources  de  ce  grand  fleuve,  soat 
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iitii^  daiM  eette  ehatne  de  hauteiirs 
^i  se  prolonge  entre  le  lac  SufN^rietir 
€t  les  raontagnes  rocheusrs ,  et  qui  se- 
pare  les  ve rsants  du  nord  et  ceux  du 
Hikti.  Ces  sources  ne  sont  elevees  ciue 
4t  quinze  eents  pieds  au-d(*ssus  des 
eaux  de  la  mer,  et  rette  difference  de 
fthreao,  repartie  sur  toute  to  longueur 
du  Anive,  ne  doniie  pas  une  penle 
mojenne  de  six  pouces  par  mille.  Aussi 
led  eaiix  ne  parcourent  que  deux  milCcs 
Mr  heure  deptJis  le  Saut-Snint^Antoine 
Jlisqu*a  rentreedii  l^lissouri;  inn  is  rini- 
peiuosite  du  courant  de  ce  dernier 
fleute  imprime  a  celui  du  Mississipi 
nn  inouviniient  plus  rapide.  Ke^vastes 
p!aines  qu*il  parcourt,  en  continuant 
SOficotirs,  sotif  rou|)ees  de  dislance 
en  distance  |jar  des  hauteurs  coniques 
qui  ^ftiissent  isolet*s  |H)ur  le  vo\ci^eur 
place  sur  le  ffeuve,  nuiis  qui  rie  sotit 

S|ue  les  extreniites  d*autuit  de  contre- 
orts,  prijhn^es  jus<|u*a:ix  rhahies  de 
mofitaj^nes  pftts  eloi^nees.  Ces  hau- 
teurs, designees  sous  le  rioin  de  6////>y 
seiithlent  erigpes  dc  chauue  cote  du 
fleuve  coinine  de  grandes  wornes  inil- 
liaires  entre  les(|ueiles  il  decrit  ses  si- 
nuosites  :  le  courant  se  porte  ohlique- 
ment  de  Ttuie  a  Pautre  liniite,  et  en 
serpentant  dans  cette  large  vallee,  il 
aocuiiiule  sur  ses  bords  une  grande 
quantite  de  linton. 

Le  Mississipi  revolt,  par  ses  nom- 
fareux  affluents,  totites  les  eaux  des 
deux  grandes  rhnfnes  de  montagnes 
^li  ticnient  de  part  et  d'autre  cette 
tnimense  vallee,  a  Torient  sous  le  noni 
^Afleghanrs,  a  Torcident  sous  celui 
de  Cordiltieres.  Le  Missouri  est  le  plus 
grand  des  (Teuves  qui  lui  portent  leur 
tribut:  ses  sources  derivent  des  mon- 
tagnes  rocheuses,  heaucou^)  plus  pie- 
rces que  les  plateaux  originaires  du 
Mississipi.  On  est  frappe  de  la  steriHte 
du  sol  dans  ces  hautes  regions ;  inais  a 
mesiire  qu*on  s*en  eloigne  les  for^ts 
oocupent  les  deux  rives;  de  vnstes 
prairies  s'elendent  dans  Piiiterieur: 
elJes  sont  email  lees  de-  fleurs;  et  le 
Missouri  parcourt  rapidement  ces 
Uires  inclinees,  a  rexlreniitc  dcs- 
quelles  ii  rencontre  le  l^lississipi. 
La  riviere  Blanche ,  T Arkansas,  la 


riviere  Rouge ,  beaucoup  moins  ton- 
gues que  le  Missouri,  niais  prenant 
ieurs  sources  dans  de  hautes  nion- 
tiignes  qui  tiennent  a  la  grande  chalne 
des  Cord illieres,precipi lent  fgalement 
Ieurs  eaux  a  travers  de  iongues  val- 
lees,  et  ks  ti'rres  qu^el  es  tiennent  en 
dissolulion  et  qui  en  chungent  la  cou- 
leur,  sont  portces  au  Mississipi  et 
vont  se  dfposer  sur  ses  bords.  Toute 
la  basse  l^uisiane  est  forniee  de  ces 
terres  d'alluvion  :  en  creusant  legere- 
nient  le  sol  on  rencontre  Teau ,  et  I  on 
troure,  en  le  creusant  da  vantage,  des 
couches  d'tirbres  entiers  qui  paraissent 
avoir  ete  anciennenient  routes  par  IfS 
ondes.  Le  lit  du  Deuve  est  souvent 
charge  de  re  genre  de  df  pouiiles :  d*iin« 
menses  fortts  bordaient  une  graitde 
partie  de  son  eours ,  dans  le  tentps  ou 
en  le  decouvrit;  des  arbres  nonibreux 
y  avaient  Pte  renverses  |)ar  les  vents ; 
(Paul  res  tonibaient  de  vetiiste  ou 
etaient  entrali.es  avec  Ieurs  racines 
par  les  eaux  qui  rongeaient  le  rivage. 
Ces  debris  ffottants  |)arcouraipnt  le 
fleuve,  dont  ils  suivaient  la  pente,  et 
s*ils  rencontraient  queJque  obstacle  ils 
s'arr^taient;  les  uns  fienctraient  dans 
la  vase,  ou  ils  s'tnt'onqaient  coinine 
des  pilctis,  les  aiitres  s\  engageaieiit 
par  rextremtte  de  Ieurs  ranteaux  ren* 
versrs,  et  decouvraient  Ieurs  racines 
dressees  vers  la  surface.  Les  tiges  re- 
tenurs  dans  la  terre  par  ces  bram  hes 
chevelues  et  flexibies,r(>nservaient  leur 
inobilite>,  et  forma  lent  autant  d'et^ueils 
qui  se  balan^iient  sur  les  eaux ;  la  na- 
vigation eta  it  eniUtrrassee  par  ces  de- 
bris, genera leniei.t  runnus  sous  le  ntm 
de  sjiogx  y  de  piasters ;  et  ceux  qui  ar- 
rivaient  lusfiu'a  feinbouchure  du  Mis- 
sissipi (leposaicnt  sur  ses  bords  de 
longs  antas  de  bois  entrelaces,  qui  ai- 
daient  a  retenir  le  linion  du  fleuve,  et 
prolongeaient  vers  la  nier  la  poiote  de 
ses  rivages. 

Cette  action  continue  des  eaux  est 
encore  plus  sensible  dans  la  riviere 
Rouge.  Les  arbres  des  for^ts  voisines, 
deracines  et  entratnes  dans  son  lit.  s*y 
sont  te.ienient  amonceles  qu'ils  en  ont 
occupe  toute  la  largeur;  ils  se  sont 
uieme  lies  les  uns  aux  autres,  ils  S9 
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sont  rattaches  aiix  deux  rivages,  et 
apres  avoi.*  forme  sur  ce  fleuve  une 
espece  de  radeau,  ils  ont  mttTcepte  et 
retenu  les  aiitres  arbres  succ'ssive- 
ment  amends  par  les  eaiix  superi.'ures. 
Cette  digue  flottante,  qui  porte  le  noni 
de  rajlj  et  dont  les  dimensions  se  sont' 
agrandies  rhaque  annee,  pendant  le 
cours  des  siecles ,  a  usur|)€  et  recou- 
vert  la  surface  de  la  riviere  Kouge, 
dans  une  lonj^ueurdeplusieurs  miiies: 
elle  ne  tient  a  la  terre  que  par  les  deux 
cotes  qui  touchent  le  rivage,  et  le 
fleuve,  sur  les  eaux  duquel  eUe  est 
suspenduc,  poursuit  ohsi*ureinent  son 
coirs,  comnie  s*il  etait  emprisonne 
dans  un  immense  aqucduc.  La  plate- 
forme  qui  le  reeouvre  semble  m^me 
avoir  change  de  n:i*ure;  lous  ce5  ar- 
bres renverses,  confondus  entre  eux, 
et  decon)poses  par  le  temps,  ont  pro- 
duit  une  coucne  de  terre  vegetale  et 
feconde,  ou  les  vents  ont  senie  des 
graines,  ou  d*autres  arbres  ont  pris 
naissance,  ou  les  principes  de  la  vie 
sont  encore  developpes  par  Tbumidite. 
De  tels  phenomemts  nous  ont  paru 
dignes  d'(Hre  rappeles ;  ils  cxiracterisent 
Tetat  sauvage  ou  ces  regions  ont  ^te 
plongees;  Tindustrie  humaine  doit  y 
passer  encore ;  et  quand  le  travail  aura 
defriche  ces  rivages  et  les  aura  prote- 

§es  par  des  digues  prc^pres  a  prevenir 
e  nouvelles  devastations,  ces  arbres 
flottants,  leurs  debris,  Icurs  ecueils 
cesseront  d'entraver  la  navi;zation  de 
differents  fleuves  ou  doivent  un  jour 
affluer  tant  de'  richesses. 

En  retnon'ant  le  Mississipi  et  Tllli- 
nois  pour  revenir  dans  le  (Canada,  les 
FranJ;als  purent  se  rend  re  compte  des 
ressources  que  la  Louisiane  devait  of- 
frir  au  commerce,  a  la  culture,  a  la 
navigation.  L'etendue  et  la  beaute  des 
for6ts  les  avaient  frappes:  ils  trou- 
vaient,  depuis  remlwucnure  du  grand 
fleuve  jusqu'a  TArkansas,  de  nom- 
breuses  cyprieres  dont  les  arbres,  s'e- 
levant  en  colonnes  droites  de  plus  de 
quatre-vlngts  pieds ,  projetaient  bori- 
zontaiement  leurs  branches;  les  pins 
de  la  mdme  region  etaient  fp.rmes, 
^1  istiques,  favorables  a  la  mrlture;  les 
chines  verts  de  la  ba^se  Louisiane 


etaient  propres  a  tonfcsles  constrnc- 
tions.  On  uecouvrait  d'autres  variety 
de  chines  inconnues  en  Europe;  Te- 
rable  a  sucre  prosperait  dans  les  re- 
gions moyennes;  le  svc  more  etait  le 
plus  graniJ  arbre  des  forets  de  Pouest; 
il  y  atteint  quelquefois  des  proportions 
gigantesques ,  et  son  tronc  a  jusqu'^ 
douze  pieds  de  diametre  :  il  aime  une 
terre  humide,  et  s'eeve  le  long  des 
cou rants  d*eau  ,  cu  il  abreuve  ses  ra- 
cines.  Sou  vent  le  cccur  de  Parbre  se 
decompose  et  se  creuse,  niais  la  vie 
qui  lui  reste  se  developpe  encore  sous 
son  ecorce  et  dans  les  couches  du  li- 
ber; la  seve  y  circule  avec  abondance; 
et  celte  enorme  tige,  nuitil  e  par  le 
temj)s,  ne  se  dcpouille  pas  de  ses  ra- 
nieaux  etendus  et  de  son  vert  feuil- 
lage. 

On  put  reconnattre  que  la  Louisiane 
produisait  beaucoup  d*arbres  fruitiers, 
a  pepins,  a  puipe,  a  noyaux  ;  qu'elle 
avait  dans  ses  contrees  ineridionales 
des  orangers,  des  oliviers,  des  pal- 
miers,  des  bananiers;  que  toutes  les 
plantes  d'Eun  pe  pouvaient  trouver 
dans  ses  regions  plus  elev^es  des  ten>- 
peratures  et  des  expositions  conve- 
nables.  La  folle-avoine,  que  les  voya- 
geurs  remarquerent  dans  toutes  ies 
prairies  suj)erieures ,  ^tait  recberchec 
par  les  troupeaux  sauvages;  les  chas- 
seurs ind'ens  y  trouvaient  eux-niemes 
un  supplement  de  subsistances ;  et  le 
nom  de  cette  plante  devint  celui  d*une 
nation  chez  laquelle  on  en  avait  ob- 
serve ['usage  :  cette  nation  est  C5elle 
des  Menomenies,  qui  a  continue  d*oo- 
cuper  une  par  tie  des  territoires  situes 
entre  le  lac  Supcrieur  et  le  Michigan. 

La  connaissance  des  principales  es- 
peces  d'aiiimaux  interessait  La  Sale 
aautaiit  p!us  vivement,  qu'il  sVtait 
paiticulierejnent  oc(!U|)e  de  la  traite 
des  pelleteries;  il  avait  fait  de  nom- 
breux  envois  de  for.rrures  dans  Ir  Ca- 
nada; et  ce  genre  de  conunerce  assu- 
rait  d'imporlants  benefices,  dans  un 
temps  ou  les  colonies  europeennes 
nVccupaientencorequequelqueslignes 
de  t^iritoire,  et  ou  les  immenses  fo 
rt^ls  du  Kouveau-.Monde  offraient  a 
leurs  botes  d'iunombrables  abris. 
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ts  wapiti ,  les  diffSrentes  races 
de  eerft,  a  oornes  branchues  ou  pal- 
mte,  jtaroouraient  les  vail  to  et  les 
plaines  de  la  Loaisiane;  Torignal,  es- 
vjtot  d*^n  dont  la  ramure  est  tres- 
Mrdopp6ef  se  troovait  surtout  dans 
ks  oontrto  du  nord ;  de  nombreuses 
peuplades  de  castors  y  construisaient 
anx  bords  des  lacs  et  des  rivih^  leurs 
babitatioDS,  ayant  une  double  issue 
sor  reau  et  sur  la  terre;  Tours,  le  re- 
nard,  le  cberreull,  habitants  nomades 
des  mdmes  Tallies ,  s'y  ^araient,  s'y 
mfiaient  eonfus^ent ;  Tocelot,  le 
eotu^ouar,  moins  forts  que  la  panth^e 
et  le  lion,  avec  lesquels  lis  ont  de 
ranalogie,  cherchaient  les  antres  les 
plus  sauTaces  (voy.  pL  27). 

L/animal  le  plus  remarquable  et  le 
phia  gei^tolement  connu  etait  le  buf- 
falo, qui  fat  d'abord  d^ign^  sous  le 
nom  de  bcenf  Illinois.  Sa  t^te   est 
forte. et  son  r^ard  sauvage;  il  a  de 
Jarges  oaseaox,  des  comes  solides, 
oourtes,  J^g^ement  arquto;  son  cou, 
sa  pditrine  sont  rev^tus  d'une  ^paisse 
crini^e ;  ses  habitudes  sont  frugi  vores ; 
il  est  farouche,  mais  inofifensif.  De 
nombreuses  troupes  debuffalos  ^talent 
r^ndues  dans  les  pays  que  Ton  tra- 
versa;  partout  lis  6taient  rest^  libres, 
et  l*hoinme  n'avait  pas  essay^  de  les 
pfier  sous  le  joug.  Ces  animaux  vivent 
en  society ;  lis  s'assemblent  quelque- 
fois  jusga'au  nombre  de  trois  k  qua- 
tre  cena,  cfaangent  de  contr^e  sui- 
▼ant  la  saison ,  et  se  rapprochent  en 
biver  dec  r^ons  dn  sud.  Leurs  plitu- 
rages  sont  ces  vastes  prairies  dont  les 
herbe^  ont  cinq  a  six  pieds  de  hau- 
teur; lis  y  passent  la  plus  grande  par- 
^e  de  Tannic,  et  se  retirent .  pendant 
les  wrdears  du  jour,  dans  les  for^ 
dkmt  oes  prairies  sont  entrecoupto. 
Comme  ils  Toya^ent  ensemble,  les 
sentiers  quMls  suivent  k  la  file  les  uns 
des  autres  sont  bien  frav6s ;  la  rsn- 
oontre  des  eaux  ne  les  arrete point:  ils 
trarersent  a  la  nage  les  rivieres  et  les 
lacs  (voy.  p/.  38). 

Cest  surtout  en  automne  que'be  fait 
la  diasse  des  bnffalos.  Les  sauvages 
^assemblent  en  grand  nombre  autour 
du  pdturage  qu*occupe  un  troupeau  : 


on  met  le  feu  aux  herbes  les  plus  voi- 
sines  de  Tenceinte;  mais  queiques  pas- 
sages restent  libres ,  et  des  bommes  ar- 
mes  d*arcs  et  de  flechess'y  tiennenten 
erabuscade  pour  surprendre  les  b^tes 
fauvesqui ,  en  voulant  eviter  la  llamme, 
s*exposent  h  ce  nouveau  p^il. 

L'habitude  dincendler  les  prairies 
a  fait  reconnattre  aux  Indiens  que  cat 
usage,  pratique  tons  les  ans,  ^tait 

Eropre  a  favoriser  la  pousse  d*una 
eroe  plus  tendre  etplus  substantielley 
en  nettoyant  la  terre  et  en  la  oouYrant 
d*une  leg^re  couche  de  cendre.  Aussi 
la  mime  coutume  s'est  g^^ralement 
r^pandue  dans  toutes  les  plaines  :  elle 
conserve  aux  animaux  des  pdturaees 
toujours  abondants ;  et  Tart  de  bruler 
ces  plantes  annuelles,  en  limitant  a 
son  gr^  r^tendue  de  cette  devastation, 
est  bien  connu  des  sauvages.  lis  atta- 
chent  le  feu  a  Textrdmite  d'une  prai- 
rie, et  sur  un  grand  nombre  de  points 
h  la  fois ,  de  mani^re  h  y  former  une 
longuetratn^  deflamme,  qui  s'avance 
plus  ou  moins  rapidement  en  brillant  de 
proche  en  prochetous  les  herbages;  ses 
progr^  s'etendent  aussi  long-temps 
qu'elle  trouve  un  aliment;  et  si  Ton 
craint  qu'elle  n'atteigne  d'autres  p^tu- 
rages  qu'on  voudrait  tenir  encore  en 
reserve,  on  lui  oppose  une  force  sem- 
blable  en  allumant  k  I'autre  extrdmite 
unnouvel  incendie.  Les  deux  lignesde 
feu  se  rapprochent  en  s'avan^ant ;  tout 
ce  qui  les  s^parait  se  consume ,  et  ce 
double  embrasement  s'^teint  h  la  fois 
sur  les  derniers  herbages  qu'il  a  d^vorcs 
Les  observations  que  La  Sale  fut 
^  port^e  de  recueillir  sur  les  r^i^ious 
qu'il  avait  d^uvertes  et  sur  la  direc- 
tion g^n^^ralede  leurs fleuves,  lui  firent 
reconnattre  qu'il  fallait  faire  de  Fem- 
bouchure  du  Mississipi  la  principale 
entr^  de  la  Louisiane ,  et  qu'en  arri- 
vant  dans  cette  colonic  par  le  golfedu 
Mexique ,  on  lui  assurerait  des  com- 
munications plus  directes  avec  la  me- 
tropole.  Le  projet  de  tenter  cette  ex- 
pedition maritime  fut  suivi  avec  acti- 
vite.  La  Sale,  revenu  h  Quebec,  fit 
un  voyage  en  France ,  ou  ses  proposi- 
tions nirent  accueillies ,  et  il  obtint  du 
roi  r^uipement  de  quatre  vaisscaux , 
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•or  lesquels  on  embar^ua  deux  cent 
anatre-vingts  personnes  destin6e8  li 
ftrnier  un  premier  ^tablissement.  Ce 
nombre  se  composait  de  soldats,  de 
caltivateurs,  d'ouvriers,  et  de  quel- 
ques  jeunes  femnies .  premise  e8p6- 
ranoe  de  d«r6e  pour  la  colonie.  L'esca- 
dre  €tait  command^  par  Beaujeo, 
comroe  Texp^dition  de  terre  devait 
l'€tre  par  La  Sale,  et  la  m^sintelli- 

genoe  qui  dciata  entre  les  deux  ch^ 
evint  Tuneste  h  cette  entreprise.  On 
6tait  arriv6,  le  28  d^cembre  1684, 
dans  M  parages  qu'il  tallait  explorer; 
mats  on  croyait  que  les  courants  dii 
goife  avaient  fait  ddriver  vers  Test,  et 
que  Ton  n^^tait  parvenu  qu'li  la  bate 
a*Apalache.  Dans  cette  persuasion ,  on 
cingla  long-temps  yers  le  sud-ouest, 
pour  chercner  I'embouchure  du  Missis- 
sipi ,  sans  s'arr^ter  h  quelques  indices 
qui  auraient  pu  la  faire  reconnattre  si 
on  ne  s'en  ^tait  pas  era  eucore  6loien6 
et  si  Ton  eOt  rang6  la  c6te  de  plus 
pr^.  LorsqueLa  sale,  soup^onnant 
enfinson  erreur,  voulut  r^trograder, 
le  commandant  de  Tescadre  ne  parta- 
^ea  point  son  opinion ,  et  il  s*0Dstina 
a  poursuivre  sa  navigation  vers  Pocd- 
dent,  jusqu*a  TentEee  de  la  baie  de 
Saint-Bernard,  ou  Ton  dfbarqua  les 
hommes  de  Texp^dition  et  une  partie 
des  munitions  de  guerre  qui  leur  ^talent 
destin6es. 

Daosses  premieres  communications 
avec  les  sauvages,  La  Sale  reconnut 
les  habitudes ,  les  traits,  les  armes, 
la  forme  des  canots  quMl  avait  remar- 
qu^  plusieurs  ann^es  auparavant  lors- 
quMl  descendaft  le  Mississipi.  Ces  ana- 
logies lui  firent  prdsumer  quMl  n*en 
^itpas  tres-loin;  mais  il  ne  lui  res- 
tait  aucun  moyen  de  s*y  rendre  par 
mer ,  car  le  seulbdtiment  qu*on  lui  edt 
laiss^  avant  de  ramener  les  autres  en 
Trance ,  avait  ^t^  bris6  sur  la  cdtepar 
une  temp^te:  il  neput  done  dinger  ses 
recherches  que  dans  Tint^rieur  de  la 
contr^,  et  il  songea  d'abord  a  s*y  6ta- 
blir.  Deux  forts  furent  construits  suc- 
cessivement ,  Tun  k  Tentree  de  la  baie, 
Fautrea  deux  lieues  dnns  les  terres, 
pr^  de  la  Riviere-aux-Bcciirs,  stir  un 
coteau  d*ou  Ton  decouvrail  de  vastes 


prairies,  et  oik  1e9  ressouroes  d«  la 
chasse  et  de  la  p^e  ^talent  abondaB- 
tes.  Le  premier  fort  ne  fiit  oecup6  que 
pendant  quelques  mois,  et  La  Sale 
r^unit  dans  le  second  tousles  hommes 
qui  lui  restaient :  U  en  avait  d^a  perda 
un  grand  nombre  par  Teffet  des  mala- 
dies ou  de  la  d^rtion,  et  dans  qud- 
ques  engagements  avec  les  sauvages. 

Une  autre  expedition  avait  €U  con- 
cert^e  avec  ceUe  de  La  Sale,  et  tan- 
dis  qu*il  p^n^trait  dans  la  Louisiane 
par  les  cotes  du  golfe  du  Mexique, 
Tonti  quittait  la  contr^  des  Illinois  eC 
descendait  le  Mississipi  iusqu*^  son 
enibouchure,  dans  Pesperance  de  se 
r^unir  k  lui.  II  Tattendit  pendant  quel- 
ques mois,  etaprte avoir  fait  cdtoyer 
les  rivages  du  golfe  par  deux  canots 
qui  les  visiterent  Jusqu*^  trente  lieues 
de  distance,  il  remonta  le  fleuveet  re- 
vint  au  fort  Cr^veccpur ,  d*oil  il  ^tait 
parti.  Quelques -uns  des  hommes  qui 
raccompagnaient  se  s^par^rent  de  loi; 
les  UDS  se  rendirent  chez  les  Cenis ,  les 
autres  chez  les  Arkansas,  et  les  diff^- 
rents  lieux  oii  ils  se  Gx^rent  devinrent 
le  berceau  de  plusieurs  6tablissementt 
fran^ais. 

La  Sale,  abandonn6  h  ses  scales 
ressources,  se  maintjnt  pendant  deux 
ans  sur  la  cdte  inhbspitaliere  ad  fl 
avait  abord6.  Les  Indiens  y  6taient 
plus  farouches  que  dans  TintSrieur ;  il 
fut  souvent  expose  k  leurs  agressions. 
II  tenta  quelques  essais  de  cultureqne 
la  s^heresse  Gt  avorter .  et  d*autTes 
plantations  furent  ravageespar  les  bA- 
tes  fauves.  II  fallut  vivre  de  chasse  oo 
des  fruits  spontanea  de  la  terre.  Les 
besoins  de  la  colonie  s'accrurent;  b 
mis^re  y  excitale  m6contentement ,  et 
La  Sale ,  au  lieu  de  ramener  les  ea- 
prits,  oe  songea qu*i  se  faire  craindre. 

Sup^rieur  a  toutesles  fetigues ,  fiftt 
de  penibles  voyages  pour  reconnattre 
les  contrto  voismes ,  visiter  tons  les 
rivages  de  la  baie  de  Saint-Bernard, 
etchercher  le  cours  du  Mississipi.  Sa 

Sremi^re  exp^ition ,  dans  laquelle  fl 
6couvrit  la  riviere  aux  Cannes,  le 
Rio-Colorado ,  la  Sablonni^re ,  la  Ma- 
hgne ,  dura  pl'is  de  cinq  muis.  II  eo 
fit  une  secoudc  dans  i  espcrauee  da 
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flfii  dtomrertet,  et  il  perdit 
IGUO  de  ces  vo3rage8  plus  de  la 
noili^  des  hommes  qui  I  avaient  suivi, 
Taot  de  p^il9  et  dejoebes  augmen- 
tuent  les  murmuree  (Tune  ooionie  qui 
dteiotesait  de  jour  eD  jour :  elle  n^ 
tait  pius  compoMe  que  de  trente-sepi 
pcnoiuie8>^u  oommencemeDtde  1687^ 
lonque  La  Sale  partit  avec  une  suite 
de  seize  hommes  pour  se  rendre  dans 
im  paji  des  Cenis.  On  ne  To;^ageait 
pM  ea  ua  seul  corps  :  Tobligation  de 
chasser  poor  se  oourrir  for^it  do  se 
partaiQtf  ea  differentsgroupes,  et  les 
Mcos  de  la  discipline  et  du  devoir  ne 
pouvaient  plus  toe  maintenus  par  Je 
clief  de  TeipMitioa.  L'un  de  ses  ne* 
vcux  s'^Cant  emport^  avec  violenoe 
coDtrequelques  hommes  qui  raocom- 
pagnaient,   oeux-ci    attendirent   la 
iBonieni  desoo  sommdl  pour  Tassassi- 
oer;  deox  hommes  attadb^  k  son  ser- 
Tice  dormaient  k  ses  cdt^s,  ils  ^pron- 
T^rent  le  mtoe  sort ,  et  les  meuitriers 
n'esp^ntent  Timpunit^  qu*en  dbmmet- 
tantuD  crime  de  plus.  La  Sale,  inquiet 
de  rabsenoede  son  ncTeu,  oui  Tavait 
auitt^  depuls  deux  jours,  allait  a  la 
decooverte,  en   se  portant  dans  la 
mtoe  diroc^on  que  lui :  les  coupables 
s'embasqudrent  pour  Tattendre;  un 
d'eotre  eux  le  tua  d*un  coup  d'arque- 
buae,  et  un  misgionnaire  et  un  sau- 
Tage  qui  le  suWaient   requrent  son 
dernier  soupir.  Get  ^v^nement  fiineste 
eut  lieu  le  20  mars  1687,  et  tout  es» 
potr  d'^tablissement  fiit  d^truit.  Les 
amis  de  La  Sale  ^taient  frapp^  de 
doukur  et  d'indignation :  ils  voulaient 
venger  sa  mort;  mais  Tabb^  Cavelier, 
son  Mre,   les  conjura  de  laisser  a 
Dieu  la  ve&geanoe.  Elle  ne  se  fit  pas 
atleodre  long -temps  :  deux  assassins 
fvent  Ui^  dans  une  querelle  avec 
kun  oomplioes;  deux  autres  se  s^pa- 
fkrent  volontairement  d*un  cortege  o& 
ib  ^taient  vus  avec  borreur ;  et  sept 
peraoooes ,  fcbapp^  k  cette  catastro- 
phe, continu^rent  leur  voyage  chez 
les  Cenis,  les  Natchitoches  et  les  au- 
tres tribus  indiennes.  lis  obtinrent  de 
dvque  Mition  le  calumet  de  paix  avec 
lequel  ite  pouvaient  passer  avec  s^u- 
lite;  et  ipiaire  mois  apr^  la  mort  de 


La  Sale,  ils  arriv^rent  vers  Tembou- 
chure  de  TArkansas.  Une  croix  et  un^ 
babitation  europ^nne  frapp^rentalora 
leurs  regards  :  deux  Fran<^is  de  i'ei- 
p^ition  de  Tout!  y  ^taient  rest^;  et 
leur  or^nce  et  raspect  d'un  fleuve 
d^ia  ir^uent^  ranimereutla  confianc^ 
des  voyageurs.  On  remonta  le  cours 
du  Misfissipi  et  celui  del  Illinois, jus* 
ou*au  fort  Saint-Louis,  ou  Ton  passa 
1  hiver,  et  gagnant  ensuite  les  grands 
lacs,  on  vint  terminer  h  Mont-Jteal  et  k 
Quebec  cette  d^astreuse  expedition. 
Le  fort  6r\^6  par  La  Sale  au  nord 
de  la  bale  Samt-Bernard  evait  ^t^  a^ 
taqu6  par  les  sauvages  peu  de  temps 
apr^  son  depart,  et  les  Fran^ais  qui 
s  y  trouvaient  avaient  iU  inbumalne- 
ment  massacres,  k  Texception  decinq 
enfants  que  leur  d{;e  fit  prendre  en  pi- 
ti^.  Ceux-ci  passerent  ensuite  entre 
les  mains  des  Espagnols;  ils  se  trou- 
vaient ,  neuf  ans  apres ,  sur  un  vais- 
seau  de  cette  nation  qui  fut  capture 

rir  le  ch3valier  D^ugiers.  et  ce  fut 
leur  retour  en  France  que  i*on  apprit 
les  details  de  leurs  malheurs. 

Pendant  plusieurs  ann6es,  la  France 
cessa  de  s'occuper  de  la  Louisiane. 
On  ne  prit  aucune  mesure  pour  se 
maintenir  dans  T^tablissement  que  l^ 
Sale  p.vait  commence,  ni  pour  forti* 
fier  les  nais&antes  colonies  qui  s*^taient 
form^  pr^s  de  I' Arkansas,  du  Mis- 
souri et  de  riUinois.  La  guerre  rete- 
nait  en  Europe  les  principales  forces 
du  gouvernement,  et  Ton  n^^iigeait 
tellement  ces  possessions  ^loigneeSf 
qu'elles  ^talent  habituellement  r^ui- 
tes  k  leurs  seules  ressources.  Aussi , 
elles  n'^taient  d^endues  que  sur  ua 
petit  nombre  de  points,  trop^loignte 
les  uns  des  autres  pour  s*entre-secoih 
rir;  la  culture  a vait  d'^troites  limlteti 
et  Ton  ne  mettait  en  valeur  que  quel* 
ques  territoires.  La  traite  des  pelleto- 
ries  ^prouvait  moinsd'entraves,  etds 
si  vastes  cootr6es  paraissalent  in^ui* 
sables ;  mais  cette  esp^  de  chasseium 
europ^ns  connussouslenom  de  Con- 
reurs  de  bois  devint  le  ll^au  d'ua 
commerce  qu'il  ^tait  utile  d'ubandoo- 
ner  aux  sauvages  :  une  emulation  d6- 
sastreuse  hdta  la  depopulation  dts  £> 
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rto;  eileravit  promptement  aux  In- 
diens  une  partie  de  leurs  moyens 
d'existence,  et  des  objets  d'^ange 
qu*ils  pouvaient  offrir  aux  dangers. 
JLa  dtouvertedes  rives  du  Missis- 
sipi  vint  aussi  changer  la  situation  de 
toutes  les  tribus  sauvages  plac^  h 
Torient  de  ce  fleuve.  Bient6t  elles  se 
trouv^rent  entour^s  d*une  ligne  de 
colonies  ^trangh-es ,  et  cbacune  de  ces 
tribus  perdit  une  partie  de  son  terri- 
toire  par  Feffet  d  une  premiere  inva- 
sion. Ce  sacrifice  leur  lut  moins  sen- 
sible dans  Torigine,  et  lorsque  les 
strangers  n'occupaient  qu'un  petit 
bombre  de  postes  6pars;  mais  d^ 
qu'il  leuffaUut  des  provinces,  les  In- 
aiens ,  oondamn^  h  perdre  les  contr^es 
qui  les  nourrissaient,  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  JFatre  conqu^rants 
h  leur  tour  et  de  d^pos^eder  les  na- 
tions plu6  faibles.  LMn^vitable  effet  des 
guerres  que  se  firent  entre  eux  les  sau- 
vages, fiit  de  diminuer  partout  leur  po- 
pulation. DifH^rentes  tribus  s'affaibli- 
rent,  et  leurs  d^ris  s'incorporerent 
a  la  nation  victorieuse;  d'autres  dis- 

Sarurent  et  nelaiss^rent  de  traces  que 
ans  le  nom  m^me  de  la  contr^  qu^el- 
les  avaient  habits,  ^^ous  n'avons 
point  ^suivre  la  marche,  les  vicissi- 
tudes ,  la  filiation  de  toutes  ces  peu- 
plades,  sur  I'origine  desquelles  nous 
ne  pourrions  rappeler  que  de  vagues 
et  d'obscures  traaitions;  mais  quand 
ces  tribus  touchent  h  leur  declin, 
leurs  annales ,  devenues  contemporai- 
nes.de  notre  bistoire,  ne  peuvent^tre 
pass^  sous  silence :  elles  nous  mon- 
trent  par  quels  degrds  se  sont  affai- 
blies  les  nations  que  les  £urop6ens 
trouv^rent  dans  le  Nouveau  -Monde. 
Nous  avons  remarqu^  pr6c6demment 
celles  qui  eurent  avec  eux  de  premises 
relations  de  paix  ou  de  guerre ,  paroe 
micelles  ^talent  plus  rapprocb^  de 
rAtlantique,  du  fleuve  Saint-Laurent 
ou  des  grands  lacs.  D'autres  nations 
plus  meridionales  furent  ensuite  en- 
veloppto  entre  la  Louisiane^  les  Flo- 
rides  et  les  possessions  anglaises  : 
c'^taient  les  Natcbez,  les  Chilasaws, 
les  Choctaws,  les  Creeks  et  les  Che- 
rokees. 


Les  Natchez^t  les  Chikasaws  avaient 
d'abord  occupy  les  rives  occidentales 
du  Mississipi ;  mais  avant  T^poque  de 
rexp6dition  de  Ferdinand  de  Soto ,  ils 
avaient  d^ja  traverse  ce  fleuve,  et  ils 
s'^tendaient  entre  Tembouchure  de 
robio  et  le  golfe  du  Mexiaue.  A  I'o- 
rient  de  ces  deux  nations  etaient  pla- 
c^  les  Choctaws ,  dont  le  territoirese 
prolongeait  jusqu'aux  rives  du  Cooea ; 
et  au-del^  dfe  ce  fleuve  habitaienC  les 
Muscogulges ,  plus  connus  sous  le  nom 
de  Creeks ,  qu'ils  avaient  emprunt^  da 
grand  nombrede  lacs,  de  ruisseauxy 
de  rivieres,  dont  leur  pays^taitarrfts^ : 
leur  nation  s'^tait  form6e  de  difG^ren- 
tes  tribus  que  la  comrounaut^  d'int^ 
r^  avaitr^unies,  ou  oui  s'6taient  in- 
corpor^es  k  eux  apr^  leurs  victoires. 
Les  Creeks  occupaient  les  versants  m6- 
ridionaux  des  Apalaches,  et  les  Che- 
.rokees  Etaient  etablis  dans  les  plus 
hautes  r^ions  de  ces  montagnes  et 
sur  leurs  versants  orientaux. 

Les  guerres  que  ces  nations  se  &i- 
saient  entre  elles  ne  pouvaient  op^rer 
aucun  chansement  dans  leur  situation 
sociale;  la  oarbarie  ^tait  partout  la 
m^me,  etie  vainqueur  n'imposait  pas 
des  lois  et  des  mceurs  nouvelles :  les 
noms  de  peuples  pouvaient  changer, 
mais  les  bommes  gardaient  un  carac- 
tere  invariable.  On  ne  put  s'attendre 
k  quelques  modifications  dans  leurs 
habitudes  qu'a  T^poque  ou  les  Euro- 
p^ns  furent  en  contact  avec  eux  et 
voulurent  les  associer  k  leurs  propres 
querelles.  Les  Anglais,  les  Espagnols, 
les  Francais  se  montr^rent  ^galement 
dispose  a  recherdier  Talliance  des  na- 
tions indiennes :  il  en  r^lta  de  com- 
munes op^ations  pendant  fa  guerre  et 
de  plus  fr^quentes  relations  de  com- 
merce pendant  lapaix.  Ce  dernier  ^tat^ 
qui  ^tait  le  plus  habituel ,  6tait  aussi 
celui  dpnt  on  pouvait  profiter  pour 
am^liorer  lesort  des  Indiens,  adoudr 
leurs  moeurs ,  les  attacher  k  I'agrieul- 
ture ,  et  rendre  leur  secoursplus  utile. 
Mais ,  il  faut  le  dire,  la  saintet6  d*une 
si  haute  mission  nefut  point  comprise, 
et  le  commerce  avec  les  sauvages  d»> 
vint  la  source  des  spallations  les  plus 
criminelles.  On  ne  craignit  pas  de  d^ 
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mder  ces  bommes  fiimples  en  abosant 
de  lair  penchant  pour  les  liqueurs  for- 
tes :  par  \k  on  abrutissait  leur  raison; 
rirresse  allait  lusqu'lk  la  ftireur;  elle 
eutoit  encore  resprit  de  yengeance  et 
la  ferocit(6;  lea  causes  de  guerre  et  de 
rnine  dennrent  phis  fr^entes,  et  la 
contagion  de  nos  soci^t^  ne  fit  que 
d^fdopper  les  Tioes  qu'elles  auraJent 
ddr^imner. 

Aussi ,  quoique  les  Europ^ns  cfaer- 
ciiaasent  des  auxiliaires  parmi  les  sau- 
▼a|$es«  dans  les  guerres  quails  se  &i- 
saient  entre  eox,  ils  durent  tnent^t 
reoonnahre  que  ce  n'dtait  point  par  un 
tel  seoours  qu'ils  pou^aient  obtenir 
one  Triable  force  :  il  fallait  la  cher- 
cher  dans  la  constitution  mtoe  des 
colonies;  et  Tayantage  de  ces  luttes  ri- 
▼ales  devait  enfin  rester  aux  pays  les 

CIS  penpMs,  tes  mieux  admmistr^, 
|NU8  constamment  secourus  par 
leur  mtoopole.  Les  ^tablissements  que 
b  Grande-Bretagne  avait  form^  en 
Am^ique  iouirent  de  bonne  heure 
d'one  grande  superiority  d'organisa- 
tion;  et  quoique  le  gouTcmement  ne 
lesedtpas  fond^  lui-ni6me,  il  les  pro- 
t^^  constamment  de  la  maniere  la 
pnis  efficace.  La  difilSrence  de  leur  ori- 
^ne  potitiqne^  religieuse  ou  commer- 
dale ,  avait  amen^  one  grande  yariet6 
dans  les  formes  de  leurs  constitutions ; 
■lais  nous  ayons  vu  qu'apr^  s*£tre  s6- 
par^  en  ptusieurs  corps ,  on  avait  ou- 
Dli6  ses  animosity  persoanelles.  Eten 
e£ftt  la  situation  de  tons  les  partis 
n'^tait  phis,  comme  en  Europe ,  une 
eaose  de  ctierre  civile :  ils  n^avaient 
plus  k  se  oisputer  le  pouvoir ;  chacun 
d'eox  constituait  une  society  distincte; 
et  les  colonies  s'6taient  ^evto  les  unes 
pri^  des  autres,  ^gales  en  droits  et  en 
dignity.  Aprte  s'dtre  rapproch^es  pour 
s'entre-secourir,  elles  reoonnurent  le 
beBoin  de  modifier  leur  organisation 
premi^,  et  en  cfaerchant  un  nouveau 
centre  d'union,  elles  se  mirent  d'une 
mani^  plus  immMiate  sous  la  pro- 
tection de  la  couronne,  qui  saisit  avec 
empressement  Foccasion  d'exercer  ses 
droits  de  souverainet^  dans  toute  leur 

pIMtude. 
L'intentionde  suj^rimer  les  charfes 


des  colonies  entrait  depuis  plusieors 
ann6es  dans  lep  vues  du  gouverne- 
ment  britannique.  II  n'avait  pas  eu  h 
se  charger  des  d^penses  de  leur  ^- 
blissement;  mais  ce  qui  n'avait  M 
dans  Torigine  qu'un  objet  de  specula* 
tion  privee  fut  mis  au  premier  rang 
des  int^r^ts  publics ,  lorsqu'on  vit  s'ao- 
crottre  la  prosp^t6  de  ces  colonies. 
Celles  de  Massachusett,  de  Connecti- 
cut, de  Rhode-Island  consentirent,  en 
1683,  h  remettre  h  Charles  II  les  cnar^ 
tes  qu'elles  avaient  obtenues  de  la  com- 
nagnie  de  Plymouth :  le  New-Hamps- 
nire  et  le  Muaine  firent  ^alement  la 
cession  de  leurs  privileges;  et  Tadmi- 
nistrationde  New-York  se  trouva  d^- 
volue  k  la  couronne ,  lorsque  le  due 
dTork,  auquel  elle  appartenait,  parvint 
au  trdne  sous  le  nom  de  Jacques  II. 
Les  colonies  plus  meridionales  eprou- 
v^rent  aussi  les  m^mes  changements : 
celle  de  Virginie  dependait  du  roi  de- 
puis la  dissolution  de  la  compa^nie  de 
Londres  en  1626;  et  les  propnetaires 
du  New- Jersey,  de  la  Delaware,  du 
Maryland  renoDC^rent  successivement 
h  des  droits  qu'ils  n'^taient  plus  en 
etat  de  defendre  eux-memes.  Leur 
nombre  s'6tait  accru  par  I'effet  des  di- 
visions d'h6ritage  ou  de  quelques  ces- 
sions volontaires :  ces  partages  avaient 
multiplie  entre  eux  les  sujets  de  litige, 
et  ils  etaient  interess^s  k  laisser  au 
gouvemement  les  p^nibles  charges  de 
la  souverainete. 

Toutes  ces  renonciations  particu- 
li^res  forment  dans  Thistoire  des  co- 
lonies anglaises  une  ^poque  remarqua- 
ble  :  elles  permirent  k  la  m^tropole  de 
suivre  un  syst^me  plus  uniforme  dans 
leur  haute  administration,  sans  tou- 
dier  neanmoins  aux  institutions  lo- 
cales gui  paraissaient  convenir  a  leur 
situation.  Chaque  colonic  continuo 
de  s'administrer  ^son  er^ ;  mais  toutes 
releverent  egalement  de  Tautorite  su- 
preme qui  les  avait  prises  sous  sa 
garde  :  il  y  cut  ainsi  aes  juridictions 
particuli^res  et  des  lois  communes  qui 
purent  s'accorder  entre  elles :  les  unes 
r^gissaient  chaque  etat  consider^  sd- 
par6ment;  les  autres  determinaient  les 
rapports  que  tous  les  menibres  de 


rUNIVERS, 


I'association  deroient  aroir,  soil  entra 
eox,  soit  avec  la  m^tropole. 

Pour  d^velopper  avec  plus  de  liberty 
la  progr^s  de  sea  colonies,  le  gouver- 
nemeiit  britannique  con^t  le  projet  de 
les  faire  jouir  des  bienfaits  de  la  neu- 
tralite;  la  France  y  6tait  6gaiement 
int^ress^e;  les  deux  puissances  vou* 
laient  assurer  aux  habitants  des  ties  et 
du  continent  d'Am^que  les  moyens 
de  faire  le  commerce  et  de  cultiver  les 
terres  sans  interruption;  et  cet  arran^ 
gement  fut  sign6  k  Londres  le  16  no- 
vembre  1686,  par  Barillon,  ambassa- 
deur  de  France;  mais  il  ne  fut  point 
observ^.   Les  Iroquois,  sonvent  en 

fuerre  avec  le  Canada,  continuaient 
*£tre  prot^^  par  les  colonies  an- 
glaises  qui  leur  foumissaient  des  armes 
etdes  munitions;  et  ce  grief  fat  au 
Dombre  de  ceux  qui,  en  1689,  d^ter- 
inin^rent  un'e  nouvelle  rupture.  Tout 
projet  de  neutrality  coloniale  fut  aiors 
abandonn^  :  le  gouverneur  du  Canada 
¥0ulut  m^me  tenter  une  invasion  dans 
la  colonic  de  New-York;  mais  une 
irruption  des  Iroquois  dans  Tile  de 
Montreal,  ou  ils  commirent  de  san- 
giants  ravages,  Qt  abandonnercetteeh- 
ireprise.  Le  gouverneur  fit  ensuite 
attaquer  sur  trois  points  diff(6rents  les 
^tabiissements  anglais.  Un  premier 
corps  partit  de  Moiitr^l ,  au  mois  de 
ftvrier  1690,  et  alia  d^truire  le  fort 
de  Corlar,  pr^  d* Albany;  deux  autres 
d^tad)ements  partirent.  Tun  des  Trois- 
Rivieres,  Tautrede Quebec:  Ic premier 
s'avanga  iusqu'^  Sementel  sur  le  M6- 
rimack,  le  second  suivit  le  cours  du 
Rinib^ui  et  vint  s*emparer  de  Casco- 
Bay.  ues  incursions  momentanees, 
dans  des  pays  ou  Ton  ne  cherchait  pas 
miSme  h  se  maintcnir,  ne  pouvaient 
avoir  aucun  important  r^suitat.  Wil- 
liam Phibs ,  qui  commandait  une  esca- 
dre  anglaise  dans  les  oarages  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  nayant  pu  se- 
courir  Casco-Bay,  se  hdta  de  diriger 
ses  forces  vers  TAcadie ,  qui  ^tait  en- 
ti^rement  d^samie  de  troupes  et  de 
munitions;  il  occupa  suoce^sivement 
Port-Royal,  la  bale  de  la  H^ve,  celle 
de  CItedabouctou ;  et  ces  premiers  suc- 
0^  d6tenninereut  leb  colonies  anglaises 


h  entreprendre  oontre  le  Canada  une 

expMition  par  terre  et  par  mer.  Un 
corps  de  trois  mille  hommes,  Anglais 
ou  Iroquois,  devait  ^avanoer  vers  le 
nord  entre  les  lacs  Champlain  et  On- 
tario, pour  aller  attaquer  Montr^, 
tandis  qu*une  flotte  de  trente-ODatre 
voiles,  sous  les  ordres  de« William 
Phibs,  remonterait  le  fleuve  Saint-Lan- 
rent ,  et  arriverait  devant  Quebec.  L« 
premier  corps  se  mit  en  marche;  mais 
tes  ravaees  que  fit  la  petite  v^role  au 
milieu  oes  Indiens  les  decourag^rent, 
et  tout  ce  qui  put  6chappera  oe  fl^u 
se  dispersa.  L  escadre  anglaise  pamt 
devant  Quebec  le  16  obtobre;  elle  d^ 
barqua  prbs  de  la  place,  ftit  harcel^ 
par  de  fr^uentes  sorties ,  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  enpgements  d^a- 
vantageux ,  et  fat  forcee,  Ie22  octobre, 
de  lever  le  si6ge.  William  Phibs  rega- 
gna  I'entr^e  dii  golfe  Saint-Laurent, 
ou  il  ^prouva  une  violente  temp^, 
qui  acheva  laruinedecetteexpMition. 

La  proposition  d*observer  la  neo- 
tralite ,  malgr^  la  guerre  qui  troublait 
TEurope ,  fut  alors  renonvelee  par  le 
gouverneur  g^i^ral  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  mais  Frontenac  y  mit  des 
conditions  qu'on  ne  voulut  point  ac- 
cepter. L'Acadie  continua  d'etre  le 
th^dtre  des  hostility,  et  ses  prind- 
paux  forts  furent  attaqu^  en  1691 , 
par  le  chevalier  de  Villebon ,  qui  en 
reprit  possession  au  nom  de  la  France. 

II  serait  superflu  de  rappeler  les  ex- 
p^itions  particuli^res  qui  ftirent  ten- 
t6es  de  part  et  d'autre  sur  diffi^rents 
points  des  colonies  :  ce  serait  diarger 
sa  m^moire  d'^v^nements  qui  ne  pea- 
vent  pas  y  rester;  mais  nous  devons 
citer  quelques  faits  d'arroes  auxquels 
Iberville  et  ses  fr^res  prirent  une  glo- 
rieuse  part.  Cet  ofDcier  se  sienala 
tour  h  tour  dans  les  guerres  de  1  Aca- 
die,  de  Terre-Neuve  et  de  la  bale 
d'Hudson,  pendant  les  derni^res  cam- 
pagnes  qui  pr^c^d^rent  la  paix  de  Rys- 
wick.  Apres  avoir  repris,  en  1695, 

?uelaues-uns  des  forts  de  la  baie  de 
'undy,  il  fiit  charge  d*une  expMition 
sur  la  c6te  orientate  de  Terre-Neuve, 
concourut  k  la  prise  du  port  Saint- 
John  et  de  la  plupart  des  autres  pos- 
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Iv  que  lot  Ab^^Ibm  ooeupatent  dans 
ortta  tie,  etpartit  eiiauite  pour  U  baie 
fHudsDB «  «&  il  acxarut  aa  reoomin^e 
OQame  offldcr  de  terre  et  da  mer.  La 
laisieaa  au*il  mootait  ayant  ^  s^pai^ 
4e  re8eadfe<ioiitilfjEuaai|partie,Feii> 
eoatia  iroia  vaiaaeaux  enntmia :  il  ooula 
b|ireniier,  a'ampara  du  seoond,  et 
BNinoint  loiH[^teiii|i8  le  troiai^e. 
Luintee  fit  oauiirage  lo  leadamain  ao 
auiieu  d'uoe  tenpte;  maia  il  pot  aa* 
0Mr  la  terra  a^ec  son  pipage  2  il  tut 
njoiat  par  aea  autrea  oayires ,  et  s'em- 
pan  du  fort  Nelaon,  qai  ^it  le  pre* 
war  ^taUiaaemant  de  oes  parages. 

Le  retour  de  to  paii,  quifiit  aignte 
iRiswick,  le M aeptetnbre  ie07,  of- 
frait  aa  lele  et  au  g^e  d'Ibervilie 
d'tutrci  occasioDa  de  aervir  aon  pays. 
B  roUit  a  poursaiTre  lea  decouvertei 
oonwwBcto  dana  la  Looisiane ,  et  k 
nmnattre  Dir  hkt  remboucbure  dn 
Illa8isupi.l6erfille,revenu  en  France, 
mnta  ao  gouTemement  cette  exp^ 
mioa ,  et  jl  CO  Alt  cbarg^.  Deux  Taia* 
Mauz  aartireot  de  Rochefort  poiir 
Saint-Doflui^ue,  le  17  octobre  ie98; 
m  oaouJU^reDt  au  Cap  franfaia,  remi* 
leat^lavoile  le  l*'jjanyler  auivant,  et 
ae  porttrenl  vera  la  oaie  de  Penaacola , 
oi  UB  ^taUiaaeiiieot  espaanol  venait 
4e  tt  tonner  dmuia  queiquea  moia. 
*'''^'*^  leeomuat  ensuite  la  baie  de 


la  Mobile,  llle  Dauphine,  la  rivi^ 
^  PaieagDula ,  la  baie  de  Biloxi ,  et 
ttdirigaaiit  vers  lesud-ooest,  il  ar« 
Tin  le  3  flMra  1<S88  h  Fembouchure 
te  MiinMtpi ,  dont  il  remonta  lecours. 
Ctt  oOkkg  acqoit  bientdt  la  preuve 

S'il  avait  atteiat  le  bat  de  aes  re- 
ercfaei.  line  lettre  que  Tonti*  avait 
vlieaafe  treize  ana  auperatant  k  La 
Sale,  gomreroeiir  de  la  Louiaiane, 
ctait  tombte  entre  lea  roaina  d'un  chef 
iodiai ,  at  IberYille  en  eut  eonnaiaaance : 
cUe  nfpelait  lea  droonatancea  de  ce 
voy^,  J»  relationa  paiaiblaa  qu*on 
avait  €ttea  a?ec  lea  naturela  du  paya , 
ti  laa  aignaux  auceeaaivement  erig^i 
par  La  Sale  ei  |»ar Tonti,  pour  conata> 
to*  Je  terme  de  leurs  d^couvertea. 

Apria  uoe  k>n«ue  naviaatlon  dana 
klit  inMriear  du  MiaaiaaiuT,  on  entra 
hm  un  canal  aaturd  de  d^ivatioa 


qui  re^  alora  le  nom  d*Ibervflle: 
cet  ofQcier  en  aufvit  le  coura;  il  gagna 
aucceasivement  lea  laca  de  Maurepaa  et 
de  Pontcbartrain,  et  revint  dana  la 
baie  de  Biloxi ,  oik  il  ^rigea  un  fort 
qui  fut  pendant  quelquea  annto  le 
centre  dea  ^tabliasementa  fran^  de 
la  Louiaiane. 
I/^poque  k  laquelle  noua  aommea 

Sanrenua  eat  celle  oii  lea  poaseaaiona 
e  la  France  en  Am^rique  avaient  le 
plus  d'^tendue.  L'acquisition  de  la 
Louiaiane  ouvrait  denouvelles  resaour- 
cea  :  dea  rivi^rea  navigabiea  y  circu- 
laient  de  toutea  parts,  etie  grand  fleuve 
auquel  elles  ae  r^niaaaient  devenait 
le  centre  de  mouvement  qui  animait 
toute  la  colonic.  Maia,  pour  mettre 
en  valeur  oe  terntoire ,  il  fallait  d'abord 
lui  donner  dea  habitants.  Un  grand 
nombre  de  religionnairea  francala ,  qui 
a'l^taient  eipatri^  k  la  auite  oe  la  n-^ 
vocation  de  T^itde  Nantea,  deman- 
derent  Tautorisation  deserendre  dana 
la  Louiaiane,  pour?u  ^'ila  pussent  y 
jouir  de  la  liberty  de  conscience.  L'oo 
caaion  d'expier  un  grand  acte  d'intol6* 
ranee  ^tait  favorable;  maia  on  eut 
rimpolitique  rigueur  de  s'y  refuser, 

3uoiqu*on  pAt  s'^clairer  da  Texemple 
e  TAngleterre,  qui  devaitaux  diaai* 
denta  lea  premiere  progrte  de  sea  ^ta* 
biissements  dans  le  Nouveau-Monde. 

D'autrea  causes  ralentirent  la  pros- 
p^rit^  de  la  Louisiana :  onaetrompa 
aur  remplacement  h  donner  h  sa  capi« 
tale,  et  ron en  changea  plusieurs  foia, 
avant  do  a'arr^ter  a  la  situation  la 
meilleture.  FiU  choisisstant  une position 
centraie  entre  la  baie  de  la  Mobile  et 
le  Mississipi ,  on  avait  en  Tue  de  don- 
ner deux  grandes  issues  au  commerce 
maritime  de  la  Louisiana,  de  se  tenur 
k  port^  de  Tune  et  de  I'autre ,  el 
d'^tablir  entre  elles  dea  communica- 
tions habituellea,  par  la  rividre  dlber- 
YiUe ,  et  par  lea  d^trolta  qu'une  auite 
d*iles  basses  et  sablonneuses  fait  r6- 
aner  le  long  du  littoral ,  depuis  le  lae 
Fontchartrain  iusqu'a  la  Mobile.  Maia 
les  rives  de  la  baie  du  Biloxi ,  sur  le»- 
quelles  on  forma  un  premier  ^bliaae* 
ment,  n'6taient  favorahles  ni  k  la  cul- 
ture ni  au  commerce :  elles  aont  oou* 
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▼ert€s  d'un  sabte  fin  et  moavant,  ob. 
il  ne  croit  que  des  pins  et  des  c^res; 
on  y  essaiya  quelques  semis  de  graines, 
one  les  vents  mirent  k  nti,  et  ^i 
nirent  dess6chees  pdr  Tardeor  du  ciel. 
Aucun  ^and  fleuve  n'aboutissait  k 
cette  baie,  et  n'en  facilitait  les  com- 
munications avec  rint^rieur  de  la  con- 
tr6e.  Les  premieres  families  qu'on 
amena  sur  ces  plages  studies  eurent 
bientdt  consomme  les  approvisionne- 
ments  apport^  par  les  memes  navires; 
11  fallait  les  renouveler  sans  oesse : 
cette  terre  d^vorait  tout  sans  rien  re- 
produire,  et  Ton  ne  pouvait  obtenir 
des  tribus  indiennes  que  des  ressources 
insuffisantes  et  momentanto.  On  n'a- 
vait  pour  moyens  de  subsistance  que 
la  chasse  et  la  p^che ;  les  arrivages  par 
roer  6taient  quelquefois  difQciles;  la 
baie  du  Biloxi  s'ouvrait  aux  vents  du 
sud;  Tancrage  de  la  rade  ^ait  mau- 
vais,  et  les  navires  n'avaient  d*abri 
assur6  que  dans  la  rade  de  Tile  Surg^re , 
qui  re{ut  aussi  le  nom  d*tle  aux  Vais- 
seaux;  mais  on  n*y  trouvait  qu*un 
mouillage  de  quinze  pieds.  Toute  cette 
c6te  est  gen^ralement  basse ;  elle  a  une 
si  faible  pente  que  les  grands  navires 
ne  peuvent  en  approcher  que  de  plu- 
sieurs  milles,  a  1  exception  de  quelques 
passes  ou  il  faut  s'engager  avec  pre- 
caution. 

Iberville  reconnut  bientot  que  I'em- 
placement  de  la  Mobile  ^tait  pr^f^ra* 
ble;  il  y  construisit  un  fort,  et  celui 
du  Biloxi  fut  abandonn^.  C'^tait  un 
nouvel  essai  d^^tablissement ,  mais  la 
bale  avait  peu  de  fond ;  on  ne  pouvait 
y  naviguer  qu'avec  de  petits  bdtiments , 
et  Ton  pretera,  en  1702,  la  situation 
de  rile  Dauphine,  placee  au  midi  de 
cette  baie;  des  magasins,  des  casernes 
y  furent  construits,  et  ce  lieu  devint 
le  quartier  general  de  la  colonic.  Cette 
lie  etait  moins  sablonneuse  que  la 
plage  du  continent ;  le  mais ,  le  riz , 
quelques  arbres  fruitiers,  le  flguier 
surtout,  pouvaient  y  r^ussir;  on  y 
trouvait,  comme  dans  Tile  Surgere, 
des  chines,  des  pins ,  des  sapins ,  pro- 
pres  a  la  construction  ou  h  la  mdture. 

£n  rapprochant  des  limites  orien- 
tales  le  premier  ^tablissement  mari- 


time de  la  Louinane,  Iberfille  n'avait 
cepeodant  pas  n^lig6  les  rivagea  da 
Mississipi :  il  avait  fait  oonstruire  le 
fort  de  la  Balise  pr^  de  son  emboii- 
chore;  il  avait  reconnu  le  fleave,  et 
avait  marqu6  dans  le  pays  des  Natdies 
la  place  du  fort  Rosalie  qu'on  y  origea 
dans  la  suite.  Get  o£Bcier  fit  plosieurs 
voyages  en  France ,  poar  interesser  le 
gouvemement  au  sort  de  la  oolonie: 
die  etait  son  oovrage,  il  luiconsacrs 
tous  ses  soins ;  et  son  nom  sera  ton- 
jours  bonorablement  cite  dans  les  pre- 
miers fastes  de  cette  histoire. 

D'antres  hommes  secondaient  de  si 
nobles  vues  :  Juchereau  de  Saint-De< 
nys  et  le  Sueur  firent  plusiears  recon- 
naissances le  long  du  grand  fleuve  et 
de  ses  principaux  afQuents ;  Tun  re- 
monta  la  riviere  Rouge  jusqu*aux  Nat- 
chitoches, oii  H  forma  un  etablisse- 
ment;  Tautre  s'^leva  vers  le  nord  jus- 
qu'aux  valieesde  la  riviere  Saint-Pierre, 
oik  le  voyageur  Nicolas  Perrot  avait 
prec6demment  d^oouvert  une  mine  de 
cuivre.  Des  relations  amicales  furent 
form^es  avec  les  habitants  des  pays 
nouveliement  d6coiiverts ,  et  Ton  s'at- 
tacha  particulierement  a  cultiver  Ta- 
mitie  des  Illinois  oui ,  se  trouvant  pla- 
ces entre  le  Canaaa  et  la  Louisiane, 
etaient  utiles  aux  relations  des  deux 
contrees.  Tonti  oommandait  dans  ce 
pays  interm^diaire;  et  son  habilete, 
qu^clairait  une  longue  experience, 
maintint  les  bonnes  dispositions  des 
Indiens  envers  les  Fran^ais. 

Gaiueres,  devenu  eouvemeur  do 
Canada,  etait  am'me  du  m^roe  esprit 
de  conciliation.  II  nc  s'en  tint  point 
k  etablir  des  relations  amicales  avec 
les  nations  indig^es ,  il  voulut  aus- 
si rapprocher  les  unes  des  autres 
celles  qui  avaient  €t6  alli^es  de  la 
France  ou  de  la  Grande  -  Bretagne 
pendant  la  derniere  guerre.  Les  depu- 
tes des  Ottowais,  des  Ab^naquis,  des 
Iroquois ,  et  du  petit  nombre  des  tri- 
bus buronnes  echapp6es  aux  desastres 
de  leur  nation ,  se  rendirent  k  Mont- 
real, et  conclurent  la  paix,  sous  la 
mediation  du  gouverneur.  Callieres 
avait  le  projet  de  rendre  plus  general  ce 
plan  de  pacification :  il  envoya  des  offi* 
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CO  des  nuasionnaires  am  autres 
mtioiis  sanva^es  pour  pr^venir  les  boa- 
tilit^  qui  allaient  edater  sur  plusieura 
poiota,  et  leurs  d^put^  se  reunirent 
a  Mootr^l  \e  r'  aoat  1701.  Ceux  de 
rasaembl^  pr^cMeate  y  rerinrent.  U 
ai'y  troQva  ^alement  dea  Aigonquina, 
des  Miamis,  dea  Sacks,  dea  Ulmoia^ 
dea  Oatagamis,  et  d'aatrea  guenriera 
des  Dombreosea  peupladea  disperato, 
sooa  d^6reDta  noma,  aa  nord  et  au 
midi  des  granda  laos. 

L'lndien  qui  avait  le  plus  contribu^ 

ii  oe  rapprocbemeiit  de  toutes  les  tribua 

^tait  Le-Ratf  orateur  et  chef  dea 

Horona,  bonune  remarquable  par  sa 

vaiear,  aa  prudence,  et  par  cette  do- 

quenoe  n?e,  naturielle,  persuasive, 

qai  fl^adrasetouratourarimagination 

et  a  la  raison.  Ge  aauvage  a*etait  fait 

dir^iea;  il  ^t  attach^  k  la  France; 

mais  il  n'abandoiuia  jamais  lea  int^- 

r^ts  de  aa  natioii  et  oeux  de  toua  lea 

hommes  roi^  :  il  mettait  alora  ses 

toins  k  les  reoonciiier,  et  cet  acta  de* 

▼ait  oooronner  aa  vie,  qu'un  grand 

nombre  d*expioits  militairea  avaient 

atgnai^e.  Lea  efforta  quMl  fit  pour  rap- 

proeher  toutes  ka  opiniona  ^ia^rent 

eofin  aes  foroea;  il  a'evanouit  au  milieu 

d'une  harangue;  et  lorsqu'il  eut  repris 

eoonaiaaance,  il  exborta  de  nouveau 

tootea  lea  nationa  indiennea  k  vivre 

dans  la  concoide :  il  semblait  se  rani- 

UMT  pour  peindre  lea  malheurade  leura 

diviaions;  rt  aon  Amotion  I'ayant  fa- 

tigo6davantage,  il  retomba  en  defail- 

Mnoe,   et  fut  transports  k  THdtel- 

Dieo,  oa  il  expira  dans  la  nuit.  Sa  mort 

causa  one  afuiction  gSnSrale;  on  lui 

rendit  tooa  lea  bonneura  militaires 

dus  i  son  rang  et  i^  aea  services  :  six 

cheft  de  guerre  port^rent  son  oercueil , 

SOT  iequel  on  deposa  ses  annes  et  ses 

insignes  militaires.  Les  Indiens,  les 

Frauoiia  et  le  gouverneur  du  Canada 

aesisiarent  k  aea  fiineraillea. 

Une  DoovelJe  reunion  eut  lieu  quel- 
qoes  jours  aprte  :  il  s'y  trouva  treize 
eents  aauvagea.  CaUierea  leur  d^lara 
qa'il  avaltdesirS  lea  rSunir,  pour  leur 
eter  la  bache  des  maina,  et  pour  les 
inviter  a  Jui  renoettre  le  soin  de  leurs 
latMta  et  Tarfaitrage  de  toutes  leura 


qoereOea.  Son  diaooora  leur  fot  inter- 
pr^  dana  cfaacune  de  leura  laogues, 
et  un  trait6  de  paix  fut  conau  le 
m4me  jour  par  trente-buit  d^pnt^ 
indiena.  Get  acte  fut  rev^tu,  en  t^ 
moignaged'autbenticit^  deadiffifirents 
signea  qui  caraciSriaaient  toutea  oea 
nationa,  et  qui  teient  pour  dlea  des 
espdoea  de  symboles ,  teis  qu'un  ours, 
un  castor,  un  renard,  un  Mbm,  un 
buffalo.  On  apporta  le  calumet  de  paix, 
oi!i  le  gouverneur  et  toua  lea  d^utSa 
fum^ent  k  leur  tour;  T^pte  et  le  to*- 
mahac  furent  enaevelia  dana  la  terre; 
on  chanta  le  Te  Dewn;  lea  nrSaents 
du  roi  de  France  furent  diatrinu^ ,  et 
toutea  lea  tribua  se  promirent  les  unes 
aux  autrea  de  rendre  la  liberty  aux  pri- 
sonniera  qu*ellea  avaient  faita. 

Maia  le  Canada  perdit  bient6t  le 
gouverneur  qui  avait  eu  la  gloire  de 
pacifier  lea  Indiena.  Son  admlniatra- 
tion  n*avait  durS  que  quatre  ana :  une 
ai  aage  politiaue  doit  la  rendre  k  jamais 
reoommandable.  C'Staitfairerempliri 
la  France  4in  rdle  gSnSreux  que  de  d6- 
aarmer  la  fiireur  dea  aauvagea ;  la  mul- 
tiplicity ,  la  cruautS  de  leun  guerrea 
accSleraient  la  deatruction  de  leura 
tribua;  en  devenant  conciliateur  de 
leura  ddm^l^,  on  pouvait  eap^er  d*a- 
doudr  leura  moeun.  Lea  Indiena  re- 
gardaient  le  gouverneur  du  Canada 
comma  leur  pere ;  ila  lui  donnaient  ce 
titre,  toujoura  reapectS  au  milieu  d'eux, 
et  ils  consacraient  ainsi  sa  pr6^inence 
et  son  autorit§  sur  toutes  leurs  tribus. 

Pour  assurer  une  longue  dur^  a  la 
paix  que  Ton  venait  de  rStabiir  entre 
les  indigenes,  il  edt  fallu  ne  pas  lea 
employer  comme  auxiliaires  dans  les 
guerrea  que  les  Europ^ns  se  faisaient 
entre  eux  :  prendre  quelques  tribua 
pour  alli^,  c'Stait  les  remettre  aux 
prises  avec  celles  qui  servaient  dana 
le  parti  oontraire.  Cette  r^rve  ne  fut 

Soint  assez  observ6e  durant  la  guerre 
e  la  succession ;  TAngleterre  Stait  au 
nombre  des  ennemis  ofe  la  France,  et 
tes  hostility  des  deux  puissances  en 
Europe  telaterent  bientot  entre  leun 
colonies  d'Am^ique. 

Le  premier  signal  en  fut  donnd,  vera 
la  fin  de  1703,  par  James  Voore,  gou* 
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fWMUi*  da  la  GaroliM  du  rod,  qui 
tenta  una  axp^ition  en  Florida  contra 
r^tablissenaant  espagnol  da  Saint-Au- 
j^stin.  Six  cents  bommes  de  milioe  at 
six  cents  Indiens  ftirent  charg6s  de 
«atta  antreprisa.  La  Broad-River,  oh 
Voa  avait  autrefois  touIu  fonder  une 
colonic  fran^aisa,  ^tait  la  point  da  leur 
randez-vous ,  et  una  partta  das  troupes 
aadirigaa  ensuite  par  terre  vers  Saint- 
Augustin,  tandis  que  le  gouvemeiir 
devait  arriver  par  mer  et  bloqoar  Ten- 
tr^  du  port. 

La  vine  qui  ^it  ouverte  fut  occap^ 
sans  obstacle ;  mais  la  garnison  tepa- 
gnole  se  retira  dans  le  fort  qu*on  avait 
mis  en  ^tat  de  defense.  Les  Anglais 
durent  attendre,  pour  battre  en  breche, 
les  pieces  d*artillerie  qu'ils  avaient  de- 
mand's k  la  Jamaique;  et,  avant 
^'ils  pussent  les  racevoir,  l^arriv' 
lAattendue  de  deux  vaisseaux  espa- 
gnols,  qui  apportafent  de  nouveaux 
lecours  a  la  place,  en  fit  pr^pitam- 
inent  lever  le  si^e. 

Charleston,  dod  Pexp^ition  an- 
gfaise  ^tait  partie^  fi)t  k  son  tour  ex- 
][K)s'  h  une  invasion  dont  le  plan 
avait  M  concerts  k  la  Havane  en 
1703.  Les  sisnaux  de  Itle  de  Sulivan 
annoncdrent  I'approche  de  cinq  navi- 
res  fran^is  commandos  par  Lelebvre. 
Cette  flottille  naviguaitavec  pr'aution 
vers  Tentr^e  de  la  baie ;  il  fatlait  en 
franchir  la  barre;  on  voulut  prendre 
le  temns  de  la  sender,  et  le  deoarque- 
ment  nit  difFi§r6  jusqu*an  lendemain. 
IMathaniel  Johnson ,  qui  ^tait  alors 
gouvemaur  de  la  Qurotine.  proflta  da 
ee  d^lai ;  il  fit  arriver  dans  la  nuit  toa- 
tes  les  troupes  de  -mtltoe  et  tous  les 
Indiens  dont  il  pouvait  disposer,  et 
foocasion  de  surprondra  la  place  se 
trouva  perdue.  Le  si^ge  n*en  fut  pas 
n^me  commence :  il  n7  cut  que  quel- 
flues  engagements  sur  le  rivage ;  les 
rourrageiirs  y  oommirent  des  degdts , 
et  une  force  sup^rieure  les  ayant  re- 
jet^  k  bord  de  rescadre,  Us  regagn^ 
irent  la  haute  mer. 

Ges  entreprises  partielles  at  sans 
r^ultat  n'etaient  que  le  prelude  d*hos- 
tilites  plus  graves.  Le  feu  de  la  guerre 
passa  rapidement  du  midi  au  nord  des 


colonies  anglalaaa.  CTdtalt  li  qaa  la 
France  et  FAnsleterre,  dont  les  pot- 
sessions  6taient  rapprocbto  les  unaa 
des  autres,  pouvaient  trouver,  snrun 
grand  nombre  de  points,  la  malheu- 
reuse  facility,  de  se  nuira ;  c'^it  auasf 
III  que  leurs  relations  avec  las  Indiena 
davaient  avoir  le  plus  d'influeiiea  sur 
las  ^v^nements. 

Les  Iroquois  t^moign^nt  cd  If  OS 
k  Vaudreuil ,  nouveau  gouvemeur  da 
Canada,  Tintention  oil  ils^taiant  d€ 
raster  neutres :  lis  le  fiirent  effactiTe- 
ment ;  et  pour  ne  pas  troubler  la  paii 
de  leur  territoire,  Vaudreuil  ^ita  da 
fture  du  oM  de  leurs  cantons  aacuna 
demonstration  militaire.  Mais  il  B*an- 
couragea  point  les  Ab^naquis  k  rester 
Element  neutres;  il  leur  anvoya 
mdme  quelques  seoours ,  lorsquUls  fl- 
rent  des  incursions  dans  les  oolonias 
anglaises ;  et  Ton  peut  regarder  la  pari 
quils  prirent  k  cette  guerre  oonuna 
une  nouvelle  cause  d*irritation ,  dont 
les  r^ultats  fiirent  fiinestes  aux  co- 
lonies de  la  France.  L'Angleterra , 
vovant  ses  possessions  constamment 
attaquto  par  la  nation  indienne  qui 
etait  la  plus  fiddle  aili'  de  ses  enne- 
mis,  s'attacha  avec  plus  de  persistanoa 
an  projet  de  subjusuer  les  Ab^aqpis, 
et  de  conqu^rir  TAcadie,  qui  atsit 
tro]>  s^aree  du  Canada  pour  en  toe 
babituellenient  secounie. 

Le  9  juillet  1704,  une  escadra  an- 
glaise  de  dix  vaisseaux ,  venus  de  Bos- 
ton, parutdansle  bassinde  Port-Royal ; 
las  troupes  d^barqu^rent ,  sommmnt 
la  place  de  sa  rendre ,  et  flrent  dans  la 
eampagne  plusieurs  incursions ,  tandis 

Su'une  escadre,  penetrant  davantaga 
ans  la  baie  de  Fundy,  sa  rendait  h 
Beau-Bassin  pour  op^rer  une  diversioD 
et  faire  quelque  butin  dans  le  quartier 
das  Mines.  II  y  cut  dans  cette  invasion 
plusieurs  engagements  ou  les  Frangais 
eurent  I'avantage ,  et  I'ennemi  se  rem- 
barqua  le  21  du  m^me  mois. 

Deux  expMitions  plus  redoutafoiss 
ftirent  form^es,  en  1 707 ,  par  Dudley, 
gouvemeur  g^n^ral  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Une  flotte  de  vingt-quatre 
bfltiments ,  command<^e  par  le  colonel 
Mark ,  parutle  6  Juin^lavua  da  Port- 
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WLofBi.  EHe  arrait  k  bord  trtfis  miUe 

konuiMs  qui  iavestireot  la  forteresse. 

La  tranchee  fat  ouverte  le  10 ,  et  Ton 

aedisposait,  qoelques  jours  apres,  k 

doimcr  J*assaut ;  mais  la  br^e  n'^tait 

faa  pratlcable ,  et  les  partes  que  Tea- 

mtma  torouTa  dans  quelques  rencon- 

Irea  le  dMddrent  k  remettre  k  la  toile, 

a|ireB    avoir  enleve  des  bestiaux  et 

avoir  lirdi^  les  babitatioiis  hors  de  la 

Blaoe.   Aprte  oette  tentatiTe  iDfiru&- 

tneuae,  la  flotte  se  retira  k  Casco-Bav, 

ok  elle  fut  promptemeot  accrue  ae 

trois  vaianaax  et  de  8b^  cents  bom- 

■ses.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 

AaglctarresefaisaitunpoiDtd'honneur 

de  r^parer  oet  ^bec,  et  son  escadre 

vcparut,  le  30  aoOt  de  la  mtoie  ann^, 

taia  le  bassin  de  Port-Royal.  Suber- 

caae,  f^onvemear  d'Acadie ,  avait  d^ia 

lait  lever  le  premier  si^e.  II  redoubla 

d'aeti  vit^  et  de  vigilance ,  fit  dtoimper 

tiois  foJs  Fenaemi  de  ses  positions 

aotour  de  la  place,  le  surprit  dans  ses 

narcfaes,  baroela  ses  detachements , 

el  le  forea  1^  se  lembarqoer  douze 

joiirt  apres. 

Oo  reasentit  profond^ment  k  Boston 
an  revers  auquel  on  ne  s'toi^point 
attendo.  Les  forces  qu*avait  employ^ 
la  Nouvdle-Anglfterre  ^taient  blen 
aop^rieures  k  celles  de  TAcadie.  On 
s'mit  cm  assart  du  succ^ :  on  savait 
d'aiileivs  gue  la  reine  Anne  attachait 
me  haute  importance  a  cette  conqu^, 
9u*dle  la  regardait  comma  n6cessa)re 
a  la  s6curit6de  ses  colonies,  et  qu'elle 
d^rait  si'emparer,  k  tout  prix,  d  une  si 
inoportante  possession.  Anssi  les  Aca- 
dicas  s'attendaient  a  une  nouTcIle  atta« 
qoe ,  et  Subercase  en  pr^int  son  gou- 
vememeDt;  mais  telles  toient  alors  en 
Flnaoe  lea  calamity  publiques ,  qu'on 
ae  pot  fiiire  passer  en  Acadie  aucun 
seooors.  Cependant,  quoique  cette  co« 
looie  fOt  rauite  k  ses  seules  ressour- 
ees,  die  espteit  faire  t^te  k  Forage, 
et  relevait  ses  babitations.  Subercase, 
avant  d*en  6tre  eouvemeur,  avait  rem- 

tii  les  mtoes  ronctions  dans  Tile  de 
crre-Ifeure,  ou  le  port  de  Plaisance 
toot  le  chef- lieu  des  etablissemcnts 
franfais ;  il  s'j  toit  signal^ ,  en  1705, 
par  une  heuzcnae  expWtion,  et  il 


a'avait  laiss^  aux  Anglais  que  la  fbvt 
Saint-John.  Une  nouvelle  entr^rias, 
feiite  durant  rhiver  de  1709 ,  cut  en- 
core plus  de  suGO^.  Un  d^tachement 
parti  de  Plaisance  s'avan^  avee  au- 
tant  d'audace  que  de  rapiait6  jusqu*!^ 
cette  forteresse,  ^i  fiit  emporm  par 
ascalade.  On  aurait  pu  s'y  maintenir; 
mais  il  y  avait  si  pen  de  troupes  firan* 
caises  aans  Tile  cie  Terre-Neuve ,  qoe 
fe  gouverneur  craignit  de  les  affaiblir 
en  les  diss^minant.  H  aima  mieux  d6- 
truire  le  fort  Saint- John  que  de  I'oe^ 
cuper;  et  ce  qui  ponvait  ^tre  une  coi^ 
quete  ne  devint  qu'un  fait  d'armea 
oourageux  et  sans  r^ultat.  L'Angle- 
terre  put  reprendre  ais^ment  et  sans 

Ef^r  les  positions  qu'elle  avail 
DCS.  Elle  avait  mtoe  alors  form^ 
.  ojet  d'envahir  le  Canada,  et  les 
troupjBs  de  terre ,  parties  des  colonies 
anglaises, devaient  ^tre  second^  par 
one  arm^  navale  ^uip^,  spit  en 
Amdrique,  soil  en  Angleterre.  Mais 
Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada, 
avait  pris  toutes  les  mesures  n^essai- 
res  pour  ooHvrir  les  points  menae^. 
L'exp^ition  de  terre  ^cboua ,  et  I'es^ 
cadre  qui  devait  Itre  envoy^e  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent ,  re^ut  en  Europe 
one  autre  destination. 

Chaque  ann^  amenail  de  nouvellea 
entreprises.  Les  colonies  anglaises  con- 
tinuaientd'£tre  puissammentseconddea 
par  leur  mdtropole;  cellesde  la  France 
ne  recevaient  pas  d*elle  les  m^mes  se-» 
eours;  et  Subercase  6tant  pr^enu  dee 
nouveanx  projetsd^invasionforro^^  cen- 
tre r  Acadip«,  cherchait  autourde  lui  des 
auxiltaires  :  il  les  trouvait  dans  les  Ab^ 
naquis,  ton  jours  dispose  k  renouveler 
leurs  incursions  contre  les  Anglais; 
il  les  trouvait  dans  les  flibustiers,  dont 
il  encourageait  la  course;  mais  en  atti- 
rant  ces  aventariers  maritimes,  et  en 
leur  ouvrant  un  asile  dans  les  ports  de  la 
colonic ,  il  Texposait  k  des  perils  encore 
plus  grands.  Le  ffouvemement  britan- 
nique  voulut  eiuever  aux  flibustiers 
leurs  repaires;  il  voulut  mettre  un 
terme  aux  hostility  dont  la  Nouvelle 
Angleterre  toit  si  souvent  menacte; 
et  une  arm^  navale  fiit  charge  en 
1710  d*une  expMitioneon^rAoadie: 
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die  ^tait  sous  les  ordres  de  Nicolson, 
et  dnquante  et  an  Mtiments  de  toutes 
crandeurs  eDtrferent,  le  5  octobre, 
ihnis  le  tossin  de  Port-Royal.  Us  avaient 
^  bold  trois  milie  quatre  cents  homines 
de  troupes  de  terre ,  et  Subercase  n'en 
avait  que  trois  cents  :  il  soutint  n6an- 
moins  les  premieres  attaques,  r^pon- 
dit  avec  vivacity  au  feu  des  assi^geants, 
et  leur  fit  ^prouver  des  pertes ;  mais  les 
siennes  etaient  im^parables;  la  dispro- 

Sirtion  du  nombre  le  reduisit  h  capi* 
ler ,  et  il  sortit  du  fort  le  16  octo- 
bre,  avec  cent  cinquante-six  homn^es 
qui  lui  restaient. 

Ce  succ^  encourageait  I'ennemi ,  et 
un  nouvel  armementfutr^solucontre 
le  Canada.  Tificolson  6tait  charge  de 
conduire  les  troupes  de  terre  qui 
s'avan^ient  vers  Montr^l,  tandis 
qu*uneescadreanglaisedevaitreaionter 
w  Saint-Laurent,  pour  yenir  assii^er 
Quebec ;  mais  la  flotte  fit  naufrage  yers 
MS  Sept-Isles ,  situto  a  rembouchure 
du  fleuve ;  la  plupart  des  grands  vais- 
seaux  y  p^rirent  avec  leurs  Equipages, 
et  oette  perte  fit  pr^ipitamment  rap* 

Ser  les  troupes  de  terre.  Leur  exp^- 
ion  eut  lieu  dix  mois  apres  Tinya- 
sion  de  I'Acadie. 

Cependant  les  habitants  de  cette 
contr^  restaient  attadi^  h la  France; 
oeux  qui  toient  doign^  de  Port-Royal 
difimdent  de  se  soumettre  au  gou- 
yemeur  que  I'Angleterre  y  avait  ^- 
bli ;  et  Pontchartrain,  mmistre  de  la 
marine  en  France,  encourageait  les 
armateurs  de  Saint-Malo ,  de  Nantes, 
de  Bayonne,  de  la  Rochdle,  a  unir 
leurs  efforts  pour  former  un  ^blis- 
sement  nouveau  surles  c6tes  meridio- 
nales  de  TAcadie,  et  pour  *d61oger 
Fennemi  des  positions  aont  il  s*6tait 
rendu  mattre;  mais  le  malheur  des 
temps  et  Tepuisement  du  commerce  ne 
permirent  pas  de  trouver  des  fends 
pour  les  d^penses  de  cette  entreprise. 
11  ne  suffisait  pas  d'ailleurs  de  repren- 
dre  la  colonic,  il  fallait  des  troupes 
pour  la  garder ;  et  les  p6riis  du  rovau- 
me  exigeaientalorslapr^enceetrem- 
ploi  de  ses  demi^res  toroes. 

Le  payillon  de  France,  long-temps 
florissant  sur  toutes  les  mers ,  n*y  ^it 


plus  arbor^  par  Hocquinoourt,  Beao- 
fort ,  d*Estrees ,  V ivonne ,  Duquesne, 
dignes  ^ules  de  Ruyter,  de  Tromp, 
d'£yertzen,  de  Russel,  de  HeriMvt;  il 
ne  r^tait  plus  par  Tourville ,  qui ,  en 
1690,  avait  gaen^  la  bataille  de  BM- 
61^,  et  dont  la  gloire  ne  fut  pas  af- 
fiEublie ,  deux  ans  apr^ ,  par  le  malhea- 
reux  combat  de  la  Hogue ,  <»igag6  oon- 
tre  des  forces  tr^-sup^rieures.  Le 
comte  de  Toulouse  avait  ensuite  digne- 
ment  soutenu  Thonneur  de  la  marine 
franfaise,  et  Ton  avait  vu,  dans  let 
temps  m^medesa  decadence,  d'autres 
hommes  s'lUustrer  par  I'habilet^  et 
I'audace  de  leurs  entreprises:  c'^tait  le 
temps  ou  Jean- Bart,  Duguay-Trouin, 
Ducasse,  Forfotn,  Iberville,  se  faisaient 
redouter  avec  de  faibles  escadres; 
d'autres  armateurs  se  form^rent  h  leur 
exemple,  et  se  signal^rent  centre  les 
ennemis  de  la  France.  II  est  des  temps 
p^nibles  ou  les  forces  de  T^tat  se  troo- 
vant  ^puis^,  et  ne  pouvant  se  rdpa- 
rer  qu^avec  peine ,  le  gouvememeat  a 
reoours  au  devouement  et  au  courage 
des  citoyens ;  mais  la  destin6e  d*ane 
campagne  peut  rarement  d^pendre  de 
leurs  expeditions  particuli^reis ,  et  c'est 
en  vain  qu'ils  r^ssissent  dans  quelqnes 
entreprises  individudles ,  si  le  gouver- 
nement  ennemi,  rassemblant  ses  for- 
ces, et  pouvant  donner  ^ses  opto- 
tions  plus  d'ensemble  et  d*6tendue, 
fait  servir  h  une  attaque  g^ndrale  et 
decisive  toutes  les  ressources  dont  il 
peut  disposer. 

Deux  syst^mes  de  guerre  maritime 
se  trouvaient  alors  en  prince  Tun  de 
I'autre  :  Tun  s'appupit  sur  des  arme- 
ments  particuliers ,  I'autre  sur  des 
ezp^itions  form^es  par  le  gouveme- 
roent  iui-m^me ;  la  balanoe  n'&it  point 
^ale,  et  le  second  genre  d'attaque 
^tait  le  plus  formidable.  Mais  la  lutte 
que  la  France  soutenait  contre  toutes 
les  grandes  puissances  de  Pfiurope  ne 
lui  permettait  plus  le  mtae  d^plde- 
ment  de  forces  :  une  longue  suite  de 
malheurs  Tavait  affoiblie;  la  bataille 
de  Hochstedt,  en  1704,  lui  avait  enlev^ 
toutes  ses  positions  en  Allemagne;  la 
Flandre  ^tait  ouverte  k  ses  ennemis 
depuis  la  joumeede  Ramillies ;  I'ltalie 
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mrft  M  ^aca^  aprte  la  bataille  de 
Tmiky  et  rarchiduc  Cfiarles,  (!omp^- 
titeor  da  Pbilipjpe  Y ,  avait  6t^  proda- 
m^  roi  i  Madnd. 

A  tniTera  des  temps  si  orageux,  i]  y 
est  quclquea  Eclairs  de  gloire.  UarniM 
fran^idae,  oommand^  par  Berwick, 
mma ,  en  1 707 ,  la  batailte  d*  Almanza ; 
ViOan  for^a,  ao-delik  du  Rhin,  les  li- 
anes  de  Stolhoffeo ,  et  la  Provence  fiit 
Minrrte  d^une  invasion  que  le  prince 
Eugte  y  avait  tent^e.  On  yit  m^me, 
Paon^e  suiyante,  une  arm^  nayale 
partir  de  Bunkerque ,  pour  tenter  une 
descente  en  £cosse,  en  faveur  du  fila 
de  Jacques  II.  Mais  d'autres  revers 
uiiTirent  oes  demiers  efforts :  la  d^faite 
d'Oudeoarde  amena  les  ennemis  sous 
les  murs  de  lille,  qui  ne  put  £tre 
secouroe,  etlesmaOieurs  de  la  France 
furent  btent6t  accrus  par  la  famine 
qu'amena  le  ri§oureux  niyer  de  1709. 
Ce  denOmeot  rendait  plus  p^nible  la 
dianedes  impdts ;  ils  etaient  devenus 
emrbitants  :  une  longue  guerre  en 
avait  agpay^  le  poids ;  et  lorsqueDes- 
marets  tut  nomm^ ,  en  1708,  contr61eur 
g^ndral  des  finances,  il  fallait,  pour 
ooovrir  les  d^penses  publiques,  recou- 
rir  i  des  emprunts,  a  des  surtaxes 

r*  attei^aient  sous  toutes  les  formes 
propriety,  rindustrie,  le  luxe  et 
nisqu'aux  pins  simples  n^cessit^  de 
la  yie;  il  nllait  anticiper  par  des  cre- 
dits sur  les  reyenus  des  ann^  sui- 
▼antes ,  et  Ton  rendait  le  mal  plus  du- 
rable en  oottsomant  les  ressources  de 
Tayenir.  Une  telle  p^nurie  nuisait  k 
la  r^ularit6  de  tous  les  services;  et 
oomme  les  besoins  de  Tarm^  reld- 
chaient  sa  discipline ,  faisaient  languir 
sesop^tions,  ^ervaient  ses  forces , 
lis  derinrent  la  premiere  calamite  de 
toutes ,  dans  on  temps  oil  les  frontidres 
^cnt  envahies  par  les  Strangers. 

Louis  XIV,  profond^ment  emu  des 
malheurs  de  son  peuple,  fit  de  nom- 
brenses  dtoarches  pour  obtenir  la 
paix,  et  Torcy,  son  ministre,  se  ren- 
diti  La  Bxfe\  pr^  du  grand-pension- 
naire  Heinsius.  II  s^adressa  ensuite  au 
prince  Eocene,  k  Marlborough;  mais 
les  ennemis  de  la  France  n'^taient  pas 
encore  satisfaits  :  on  voulait  imposer 


au  roi  Fhumiliante  condition  de  join- 
dre  ses  troupes  k  cdles  qui  continue* 
raient  la  guerre  pour  detr6ner  son 
petit-fils.  Ce  fiit  alors  que  Louis  XIV 
r^ndit  noblement  «  qu'il  aimait 
«  mieux  faire  la  guerre  k  ses  ennemis 
«  qu'^  ses  enfa^nts. «  Ge  monarqne, 
ranimant  ses  efforts  pour  sauver 
rhonneur  et  la  nujest^  de  la  France, 
^tait  aussi  soutenu  par  cette  grande 
pens^ :  que  Tav^nement  de  son  petit- 
fils  au  trone  d'Espagne  6tablissait  une 
alliance  naturelle  entre  les  deux  puia- 
sances;  principe  qui  eut  d*impor- 
tants  et  de  £6conds  r^sultats  pendant 
plus  d'un  si^e.  Ge  syst^me  ^tait  alors 
iug6  salutaire ;  on  regardait  les  liens 
ner^itaires  desdeux  couronnes  oomme 
utiles  k  leur  ascendant  politique,  et  la 
longue  opposition  que  les  autres  gou- 
vernementsy  apporterent  montre  qu'ils 
en  avaient  la  meme  opinion. 

Pour  soutenir  une  lutte  devenue 
trop  in^gale,  un  a^n^reux  ^lan  d*bon- 
neur  et  de  patriotisme  r^unit  encore 
sous  les  drapeaux  du  roi ,  et  sous  le 
commandement  du  mar^al  de  Bouf- 
flers ,  une  arm^  de  soixante-dix  mille 
hommes;  mais  ces  troupes  dennuvelle 
lev^  furent  d^faites  a  Malplaquct ,  et 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Flandre 
suivit  de  pres  oe  nouveau  d^stre. 
Eugene,  portant  en  Espagne  le  bon- 
heur  de  ses  armes,  gagna,  en  17,10, 
la  bataille  de  Saragossecontreles  trou* 
pes  de  Philippe  V,  et  ce  monarque 
^tait  reduit  k  Textr^mit^,  quand 
Louis  XIV  lui  envoya  le  due  de  Ven* 
ddme.  La  fortune  alors  chansea  de 
parti  :  Vend6me  vainquit  k  ViUa-Vi- 
ciosa  I'arm^  ennemie,  command^ 
par  Staremberg ;  et  le  r^ultat  d'une 
victoire  si  favorable  k  la  cause  du  roi 
fiit  bientdt  seconde  par  un  ^venement 
impr^vu.  L'archiduc  Charles ,  qui  ^t 
comp^titeur  de  ce  prince ,  ^tantappel^ 
au  trone  imp^ial  par  la  mort  de  Jo- 
seph I*',  TAngleterre  aper^t  le  dan- 
ger de  reunir  sur  une  m^me  tdte  les 
couronnes  d*Esnagne  et  d*Autricbe; 
elle  parut  disposee  a  se  retirer  de  la  lutte 
engage  depuis  si  long-temps  oontre 
Philippe  V;  et  tandis  que  Mariborough 
d^sirait  la  continuation  d'une  gucR« 
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qui  augmentait  sa  gloire,  un  parti 
eontraire,  plus  attach^  aux  grands 
inUr^ts  de  i'^tat,  cherchatt  secr^te- 
ment  ies  moyens  de  rendre  la  paix  k 
TAoffleterre,  en  lui  conservant  Ies 
avantages  que  la  guerre  lui  avait  pro- 
cure dans  ses  possessions  d*Am^ric|ue. 
Ses  principaux  efforts  tendaient  a  ce 
dernier  r^sultat,  et  Ton  reconnut  dans 
tout  le  cours  des  hostilites  combien  la 
sort  des  colonies  d^pendalt  de  la  situa- 
tion de  leurs  m^ropoles.  La  France, 
ayant  h  r6sister  k  toutes  Ies  grandes 
puissances  de  I'Europe,  ne  pouvait 
plus  envoyer  de  secours  k  ses  domai- 
nes  d'outre-mer.  Louis  XIV  avait  us6 
sa  puissance  :  ce  cort^e  de  grands 

§6n^raux,  d'hommes  habiles  qui  a  vaient 
lustr^  son  r^gne,  ne  Tenvironnait 
plus;  la  plupart  6taient  entr^  dans  la 
tombe;  Ies  autres  6taient  afFaiblis, 
comme  le  monarque  ^  par  la  vieillesse ; 
et  ce  grand  pouvoir  militaire,  trop 
'souvent  agresseur ,  mais  si  long-temps 
feivoris^  par  la  fortune,  6tait  tomo^ 
d'^puisement  au  milieu  de  ses  triom- 
phes. 

II  fallut  subir  en  Am^rique  Ies  con- 
's^guen'^es  des  calamity  que  Ton  ^rou- 
'vait  ;n  Europe;  et  lorsqu'il  jparut  pos- 
sible de  dissoudre  la  ligue  gen^rale  qui 
B'^tait  form^e  centre  la  France,  Louis 
Xrv,  s'attachant  ^  cette  esp^rance, 
consentit  h  de  grands  sacrifices ,  pour 
decider  TAngleterre  h  se  s^parer  de  la 
coalition.  Ilpromitrabandon  deTAca- 
die,  de  l*fle  de  Terre-Neuve  et  des  n- 
vages  de  la  baie  d^Hudson.  LaGrande- 
Bretagne  ne  pouvait  rien  souhaiter 
de  plus :  elle  ne  sortait  de  la  lice  qu*en 
devenant  plus  puissante.  Remarquons 
n^anmoins  qu'en  pararssant  incliner 
depuis  171 1  vers  une  paix  s^par^, 
afin  de  porter  la  France  k  faire  sus- 
pendre  en  Am^rique  Ies  hostility, 
i*  Angleterre  ne  cessait  pas  de  seconder 
en  Europe  Ies  operations  de  ses  allies : 
die  ne  rappelait  point  encore  Marlbo- 
rough ;  et  ce  g^n^ral ,  quoique  dispaci^ 
k  la  cour  de  la  relne  Anne,  continuait 
de  servir  et  devaincrepour  elle.  L'Ad- 
gleterrenegociait  ainsi ,  k  main  armee. 
bn  arrangement  particulier  dont  on  lui 
aisuraii  le  prix ,  et  qui  amena  d'abord 


la  signature  d*une  suspension  d*annes 
le  19  aodt  1112.  Plus  a*un  mois  avaot 
la  signature  de  cette  treve,  le  oiar^chal 
de  YiUars  for^ant  Ies  lignes  de  De- 
nain ,  avait  ramen^  la  victoire  sous  Ies 
drapeaux  de  la  France.  L*issue  de 
cette  journ6e  rendait  la  paix  plus  di- 
sirable  depart  et  d'autre,  et  Ies  n^o- 
ciations  commenc^es  avec  FAngleterre 
se  terminerent  enfin  k  Utrecht  par  uo 
traits  d^finitif.  Ce  traits  c^ait  k  VAJh 
eleterre  TAcadie  avec  ses  anciennes 
iimites ;  il  lui  c^dait  la  forteresse  de 
Plaisance  et  Ies  autres  ^blissements 
que  Ies  Fran^ais  poss^aient  dans  rile 
de  Terre-Neuve,  en  leur  r^servant 
n^anmoins  le  Ions  des  rivages  du  nord 
et  de  Touest,  depuis  le  cap  Bona- 
vista  iusqu'^  la  pointe  Riche,  le 
droit  ae  preparer  et  de  s^er  Ies  pro- 
duits  de  leurs  p^dieries.  L*ile  de  Cap- 
Breton  et  Ies  autres  ties  situ6es  dans 
le  golfe  et  k  Fembouchure  du  Saint- 
Laurent  etaient  egalement  r^servte 
k  la  France. 

Maigr^  Ies  concessions  que  oette 
puissance  venait  de  faire,  die  pouvait 
encore  se  promettre  une  grande  pros- 
p^rite  coloniale  :  elle  trouvait  dans  la 
r^cente  acquisition  de  la  Louisiane 
une  compensation  de  ses  pertes;  mais 
le  gou  vernement  fran^ais,  au  roiliea  des 
derniers  embarras  de  la  guerre  de  la 
succession,  avait  renonc6  a  faire  valoir 
lui-ni^me  Ies  ressources  de  cette  colo- 
nic, et  il  avait  M^  k  Crozat,  en  1712, 
le  privilege  exclusif  de  son  commerce, 
en  retenant  la  souverainet^  et  la  haute 
administration  du  pays.  Ce  privil^e 
fut  pr^judiciable  aux  colons  :  un  com- 
merce sans  concurrence  fit  rench^rir 
Ies  marchandises  qui  leur  6taient  en- 
voy^es  de  la  m^tropole,  et  diminua 
Ies  profits  quMIs  auraient  nu  faire  sur 
leurs  propres  exportations.  Les  progr^ 
de  la  population  n*^taientpas  encou- 
rages par  ceux  de  la  culture ,  et  Crozat 
n'envoyait  dans  la  colonic  qa*un  petit 
nombre  de  nouveaux  habitants ;  oette 
p^nurie  d*hommes  6tait  une  cause  ine- 
vitable de  mine.  La  Louisiane,  r^dui- 
te  a  quelgues  comptoirs  de  commerce, 
ne  pouvait  pas  £tre  niise  en  valeur : 
il  lui  fallaitdes  etablissemcutsagricoles^ 
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it  poor  en  d^vdopper  to  prosp^rit^  elle 
ivait  besofn  d*un  accroisseiiiait  lensi* 
Me  dans  sa  population. 

Crozat  reconnut  bientdt  Tinsufli- 
nmee  d»  ses  ressoarces  :  il  ne  parvint 
point  a  fofro  fleurir  to  colonie  par  let 
relations  de  oommeroe  aue  Ven  s'ef- 
fer^  d*^tabltr,  d*an  tM  avec  to  Fkv- 
ride,  de  Taotre  ayec  le Nouveau-Mexi- 
que ;  et .  aprte  plusieurs  ann^  d'^reo* 
ves  et  de  pertes ,  il  fit,  en  1717,  rai)an- 
don  de  son  wivtiege. 

Alois  se  forma  ane  oompagnie  d'Oe» 
eident,  a  toqaelle  to  roi  aooorda  le 
droit  de  filire,  pendant  vinc^-cinq  ans^ 
le  eommerce  de  la  Louisiane,  et  de 
reeeroir  du  Canada  toutes  les  peaux 
de  cantors  qui  proWendraient  de  to 
traite  des  nelleteries.  Les  terres ,  les 
ports,  les  lies  de  la  T^aisiane  ^taient 
ctAH  i  to  eomragnie  :  elle  pouTait 
fiiire  to  paix  on  la  suerre  avec  les  na- 
tions iaoiennes;  elle  avait  la  propria 
dcs  Diioet;  elie  pouvalt  aiiener  les 
terres  de  sa  concession,  construire 
des  Ibrti,  y  placer  des  garnisons  de 
troupes  teftes  en  France,  ^uiper  des 
faissesux,  ^blir  des  juges.  Le  roi, 
en  se  r^serrant  to  souverainet^,  s'en- 
csgeait  k  prot^er  la  colonie  contra 
ws  agremons  ^trang^res.  La  com* 
pegnie  arait  ses  navires  de  commerce : 
eOe  derait  effectuer  ses  retours  dans 
la  royaume;  elle  ^tait  exempte  de 
droits  de  dooane  pour  les  merchandises 
qn'eUe  enToyait  dans  to  Louisiane ,  et 
on  lui  aocmrdait  une  rMuction  de  droits 
anr  ks  produits  qn'elle  importait  en 
Wtmodm 

Lm  eoooBukm  de  ces  avantages  ne 
snffisait  pas  encore  anx  int^rto  de  to 
ookmie;  et  pour  donner  un  premier 
moarement  k  ses  optotions,  il  lui 
laJtoit  on  credit  et  des  ressources  ef« 
fectires.  On  cr6a,  pour  former  les 
foods  de  la  oompagnie,  des  actions  de 
dnq  cents  lines  cnacune,  dont  to  ra- 
leor  etait  foornie  en  biltets  d*etat  r  ces 
billets  etaient  papbles  au  porteur ;  les 
strangers  pouvaient  en  acqu^ir;  on 
•rait  to  faculty  de  les  acheter,  de  les 
fendre,  de  Irs  n^^ocier. 

La  cof  Hpafsnte  sVufsageait  5  transpor- 
ter daus  Ja  Jjouisiaue  sii  mille  blaiics 


et  trois  mille  noirs  peodant  to  dur^ 
de  son  privil^e;  mais  eJle  ne  pouvart 
prendre  les  noirs  dans  les  autres  co- 
lonies francaises,  ni  envoyer  ses  TaiSf- 
seaux  sur  les  cdtes  de  Gbin^e,  o^  le 
monopole  de  to  traite  avait  6ti6  r^)^ 
par  d  autres  dispositions. 

La  fondation  de  cette  compagnie 
d'Oocident  ^tait  une  cr^tion  de  I^w^ 
qui,  apr^  avoir  inutilement  propose  sei 
nians  de  finances  a  plusieurs  cours 
o'Allemagne  et  dltalie,  parvint  k  les 
fiiire  adopter  en  France.  Le  cr^it  di 
to  compasnle  et  la  perspective  des 
richesses  de  la  Louisiane  furent  les  pre- 
miers mobiles  que  Law  mit  en  usage 
pour  ^tendre  ses  op<hrations  de  banque, 
qui  n'avaient  conunenc^,  Tann^  pr^* 
cedente,  que  par  remission  de  douze 
cents  billets  aont  le  capital  ^tait  de 
six  millions.  Les  actions  de  la  com- 
pagnie furent  bientdt  port^es  a  cent 
millions,  et  le  nombre  en  fut  rapide- 
ment  accru  dans  une  proportion  bien 
su|>drieure  a  leur  gage  :  to  valcur  en 
^tait  hypoth^quee  sur  les  terres  de  la 
Louisiane,  et  le  bas  prix  de  leur  vente 
mit  les  sptoilateurs,  qui  voulurent 
faire  des  acquisitions  dans  cette  colo- 
nie, en  possession  de  domaines  im- 
meuses,  ou  iis  purent  transporter  des 
cultivateurs  et  aes  ouvriers. 

L'activit^  des  premieres  op^atiom 
de  la  compasnid  d'Occideot  fut  favo- 
rable k  la  colonie  :  de  grands  conces- 
sionnaires  s'y  rendtrent,  et  Ton  y  corn- 
men^  de  nombreux  d^icbements. 
Des  esp^ranc^s  sans  bomes  encourar 
^eaient  ces  entreprises;  le  Mississipi 
devait  rialiser  les  fables  de  r£ldo- 
rado,  et  Ton  esp^rait  centupler  en 
Am^rique  la  fortune  qu'on  aoandon- 
nait  en  Europe  :  Tor  se  changeait  en 
papier,  le  papier  en  territolre.  Mau 
ceux  qui  negii^^rent  d^entrer  en  pos- 
session n'acqueraient  qu'un  titre  illu- 
soire  sur  des  d^rts  incultes,  <A  ito 
ne  transportaient  aucun  habitant  et  oik 
lis  ne  commen^aient  aucune  exploita- 
tion. Ce  titre,  dont  ils  ne  firent  point 
nsaae,  tomba  en  desuetude ;  et  ia  pro- 
priety ne  resta  d'une  mani^re  incontes- 
table qu^a  ceux  qui  I'occuperent  et  qui 
formereoi  uu  veritable  ^tabiisseineat. 
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La  crnnpagnie  d'Ooeident  s'attadia 
d*abord  k  fortifier  Ttie  Dauphine  oik 
toient  places  Itf  magasins  et  le  quar- 
tier-g6neral  de  la  oolonie.  Cette  tJe 
avaif  ^t6  ravage  en  1710  par  un  cor- 
saire  angiais ,  et  il  fallait  la  mettre  a 
Tabri  diine  nouvelle  insulte;  on  y 
constniisit  un  fort  et  Ton  v  pia^a  une 
garnison;  mais  au  mois  dW(lt  1717, 
Pentr^e  du  port  fut  subitement  ferm^e 
par  un  barrage  de  sable  qu'un  ouragan 
y  avait  amoncel^  :  alors  il  failut  cher- 
cher  un  autre  mouillage  pour  lea  vais- 
seaux  qui  ne  pouvaient  pas  remonter 
jusqu'^  celui  de  la  Mobile,  et  Ton 
revint  dans  la  rade  foraine  de  File  Sur* 
g^re ,  qu'on  avait  d^ja  fr^quent^  et 
qui  n'est  expose  qu'aux  vents  du  nord, 
-fir^-peu  violents  dans  ces  paraees  : 
on  y  constniisit  un  fort  pour  la  suret6 
des  vaisseaux ,  et  Ton  transf6ra ,  pour 
la  seconde  fois ,  sur  la  plage  de  la  baie 
de  Biloxi ,  qui  en  est  voisine ,  les  ma- 
gasins  et  le  quartier-g^n^ral  que  Hie 
Dauphine  ne  pouvait  plus  conserver. 

Huit  cents  colons  iurent  envoys  en 
1718  par  la  compagnie  d*Oocident :  ils 
arriv^rent  tons  ensemble  au  Biloxi , 
rivage  sterile  ou  ils  ne  trouverent  ni 
assez  de  provisions  pour  subsister, 
ni  assez  de  moyens  de  transport  pour 
gagner  les  diff^rents  points  de  la  co- 
lonie  :  il  en  pent  un  grand  nombre 
peu  de  temps  apr^s  le  oebarquement. 
Les  terres  ou  devaient  s'^tablir  ceux 
qui  survteurent  aux  premieres  victi- 
mes  ^ient  tr^s-dispers^  :  les  unes 
^taient  situ^dans  les  cantons  de  Pas- 
cagoula,  de  Bdton-Rooge,  des  Nat- 
chez ;  les  autres  dans  ceux  de  la  Ri- 
vi^-Rou^e,  de  rArkansas,derOhio, 
de  riUinois.  II  fallut  s'y  rendre  p^ni- 
blement ;  mais  on  n'6prouva  de  la  part 
des  Indiens  aucune  opposition.  Lea 
Natchez  ofTrirent  m^me  des  provisions 
de  vivres  aux  families  qui  vinrent  se 
fixer  au  milieu  d'eux;  et  Ton  constnii- 
sit sur  un  plateau  qui  dominait  cette 
contr^,  le  fort  Rosalie,  destin6  II  pro- 
t^er  les  ^tablissements  fran^ais. 

Le  poste  le  plus  occidental  de  la 
colonic  6tait  celui  des  Natchitoches  : 
les  Espaenols  du  Nouveau-Mexique 
avaient  cnerch^  k  s'en  rapprocher,  et 


depuis  queiques  annte  ila  avaient 
fond^  dans  le  pays  des  Cenis  une  mis- 
sion religieuse  qui  devint  bientdt  un 
^tid>li8sement  militaire ,  et  qui  porta 
ensuile  jusqu'aux  Adayes  ses  postes 
avano^.  Le  gouverneur  de  la  Loui- 
siane  avait  lui-m^noe  favorise  cette 
mission,  dans  la  vue  d*ouvrir  ainsi  de 

{)lus  faciles  relations  de  commerce  avec 
e  Nouveau-Mexique. 

Le  Mississipi  etant  devenu  la  ligne 
centraie  de  la  colonic,  on  oon^t  le 
projet  de  fonder  sur  les  rivages  de 
ce  ileuve  la  Nouvelle  -  Orl^ns ,  gk>- 
rieux  et  noble  etablissement  que  sa 
situation  destinait  k  devenir  Tun  des 
plusflorissantsentrepdts  ducommeroe. 
Les  plans  en  furent  trac^  en  1717  par 
Bienville,  frere  dlberville;  et  cette 
cite  naissante ,  favoris^  de  tous  ks 
avantages  que  peuvent  assurer  la  ri- 
chesse  d'un  pays  immense  et  Tactivite 
de  la  navigation  la  plus  ^tendue,  recut 
I'ann^  suivante  ses  premiers  faaoi- 
tants. 

dependant  les  pro^r^  de  la  colooi- 
sation  allaient  etre  interrompus  par 
une  nouvelle  guerre  entre  la  France  el 
TEspagne;  et  quoique  ravenement  de 
Philippe  y  edt  dQ  rapprocher  les  deux 

Suissanoes,  la  turbulente  inquietude 
'Alb^roni ,  son  ministre,  fiiisait  rom- 
pre  une  alliance  achetfe  par  tant  de 
sacrifices.  Cette  rupture  ^ata  en 
1719 :  la  guerre  allum^  en  Europe 
gagna  promptement  TAm^rique,  et 
S^rigny ,  qui  commandait  les  forces  na> 
vales  dela  Louisiane,  fiit  charge  d'uoe 
expedition  centre  Pensacola.  Ce  foit 
espa^nol ,  situ^  sur  une  hauteur  qui 
domine  rentr^e  de  la  rade,  fUt  bm»- 
quement  attaque  et  se  rendit  par  capi* 
tulation  le  14  mai;  mais  on  n'y  laissa 
qu'une  gamison  de  deux  cents  bom- 
mes,  et  la  place  fut  reprise,  le  7  aodt, 
par  un  armement  de  dix-huit  cents 
nommes,  partis  du  port  de  la  Havane. 
Les  Espagnols  croyaient  leurs  troupes 
suffisantes  pour  s'eraparer  successive^ 
ment  de  lile  Dauphine,  de  la  Motuie 
et  de  la  Nouveile-Orl6ans :  ils  essay^ 
rent  sur  les  deux  premiers  points  plu- 
sieurs  attaques  inutiles,  et  virent 
bient6t  paraitre  k  rentr^e  de  la  baie 
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de  Pensaoola  une  escadre  fran^ise, 
oommand^e   par  Champmeslin  :  eiie 
s'empara  d'an  fort  que  les  Espagnols 
venaieat  d*enger  vers  Ja  ]}oiDte  de  I'tle 
de  Sainte-Rose ;  elle  captura  ensuite 
tears  vaisseaux  apres  an  vif  combat; 
et  Pensacola ,  investi  par  les  Francais 
et  par  les  sauyages  qui  s'^taient  're- 
serve Tattaque  de  terre ,  fiit  contraint 
de  capituler  le  1 7  septembre.  Ainsi  dans 
Ja  meine  annee  cette  forteresse  fiit 
assi^ee  trois  fois.  Ces  expeditions 
consecutires  font  iuger  de  Finter^t 
que  Ton  attachait  de  part  et  d'autre  a 
la  possession  d*un  port  si  avantageu- 
sement  sttiie  sur  une  c6te  qui  n'offre 
qu'an  oetit  nombre  d'abris.  Le  sort  de 
eette  pluce  dont  on  se  disputait  la  con- 
«|u£te  allait  dtre  Gx^  par  des  n^ocia- 
tions :  on  condot  bientot  une  suspen- 
sion d'armes ,  et ,  en  1 7  2 1 ,  Pensacola  fut 
rendu  h  l*Espagae,  apres  la  signature 
de  la  paix. 

La  coffipagnie  d'Occident  avait  ^t^ 
riorganisee  dans  Tintervalle  :  elle  lit 
de  ptiissants  efforts  pour  ameliorer  la 
situation  de  la  Louisiane.  LaNouvelle- 
Orleans  recut  des  habitants  plus  nom- 
breax,  et  l^on  y  transfera  le  quartier- 
Ci^nerai  de  la  colonie;  Juchereau  de 
Saint-Denis  alia  commander  le  poste 
des  Natchitoches,  ou  il  avait  long-. 
temps  r€sid^  :  ceux  de  TArkansas,  du 
liissoari ,  de  riUinois,  prote&erent  les 
communications  avec  le  nora ,  et  celui 
de  la  Mobile  continua  de  d^fendre  la 
limite  orientale.  Deux  autres  forts  fti- 
rent  elevfe,  Tun  sur  les  bords  du  Tom- 
begbe  poor  surveiller  les  Choctaws, 
Tautre  sur  la  rive  de  TAIabama  pr^ 
da  territoire  des  Creeks.  Ces  precau- 
tions ^taient  d^autant  plus  n^cessaires, 
qu'on  ne  poovait  jamais  compter  sur 
une  paix  durable  avec  les  sauva(i;es ,  et 
que  leurs  hostility  t  toujours  impre- 
Tues,  6taient  signal^  par  les  plus 
barbares  fureurs.  On  avait  vu,  en  1713, 
la  nation  des  Tuscaroras  attaquer  les 
^tabiissements  de  la  Caroline,  et  faire 
main  basse  au  m^me  instant  sur  tons 
les  Anglais  voisins  de  cette  fronti^re. 
Ce  complot  fut  promptement  veng^ 
rar  le  gouvemeur  de  la  colonie  :  les 
Tuscaroras  furent  attaqu^  a  leur  tour ; 


on  ne  tear  fit  aucune  grace,  et  ceux . 
qui  ^bapp^rent  a  ce  desastre  se  r^fu- 
gierent  chez  les  Iroouois  et  furent  ad- 
mis  dans  leur  conf^aeration. 

Un  attentat  semblahle,  ex^cut^deux 
ans  apres  par  la  tribu  sauvage  des  Ya-* 
massees,  offrit  les  ni^mes  exemples  de 
cruaut^,  et  il  eut  les  m^mes  resultats. 
Un  grand  nombre  d'Anglais  de  la  Ca- 
roline ^tant  tombes  a  la  fois  sous  les 
coups  de  ces  barbares,  ceux-ci  furent! 
vivement  poursuivis ;  on  immola  tout 
ce  qu'on  put  atteindre,  et  les  restesde 
leur  nation  se  retirerent  sur  le*terri- 
toire  de  la  Fioride. 

Quoique  les  fureurs  des  Indiens  eus- 
sent  ^te  punies  par  les  plus  terrihles 
represailles,  cependant  elles  repan- 
daient  Teffroi  dans  les  ^tablissements 
europeens  voisins  des  nations  sau- 
vages.  On  avait  a  chercher  une  garan- 
tie  contre  leurs  feroces  hostilites,  et 
tes  opinions  variaient  sur  le  systeme  a 
suivre.  Les  uns  pensaient  que  pour 
roaintenir  la  security  des  Europeens, 
il  failait  attiser  la  guerre  entre  les  tri- 
bus  indigenes;  les  autres,  attribuant 
leur  haine  h  la  crainte  qu'elles  avaient 
d*^tre  expulsees  de  leur  territoire, 
croyaient  au'il  failait  recourir  a  des 
traites  de  li mites  avec  elles ,  afin  de 
sauctionner  par  leur  propre  consente- 
ment  la  possession  aes  terres  qu'on 
occupait  dans  leur  pays,  tt.  <;e  leur  as- 
surer, par  un  acte  solf^r>ei.  le  lihre 
usaee  et  le  domaine  dns  canipngnes,  des 
forets,  des  fleuves ,  etdf  U<:z  les  lieux  de 
cliasse  et  de  p^che  qui  leur  et&ient  r^- 
serv^.  Ce  dernier  parti,  le  plus  con- 
forme  aux  regies  ae  riiumanit^,  fut 
adopts ,  en  1 72 1 ,  par  Francis  Nicolson  y 
gouverneur  de  la  Caroline:  il  copvini 
avec  les  Uterokees  et  avec  les  Creeks, 
de  la  lignc  de  demarcation  qui  devait 
lei  separer  des  colonies  anglaises. 

Sans  borner  de  la  m^me  mani^re  le 
territoire  de  la  Louisiane,  ie  gouver- 
neur de  cette  colonie.  parvint  a  entre- 
tenir  de  paisibies  relations  avec  (es  In- 
diens, et  les  m^sintelligencrs  qui  sur- 
vinrent,  en  1722.  entre  les  Francais 
et  les  ISatcbez  nirent  promptement 
concili^es.  Le  r^tablissemeot  de  la 
bonne  harmonie  permettait  de  faire 
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eipiorer  vrw  ph!t  de  tk^riif.  Vintk* 
rieitf  de  la  l^oui^ara  :  1^  Page-»Utt- 
pratSt  M^fi^  ^  conoi^ssiOnnfiirfe  de  la 
eoinpagnie  d^Occident^  y  tit  diffrreiita 
voyages ;  il  en  estahtina  16  aol,  les  ani- 
Biatjx  ^  las  plantes;  il  recutillit  da 
ndiiilinwsei  notions  nir  pliisieiirs  peti« 
pfaidas  de  ca  eontr^es,  et  pnSpara  lea 
relation^  gu*on  tut  aisuite  avec  elles4 

Qoaiid  la  guerre  eut  telat^  entre  les 
Paomicas  et  d-autres  nations  am^i* 
eaiii^i  voisines  de  T Arkansas  et  do 
Missouri,  Biemitle^  qui  ^talt&lorsaoip 
Tcmelir  de  la  l^ouisiane^  r^olut  aese 
porter  m^iateur  qntre  les  belligerants^ 
et  de  rapproclier,  par  un  arrnnge- 
ifieiit  qui  serait  eonciu  sous  la  protec*' 
tiond^la  Praneetl*^  trilms  inilipmres 
situiMss  i  Toccidrnt  dii  Mississipi.  Le 
gott^emeur  du  Canada  avait  oonni, 
eti  1 701  j  ee  sniutaire  exeinple ,  en  pa* 
cHiant  toutes  les  eontrees  voistnes  (M 
graflds  laes;  et  Rienvitte,  imitniit  cette 
«ii«mrse  condutte,  IK  partir  da  fort 
de  r Arkansas  una  deputation  qui  se 
renditf  aumots  dejuillct  1724,  dans 
U  tribu  des  Kansez,  pr^  de  la  riviere 
qa\  porta  letir  nom.  11  y  vint  diff^- 
Ktits  Htefs  das  Misspims,  des  Osa^es, 
des  Oltowavs^  des  Pants ^  des  Padou- 
cas;  leurs  int6rdtd<  lours  griefs  ftirf'nt 
dis(3Utes  danS  i^usieurs  dss^mhtees; 
rwivoiy*  fraiicals  en  devint  larbitre; 
il  r^gfa  leurs  diffl&rends^  et  les  Padou- 
cas  i  artciens  ennemis  des  Kansez ,  de* 
poserent  leur  hain)».  •  Depni<t  long- 
i  temps  i  dit  leur  ohef ,  )b  ^\e\\  est 
tf  rou^e  en  rouvert  de  nuages ,  les  eaux 
«( ton!  troubles  fi  Snh^la'ntes  ^  la  terr^ 
«  est  devast^e,  et  le^  chamns  cfui  r/oUs 
«  S^parettt  Stmt  h^riitiies  <r)|blhes.  En^ 
«  fin  te  jour  devidit  pliis  bi'iTlanf ,  Teau 
«  plu9  clafrf'e  et  plus  pure,  Irt  terre  re^ 
c  pmid  Siss  fleurs )  et  Id  pdtx  aplanit 
«  es  cliemfiii.  Sbitoni  fa  volont^  dcf 
i  notfij  jjir^,  et  qtie  l<^  fomabac,  jetd 
«rifans  le  Heuve,  l*oute  ai'ec  s(i$  eaux 
^Jusq(ii*a  la  graride  riviere  qui  doit  Fen-^ 
rf  Sfetelir  sans  r<*tour.  • 

Lorsqu*on  eut  pris  ces  resolutions 

J[»1ennelles ,  l>nvo}6  frnncais  se  ren-; 
it"  chet  leS  PadouWis  avoc  les  deputies 
fndieris :  II  y  rmtt  de  la  nit  ion  enti^re! 
fes  m^tnes  assurauces  de    laix :  les 


presents  qu*il  destinaft  h  tons  les  dicA 
Mrent  distriiiues,  et  il  revint  au  fort 
de  TArkansas ,  aprte  unc  absence  da 
quatre  iliois,  hetireusetneDt  employ^ 
a  cette  pacification.' 

Durant  plusieurs  ann^es  aucnn  €f^ 
nement  ne  troubla  la  tranquittitft  de  la 
Louisiane.  Cependant  il  v  arait  moiris 
d  ooRipter  sur  les  disposHions  des  trl^ 
bus  plao^es  entre  le  cours  du  lilissfa- 
iipi  et  les  Apalaches :  un  oonivnun  sen- 
timent d*inquietude  et  de  d^Gance  les 
Aniniait  contre  les  Europ^ens  qui  les 
entironnalent  de  toutes  parts,  et  qui 
ne  pouvaieiit  s'agrandir  sans  leur 
niiire.  Les  Indiens  voisins  de  la  c;a- 
loline  y  commet talent  de  frAqiientes 
▼iotations  de  territoire,  et  la  Floride 
etait  exposes  nux  incursions  des  Choe- 
tavrs;  tandis  que  les  ('reeks,  miewi 
eonvaincus  des  aYsntagfs  dels  paix, 
ehercbaient  b  rester  neutres  ao  nn'lieu 
des  ^ucrres  qui  eclataient  autour  d*eux. 
La  nation  d<*s  Cliikasaus  etalt  la  plus 
nonibreuse  de  ce lies  qui  touchaierit  Ijj 
Louisiatie;  elte  (;taft  aussi  la  phis  in- 
quieteet  la  plus  hostile;  ronstamment 
orriipee  h  susciter  des  ennemis  a  la 
coionie  frani^aise ,  elle  r^ussit  enfin  k 
insplrer  aux  INrttchez  ses  preventions 
at  sa  haine;  et  ceux-ci  commencerent 
h  voir  avec  ombrage  retablissement  da 
fort  Rosalie «  erig^  stir  leur  territoire. 
Lorsque  P^rier  remplacn  lUenvilledans 
te  gouvcrnement  oe  la  Louisiane,  i! 
^econnut  bientot  la  neoessite  d'y  en- 
tret  en  ir  un  plus  graild  nombfe  de 
ti^oupes,  et  il  en  fit  iniititement  1^ 
demande  h  fa  compap;nie  d*Oocident. 
les  perils  au|»menterent ,  et  en  172^ 
onegrande  injustice,  roinmise  enrers 
les  Natchei:  pnr  le  commandant  du  fort 
Rosalie,  fnittit  entrailier  la  destruction 
de  la  coloiiie  entiere. 

Les  Nntcbci  etaient   plus  polices 

Jue  les  peupladcs  voisines ,  au  milieu 
fsquelles  ils  etaient  transplantes  de- 
puis  plus  de  deux  sidles.  La  tradition, 
qu'ils  nommaient  Tancienne  parole, 
nnjr  apprenait  que  leurs  anc^tres ,  eta- 
bhs  vers  le  coiirher  du  soleil ,  sVtaient 
allies  aux  homines  blancs,  aux  giier- 
fiers  dt  feu,  quand  ceux-of  vfnrent 
sur  leurs  villages  flottants  epvahir  les 
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rfgions  d'Annhiinc.  T.a  tndlion  ajoii- 
tml  (jur  Ip  vieil  eijii  ire.qiie  I'licrilajie 
d»  l^ii|iips  fut  uiors  subjii^ue,  i\ut 
In  ^.'ltl•|l«  fureni  altaquesii  .curiour, 
rt  qu'ilM  ne  ptirciit  inuVpr  leur  hidi- 
pciMunce  i]ii*ei>  sYxiiatri^nt  Ft  t^ii  k 
TVtirant  loin  dPS  vainqueurs  :  lis  fit- 
gnrreiit  amsi  de  proilie  sn  jjrocheles 
cuntrets  qu'.-irrose  le  M<ssi:atiii ;  ils 
tTMjIurent  ni^itiK  |Teiidre  ce  lleuve 
pour  barriers,  et  \la  s'Etnblirent  enlin 
sur  \a  rive  orienlnle.  F.iitour^  de  na- 
tions pins  sauvDgrs  dans  le  lifu  de 
Inir  rrtraite ,  ils  eiirrnt  bipnt6t  d^gt- 
ntxt  de  leurs  premieres  institutions, 
el  ils  contract irei it,  an  inllieit  de  ieurs 
gtierres  aiec  les  aulres  liidicns,  Ics 
ni^iues  lubitudM  de  ftro(itt  envers 
leurs  ennfinis  et  leurs  prisoiinieni. 
he;inmuing  on  rrtroiivait  encore  dans 
-  mjelquevuns  de  leurs  usai;ps  dojues- 
tiques,  de  leurs  priik'i|>es  relipieu.x  et 
des  pwddis  de  leur  induslrie,  jilu- 
fi'eurs  traces  d'une  civili^-ition  qui  fut 
■utrpToix  (iliis  avanc^.  lis  wvairnt  une 
lanpiie  j'art:ruli*re ;  ils  crDiaiint  au 
grand  esiiril,  et  J  des  csiirils  intS- 


de  ses  Itienfaits  :  ils  cominenraient 
leur  annm  vers  l'6;ujna\e  du  'prin- 
teinps,  donnaient  aui  inois  les  noiiis 
des  aniniann ou  des  plantes nliles .i  leur 
Eutnistance ,  avaieni  des  N ill:i):es  niti-ux 
bMis,  deschainp:i  mieux  cullivrs,  des 
i*gles  de  socictc  civile  nioins  iinp.ir- 
ftiiles  que  celles  des  auires  liidieiis. 
Le  temps  avajt  reduit  leur  noinlire, 
mjifj  ils  a»aierit  gard*  cetle  D'-rl*  et 
ret  esprit  diiidrpeiidanrc  qui  s'irrite 
com  re  )a  force  et  qu'on  oe  peut  bifoiser 
iaiiHiii^nient. 

1^  connn.ind.mt  du  fort  Bosalte, 
apres  aviijr  cherche  dans  les  canitinRiics 
voisines  le  I.eu  oil  il  pourrait  ronner 
on^rand  ttaldissenient  agrirole,  avait 
jete  les  yens  sur  le  vilbfie  de  la  Pomine, 
ocaip^'par  une  triliu  de  ^aIcbez  :  il 
en  lit  venir  Ic  chef,  tui  dpflara  que  ce 
Tillage  dcvait  iJtre  4vaci.fi  par  Ics  liu- 
bilaiits,  ct  qu'il  I'avait  cItoiKi  pour  y 
IKer  lui-m£me  sa  resirienre.  Le  rhef 
indSen  cliercha  vaincnienl  fi  le  lou- 
dier,  en  lui  rsppeisnt  I'aocueil  que  'M 


Nnli'lir7  avairnt  (hit  it  & 
k  ()ii:iiid  voiis  (<ies  veims  ootis 
.  (Tit  de  la  terre ,  nous  Vous  en  avotu 

■  »:<  iirde  :  nous  en  ailons  asse£  |ibitr 
>  vous  el  pour  nous.  \x.  mtme  soldi 

*  nous  ^uiirait ;  la  nifine  terre  \«>A' 

•  viiit  nous  noiirrir,  ra-evoir  n(<s  ivA 

■  l-rtiuji  et  jiasspr  b  nos  eiifont*,  l*ouV- 

■  quui   iious    ravtr   les   IbrAs ,    Its 

■  prairies  qtie  iioiix  |»nrlagFons  ayfc 

*  vous,  les  ciibanes  ou  nous  vous  avolu 

■  re^iis,  la  notte  oil  nous  fumitait 

•  enscinttlc  le  caluinet  de  pnK  ?  ■ 
Dials  le  clief  iiidlen  ne  put  ifMir 

cet  tr.sens4,  et  II  obtiut,  pour  tbute 
prare,  que  le  depart  des  liaiiitants  dU 
Tillage  scrait  dift>r£  jiisqu'aprtB  to 
moisson;  il  lalliit  m(\ne  urlirler  par 
UM  tribut  en  grains  le  d^tai  qui  leur 
iiait  acirordi.  Alors  le  <licf  niMite 
Une  sanitlnnte  \eiigenn<'C  :  Ira  aflcieiu 
sont  rasscinbWs ;  la  perte  des  l-'rall- 
cais  est  ri^solue  danS  leur  conseii. 
niaisce  n'est  noirt  nssez  de  detrulre 
les  haliitants  (lu  fort,  Rosalie,  c'esi  la 
ruine  de  la  rolonie  ci.tiere  aii'lt  fadt 
obieiiir  :  N<ie  atlaqiie  paMiclIb  n'atll- 
rer;iit  iiiie  Jc  I'linesles  repri'sailles.  Siif- 
flrait  elle  d'ailleurs  au  rcsseulimeitt 
des  Indlens?  Uiirs'Oppresseun  He 
EinM^  pas  |>.ir1out  les  ntCnies,  tt 
f  ,'onl-ils  pas  rotispiri  la  destruction  oe 
toutes  Irurs  tribusf 

Ce  projet  d'un  seul  honime  derient 
birnlot  c^lui  de  tous  Ics  autrei-  Lt 
griind  cbef  t.u  grand  suleil  des  Natclicz 
ai'prouve  cette  conjiiralion ;  tous  In 
Ciicfs  part'cidicrs ^'  preiinent  part;  Itp 
ontri'S  nations  toisine^  soul  invitees? 
f'y  loindre;  Ic  jour  de  Li  ilrslructlidi 
tsl  Ihi,  et  i«  roi)i{ilot  est  cnrore  ca 
Vcl(ip|>^  d'un  profond  invsteK.  Mab 
la  Diere  du  pr.nul  rlii'f  lira  ^ntllrtk 
i^tanl  jMirvpuue  A  le  dei'uuTrir,  ne  put 
soutenir  I'ldi-e  d'un  si  Uirlwre  atled- 


Frani;ais;  el  cctte  frniuie,  rcienuepto 
de  coMlrnlres  aflei'tioni,  n*osa  pM 
dii'til|:iiFr  cojiipl^letncnl  le  fatal  .l»- 
crel  i  ni:iis  I'lle  en  dit  assei  h  i)iirl(|iici 
]niiii'S  li)dien[ip&q:iiaiiiiairiil  Icsh'ran* 
<^uii,  |HUirquereiiii-ii  lussi'iit  prrvenitt 
qu'li  tc  Irauiait  coutn:  cux  una  couju- 
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r^don.  lis  en  avertirent  le  comman- 
dant du  fort;  et  tel  ^tait  raveuglcment 
de  cet  officier  qu'il  les  traita  de  Inches, 
les  fit  arrlter  et  meprisa  leurs  avis. 

Enfin  le  jour  de  1  execution  6tait  ar- 
rive. Les  Indiens  vinrent  de  toutes 
parts,  le  28  novembre  1729,  dans  la 
r^idence  du  commandant,  sous  pr^- 
texte  de  lui  remettre  leur  redevance 
en  grains;  et,  tandis  quMls  aflluaient 
dans  la  forteresseavec  leurs  nombreuses 
charges,  d^autres  se  repandaient,  sous 
divers  pretextes,  dans  les  habitations 
Isoldes  qui  avaient  ete  ^levees  aux  en- 
virons sous  la  protection  du  cheMieu 
de  la  colonic.  Le  signal  fut  donne  aux 
conjures  par  quelques  coups  de  fusil 
tires  dans  le  fort.  Aussitot  le  comman- 
dant est  egorge ;  les  soldats  sont  assaillis 
avant  d'uvoir  pu  se  reunir  :  des  assas- 
sins, apostes  aupres  des  victimes  qui 
leur  sont  designees ,  les  frappent  a  la 
fois.  Le  m^me  massacre  s  accomulit 
dans  les  campagnes,  et  toutes  les  na- 
.  bitations  sont  baignees  de  sang.  La 
colonic  fran^^ise  des  Natchez  se  cora- 
posait  de  sept  cents  personnes,  il  en 
perit  le  plus  grand  nombre  :  on  n'4- 
pargna  que  les  noirs  attaches  aux  plan- 
tations, cent  ci^quante  enfants  et  qua- 
tre-vingts  jeunes  femmes  qui.furent 
r6serves  comme  esclaves.  Ceux  des 
blancs  qui  s'^chapperent  ne  durent 
leur  salut  (]|u'a  Tobscurit^  des  asiles 
ou  lis  se  refu^ierent,  ou  aux  senti- 
ments de  pi  tie  de  quelques  Indiens 
dont  lis  avaient  ^t^  les  bienfaiteurs , 
et  dont  le  coeur  s'attendrit  au  moment 
du  crime.  Apr^s  le  massacre  on  pilla 
les  habitations ;  le  fort  fut  detruit ,  et 
les  armes  et  les  provisions  de  guerre  en 
fiirent  transportees  dans  un  autre  em- 
placement, que  les  Natchez  environ- 
nerent  de  plusieurs  enceintes  de  fortes 
palissades.  Tous  les  ^tablissements 
disperses  dans  le  voisinage  furent 
^gaiemcnt  devastes.  Les  Fran^ais 
avaient  elev^  un  fort  dans  la  contr^ 
des  Yasoiis,  ils  y  furent  ^gorges  :  ils 
eurent  le  m^me  sort  aux  environs ;  et 
les  meurtres  se  seraient  eiendus  plus 
au  loin,  si  quelques  incidents  n'avaient 
fait  rapprocher  le  moment  de  I'execu- 
tion.  Plusieurs  allies  des  Natchez  se 


voyant  devanc^  cnirent  avoir  ^te  tra- 
ins, et  n'esp6rant  plus  surprendre 
sans  defense  les  Fran^ais  etablis  au 
milieu  d*eux,  ils  n'attenterent  pas  a 
leurs  jours.  Une  conspiration  fonn^ 
par  quelques  noirs  fut  en  m^me  temps 
d^ouverte  a  la  Nouvelle-Orleans ;  les 
auteurs  en  furent  arr^t^^,  et  Ton  ne 
douta  pas  que  leur  plan  ne  filt  lie  au 
complot  qu  avaient  si  cruellement  exe- 
cute les  Natchez. 

A  la  nouvelle  d^un  si  tragique  ^i- 
nement,  la  Louisiane  se  couvrit  de 
deuil.  Perier,  qui  en  ^tait  gouverneur, 
r^solut  de  venger  tant  de  sang  repandu; 
mais  ses  forces  etaient  insufCsantes : 
il  eut  recours  \  Talliance  des  Clioc- 
taws,  il  Tobtint;  et  tandis  que  leurs 
guerriers  marchaient  vers  le  lerritoire 
des  Natchez ,  un  corps  de  deux  cents 
Fran^ais,  commandes  par  le  major 
de  Loubois,  prit  la  m^me  direction. 
II  fallait  d'abord  sauver  les  femmes  et 
les  enl'ants  que  les  Indiens  retenaient 
en  esclavage,  et  tel  6tait  le  premier 
butde  Texpedition.  Les  Choctaws,  ^i 
arriverent,  le  27  fevrier  1730,  au  pied 
de  la  forteresse  ou  s'^taient  retran- 
ches  les  Natihez,  y  resterent  long- 
temps  dans  rinaction;  et  quand  les 
troupes  fran^aises  arriverent,  elles  in- 
vestirent  et  assi6gerent  le  fort,  qui  se 
defend  it  jusqu'au  25  mars.  Enfin  Ten- 
nemi  demanda  a  capituler,  et  il  of&it 
de  rendre  tous  ses  esclaves;  mais  il 
menagait  de  les  brOlcr  si  les  assie- 
geants  ne  se  retiraient  pas  vers  le  bord 
du  fleuve  :  Loubois ,  pour  leur  sauver 
la  vie ,  consentit  a  ceite  condition ,  et 
les  femmes,  les  enfants  et  les  noirs 
lui  furent  remis.  II  voulait  ensuite  re- 
nouveler  Tattaque  de  la  place,  mats 
pendant  la  nuit  tous  les  Natchez  Xi- 
vacuerent,  et  Loubois  n'y  trouva  que 
des  habitations  desertesJ  II  d^truisit 
les  retranchements  indiens,  fit  relever 
dans  le  voisinage  le  fort  Rosalie  ou  il 
laissa  une  garnison,  et  ramena  ^  la 
Nouvelle-Orleans ,  pour  glorieux  tro- 
phy de  son  expedition ,  le  cortege  de- 
livr^  par  ses  soins,  les  femmes  qui 
avaient  echapp^  au  massacre  de  leurs 
^poux ,  et  ces  faibles  enfants  que  leur 
dge  avait  fait  epargner. 
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Mais  la  guerre  6tait  encore  en^ag^ 
arec  les  Natchez  :  ils  avaient  fui ,  en 
restant  anting  du  m^me  esprit  de 
baine ;  c*6taient  des  ennemis  irr^n- 
ciliables,  et  leurs  barbares  hostility 
mirent  eotre  eux  et  la  colonie  une 
barriere  insurmontable.  lis  surprirent 
et  massacrerent  dans  les  for6ts  une 
partie  des  soldats  et  des  ouvriers  qui 
allaient  y  diercher  des  materiaux  pour 
la  construction  du  nouveau  fort;  ils 
aCtaqu^nt  des  voya^eurs,  ils  pil- 
lerent  des  habitations  isolees;  et  n  es- 
l>6rant  plus  se  maintenir  sur  leur  ter- 
ritoire,  lorsqu*ils  eurent  appris  que 
Too  faisait  contre  eux  de  nouveaux 
preparatifs,  ils  abandonnerent  la  con- 
tr6e  ^*ils  occupaient  pres  du  fort 
Rosahe,  et  se  retirerent  sur  la  rive 
ocacidentate  du  Mississipi,  ?ers  les 
hauteurs  qui  s^rent  les  bassins  de  la 
Riviere-Rouee  et  de  I'Arkansas. 

Les  desascres  oue   la  fureur   des 
Ifatchez  avaft  fait  eprouver  a  la  Loui- 
staiie  au^nenterent  les  pertes  de  la 
oompagnie  d'Occident.  II  devenait  plus 
difGcile  de  les  reparer  :  les  illusions, 
les  esp^rances  qui  avaient  s6duit  le^ 
premiers  colons  s*toient  ^vanouies;  le 
prestige  ne  pouvait  plus  renaltre;  et 
pour  remettre  en  valeur  cette  posses- 
sion, ilfaUait  lutter  contre  de  nombreux 
obstacles.  La  compagnie  n*etant  plus 
en  etat  de  les  surnionter,  abandonna 
aa  roi  en  1730  toutes  les  concessions 
qu*dle  avait  obtenues,  et  lui  flt  la  remise 
ie  la  cotonie.  Perier  en  conserva  le 
gouvemement.  U  projetait  une  nou- 
veJle  expoiition  contre  les  Natchez. 
Oa    lui  envoya  de  France  un  leger 
renfort  de  troupes ,  et  ses  preparatifs 
arrant  ete  termines  au  milieu  de  Thiver, 
it  remonta  le  Mississipi,  la  Riviere- 
Rouge,  la  Riviere-Noire,  le  Bajouc- 
d* Argent,  pour  aller  h  la  recherciie  de 
rennemi ,  dont  il  6tait  encore  separ^ 
par  de  vastes  fordts.  Un  jeune  Indien 
que  les  Francais  surprirent  h  la  p^he 
MBur  indiqua,  en  voulant  leur  echapper, 
le  sentier  qui  oonduisait  au  principal 
tohlisseroent  des  Natchez ,  el  le  nou- 
Teaa  poste  qu*ils  avaient  fortifie  fut 
invest!  le  20  janvier  1731.  Les  Indiens 
^ent  r^solus  k  se  defendre ;  ils  Grent 


avec  audace  plusieurs  sorties  pour  ar- 
r^ter  les  progr^  de  la  teanciiee ;  mais 
Fexplosion  d'une  bombe  qui  tomba  au 
milieu  du  fort,  dans  le  quartier  oc- 
cupy par  les  femmes  et  les  enfants, 
fit  tout  h  coup  Plater  des  cris  lamen- 
tables ;  et  les  Natchez ,  n'esperant  plus 
pouvoir  se  defendre,  Grent  aes  signaux 
pour  obtenir  une  suspension  d^armes 
et  une  capitulation.  Ils  esperaient 
prolonger  la  negociation  jusqu'a  la 
nuit,  aGn  de  s'evader  au  milieu  des 
t^nebres;  mais  on  surveillait  les  ap- 
proches  de  la  place ,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  en  sortaient  y  fiirent  rejetes. 
Un  petit  nombre  s*enfuit,  les  autres 
se  rendirent  a  discr^.tion,  et  ils  furent 
einmene^^  comme  esclaves  a  la  Nou- 
velle-Orl^ans ;  les  femmes  fureut  dis- 
pers^es  dans  les  habitations  de  la  co- 
lonie, et  Ton  transfera  les  hommes  h 
Saint-Domingye.  Ainsi  vint  h  s*etein- 
dre  une  nation  ennemie  qu*une  pre- 
miere offense  avait  r^volt^  :  Tim- 
prudent  orgueil  d*un  homme  avait 
amen6  cette  longue  s^rie  de  crimes, 
et  de  calainites.  Deplorable  exemple 
de  Tabus  du  pouvoir  et  de  Taveugle 
irritation  de  toat  un  peuple  qui,  en 
oonjurant  la  perte  de  ses  enueo^is, 
prepare  sa  propre  ruine ! 

Le  grand  chef  des  Natchez  ^tait  au. 
nombre  des  prisonniers  qu*on  avait 
faits,  et  les  Indiens  qui  avaient  pu 
8*ecliappcr  de  la  place  6taient  trop 
faibles  pour  chercher  a  se  reunir  sous 
un  nouveau  chef;  ils  se  refugierent 
chez  les  Chikasaws  et  leur  deman- 
derent  de  les  adopter.  Ce  droit  d'asile 
^tait  connu  dans  toutes  les  contrives 
sauvages  de  TAmerique.  Lorsqu'une 
nation,  ravage  par  la  guerre  ou  par 
d^autres  fleaux ,  etait  pres  de  s'an^an- 
tir,  ses  debris  pouvaient  ^re  recueillis 
par  un  nouveau  peuple  :  elle  lui  en- 
voyait  les  orateurs  charges  de  lui 
pelndre  ses  desastres  et  de  lui  adres- 
ser  ses  supplications.  «  La  terre  de 
«  nos  peres  est  envahie;  Tincendie  a 
«  d^vor^  nos  for^ts,  nos  habitations, 
«  nos  r^coltes ;  il  ne  nous  reste  que 
«  des  armes.  Accordez-nous  de  vivre 
a  avec  vous,  de  partager  vos  fatigueSy 
«  de  combattre  vos  ennemis,  » 
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Cettc  liospifa1ft6,  que  Ton  n-fusalt 
i^reinent  au  malheur  et  h  Ij  pricre. 
^rirait  >  de   muttiels   devoirs .   et 

rand  des  families  fugitives  avatent 
adoptees  par  une  naiion ,  efles  par- 
tageaient  toutes  ses  destinies;  eltcs 
torent  placto  sous  sa  protection  Im- 
jli^lale;  leurs  anriens  enneuiis  ne 
idttvaient  les  poirrsuivre  sans  eiitrer 
en  guerre  arec  \t  peuple  qui  ies  avait 
^ues. 

UTRE   QVATRltMB. 

FqfOA'nov  of  u  G&oboi«,  st  compt.jmb«t 
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4t'IC  LEini    MKTHOPOI.B  :  rOMPARAlSOrt  l)K 

4m  tTftTiwt  IT  nf  Ckui  uua  pcoi'i.es  an- 

ttlRft.  AceHOMftliMftlVTS  DK  I.A  ItAVIOA- 
VIO*,  nKi  pfCMIRlU,  DU  rOMttERCt,  PS 
ft*A«llirVI.TURI,  DA  L*iJI9UrrRlB,    DC  LA 

wruijiTiov. 

Nou$  Bvonn  sniri  les  premip.rs  pro- 
tffte  des  colonies  euro|)^nnes  ron- 
d^  8ur  la  cote  orientale  et  dnns  les 
i^lons  interieurcs  de  PAm^rlque  du 
iMfd.  II  restait  eneorif  h  occuper,  sur 
iM  rivages  de  TAtlantique,  un  vaste 
terntoire,  6galemfnt  revendKju^  par 
iM  possessetirs  de  la  Floride  et  par 
oeujrde  I&  Caroline.  1.es  E.«pngnols  n'y 
avaicnt  aucun  etablisseinent  >  ot  les 
Anglais  y  avaient  deia  exero^  des  ac- 
tM  de  Juridlftlon  et  n  ornipntton  tern- 
porair^.  qui  les  rnnduisir«'nt  par  de- 
grte  k  un^  prise  de  possession.  Lors- 

XTHsattaquereiit ,  en  1 701 ,  les  Indiens 
pataches,  qui  avairnt  conitnis  des 
ifiGursknn  dans  la  (^aroJine,  ils  les 

Sotirsnttvirent  ♦  et  |)ortcrcnt  Ic  tliAUrc 
e  la  guerre  entre  le  cours  ihi  Savnn- 
Mil  et  oetui  de  fAlatamalia ;  Ils  ^rige- 
Tent  ensuite  un  fort  ^ur  la  rive  de  ce 
dernier  fleuve,  spit  pour  rontenir  les 
Indiens ,  toit  pour  enip^chcr  Tcvasion 
det  ndaves  noirs  qui  se  r^fugiaient  en 
Florida :  le  gouvernement  ospngnol  se 
platgnit  d^  la  cr^iition  de  ce  poste  mi- 
iilalre;etquoique  Tincendie  accident 
tatdu  fortedt  Hentdl  mis  un  terme  h 
cnH^MNAtestation,  ies  Anglais  se  pr^- 


valurrnl  ensuite  d'un  premier  ^tabUs- 
senirnt,  pour  etcdre  leurs  preten- 
tions sur  tous  les  territoires  situes  au 
nord  de  la  riviere  Saiiite-Marje.  On  y 
avait  projet^  la  fondatron  d*une  nou- 
velle  colonic,  dans  la  vue  d'ouvrir  un 
asile  aux  indigents  de  la  Grande-Bre- 
tagne  etde  Tlrlande,  et  afin  de  mieia 
assurer  la  defense  de  la  Caroline;  pn 
ofPrait  aussi  une  retraite  aux  pauvres 
protestants  des  autres  pays ,  et  les 
tienfaiteurs  qui  s'occuperent  de  cette 
colonie  la  mirent  sous  la  protection 
de  Georges  1"*'.  Le  sceau  qiTiJs  adop- 
t^rent  representait  les  deux  grands 
(leuves  de  cette  contree ,  sous  la  fornie 
de  deu\  nymphcs  nencWes  sur  leurs 
urnes  ;  ungenie  s'elevalt  entre  elles  : 
il  portait  uric  lance  et  une  cornc  d'a- 
liondanre;  sa  tete  6tait  ornee  d*un 
bonnet  phrygien. 

Au  mois'  de  novembre  1732,  cent 
quiiize  colons  s'enibarqucrent  a  Gra- 
vesend  pour  la  Georgie  :  James  Ogle- 
thorpe, principal  promoteur  de  Fen- 
trcprise ,  eta  it  avec  eux ,  et  11  se  si- 
gnals par  son  zele  |  our  cet  etablisse- 
nient,  qui  lut  d'abord  iixe  a  Savannah, 
pr^s  de  la  riviere  de  ce  nom.  Tout  le 
lerritoire  sitae  au  midi  du  fleuve  ap- 
partenait  aux  Creeks  :  Oglethorpe  de- 
sira  en  acquerir  d'eux  une  partie;  U 
leur  fit  des  presents  et  conciut  la  paix 
avec  eux.  line  deputation  de  Creeks 
i'accompagna  ensuite  h  I.ondres,  et  le 
bon  accueil  qu'ellcy  ohtint  du  roi  con- 
tribua  a  rafferniissement  de  la  paix. 
Une  colonic  de  cent  soixante-dix  Suis- 
ses  partit  de  Neuchiitcl  et  vint  s^'eta- 
blfr  a  Purlsbourg,  au  nord  de  Savan- 
nah; une  autre  colonie  de  cent  trentc 
montagna  rd  s  coossn  is  v  i  nt  fon(>.T  I  n  ver- 
ness  siir  rAlatamnha,  et  cent  soixante 
Irlandais  s*etablirent  dans  un  autre 
canton. 

Dans  le  premier  plan  d*organisatton 
de  la  Georgie,  on  considerait  chaque 
planteur  coinme  un  soldat;  il  devait 
elre  pourvu  d'arnics  et  de  munitions. 
Chaque  terre  etait  regnrdee  ronime  (ief 
militaire,  et  se  trar.smettait  par  heri- 
tage en  lijine  masculine.  Aucun  homme 
ne  pouvait  sortir  de  la  province  sans 
cong^.  Tout  domaine  qui  n*etait  pas 
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cultiv^  pendant  diy-huit  ans  fetour- 
ikait  aux  actionnaires.  It  fullait  une  B- 
efnce  pour  conoinercer  avec  les  lo- 
d$ens.  L'emploi  dfs  n^res  et  rihigor- 
tation  des  liqueurs  fortes  ^tatent 
prohib^ ;  mais  on  revoqua  bieutdt  ces 
aernifres  restrictions. 

l^clques  forts  furent6rig^s  vers  les 
territoires  dps  Creeks  et  des  Chero- 
lees ,  et  Oglethorpe  fit  aussi  construife 
In  forteresses  d' Augusta  etdc  Frede- 
lira.  Le  gouverneur  de  la  Floride  en 
prit  onobrns^e;  il  demanda  que  les  An- 
glais eTacuassent  tout  le  territoire  s|- 
nje  an  midi  de  la  bale  de  Saintc-f  le- 
lene;  mats  il  nMnsista  pas  sur  cette 
plaintp;  sa  protestation  n*amena  <ia- 
cune  hostility,  et  les  forts  que  l*on 
avait  construitsfurent  mnintenus. 

La  fondation  de  la  Georgie  etant  ye- 
mie  completer  Toccupation  des  c6t^$ 
de  TAtlantiquc  par   les  Europi'ens ,  • 
Dous  pouYons  mainienant  enibrusser 
Pensemble  des  possessions  anglaises 
dtns  J'Amerique  du  nord ,  et  nous  nous 
irourons   natureltement   conduits   Ji 
quelques  considerations  sur  les  cau- 
ses CT  les  effetsdes  changerncnts  qu'^- 
prouva  la  forme  de  leur  administrq- 
tfoo,  et  sur  la  tendance  de  chamie  co- 
lonic vers  un  mode  de  prosperite  et 
dTtndustrie,  analogue  a  sa  situation 
particuliere. 

Le   principal  'but  des   fondateur^ 
avatt  ete  de  faire  flcunr  les  C()lonip$ 
par  de  bonnes  lois  :  on  avait  aussi  re- 
oonnu  ia  necessite  de    leur  assure^ 
coiKtammpnt  la  protection  de  la  rn^- 
iropoVe ,  et  Ton  eut  enfin  a  determi- 
ner les  rapports  qui  devaient  les  unir 
Sk  elJe,  de  mani^re  a  concilier  leurs  in- 
t^r€t5  respectffs ,  et  a  d^.velopper  sans 
eollision  leurs  communes  ressources. 
tTn  fel  probleme  ^tait  difficile  h  t€' 
ft>udre,  et, pbur  se  guider  dans  Texa* 
men   de  ceite  question,  on   voulut 
t*instruire  des  lemons  du  pass^.  Les 
Inctens  avaient  eu  des  colonies  :  que] 
sy^teme  ohser\'aient-ils  dans  leur  eta- 
bnssement  et  |iour  leur  coiiservauon  ? 
tne  si  imnosante  autorit^  devjiit  dtre 
d^un  p^nd  poids,  et  les  pennies  par 
lesquets   la    civilisation   de   1  EurO(ie 
avait  coiDinence    cunservaieut    sans 


C^ 


doute  le  droit  do  F^clairer  par  loir 
exemple.  '  ■      -r 

On  eut  antrefqis  deux  esp^ees  de 
cofonies  :  eel  les  que  de  itfmples  oi- 
(oyens^  r^uits  k  teur^  ^ules  re|- 
aources,  allalent  fonder  voioht&i^ 
ment  et  sans  mission  sur  uH  ^1 
danger,  et  celles  qu^urt  ^0Uvern6- 
ment  faisait  ^tablir  par  ses  g^n^ratijc 
6u  par  d^autres  deleeiies.  Les  colb^ 
nies  de  la  premiere  classe  6iaient  ^ 
dependantes;  elles  existafent  par  d- 
tes-m^mes ,  et  joufssaient  de  leurs  pro- 
pres  droits :  elles  cr^aienf  leurs  ma- 
gistrats  et  leurs  juges ;  elles  d^r^taiept 
Feurs  lois ,  n*6taient  somnises  i  aucun 
tribiit  Stranger ,  et  fafsaient  h  leur  ffr6 
|a  paix  ou  ia  guerre.  Les  autres  colo- 
nies ,  dont  tin  gouvernement  ^tait  le 
fondateur  et  le  soutien ,  ne  iouissaierit 
pns  d'une  sembiable  immiinite  :  eiles 
avaient  les  monies  amis  et  les  m^mes 
ennemis  que  la  m^tropofe;  elles  de- 
vaient prendre  les  armes  pour  sa  de- 
fense ;  files  reconnaissaient  son  drol^ 
de  supr^matie,  et  sonvent  elles  ne 
bouvaient  pas  changer  leurs  lois  sad^ 
SDn  autoriSation. 

On  pent  citer  ^  la  t^e  des  colonies 
lr)dependantes  Carthage  qnj  i^it  fond^ 
par  les-  PWniciens,  et  qui  ne  fut  ja- 
piais  cohsid^r^e  comme  trfbutaire  it 
Tyr,  isoit  dans  la  paix,  soft  dans  la 
guerre;  et  Ton  doit  ranger  dans  6 
classe  des  autres  colonies  rest^es  sod- 
mises  a  la  metronole ,  celles  que  fonda 
Carthage  dans  plusieurs  fles  de  la  M^- 
diterranee,  sur  les  cdtes  fi'Afrique, 
sur  celles  dT.spagne  et  au'-dela  des  • 
colonnes  dllercule.  Les  Carthaginol's 
songeaicnt  a  Tagrandissement  de  feiif 
commerce;  ils  cherchaient  a  atttrer 
dans  les  colonies  qu*ils  ^(ablissnient 
les  productions  des  contr^  voisineSj 
ils  y  propageaient  leur  Industrie,  leur 
navigation ,  et  en  favorisant  les  fchati* 
ges  entre  les  diffcrents  peuptes  fh 
inultipliaieiit  les  riclkesses  de  tons. 
Les  notnbreux  comptoirs  qu'tts  form^ 
rent^  tend i rent  h  repandre  de  toute^ 
parts  la  ronnaissance  dfs  arts  utiles 
q^ui  conlribuent  an  bien-#tre  des  na- 
tions; ils  r.'ipproclierent  des  |>euples 
qui  s'cvitaieut,  et  fircnt  servir  les  re» 
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lations  du  commerce  aux  progres  de 
rindustrie. 

L'etablissement  des  colonies  grec- 
ques  eut  un  but  moins  commercial. 
On  rcigardait  leur  fondatjon  comme 
un  moyen  necessaire  pour  subvenir 
aux  be^oins  d'une  population  toujours 
croissante.  Des  ^tats  si  iimit^s  dans 
leur  territoire  auraient  et^  surcharges 
par  un  surcrott  d*habitants  :  on  en- 
voyait  successivement  au  dehors  dif- 
f^rents  essaims  de  cultivateurs;  et 
ceux-ci  portnient  avec  eux  sur  d^autres 
rivages  ieurs  institutions,  ieurlangue 
et  ieurs  dieux.  Si  les  colonies  ^taient 
attaqu^,  elles  recouraient  aux  se« 
cours  de  la  metro|)ole  :  elles  prenaient 
part  a  sa  defense  lorsqu'elles  en  etaient 
requises;  elles  deteraient  a  ses  con- 
seils ,  et  lui  reconnaissaient  Tautorite 
Que  la  mere-patrie  a  sur  ses  enfants. 
douvent  elles  envoyaient  Ieurs  theo- 
ries aux  jeux  olympiques  de  la  Grece 
et  a  ses  fetes  les  plus  solennelles ;  el- 
les avaient  un  culte  semblable;  elles 
observaient  les  m^mes  rites  dans  Ieurs 
funerailles ,  et  gardaient  une  reli^ieuse 
affection  pour  les  lieux  de  ieur  origine. 
Les  colons  ne  voulaient  pas  que  la 
metropole  filt  menacee  et  qu'on  insul- 
tlt  les  monuments  de  Ieurs  anc^tres. 
Toutes  les  colonies  grecques  n'etaient 
pas  restees  dans  la  dependance  politi- 
que de  la  mere-patrie,  mais  elles  se 
croyaient  encore  liees  a  ses  inter^ts, 
a  sa  destinee,  par  des  devoirs  de  re- 
connaissance, de  piete  filinle  et  d'hu- 
manite;  et  ce  genre  d'obligation  mo- 
rale et  naturelle  entraloait  sans  peine 
une  nation  douee  d'une  si  vive  sensi- 
bility. 

'  Rome  avait  forme  d'aufres  liens 
entre  elle  et  ses  colonies  :  elle  les  fon- 
dait  pour  affermir  ses  conqu^tes  et 

{>our  etendre  sa  puissance,  soitqu'elle 
es  envoydt  dans  les '  terres  vacantes 
qui  avaient  ete  devolues  au  domaine 
public,  soit  au'elle  les  plaj^dt  comme 
un  boulevard  sur  les  Iimites  de  son 
territoire.  Les  soldats,  les  veterans 
de  ses  legious  etaient  souvent  les  pre- 
miers possesseurs  de  ses  colonies ,  et 
c'etait  au  milieu  d'un  camp  que  Ton 
jetait  Les  fondations  d^une  nouvelle 


cite.  Aussi  les  regies  du  devoir  et  de  la 
discipline  militaire  devenaient  la  base 
des  rapports  d*une  colonie  romaine 
avec  sa  metropole.  La  frontiere  ou  on 
Tavait  etabiie  etait  particulierement 
confine  a  sa  ^arde;  et  quelles  que  fus- 
sent  les  regions  et  les  distances,  elle 
se  trouvait  toujours  plac^  sous  la  do- 
mination commune.  Rome  etablissaat 
ses  lois  et  ses  magistrats  dans  les  co- 
lonies qu*elle  avait  fondees  *:  elle  y  en- 
voyait  des  pr^teurs,  des  d^curions, 
des  ediles ;  elle  y  percevait  destributs; 
elley  faisait  des  levees  militaires;  et 
si  les  colons  prenaient  les  armes  con- 
tre  elle,  ils  n*etaient  pas  seulement 
traites  en  ennemis ,  on  les  poursuivait 
comme  rebelles. 

Tels  etaient  les  differents  systemes 
que  pouvaient  avoir  a  consulter  le^ 
hommes  qui  cherchaient  Tautorite  de 
Texemnle,  pour  fonder  les  rapports 
des  colonies  anglaises  avec  leur  m^ 
tropole ;  mais  la  diff<^rence  des  temps 
et  des  situations  ne  permettait  pas 
dMmiter  d*anciennes  formes  sans  les 
modlGer;  et  celles  qu'on  adopta  parti- 
ciperent  de  Pesprit  du  siecle  dans  le- 
quel  elles  furent  Stabiles. 

La  variete  des  institutions  politi- 
ques  et  religieuses  entre  lesguelles 
chaque  colonie  fit  un  choix,  fiit  le  pre- 
mier resultat  de  cetje  liberte  d'opi- 
nions  que  Ton  s'attacha  des  Torigine 
a  menager  et  a  favoriser.  Les  vues  de 
tous  les  hommes  aui  se  rendaient  ea 
Amerique  purent  etre  satisfaites,  et 
ils  reglerent  eux-m^mes  leur  destin^ 
et  les  formes  de  gouvernement  sous 
lesquelles  ils  desiraient  vivre.  Get  ac- 
cord de  principes  avec  des  concitoyens 
dont  on  s'etait  volontairement  rap- 
proche  devint  pour  tous  une  premiere 
cause  de  bien-etre  et  d'union.  Ils  res- 
taient  d'ailleurs  attaches  a  la  metro- 
pole par  piusieurs  institutions  fonda- 
mentales,  dont  ils  eurent  hahituelle- 
ment  a  reconnaltre  les  avantages. 

Ces  institutions  etaient  celle  du  jury, 
qui  dans  les  procedures  criminelles 
donnait  une  garantie  de  plus  a  Tinno- 
cence;  celle  de  V habeas  corpus^  qui 
allegeait  la  condition  des  accuses  en 
leur  laissant  la  liberte  sous  caution; 
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celie  du  systeme  repr^ntatif ,  appli- 
qa^  k  la  discussion  des  lois  et  5  lad- 
ministration  des  revenus  et  des  d^pen- 
ses  publiques.  II  nepouvait  ^re  adopts 
aocun  reglenient  contraire  aux  insti- 
tutions de  la  metropole  :  chaque  An- 
glais, en  se  rendant  dans  les  colonies, 
yoonservait  des  droits  naturels,  im- 

Srescriptibles ,  inh^rents  k  sa  quality 
e  sujet  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il 
oontinuait  de  jouir,  comnae  citoyen, 
des  sdretes  que  lui  donnaient  les  lois 
de  la  mere-patrie.  Ces  privileges  ju- 
diciaires,  ces  formes  representatives, 
oette  habitude  de  discuter  les  inter^ts 
de  son  pays,  de  comparer  les/essour- 
ces  aux  besoins,  et  de  s'identifi^r  au 
bien-^re  d'un  etat  qui  devient  ainsi  la 
chose  publique,  donnaient  aux  hom- 
ines plus  de  patriotisme  et  les  faisaient 
ooncourir  a  la  prosp^rit^  commune. 

Lorsque  les  colonies  angiaises  com- 
mencerent  h  se  former,  ce  futen  vertu 
des  concessions  faites  par  le  roi ,  qui 
regardait  comme  son  clomaine  propre 
les  terres  nouvellement  decouvertes , 
et  qui  etablissait  entre  les  colonies  et 
la  couronne  des  rapports  fond^s  sur 
les  institutions  f^odales.  On  en  trou- 
Tait  un  exemple  dans  les  droits  de  su- 
zerainete  que  le  roi  exer^ait  sur  le 
conite  palatin  de  Durham,  situe  au 
Dord  du  duch6  d*York;  et  le  m^me 
genre  de  lien  fut  applique  aux  pre- 
mieres concessions  de  territoire.  Les 
companies  ou  les  proprietaires  qui 
ks  obtinrent  fiirent  autorises  h  dis- 
tribuer  les  terres,  a  les  faire  occuper 
a  Jeur  gr^ ,  m^me  a  les  6riger  en  fiefs; 
lis  en  per^rent  les  redevances ,  et  lis 
y   jouirent  des  droits  seigneuriaux. 
Ainsi  les  domaines  avaient  leurs  char- 
ges, et  Ton  pouvait  les  retirer  sMl 
ne  s'v  faisait  pas  d*etablissement  dans 
an  ddai  determine.  Cette  obligation 
de  les  occuner,  de  les  defricher,  et 
d^en  payer  le.cens  annuel,  avait  pour 
r^ultat  d*en  accelerer  la  culture  et  de 
bomer  chaque  concession  particuli^re 
k  Vetendue  de  terres  qui  pouvait  effec- 
tivement  itre  exploitee  et  mise  en  va- 
leur  par  le  concessionnaire.  Quant  a  la 
forme  du  gouvemement  interieur.,  on 
assimila  pnisieurs  colonies  k  d'autres 


provinces  que  la  couronne  poss^ait 
nors  du  royaume ,  et  on  leur  appliqua 
les  institutions  de  Tile  de  Jersey,  ou 
Ton  suivait  encore  les  coutumes  du 
duch^  deNormandie,  parce  que  cette 
lie  en  avait  autrefois  d^pendu.  Ces 
coutumes  consacraient,  comme  celles 
d*Angleterre,  Tobligation  d'assembler 
periodlquement  les  etats,  et  de  ne  le- 
ver aucun  impdt  sans  leur  participa* 
tion. 

Le  systeme  representatif  fiit  ainsi 
attach^  a  Tinstitution  des  colonies,  et 
le  droit  de  souverainet^  du  roi  s'y 
trouvait  en  m^me  temps  introduit.  Les 
modifications  que  subirent  ces  deux 

Srincipes,  dans  leur  application  et 
ans  leur  degr^  d'6tenaue,  tinrent 
aux  variations  que  le  gouvernement  de 
la  metropole  eut  h  eprouver  lui-m^me. 
L*autorit^  du  parlement  britannique 
fut  agrandie  a  fa  fin  du  regne  orageux 
de  Charles  I"  et  pendant  la  dur6e  du 

f»rotectorat;  les  m^mes  prerogatives 
ui  furent  conserves  apr^s  le  retablis- 
sement  de  Charles  IL  Les  droits  per- 
sonnels du  roi  se  trouvaient  alors  li- 
mitds,  et  les  colonies  ne  furent  plus 
consid^r^  comme  son  domaine  pro- 
pre; elles  ^taient  devenues  parties  in- 
t^grantes  de  la  monarchic  :  les  habi- 
tants conservaient  le  caract^re  et  les 
privileges  de  sujets  britanniques ,  et  ils 
etaient  r^gis  et  proteges  par  les  insti- 
tutions memes  de  la  metropole,  dans 
la  iouissance  de  leurs  principaux  droits 
politiques  et  civils. 

Nous  avons  remarque  qu'h  diff^- 
rentes  epoques  les  colonies  fondles 
sur  des  chartres,  ou  c^^es  a  des 
proprietaires,  pass^rent  sous  le  gou- 
vernement royal,  et  se  trouverent 
ainsi  assimilees  les  unes  aux  autres 
dans  leurs  rapports  avec  la  couronne. 
Ces  transactions  successivement  faites 
eurent  des  r^sultats  analogues;  et 
comme  le  Massachusett  avait  reconnu 
le  premier  cette  forme  de  gouverne- 
ment ,  on  put  se  regler  sur  son  exem- 
{)Ie,  pour  determiner  les  liens  qui  al- 
aient  unir  au  royaume  les  autres  co« 
Ionics. 

Dans  le  Massachusett ,  le  gouver- 
neur  6tait  ct^€  par  le  roi.  11  etait  as- 
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sist^'diins  ses  principaux  actes  par  un 
eonseil  dont  il  *devait  avoir  Passentl- 
ment.  Les  inter^t?  des  habitrnts  etaipnt 
repr^sentes  dans  une  assemblee  gene- 
rale,  qui  se  composait  du  gouverrieur, 
du  conseil ,  et  d'un  certain  nonibre  de 
deputes  &US  par  les  citoyens.  L'as- 
isemblee  generale  nommait  aux  places 
▼acantes  dans  le  conseil ;  elle  etablis- 
fiait  des  tribunaux,  elle  faisait  des  lois. 
en  se  conformant,  aulant  qu'll  elaii 
possible,  a  celles  d'Angleterre;  elle 
imposait  des  taxes  personnelles  et  r^el- 
les  :  Teinploi  en  etait  fait  par  les  or- 
dres()u  gouverneur,  avec  Favis  et  le 
consentement  du  conseil,  pouf  le  ser- 
vice du  roi  et  la  defense  du  pays.  Le 
gouverneur  cxercait  un  droit  de  veto 
surles  actes  de  Vassemblee  generale, 
qui  devaient  aussi  5tre  envoycs  an  roi, 
pour  ^tre  confirines  ou  rejetes.  11  pou- 
▼ait  assembler  les  milices,  les  armer , 
Jes  discipliner,  les  conduire  contre 
Tennemi.  Tous  les  pouvoirs  constitu- 
tionnels  du  roi,  sen  autorite  civile  et 
militaire  et  la  portion  d'autorite  le- 
gislative qui  lui  appartenait  avaient 
et6  delegues  au  gouverneur;  mais  le 
monarque  s'etalt  reserve  Texercice  des 
prerogatives  souveraines  les  plus  im- 
portantes,  le  droit  de  faire  la  guerre, 
d'eriger  des  plact  s  fortes  ,  d'y  envoyer 
des  troupes,  d'auloriser  les  armements 
en  course,  de  conclure  la  paix,  de 
regler  les  rapports  de  neutralite,  d'al- 
Ji'ance,  de  c-nimerce  avec  d'autres 
^tats.  Tons  les  actes  d'administra- 
tion  ou  se  trouvaient  m^les  les  inte- 
r^ts  de  la  mere-patrie  n'avaient  de  ca- 
ractere  legal  qu'apres  avoir  6te  ap- 
prouv^s  par  le  roi. 

En  faisant  passer  sous  le  gouverncr 
ment  royal  toutcs  ces  possessions 
^loign^es,  on  determinait  aussi  d'une 
manieire  uniforme  leurs  rapports  com- 
nierciaux  avec  la  m^tropole  et  avec 
les  autres  pays ;  et  les  modifications 
ulterieures  qiiVprouva  ce  penre  de  re- 
lations devinrent  etjalement  appllc;iblps 
a  toutes  les  colonies.  Elles  avniftit  eu 
d'abord  la  faculte  d'exporter  leurs  pro- 
ductions dans  les  pnys  amis  ou  allies 
de  la  Grande-IJretagne,  et  cette  auto- 
risation  fut  speciulenient  accorJee  au 


Maryland ,  sous  le  regne  de  Charles  I"; 
mais  sous  celui  de  Charles  II  die  fiit 
refus^e  aux  fondateurs  de  la  Pensyl- 
vanie.  L'actc  de  navigation  qui  chJn- 
gea  tous  les  rapports  du  commerce 
maritime  avait  paru  dans  Tintervalle, 
et  cet  acte,  public  en  ICol ,  sous  le 
gouvernement  de  Cromwell,  restrei- 
gnit  toutes  les  relations  des  colonies 
avec  I'etranger.  Cet  qpte  portait  en 
substance  que  les  produits  agricoles 
ou  manufactures  des  colonies  hritan- 
niques  ne  pourraient  ^tre  importes  en 
Angleterre  que  surdes  navires  anglais; 
qu'il  enserait  de  m^mc  des  prodiiits  de 
toutes  les  autres  contrees  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Ami^rique ;  que  les  vais- 
•seaux  des  puissances  europeennes  se 
borneraient  a  imiwrter  en  Angleterrc 
les  provenances  ae  leur  pays;  que  les 
strangers  qui  introduiraient  dans  le 
royaume  les  produits  de  leurs  p^'-hes, 
y  paieraient  le  double  des  droits  de 
aouane  imposes  aux  nationaux ;  qu'^au- 
cun  vaisseau  etrangerne  pourrait  char- 
ger des  marchanaises  en  Amjleterrc 
pour  les  transporter  dans  d'autres 
ports ,  h  mdins  que  les  trois  quarts  de 
son  Equipage  ne  fussent  composes 
d*Anglais. 

Les  principes  de  Tacfe  de  navigation 
furent  souvent  confirmes  et  renfones 
par  dautres  lois,  qui  concouraient 
toutes  a  rendre  e:yclusif  le  commerce 
des  colons  avec  la  melrop<  16.  Les 
^tranjiers  pouvaient  5tre  aisement  ad- 
mis  clans  les  colonies,  lorsqu'ils  ve- 
naient  s'y  etablir  et  s\v  incorporer: 
alors  ils  devcnaient  meinbres  de  Tas- 
sociotion  et  ils  y  acx|u^ruient  les  droits 
civiis;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  s'j 
introduire  comme  negociants  t'tran- 
gers  pour  exercer  leur  trafic,  ou  pour 
y  servir  de  facteurs.  Toutes  ces  ope- 
rations de  conimerce  ne  devaient  ^tre 
suivies  que  par  les  Anglais  qui  venaient 
yresider,  ou  par  les  colons  eux-ind- 
mes.  Les  uns  et  les  autres  joulssaient 
egalement  du  droit  de  naviguer  et  de 
commercer  entre  les  deux  pays.  Au- 
cune  compagnie  n*avait  le  privilege 
exdusif  de  ce  commerce;  tout  sujet 
anglais  pouvait  librtiuent  sV  livrer;  et 
cettefrunchistt  iudividuelle  donna  ra- 
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pidement  aux  relations  de  TAnglcterre 
•rer  ses  colonies  une  acti vite  auutant 
plus  grande  que  scs  possessions  d*A- 
inerique  etaieiit  tres-etendues,  qiron 
y  arrivait  par  ud  grand  noinbre  de 
ports  et  que  la  population  y  faisait 
Journeilement  des  progres. 

Tjps  erhnn^es  hnhituels  de  ce  com- 
merce ^taicht  ceux  des  produits  du 
feol  contra  les  articles  manufactures. 
L^industrie  de  TAn^^letprre  fournissait 
i  ses  colonies  les  ctoffes,  les  meubles, 
les  ustt'nsiles,  tous  les  ubjets  fabri- 
ques,  necessaires  aux  usages  de  la  vie. 
L'accroissenient  du  bien-ctre  des  ha- 
bitants augmentait  ce  f^enre  de  con- 
sommation ;  les  necessites  du  luxe  ve- 
naient  se  joinilreaux  veritables  besoins, 
et  pour  accruer! r  les  moyens  de  se  pro- 
enrer  ces  jouissances,  on  in?ttait  en 
T9)eiir  loutes  les  ressourres  territo- 
rfales  qne  pouvaient  offrir  les  colonies. 
Leur  jjrosperite  premiere  depend  It  de 
leor  feconoite.On  commencait  parde- 
mander  au  sof  toutes  ses '  ricliesses. 
Oil  avait  das  bois  pour  la  construction 
et  la  navigation,  de  la  resine,  des 
euirs,  de  nombrcuses  pelleteries,  des 
charbons  fossiles,  des  metaux,  une 
abendante  variete  de  plantes  indige- 
nes ;  et  si  J*on  joignait  aux  produits  de 
la  cliassc ,  et  a  ceux  que  la  tet-re  offrait 
spontanenient ,  tous  les  tresors  de  la 
culture ,  on  y  troiivait  la  1)ase  d*une 
prosperitc  commerciale,  propre  h  de- 
Tclopper  cnoore  Paclivite  du  travail. 

Ije  g(6nie  colonial  est  essentiellement 
asricSe;  U  s'attiche  avant  tout  a  ex- 
ploiter la  terre  :  ce  sort  15  ses  premie- 
conqu^tes;  il  les  prclonge,  il  les 


multfjplie;  et  miand  les  Europeens  qui 
ont  n^nchi  1  iminensit6  de  POrean 
pour  chercber  une  nouvclle  patrie  ont 
di*frfd>^  le  rivage  qui  ks  avait  re^us, 
oet  espnt  aventureux  qui  les  avait  di- 
riges  vers  des  contrees  inconnues  les 
porte  i  poiirsnivre  leurs  entreprises. 
Lfn  vaslc  territoire  leur  est  ouvert; 
une  autre  perspective  attire  Icitrs  re- 
gards; et  ce  qu'il  y  a  de  vapie  e!  d'in- 
certain  dans  la  destinee  qui  les  attend 
aigiitllonne  leur  esperance.  Cet  dan 
vers  r.ivenir  aniniall  les  fondateurs  des 
eolunies ,  et  le  tiicme  esprit  se  propa* 


§ea  de  race  en  race  diez  )eUrs  descenr 
ants. 

A  mesure  que  se  d6velopp.^rent  les 
ressources  de  VagHculture ,  et  (|ue  les 
colonies  anglaises  ac^uirent  plus  de  ri- 
chesses,  de  population  etd^tendue, 
11  parut  n^cessaire  de  leur  assurer 
d'autres  avantages;  et  TAngleterre, 
modifiant  envers  elles  la  premiere  ri- 
gueur  de  ses  r^glements",  leur  permit 
un  commerce  limits  avec  d'airtres  pays 
situes  bors  d* Europe,  soit  quMIs  lul 
anpartinssent,  soit  quMIs  depend Issent 
d  une  autre  puissance.  Cette  autfTJsa- 
fion  4tendit  la  navigation  des  colonies 
anglaises,  et  leurouvrit  les  parages 
d'Amerique,  d'Afrique  et  d*Asie.  On 
vcutiit  p^netrer  dans  tous  les  ports 
que  les  autorit^s  locales  ne  rendaient 
pas  inaccessibles  par  leurs  prohibi- 
tions. Le  gillie  du  connnerce  s  einpara 
d'un  si  vaste  champ  :  on  construisit 
de  nombreux  navires;  on  maltiplia  les 
defrichements ;  de  nouveaux  produits 
furent  demandes  5  la  terre;  des  fabri- 
ques  furent  success! vement  Stabiles; 
Ifes  colonies  reconnurentqu'elles  a  vaient 
un  principe  d'existence  et  de  bien-^tre 

3ui  leur  ^tait  propre  et  que  le  cours 
u  temps  devalt  fortifier. 
Boston  offrait  Texemple  de  ce  mou- 
vement  pro^ressif -:  aucune  vrlle  nYtait 
plus  remarquable  par  Tartivit^  de  son 
commerce  et  par  Timpulsion  don  nee 
h  rindustrie;  c  etait  alors  s;ir  ce  point 
qne  se  dirigeaient  les  princip^ux  ar- 
rivages  :  Boston  ^tait  devenu  le  pre- 
mier entrepot  du  continent  americain, 
Pliiladelphie  au  centre  des  colonies 
anglaises,  et  Charleston  vers  le  midi , 
^taient  aloi-s  les  autres  places  les  plus 
importantes.  Baltimore  s'lgrandis- 
sait  plus  lentement ,  et  New-York  ne 
s'ilevait  point  encore  au  rang  qne  de- 
vaient  lui  assigner  un  jour  T^tendue  et 
r^lat  de  son  commerce, 

Nous  devons  nttribuer  en  grande 
partie  les  premiers  developpements  de 
cette navic;al ion  h  unebranrhe  d'econo- 
mle  maritime  qui ,  depuis  la  pacifica* 
tion  gen^rale  de  1713,  fit  dans  lesco- 
lonii^  anclaises  de  rapides  progr^. 
Leurs  p«:heries  oecupaicnt  de  plus 
grands  parages  :  celles  des  c6te8  et  des 
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bancs  de  I'Acadie  leur  appartenaient 
exclusivement.  L'Angleterre,  devenue 
maftresse  de  Tile  entiere  de  Terre- 
Neuve,  pouvait  avec  plus  de  facility 
multiplier  se§  bdtiments  p^cheurs  dans 
les  mers  voisines  et  sur  les  bancs 
avanc6s;  elle  6tendait  ses  p^cheries 
le  long  des  c6tes  orientates  au  Labra- 
dor, et  les  colonies  ^renaient  une 
cnrande  part  k  ces  exploitations  mari- 
times. 

Lorsqu'une  nombreuse  et  int^res- 
sante  population  cherche  sur  les  mers 
une  j)artie  des  elements  de  son  bien- 
^tre  et  de  sa  puissance ,  quand  la  p^ 
che  et  la  -navigation  Tenrichissent , 
developpent  son  6nergie ,  et  Taccoutu- 
ment  aux  plus  grands  perils,  le  devoir 
d'un  historien  est  de  la  montrer  aussi 
sur  le  nouveau  th^tre  ou  elle  va  se 
d^ployer  :  il  doit,  pour  la  faire  mieux 
oonnattre,  tracer  ses  habitudes  mari- 
times ,  indiquer  les  ressources  que  lui 
fournit  TOc^an,  suivre  m^me  quel- 
<pies-unes  de  ces  aventureuses  expedi- 
tions qui  attestent  son  industrie ,  son 
courage,  et  qui  ^tendent  au  loin  son 
influence  politique  et  commerciale.  La 
part  que  cette  nation  est  appelee  a 
prendre  aux  affaires  du  monde  la  si- 
gnale  d*une  maniere  trop  remarquable, 
pour  que  nous  ne  cliercnions  pas  a  de- 
velopper  une  des  principales  causes  de 
sa  erandeur. 

tin  tel  motif  peut  sufTisamment  ex- 
pliquer  les  developpements  oi!i  nous 
devons  entrer  sur  quelques  pScheries 
dont  les  colonies  anclaises  eurent  h 
s'orcuper  vers  les  cotes  du  continent 
americain  et  dans  d'autres  parages  de 
I'Atlantique.  Le  droit  de  les  exploiter 
etaitcommun  a  tous  les  sujets  anglais: 
la  m^tropole  et  les  colonies  jouissaient, 
sous  ce  rapport ,  de^  m^mes  avanta- 
ges;  et  les  operations  de  la  p6che,  se 
trouvant  ainsi  soutenues  par  un  plus 
grand  nombre  d*armateurs ,  pouvaient 
devenir  plus  variees ,  plus  importantes, 
et  embrasser  de  plus  grands  espaces 
sur  rOc^n. 

Depuis  le  commencement  du  sei- 
zieme  siecle,  la  p^che  de  la  morue 
6tait  exploitee  par  les  Europeens ,  et 
leur  fournissait  une  pepiniere  de  ma- 


telots  accoutum^  k  toutes  les  fatigues 
d'une  p^nible  navigation.  Kile  ne  s'6tait 
d'abord  exerceeque  sur  quelques  bancs 
de  TAtlantique,  voisins  de  Plrlande, 
des  Orcades,  des  ties  Shettland,  de 
rislande,  des  c6tes  de  Norw6ge,  et 
sur  le  Dc^gers-Bank  dans  la  mer  du 
Nord;  mats  la  p^he  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve  fut  bient6t  pr^fer^  a 
toutes  les  autres  :  elle  s^etendit  en- 
suite  aux  autres  plages  de  cette  tie, 
aux  c6tes  du  golfe  Saint-Laurent,  a 
celles  de  Labrador;  et  Ton  reconnut 
que  ce  n'etait  point  aux  m^mes  ^po- 
ques  que  la  morue  arrivait  dans  les 
aifT^rentes  regions  de  TAtlantique. 
Elle  se  montre,  dans  les  mois  de  fi^- 
vrier  et  de  mars,  sur  les  c6tes  de 
Loffoden ,  au  mois  d'avril  sur  le  banc 
qui  se  prolonge  entre  les  ties  Shett- 
land et  Faroer,  et  ce  poisson  paratt 
ensuite  vers  les  cdtes  d'islande.  L*ex- 
ploitation  des  parages  de  Terre-Neuve 
commence  dans  les  premiers  jours  de 
mai;  la  morue  abonde  alors  sur  la 
c6te  occidentale  de  cette  lie,  depuis 
le  Oip-Riche  ou  Cod-Roi  jusgu*a  la 
baie  des  Trois-lles,  et  c'est  la  que 
Ton  peut  faire  la  premiere  p^die. 
Cette  famille  innombrable  remont«  en- 
suite  lentement  vers  le  nord'jusqu'a  la 
fin  du  mois  dejuillet,  et  le  cote  nord- 
est  de  rile  devtent  alors  le  plus  pois- 
sonneux.  Les  bdtiments  qui  freqiien- 
tent  les  c6tes  de  Labrador  se  rendent 
k  leur  destination  vers  les  premiers 
jours  de  juin.  lis  commencent  par  la 
p^che  du  ciipelnn,  qui  sert  d'pmorce 
pour  la  morue  et  qui  abonde  dans  ces 
parages ,  et  ils  choisissent  et  se  repar- 
tis'^ent  entre  eux  les  stations  qu*ils 
ont  k  occuper,  depuis  le  golfe  Saint- 
Laurent  jusqu'^  rtle  de  Cumberland , 
situ^e  k  rentr^e  de  la  baie  d'Hudson. 
La  morue  des  c^tps  de  Labrador  est 
plus  petite  que  celle  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  ou  la  p^he  est  plus  pro- 
ductive ,  et  ou  il  arrive ,  chaque  an- 
n6e,  un  plus  grand  nombre  de  bSti- 
ments. 

Le  grand  banc  occupe ,  du  nord  aa 
sud,  un  espace  de  huit  de^r^s;  il  se 
compose  d'une  suite  de  montagnes  et 
de   plateaux  sous-marins,  dont  on 
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trouve  ks  sommets  k  trente  ou  qua- 
rante  brasses  de  profondeur.  Ces  pla- 
teaux sont  couverts  de  coquillages  et 
de  difTerentes  especes  de  poissons  dont 
les  monies  font  leur  nourriture.  La 
pkiie  y  est  toujours  aussi  abondante , 
auoi(|u'elle  soit  annueilement  exploits 
oepuis  plus  de  trois  siecles  :  elle  Test 
egalement  vers  les  c6tes  de  File  de 
Tcrre-Neuve  et  vers  celles  de  Cap- 
Breton  et  de  I'Acadie ;  elie  Test  encore 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  et  dans 
toute  la   partie  inferieure  du  fleuve. 

Apres  la  p^he  de  la  morue,  celle 
du  nareng  est  la  plus  abondante  :  elle 
occupe  sur  les  cotes  d'Europe  et  sur 
cdles  de  TAm^rique  du  nora  diff(6ren- 
tes  stations ,  qui  correspondent  toutes 
a  des  bancs  et  k  des  battures  mariti- 
mes  dont  les  hauts-fonds  sont  g^o6- 
ralement  favorables  a  la  population 
des  mers.  Les  harengs  sortent ,  tous 
les  ans,  en  troupes  innombrabies ,  de 
la  r^ion  des  glaces  polaires,  et  ils  se 
parts^ent  en  deux  bancs  principaux  : 
ran  se  dirige  vers  les  oarages  orien- 
taux  de  FAtlantique ,  1  autre  vers  les 
edtes  de  Labrador ,  de  Terre-Neuve  et 
du  continent  americain. 

Cette  classe ,  la  plus  nombreuse  de 
toutes  les  especes  nomad  es  c|ui  par- 
courent  cet  espace  de  TOcean,  est 
aussi  celle  que  Ton  a  le  plus  habituelte- 
ment  poursuivie.  La  premiere  p^be 
du  iiareng  qui  soit  connue  en  Europe 
a  €tk  faite  par  les  ^ssais ,  et  cette 
exploitation  remonte  au  neuvierae 
siecle.  Les  pteheurs  prenaient  le  ba- 
reng  sur  leurs  cotes ,  et  les  Hollandais 
venaient  Tacheter  d*eux.  Une  guerre 
survepue  entre  les  deux  nations  fit 
SQSpendre.  ce  trafic.  Les  Hollandais 
allerent  eux-m€mes  a  la  p^che  du  ha* 
reng ,  apprirent  h  le  preparer ,  et  en 
firent  un  objet  de  commerce  et  d*ex- 
ploitation  des  le  commencement  du 
qaatorzieme  siecle.  Les  procedes  de 
lasalaison  et  de  la  conservation  furent 
perfectionnes  en  1416 ,  par  Guillaume 
Boekels ,  et  cette  brancne  d'industrie 
devint  si  avantageuse  a  ses  compa- 
triotes  qu'apr^s  sa  mort  ils  lui  ^rig^ 
rent  un  monument  a  Birvliet,  ou  il 
avait  re<ju  le  jour. 


Le  hareng  dtait  alors  le  moyen  de 
subsistance  Te  plus  habituellement  em- 
plo)[^  pour  Fapprovisionnement  des 
navires,  des  places  fortes,  des  trou- 
pes en  campagne.  Les  communaut^ 

.  religieuses  en  faisaient  une  grande 
consommation  :  Tusage  en  avait  et6 
r^pandu  dans  toutes  les  classes  par  la 
loi  du  jedne;  et  comme  la  p^che  en  est 
simple,  productive  et  sans  d^pense, 
elle  occupait  un  grand  nombre  de  na- 
vigateurs  europeens,  depuis  les  lies 
Belgeland,  en  Norw^ge,  jusque  dans 
le  centre  de  la  Baltique ,  depuis  le  Jut- 
land jusqu*dux  cdtes  de  la  Manche ,  et 
enfin  sur  le  littoral  britannique,  sur 
celui  des  Orcades,  des  IBebrides,  et 
des  lies  du  canal  d'Irlande.  On  allait 
successivement  attendre  sur  di^(6rents 
points  Tarrivee  de  cette  multitude  in- 
finie,  en  se  reglant  sur  ses  babitudes 
connues  et  sur  ses  Emigrations  pErio- 
diques;  mais  elle  trompait  rjuelque- 
fois,  par  un  chanc;ement  de  direction, 
Tattente  des  navigateurs ,  et  semblait 
m^me  renoncer  a  plusieurs  de  ses  an- 
ciens  parages  :  elle  abondait  alors  sur 
les  cotes  d* Acadie ,  et  cette  p^ciie  eno- 
ployait  un  grand  nombre  de  navires. 

La  p^ciie  de  la  baleine  se  fait  an- 
nueilement dans  la  baie  de  Baffin,' et 
dans  les  autres  r^ions  de  la  mer  Gla- 

'  ciale,  ou  les  bailments  se  rendent 
Ters  la  fin  de  mai ,  et  ou  ils  restent 
mouill^  pr^  de  quelque  abri ,  jusqu'a 
ce  que  la  debacle  des  glaces  leur  per- 
mette  de  s'ouvrir  un  passage,  et  de 
s'avancer  plus  au  nord.  On  exeroe 
aussi  cette  p4cbe  dans  les  parages  de 
Terre-Neuve.  Les  cEtaces  y  arrivent 
des  mers  du  Groenland ,  vers  le  mi- 
lieu d'octobre,  et  ils  y  trouvent  une 
nourriture  abondante.  Lorsque  Thiver 
est  devenu  rigoureux,  ils  chercbentdes 
contr^es  m^ridionales  et  s*avancent 
vers  le  tropique  du  Cancer  :  ils  voyfr*. 
gent  jusqu  au  printemps  sous  les  mi- 
mes latitudes,  et  regagnent ensuite  les 
f)aragesde  la  NouvelIe-Angleterre,de 
'Acadie,  de  Terre-Neuve,  de  Labra- 
dor et  des  r^ions  polaires.  Mais  tou- 
tes les  especes  de  cEtac^  ne  partici- 
pent  point  aux  mimes  migrations; 
plusieurs  sont  moins  errantes  et  occu- 
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pent  liabitlieflement  les  m^tnes  cspa- 
fces  :  les  uncs  frcanentenl  les  parages 
du  Groen  and,  de  rlslande  et  de  Terre- 
Neuve;  d'autre'k,  comme  les  soufTleu^s, 
parcourent  la  mer  des  Antilles,  ceHe 
lies  Azores,  ou  le  ^oiffe  de Guinee,  du 
\ts  parages  de  S^inte-llel^n^  et  de 
I  AscensK^n.  Les  cachalots  abondent 
tert  les  c6tes  Magellanfques  et  vehs 
les  ties  nd^ridionales  de  Shetttand ;  et 
4(9s  plages  de  ces  con  trees  sont  couver- 
tes  quelquefois  d'^lephants  de  mer  et 
de  diff6rents  plioques ,  dont  les  huiles, 
ies  fanons  et  les  autres  produits  peu- 
tent  #tre  appliques  ^  bos  usages  do- 
tnestiques. 

Les  c^tac^s  et  Im  phoques  s'61o!- 
^ent  insensiblehient  des  contr^es  ou 
on  leur  donne  liabitueilement  la  cliasse; 
0t  Ton  peut  citer  pour  exemple  de  ce 
ehangement  de  stations ,  celui  des  ba- 
le! nes  qui  ont  success! veinent  occupe 
glu|s!eurs  regions  de  TAtlantique.  Les 
iasques  en  faisaient  autrefois  la  p^- 
Che  dans  le  golfe  de  Gascogne,  depuls 
la  bale  de  Sant-Ander  lusqu'5  la  Cha- 
rente,  et  une  tour  de  Tile  cle  Re  porte 
<)ncore  le  nom  de  tour  des  Baleines  : 
mais  elles  avalent  disparu  de  cette 
c6te  d^s  le  commencement  du  quin- 
zieme  siecle.  Alors  on  Its  poursuivit 
vers  le  nord,  et  Ton  parcourut  succes- 
divenrent  les  parages  d'Amerique  et 
du  Groenland  ou  ccttc  pM\e  devint 
plus  abondante;  elle  occiipa  long-temps 
les  marins  de  Bayonne,  ceux  de 
Guyenoe^  d'Aunis,  de  Normandie,  et 
fat  ensuite  partagee  avcc  les  Anglais, 
les  Hollandais  et  d'autres  navigateurs. 
Ces  Emigrations  que  Ton  a  remar- 
quEes  dans  plusieurs  families  de  pcMs- 
sons  et  de  phoques ,  lorsqu'elles  chei*- 
chent  h  fbir  les  rt^gions  bii  elles  sont 
troublEes,  ont  egalement  lieu  quand 
les  espies  dont  elles  se  nourrissent 
«i1t  etles-tiilmes  change  de  stations. 
Ainsi  se  tiennent  et  $>Dnt  liees  Tune  k 
Tautre  les  difTierentes  classes  de  \tk 
population  des  mers;  TOccan  a  des 
regions  ou  ces  families  etnient  noin- 
breuses  uu  moment  de  la  d^couverte : 
on  ne  les  y  trouve  plus  aujourd'huT; 
tnais  ((uelquefois  d'autres  especes  en 
ont  pns  la  place ;  et  plusieurs  parages 


ont  successivement  rec^u  dilTi6renies 
colonies  maritimes. 

L*obligation  de  faire  de  lonfices  af- 
cursions,  pour  obtenir  une  pmieabpo- 
dante,  mettait  constaniment  a  V^ 
preQve  les  navigateurs  des  cotoni^ 
anglaises;  et  nous  devons  citer,  i^i 
nombre  de  leurs  marins  les  plus  intre- 

tides ,  ceux  de  Tile  de  Nantucket,  91- 
uee  au  sud-est  du  Massachusett.  Ele- 
v^s  au  milieu  du  tumulte  des  vagues, 
et  accoutumes  h  se  Jeter  en  aventa- 
riers  sur  TOcean,  lis  etendireut  au 
loin  leurs  p^chcries,  et  lancerent  les 
filets  ou  le  narpon  dans  tous  les  para- 
ges que  les  poissons  et  les  cetac^es 
frequentaient.  Cette  active  Industrie 
ennchit  a  la  fois  leur  tie  et  les  coa- 
tVees  voisines,  et  Ton  y  trouva  con- 
stamment  des  mateluts  pour  les  plus 
penibles  expeditions.  A  tors  les  colonies 
anglaises  multipliaient  leurs  entrepri- 
ses  :  on  ne  craignait  pas  de  braver 
avec  quelques  homines  d'equipage  les 
mers  les  plus  tourmentees  par  les' tern- 
p^tes.  Ce  pavilion,  flotfant  le  long  des 
cotes  du  Kouveau- Monde,  ciii^lait 
vers  le  cap  Horn,  et  chcrcliait  Jes 
mers  australes ;  bientot  meme  il  de- 
Vait  parcourir  le  Grand-Ocean,  g». 
gner  ses  nombreux  archipcls  et  ses  re- 
gions arctiques,  atteindre,  en  se  di- 
rigeant  vers  Touest,  les  ports  de  Caa- 
ton  etde  Wacao,  et  jienetrer  jus<ju'aux 
colonies  anglaises  ues  Indes  orienta- 
les  :  grande  et  favorable  circulation 
comrtiercialc ,  dont  les  binefices  dc- 
vaient  s'etendre  successivement  sur  les 
diverses  contrees  du  globe.  Si  nous 
aimons  a  signaler  ce  genre  d'accroisse- 
ment  et  d'amelioration,  ce  n'eU  pas 
seulement  parce  qu'il  concourt  au 
bien-^tre  d*un  pays ,  c'est  aussi  parce 
que  les  lipns  du  conunerce  rapprocheiit 
les  peuples,  donnent  un  plus  Hbre 
cours  a  Pindustrie,  aux  arts  utiles, 
aux  veritcs,  et  tendent  a  perfection* 
her  la  race  hnmaine.  fleureiises  les 
Epoques  paisibles  ou  de  telles  relations 

fieuvent  se  former !  elles  m^ritent  d^exi- 
rer  dans  riilstoire  des  nations;  car 
cllcs  nous   les  representeni  dans  les 

t)lus  brillnntes  phases  de  leurs  reva- 
utious  poiitiqucs.  L'bistoire  a  sou  vent 
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rappel6 ,  d'uneYnanfere  trop  exclusive, 
Uurs  sanf^lantes  guar  res  et  leurs 
matheurs;  les  tableaux  de  letir  mar- 
che  socialc  et  de  leilrs  prosperitcs  ne 
Qi^ritent-ils  pas  aussi  d  ^tre  proposes 
en  exemple  aux  hommes? 

Tandis  que  TAngleterre  et  ses  colo- 
nics d^Amerique  etendalent  le  do- 
maine  de  leiirs  p<5cheries,  celles  du 
golfe  Saint-Laurent  ^taient  exploitees 
paries  Franqais,  qui  rontinuafent  aussl 
de  prendre  part  a  celles  du  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  L'tle  de  Cap-Breton, 
situee  d  I  entree  du  golfe,  avait  Hi 
bissee  5  la  France  i^:\r  le  traits  d'U- 
trecht  :  la  p^he  de  la  niorue  ^tait 
aix>ndante  sur  les  bancs  de  ses  para- 
ges; tes  vaisseaux  trouvaient  des  abris 
sArs  et  commotJes  dans  les  ports  de 
cette  lie,  et  celui  de  Louisbourg  de- 
Tint  le  principal  entrepot  de  la  colonic. 
Les  Fran^ais  qui  avaient  abandonn^ 
Terrc-Neure  se  retirerent  a  Cap-Bre- 
ton ;  il  y  vint  quelques  r^fiigies  d*Aca- 
die :  d'autres  etablissements  se  form^ 
rent  ou  s'accrurent  dans  nie  Saint- 
lean  ,  dans  rarcbi})el  de  la  Madeleine , 
dans  rtte  Miscou,  situee  h  Pentr^e  de 
(a  bale  des  Chaleurs;  et  ccs  differents 
postes ,  avantageusenient  places  pour 
Ki  pN?che  du  golfe  Saint-Laurent,  don- 
o^rent  a  cette  industrie  une  nouvelle 
activity. 

La  pMw  de  la  morue  n'^tait  pas  la 
seute  que  Ton  iTt  dans  le  golfe;  celld 
de  la  balefne  y  ^it  abondante  vers  le 
oord ,  et  ie  lon§  des  c6tes  du  Labra* 
dor  :  elle  P^tait  aussi  dans  la  vaste 
emboudiure  du  fleuve,  et  jusqu*au 
confluent  du  Saguenay.  Cette  p^,che  y 
fcst  beauconp  moins  penible  que  dans 
l«  mcrs  boreales ,  et  Ion  peut  y  join- 
drc  ccilc  des  phoques  et  des  niorses, 
qai  sc  faisait  alors  sur  le«  differents 
ravages  du  golfe  et  df-  I'entrce  du 
flcuve  Saint-Laurent  l^'utilite  de  ces 
diffirentes  exploitatH>n$   fit  atlncher 

{>1tis  d'iniporiance  la  possession  de 
*tle  de  Cap-Bretf  n,  et  la  France  y 
trouva  un  point  de  relAclie  hnbitnei 
dans  ses  couim  inications  a\ec  le  Ca- 
nada. 

Les  Indicns   Tavaient  jamais  prati- 
que la  p^che  d€  la  morue;  il  leur  edt 


fcillu  cliercher.  6  quelques  lieues  des 
c5tes,  les  bancs  maritimes  qu'elle  fr4- 
quentc,  et  la  faiblesse  de  leurs  piro- 
gues, la  timide  enfance  de  leur  navi- 
gation ne  Teilt  pas  permis;  mais  la  p^- 
che  des  lou'res,  des  chiens  de  mer  et 
des  autres  pboques  leiiretait  fantili^re, 
et  ils  y  signalaient  leur  adresse.  Pla- 
ces en  enibuscade  sur  le  rivage ,  ils  le$ 
attaquaient  avec  leurs  filches  ou  leurS 
dpieus ,  quand  ces  ampbibieS  s'61e- 
vaient  a  la  surface  des  eaux  pour  res- 
pirer  Pair,  et  surtout  quand  ils  avaient 
gagn6  la  plage  pour  y  d^poser  leurs 
petits.  Les  Indiens  exer^^ient  aussi  la 
p^che  a  Pentree  des  fleuves  et  dans  les 
plus  etroites  baies  du  littoral  :  ils  y 
trouvaient  une  grande  variety  d'esp^- 
ces;  plusieurs  d*entre  elles  n'appa- 
raissaient  qu'h  des  ^poqucs  d^termi- 
n^es,  et  leur  arniv^e,  comme  celld 
des  oiseaux  de  passage,  se  reglait  sur 
Pordre  dejs  saisons.  Le  retour  de  ces 
periodes  annuel  les  etait  m^me  plus  r6- 
gulier  que  le  cours  d^  la  vegetation 
et  (]ue  le  developpement  plus  ou  moins 
precoce  des  feuilles,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Les  sauvages  du  golfe  Saint- 
Laurent  etde  PAcadie  faisalent,  dans 
les  mois  de  decembre  et  de  Janvier, 
la  cbasse  de  differentes  especes  de  pho- 
ques qui  abondaient  sur  leurs  plages, 
et  celle  des  ours,  des  li^vres,  des  ca- 
nards, des  «5arcelles,  des  outarde.^; 
dans  les  mois  de  fevrier  et  de  mars  11$ 
chassaient  les  caribous;  ils  p^cbaient 
au  commencement  d'avril  les  poissoos 
qui  venaient  frayer  h  Pentree  des  ri- 
vieres ,  Ics  ^perlans  ,•  les  harengs  en- 
suile,  puis  lesturgeon,  le  saumon,  . 
la  plie,  la  seche,  les  truites  saumon-* 
nees.  L'ct^,  qui  multipliait  ces  popula- 
tions nomades,  rendail  aussi  lespeches 
des  tndiens  plus  abondanies.  Au  mois 
de  septembre ,  ils  allafent  chasser  lesJ 
oies  sauvages ,  qui  volaicnt  alors  vers 
le  sud  pour  revenir  avec  le  printemps; 
on  commencait  dans  les  mois  d'octo- 
bre  et  de  novembre  la  cbasse  des  cas- 
tors et  des  orignals,  qui  abondaient  au 
noi^d  de  la  bale  de  Fundy ,  et  Pott 
cliassa»t  a  la  meme  ^noque'  Ics  autres 
antilopes  et  les  nomnreux  troupeaux 
de  bulfahfS,  errants  dans  les  forSts  et 


tl2 


L'UNIVER«. 


dans  les  prairies  de  Tint^rieur  du 
continent.  Ce  que  les  sauvages  avaient 
fait  fut  ensuite  imit^  par  les  Euro- 
pN^ns  :  ceux-ci  durent  egaleinent  se 
r^gler,  dans  leurs  cbasses  et  dans 
leurs  p^clies ,  sur  les  habitudes  con- 
nues  aes  especes  attach6es  au  sol  ou 
aux  parages  de  leurs  colonies;  et 
comme  ils  etaient  pourvus  d^armes 
d'uneplus  longue  portee,  etd'instru- 
ments  de  p6che  plus  parfaits .  ils  pou- 
vaient  obtenir  une  plus  ricne  proie. 
lis  avaient  joint  a  la  p^che  du  littoral 
celle  des  hautes  mers ,  et  les  benefices 
de  Tune  et  de  Tautre  exploitation  leur 
offrirent  un  dedommagement  des  per- 
tes  qu'6prouvait  la  traite  des  pellete- 
ries.  Ce  dernier  genre  de  commerce 
devenait  en  e£fet  plus  p^nible  et  moins 
productif.  La  chasse,  encourag^e  par 
Fappfit  du  gain ,  avail  ^te  si  oestruc- 
tive,  que  plusieurs  cantons  ou  avaient 
abonde  les  bStes  fauves  se  trouvaient 
d^ja  d^peupl^s.  Les  for^ts  leuroffraient 
d'ailieurs  ae  moins  profondes  retraites; 
la  culture  avait  empiet6  sur  leurs  do- 
maines;  elle  avait  abattu  une  partie 
de  leurs  for^ts;  elle  ne  cessait  pas  de 
les  poursuivre ,  de  les  effrayer ,  et  les 
animaux  s*6Ioignaient  avec  timidity 
de  tous  les  lieux  que  venaient  occuper 
les  Europ^ens.  L'isolement  convient  a 
leurs  sauvages  habitudes;  leur  instinct^ 
leur  force  s'y  developpent  en  liberty, 
et  ceux  dont  nous  admirons  Findus- 
trie,  tels  que  les  families  de  castors, 
aiment^  nous  derober  leurs  travaux. 
Mais  ils  s'^loignent  aussi  de  Thomme 
comme  d'un  mortel  ennemi.  Leur  nom- 
bre  diminue  de  jour  en  jour ;  quelques 
races  viennent  m^me  h  disparaitre;  et 
ce  systeme  d*hostilite  contre  toutes  les 
especes  dont  les  peuples  chasseurs 
peuvent  se  nourrir,  ou  dont  ils  re> 
cberchent  les  d^pouilles,  entre  dans 
Fbistoire  des  sauvages,  comme  les 
guerres  et  les  conquetes  entrent  dans 
celle  des  peuples  civilises. 

Toutes  les  colonies  europdennes  ne 
pouvaient  pas  exploiter  avec  le  mSme 
avantage  la  traite  des  pelleteries  :  elle 
^tait  plus  bornee  dans  les  provinces  ou 
les  colons  ^taient  plus  nombreux,  et 
ou  la  rapide  extension  des  defriche- 


ments  avait  usurps  les  retraites  des 
sauvages  et  des  animaux.  La  Nouvelle- 
Angleterre,  dont  le  territoire  etait 
restreint,  offrait  ^insi  moins  d'avan- 
tages  a  ce  commerce  que  les  autres 
colonies  angiaises,  dont  les  homes 
occidentales  n'etaient  pas  encore  tra- 
cies,  et  qui  poujj^aient  trouver  dans 
les  forSts  de  1  interieur  des  ressouroes 

{)lus  faciles  a  renouveier.  New- York , 
a  Pensylvanie ,  la  Virginie ,  les  etats 
plus  nieridionaux  prolongeaient  de 
proche  en  proche  leurs  acquisitions 
vers  les  monts  All^ghanys  :  ils  ne  re- 
gardaient  pas  m^me  ces  boulevards 
comme  une  frontiere;  ils  lescroyaient 
compris  dans  les  premieres  conces- 
sions de  terre  qui  leur  avaient  ete 
faites;  et  fondant  leurs  titres  sur  des 
chartes  royales  qui  leur  attribuaient, 
d'une  mer  a  Fautre,  la  possession  du 
continent  americain ,  ils  aspiraient  a 
faire  valoir  leurs  pretentions  de  sou- 
verainet^  sur  touies  les  terres  quails 
pourraient  atteindre. 

Mais  si  les  colonies  qui  se  trouvaient 
circonscrites  par  d'autres  possessions 
europeennesn  avaient  pas  la  perspecti- 
ve d'unagrandissementulterieuret  des 
nombreuses  ressources  qui  pouvaient 
en  resulter,  ces  provinces,  anini^ 
d'une  louable  ambition ,  s'approprierent 
de  bonne  heure  un  nouveau  genre  d^ex- 
ploitation  qui  devait  leur  assurer  une 
prosp^rite  plus  durable;  et  lorsque 
leur  Economic  agricole  eut  fait  aes 
progres ,  il  s'eleva  differentes  branches 
d'industrie,  destinies  a  donner  aux  pro- 
ductions de  la  terre  une  plus  grande  ^^a- 
leur.  L'^uarissage  et  la  mise  en  oeuvre 
des  hois  occupaient  plusieurs  classes 
d^artisans  :  on  eut  aes  scieries  pour 
les  d^biter  en  planches;  on  les  faqonna 
en  mdts ,  en  vergues ,  en  courbes ,  pour 
la  construction  des  navires ,  et  Boston 
sesignala  dans  ce  genre  de  fabrication, 
qui  comprenait  aussi  celle  des  agres 
de  toute  nature.  L*art  de  la  navigation 
exige  de  nombreux  auxiliaires,  et  au- 
cune  industrie  n'est  plus  propre  a  d^- 
velopper  rapidement  toutes  les  autres. 
Une  activite  nouyelle  fut  des  lors  im- 
prim^e  a  d'utiles  tiavaux  qui  exer- 
caient  les  uns  sur  les  autres  une  r^c- 
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tkNH  ealotaire;  et  la  culture  fit  des 
progr^  plus  marques ,  quand  les 
arts  s'empar^rent  de  ses  produits.  Le 
chanvre  et  le  lin  avaient  ete  transplan- 
tes  et  acclimate  dans  la  IVouvelle- 
AngleCerre  :  on  les  ttultiva  avec  plus 
de  soin;  on  fiabriqua  des  cdbles,  on 
eut  des  tisserands  pour  les  voiles;  les 
arts  se  d^rossirent,  se  multiplierent ; 
et  Ton  ea  Tint  par  degr^  h  avoir  de  plus 
ddkates  filatures ,  et  de  plus  legers  tis- 
808  pour  les  usages  domestiques.  Les 
arbr«s  fruitiers  et  les  cereales  d'Eu- 
Tope,  qu*on  avait  ^galement  natura- 
lises dans  le  Nouveau-Monde,  com- 
meocaieot  a  donner  de  si  abondantes 
r^eottes  qu*elles  d^passaient  les  bornes 
de  la  oonsommation.  L*excMant  que 
Ton  avait  k  r^xporter  fut  soumis  a 
plusieurs  manipulations  qui  augmen- 
tereotksbenmes  de  ce  commerce.  La 
mouture  des  froments,  T^mondage  de 
guelques  graines,  la  conservation  des 
rarfjies  eroplojdrent  un  grand  nombre 
de  machines  et  de  bras  :  on  eut  des 
pressoirs  pour  le  cidre ,  des  brasseries 
pour  la  Diere,  des  distilleries  pour 
extraire  des  graines  et  des  fruits  a 
noyau  differentes  liqueurs  spiritueu- 
ses.  La  culture  des  pommes  de  terre 
et  ceile  du  mais,  qui  toutes  deux  ^taient 
indigenes,  firent  (nrosp^rer  d*autres 
branches  d'economie  rurale,  et  les 
ressooroes  qu*elles  procurerent  pour 
la  nourriture  des  animaux  et  des  oi- 
seaui  domestiques  en  Grent  multiplier 
les  races  et  en  faciliterent  Teducation. 
La  boot^  des  pdturages  permettait  d V 
Toir  de  nombreux  troupeaux,  et  par- 
tout  on  substitua  aux  esp^ces  ind^pen- 
dantes  avec  lesquelles  on  etait  en  guerre, 
oelies  que  Ton  avait  assujetties,  fiddles 
et  prMeuses  &milles,compagnes  in- 
separables de  rhomme,  et  oestinto  a 
suivre  les  peoples  civilises  dans  toutes 
kurs  conqu^tes. 

Souveot,  pour  aocoutumer  les  ani- 
maux d*  Europe  au  nouveau  sol  qu*ils 
devaient  habiter,  on  transporta  et  Ton 
sema  pour  eux  les  graines  des  herbes, 
des  racines,  ou  des  fruits  dont  ils  s'^- 
taient  nourris  avant  leur  exil :  ils  re- 
troQv^rent  des  campagnes  om^s  de 
la  mime  parnre ;  ils  eurent  des  plantes 


aussi  savoureuses ,  et  jouirent  de  toute 
la  f6condit^  de  la  terre  natale.  L'^mi- 
gration  n'en  Gt  deg^n^rer  que  quelques 
races ,  et  la  plupart  se  multiplierent  a 
un  tel  point  qu^elles  offrirent  d'abon- 
dants  moyens  de  subsiistance  pour  Tap- 

f^rovisionnement  des  navires ,  soit  par 
'embarquement  des  especes  vivantes, 
soit  par  les  salaiscns.  On  pr^para  de 
diverses  manidres  le  laitage  des^bes- 
tiaux ,  et  i*on  y  trouva  la  source  d'un 
nouveau  commerce  :  la  qualite  et  les 
vari^tes  de  leurs  d^pouilles  donnerent 
lieu  h  d'autres  fabrications.  Des  tanne- 
ries ,  des  m^gisseries  s'etablirent  pour 
la  fabrication  des  cuirs;  la  laine  des 
troupeaux  fut  employee  dans  des  ma- 
nufactures de  drap  commun ;  aucun 
{)rincipe  de  travail  ne  fut  n^^lig^ ,  et 
*on  enercha  de  toutes  parts  a  donner 
une  premiere  main-d'oeuvre  aux  pro- 
ductions naturelles  qui  en  ^taient  sus- 
ceptibles. 

Plac^  sur  une  terre  si  f6conde,  on 
ne  se  borna  point  aux  richesses  re- 
pandues  k  sa  surface,  et  les  mines 
furent  explordes.  On  avait  d'abord  ^te 
a  la  recherche  de  Tor;  mais  le  fer,  le 
cuivre,  les  charbons  fossiles  eurent 
bient6t  plus  de  prix  pour  un  peuple 
actif  et  laborieux  :  la  metallurgie  Gt 
des  progres ;  des  usines  furent  etablies 
pour  les  instruments  les  plus  usuels , 
et  d'industrieuses  colonies  chercherent 
a  pourvoir  par  leurs  proj)res  ressour- 
ces  a  une  partie  de  leurs  besoins. 

Parmi  ce  grand  nombre  d'Kurop^ns 
qui  venaient  chercher  en  Amerique 
une  autre  existence,  il  se  trouvait  des 
hommes  qui,  par  leur  g^nie  ou  leur 
dext^rite  dans  les  arts,  pouvaient  en 
propager  les  progres.  lis  apportaient. 
a  leur  nouvelle  patrie  le  tribut  de  leurs 
connaissances ;  et,  comme  la  plupart 
de  ces  Migrants  avaient  6t^  dieves  au 
milieu  de  la  civilisation ,  les  pays  qui 
les  recevaient  latent  appel6s  k  jouir 
promptement  de  tous  les  perfection- 
nements  de  Tindustrie  et  de  Tordre 
social.  On  pent  s'expliquer  ainsi  les 
rapides  progres  des  colonies  anglaises 
dans  les  diflerents  arts  qui  convenaient 
h  leur  situation.  Ces  colonies  ne  res- 
semblaient  point  a  des  society  infor* 
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mes  qui  s'ebauehent  h  p^ine,  et  ot 
Ton  est  d'abord  reduit  aux  plus  sitn- 
ples  Elements  de  Industrie;  elles  pou- 
vaient  recevoir  les  arts  tout  formes  : 
les  premieres  epreuves  ^talent  d^ja 
faites ,  et  un  nouveau  peuple  se  trou- 
vait  enrichi  de  Inexperience  des  ancien- 
nes  nations. 

l):\ii&  chaque  bameau  qui  vient  h 
s'otablir,  les  orofessions  les  plus  n^- 
cessaires  sont  oientot  exerc^es  :  le  be- 
soin  est  un  puissant  moteur,'iI  donne 
rimpulsion  et  enseigne  les  premieres 
regies ;  toutes  les  parties  de  la  construc- 
tion, la  ma<^onnerie,  la  cbarpente,  les 
forges  trouvent  promptement  des  ou- 
vriers.  D'abord  miitateurs  imparfaits 
de  ge  qu'ils  ont  vu  dans  une  societe 
plus  avancee,  iis  deviennent  maitres 
a  leur  tour:  le  g^nie  des  arts  utiles  se 
developpe ;  le  travail  se  divise,  i'homme 
perfectionne  Tart  special  auquel  il  s'ap- 
plique;  et  le  souvenir  des  travaux  et 
des  prosrds  industriels  dout  il  a  ^t^ 
t^mom  dans  sa  premiere  patrie,  vient 
aiguillonner  ses  efforts  et  lui  retrace 
les  modeles  qu'il  peut  imiter.  JN^an- 
inoins  on  peut  remarquer  dans  Tadop- 
tion  et  Texercice  des  arts  une  marche 
progressive ,  k  laquelle  les  colonies 
anglaises  eurent  le  bon  esprit  de  se 
conformer.  Leurs  fabriques'furent  d'a- 
bord  appliquees  aux  besoins  de  la  classe 
d'habitants  la  moins  riche  et  la  plus 
nombreuse.  En  satisfaisant  d'une  ma- 
qiere  simple  a  ses  demandes,  on  lui 
donnait  des  habitudes  debien-^tre,  on 
Tamenait  a  6tendre  par  degr^  le  cercle 
de  ses  jouissances  :  les  produits  d'un 
travail  plus  rafOne  paraissaient  alors 
necessaires ,  et  c'etait  a  la  metropole  k 
les  fournir;  elle  envoyait  dans  ses  co- 
lonies tous  les  articles  manufactures 
aui  leur  manquaient,  et  le  uombre  des 
demandes  augmentait  de  jour  en  jour; 
car  il  se  proportion  nait  a  la  ricnesse 
des  habitants  et  a  raccroisseroent  des 
moyens  d'echange  gu'ils  pouvaient  of- 
frir.  ?ious  avons  indiqu6  une  partie 
de  leurs  exportations ,  afin  de  faire 
conoaitre  les  principales  bases  de  leur 
commerce,  soit  avec  la  metropole, 
soit  avec  d*autres  etats.  Les  papiers 
monetaires ,  ^mis  par  leurs  banques , 


et  abandonn^s  au  cours  et  aux  dianott 
du  credit,  ^taient  leurs  mqyenss  habi- 
tuels  de  paiement  et  de  circulation. 

Ce  melange  et  ce  mouvement  pro- 
gressif  de  Teconomie  rurale  etule  rio- 
dustrie  manufacturiere  nous  peigneat 
la  situation  des  colonies  de  la  riou- 
velle-Angleterre,  qui  s'etaient  accou- 
tumees  de  bonne  heure  k  suivre  avec 
activite  ce  double  genre  de  travail. 
yexemple  donn^  par  le  Massachusett 
etait  imite  dans  le  Rho^e- Island,  le 
Connecticut,  le  Maine,  le  pfew-Hamp- 
slilre;  et,  moins  le  climat  paraissait 
favorable  a  la  culture,  plus  on  appre- 
ciait  Tavantage  de  supplier  a  la  fertilite 
de  la  terre  par  Tlndustrie  des  hommes. 
Chaque  pays  reglait  sur  ses  ressour- 
ces,  comme  sur  ses  besoins,  ses  dltK- 
rents  rapports  de  commerce. 

La  colonie  de  New-York  avait  le 
m^me  ge^^re  de  productions  que  la 
Nouvelle-Angleterre ;  mais  elle  jouis- 
sait  d'un  sol  plus  fertile ,  et  son  cona- 
merce  avec  les  nations  indiennes  avait 
plus  d'etendue  :  Texploitation  des  p^ 
cheries  Toccupait  moins,  et  la  coq- 
struction  des  navires,  et  tous  les  arts 
qui  en  dependent,  ne  donnaient  pas 
alors  aux  travaux  cie  ses  chantiers  une 
si  grande  actiwte.  Le  port  de  New- 
York,  ou  venaient  aflluer  les  richesses 
de  cette  grande  colonie ,  ^tait  aussi  le 

Srincipal  entrepot  du  commerce  du 
[ew- Jersey,  et  Tune  et  I'autre  pro- 
vince ,  qui  avaient  ete  Ions-temps  Tisa- 
nies ,  conservaient  encore  rhabitude  de 
leurs  anciennes  relations. 

La  Pensylvanie  avait,  sur  toutes 
les  autres  colonies  anglaises,  I'avan- 
tage  de  vivre  en  paix  avec  les  nations 
indigenes.  La  religion  apport^e  par  son 
fouaateur  lui  faisait  ^viter  la  guerre : 
les  habitants  6taient  rest^s  Gd^es  a  de 
si  humaines  maximes ;  ils  y  trouv^rent 
la  source  d'une  sdcurite  profonde  et 
d'un  bien-^tre  toujours  progressif. 
L'heureuse  situation  de  Philadelphie 
lui  permettait  un  commerce  eteiidtt, 
et  les  habitants  le  d^velopp^ent  en- 
core par  leur  Industrie ;  mais  ceux  de 
Tinterieur  du  pays  furpnt  specialemtot 
voues  k  ragrlcul'ture.  La  simplicite  des 
moeurs  s'adaptait  mieux  au  caractdte 
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del  premiers  colons ,  et  leurs  succes- 
seurs  b^rit^ent  de  leurs  penchants. 
Le  ($oAt  pour.  Tagricultfire  ^tait 
alement  sensible  dans  les  dolonies 
lus  m^ridionaies ;  et  cette  predilec- 
ioD  pour  un  m(§iiie  genre  de  vie  tenait 
i  des  ci'rconstances  locales :  elle  tenait 
k  la  difin^nce  des  productions  et  k 
oelle  des  climars.  Le  Maryland  et  \i 
Virginie  avaient,  comme  noiis  en  avon$ 
d^ja  fait  la  remarque,  une  plante  indi- 
gene dont  on  avait  cohstamment  fa- 
Toris^  la  culture  :  Tusj'ic  du  tabdc, 
rapideineni  propagp  par  I'exemple  de$ 
marins  dans  tous  fes  lieux  ou  ils  abor- 
daient,  8*^it  g^n^ralement  rtpamlu; 
iVassarait  a  Tune  et  a  I'autre  province 
one  branche  de  commerce  (lorissante^ 
et  Von  s^attacbait  a  developper  dans 
chaque  colonie  le  genre  d'exploitation 
qui  pouvait  lul  assurer  le  plus  d'a van- 
tages, et  oil  die  avait  a  craindre  le 
moins  de  concurrence. 

On  peut  remarquer ,  au  nombre  des 
proMJiictions  ^ui  appartiennent  aux  co- 
bnies  anglaises  du  midi,  le  riz,  le 
coton,  rindigo,  et  quelques  autres  rd- 
ooltes  qu*il  est  a  propos  d'indiquer 
pour  mieux  faire  connattre  leurs  res- 
lources.  Les  premiers  grains  de  riz 
que  Ton  sema  dans  la  Caroline  y  furent 
apport^^  en  1690,  par  un  capittiine  de 
nayire  qui  arrivait  de  Madagascar ,  et 
aui  jeta  Pancre  pr^s  de  Ciiarleston :  jl 
fit  present  d'uo  sac  de  riz  au  ^ouver- 
nenr ,  ^  lui  dit  que  cette  denree  ^tait 
regardee,  en  Orient ,  comme  une  excet- 
lente  nourriture.  Le  gouverneur  par* 
tag^  ee  present  avec  quelques  agri- 
cweurs :  chacun  d'eux  sema  les  grafnes 
qu*U  avait  revues,  et  la  r^colte  aepassa 
lears  espd'ances.  ^introduction  de 
cette  plante  fiit  Torigine  d'une  grande 
prospcrite  pour  la  colonic ;  on  recon- 
nut  que  les  terres  les  plus  riches  et  les 
plus  oasses  ^taient  les  plus  propres  i 
sa  culture ;  et  ies  rizieres  de  la  Caroline 
lurent  placees  au  milieu  de  ces  plages 
niarecazeuses  qui  bordent  les  nva^es 
derOcean,  dont  ellesne  sent  s^parees 
que  par  des  dunes.  Quelquefois  elles 
etaient  expos6es  a  Tinvasion  des  eaux 
de  iainer,  qui  frappuient  la  plante  de 
sterilite :  il  fallut  elevcr  des  digues 
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pour  se  preserver  de  ce  fliiaa,  et  il  en 
fallut  d'autres  pour  contenir  les  eaux 
douces,  qui  ne  devaient  ^tre  introduites 
dans  les  riz<^res  qu'a  T^poque  arinuel- 
lement  marquee  pour  leur  irrigation, 
Le  riz  devint  la  principale  marchan- 
dise  d'^tape  de  la  Carohne,  comme  le 
Sucre  ^taitcetlede  la  Ja'maTque,  comme 
le  tabac  etait  celle  de  la  Virgin?e  et  dii 
Maryland.  On  en  faisait  aabohdaf/tes 
exporiations  pour  les  pays  du  rtudl, 
oii  rusaij:e  de  cet  aliment  est  pluis  §e- 
n^ralemept.  r^pandii  que  ddns  ceux  du 
ilor<J ;  et  Ij  fallaif  d  abord  Fenvoyer 
eh  A  nglcterre ,  d'bfl  it  ^tait  reexfj^'die 
vers  los  cdtes  d'fesjingne  et  de  Portu- 
gal ;  niais  en  jiehnit  ensuije  aux  co- 
lons de  le  porter  directemerit  dans  fes 
contr^es  d'Europe  silutes  aii  niidl 
du  cap  Finist^r(^.  et  la  culture  fut 
encouragee  parcettp  concession. 

La  menie  coLvi^  s'est  occup^e  d6 
f'^xploiiation  de  trois  es|iecps  d'mdigo, 
ceiuiaes  Antilles, ceiut  (je  Bahahia^'^ 
rindigo  sauvage  de  la  Ca|-n!*ne.  On  en 
seme  la  graine  vers  la  iln  de  mars ; 
la  plante  s^eleve  de  quatreli  cinq  pieds, 
et  Von  commence  la  r6colte  trois  moi$ 
apr^,  pour  la  continuer  h  plusieurs 
reprises.  Les  plantes ,  que  Ton  coupe 
des  qu*elles  sont  en  fleur,  sont  deiK>* 
s^s  ensuite  dans  une  cuve,  ou  Ion 
verse  de  Teau  ix)ur  les  faire  rouir: 
rindigo  entre  bientdt  en  fermenta- 
tion; il  monte,  il  s^^chauflfe;  et  dto 
qu'ilvient^s*afraisser,onenfait^ouler 
lean  dans  une  autre  cuve.  Cette eau, 

{|ue  Ton  agite ,  fermente  u  son  tour ; 
es  parties  colorantes  qu*elle  tient  eH 
dissolution  commencent  h  se  r^unfr, 
et  le  sediment  se  precipite.  LorsqujB 
reau  est  repos^e, on  en  verse  la  partie 
la  plus  Claire  dans  d'autres  vaisseaux: 
et  le  limon  est  enfin  expose  au  soietl 
qui  en  acc^l^re  la  dessiccation.  Ces  pro- 
cedes  entratnent  pen  de  fatigue  et  de 
depense,  et  ils  n*exigentquedes  soins. 
L'mdigo  devint  une  branche  impor^^ 
tante  du  commerce  des  habitants ;  mail 
ils  en  n^glig^reiit  in&ensibleiiient  la  ruf- 
ture. 

Le  coton  fut  toujours  une  des  prfik' 
cipf les  productions  de  la  Caroline  St 
de  la  Georgie.  La  meilleure  t}ualit6 
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croit  dans  cetle  chatne  d'tles  sabion- 
neuses  qui  bordent  le  littoral  maritime: 
elle  est  particuli^rement  recherch6e 
dans  le  commerce ;  et  i'on  en  attribue 
la  finesse  aux  avantAges  du  climat  et 
de  Texposition. 

Nathaniel  Johnson  essaya,en  1703, 
r^ducation  des  vers  a  soie  dans  la  Ca- 
roh'ne :  les  mQriers  y  croissaient  spon- 
tanement  dans  les  7orlts ;  la  tempe- 
rature etait  favorable  a  cette  industrie, 
et  les  demandes  de  soie  se  multiplie- 
rent  en  Angleterre  :  mais  ces  essais 
ne  furent  pas  suivis  avec  perseverance. 

On  ne  cuitivait  pas  encore  la  canne 
k  Sucre  dans  les  colonies  anglaises  du 
continent ;  mais  on  avait  commence 
a  obtenir  d*uoe  espece  d'erable  cette 
pr^cieuse  substance,  et  le  hasard  en 
avait  procure  la  decouvert^  vers  la  fin  du 
dix-septieme  siecle.  Quelques  Anglais, 
partis  des  rives  inferieures  du  Poto- 
mac, allaient  visiter  les  fronti^res  oc- 
cidentales  de  la  Virt^inie;  ils  aper- 
curent  des  arbres  qui  distillaient  par 
fes  fissures  deleurocorce  une  espece  de 
m^lasse :  Fair  et  la  chaleur  en  avaient 
cristallis^  une  partie ;  ils  en  godtereut; 
ils  y  trouverent  une  saveur  douce ,  et 
ce  procede  de  la  nature  leur  apprit  a 
extraire  le  sucre  de  I'erable.  Cepen- 
dant  on  ne  pratiqua  pas  en  grand  cette 
exploitation :  le  sucre  des  Antilles  of- 
frait  une  ressource  plus  abondante. 

C'est  par  des  moyens  analogues  que 
Ton  tire  des  sapins  de  la  Caroline  et 
de  la  plupart  des  autres  colonies  une 
grande  quantite  de  resine.  Pour  Tob- 
tenir,  on  fait  des  incisions  dans  Tecorce 
de  Tarbre ,  h  la  hauteur  de  six  a  sept 
pieds ,  et  on  les  prolonge  jusqu'au  has 
de  la  tige ,  en  les  faisant  about! r  h  un 
seul  point,  ou  Ton  revolt  ces  sues  re- 
sineux. 

La  vigne  sauvage  croft  dans  toutes 
les  for^ts ;  mais  l^rt  de  la  culture  et 
celui  de  la  greffe  n'ont  pu  adoucir  en- 
core I'amertume  de  son  fruit;  et  le 
jus  de  sa  grappe,  qui  entre  en  fermen- 
tation comme  celui  des  raisins  d*Eu- 
rope,  n'a  pas  donn^  iusqu'^  present 
une  liqueur  aussi  g^nereuse  et  aussi 
r6paratrice  des  forces. 

On  croit  que  les  abeilles  furent  {k)ur 


le  Nouveau -Monde  un  pr^nt  deTanr 
cien,  et  que  leurs  essaims  y  passerent 
avec  ceux  des  premiers  Migrants  eo- 
rop6ens.  Le  transport  en  Sait  fiidJe 
dans  la  saison  ou  les  travauxdesrucbs 
sont  interrompus,  et  o^  ces  famillei 
deviennent  casani^res :  elles  habitat 
d'abord  vers  le  littoral ,  et  la  flora 
d'Am^riqiie  est  si  vari6e  qu'elles  r 
trouverent  de  faciles  r6coltes :  eiks 
sagnerent  ensuite  les  plaines  et  les 
for^ts  de  rint^rieur,  pour  p^^trar 
jusqu'aux  montagnes,  dont  les  fleurs 
savoureuses  et  les  plantes  parfumees 
donnent  un  miel  plus  aromatique  et 
plus  doux. 

Les  indications  que  nous  venoos 
d'offrir  sur  diff^rentes  productioos 
particuli^res  aux  colonies  anglaises, 
sur  celles  qu'elles  emprunt^rent  d'Ea- 
ropeet  sur  les  premieres  branches  d'in- 
dustrie  qu'elles  encouraeerent,  nous 
font  aussi  connaitre  quels  furent  ifs 
progres  et  la  direction  de  leur  com- 
merce. Les  principales  relations  de 
chaque  colonic  6taient  celles  qu'dle 
entretenait  avec  la  m^tropole  :  elles 
consistaient  en  ^chan^es  ae  produc- 
tions territoriales  contre  des  objets 
manufactures;  et  ces  relations  ^taient 
plus  avantageuses  pour  les  pavs  qoi 
avaient  plus  d'industrie,  et  ou  loo 
avait  pu  donner  aux  mati^res  brutes 
une  premiere  main-d'oeuvre.  Goduu 
les  colonies  anglaises  ^taient  k  port6e 
d'entretenir  les  unes  avec  les  autres 
des  communications  habituelles ,  dies 
pouvaient  mutuellement  subvenir  a 
une  partie  de  leurs  besoins :  les  contr^ 
du  nord  recevaient  de  celles  du  midi 
quelques-unes  des  productions  qu'elles 
n'avaient  pas  ;  elles  y  portaient  di£^ 
rents  articles  de  leurs  fabriques  ou 
de  celles  d'Angleterre.  Cette  divcrsitf 
de  ressources  et  d'industrie  ^tablissait 
de  nouveaux  liens  entre  les  colonies 
agricoles  et  manufacturieres ,  et  pro* 
curait  de  part  et  d'autre  un  accrois- 
sement  de  bien-^tre  qui  faisait  atta- 
cher  un  grand  prix  au  maintien  ds 
ces  relations.  La  difference  de  lati- 
tude ,  et  celle  des  produits  territoriaux 
qui  en  dependent,  suffisaient  poiv 
assurer  ces  rapports  et  pour  en  mais- 
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tcnir  la  dar6e  :  il  avait  fallu  se  plier 
am  diffifirentcs  zones  de  temperature , 
pour  T^^ieTy  par  Tinfluence  de  chacune, 
le  genre  d'exploitation  qui  pouvait  leur 
€onveiiir  le  mieux. 

Mais  oes  Mianges  entre  les  colonies 
anglaiaes  du  contioeDt  ne  suffisaient 
pas  encore  a  tous  les  besoins.  Les 
productions  des  Antilles  leur  devenaient 
oeoessaires,  d^puis  que  Tusage  du 
suore  et  du  cafe  ^tatt  universeliement 
repandu;  et  la  Grande-Bretagne  avait 
autorise  des  relations  mutuelles  entre 
ses  colonies  continentales  et  celles  du 
^fe  du  Mexique.  Par  la  elle  multi- 
pbait  Texportation  de  ses  denrees  tro- 

rales :  le  sucre,  le  cafe,  le  cacao, 
rhom,  les  bois  de  teinture  furent 
ks  aitides  ks  plus  importants  que  le 
continent  requt  de  cet  archipel. 

Les  relations  de  commerce  que  les 
colonies  entretenaient  avec  d  autres 
tots  ^ronverent  des  variations  sue- 
cessiveSf  soit  par  I'eflet  de  la  guerre 
et  par  ks  embarras  de  la  navigation , 
soit  par  Jlnstabilit^  des  lois  de  la  m^ 
faropole  qui  restreignirent  quelque- 
ibis  leurs  communications;  ma  is  celles 
que  Ton  avait  avec  les  Indiens  furent 
oonstamment  favoris^.  On  conti- 
nuait  de  recevoir  d*eux  des  pelleteries, 
et  on  leur  fournissait  des  amies ,  des 
^ffes^rossieres,  et  tous  les  ustensiles 
n6cessaires  a  un  commencement  d*a- 
gricalture.  Ce  genre  de  commerce  avait 
plus  d^etendue  et  de  variete  avec  les 
peupladesqui  se  rapprocliaient  davan- 
tage  de  la  vie  sedentaire ;  mais  toutes 
recherchaient  avec  une  egale  avidite 
les  liqueurs  spiritueuses ,  et  TEuropeen 
itasa  souvent  de  ce  g0()t  effren^  pour 
tromper  les  sauvages  par  des  ^chances 
osuraires.  Que  de  fois  its  c^erent  les 
produits  d'une  chasse  entiere,  leurs 
plus  belles  pelleteries,  leurs  arines, 
une  partie  de  leurs  for^ts  et  de  leiu- 
territoireyCt  jusqu'a  leur  liberteper- 
sonnelle,  pour  jouir  sans  reserve  de 
quelques  moments  d^ivresse ! 

N»nnioins,quoiqu*on  s'abaissdt  trop 
souvent  a  spooler  sur  leur  intempe- 
rance et  leurs  vices,  nous  ne  pouvons 
meoonnattre  les  divers  avantages  que 
leur  procurait  le  contact  de  la  civili- 


sation. II  est  dans  la  naturede  i*hotnine 
de  tend  re  constamment  vers  I'etiit  so- 
cial. Quelaue  sauvage  que  soit  sa  con- 
dition, if  marche  involontairement 
vers  ce  but :  s'il  s'en  ^arte,  une  force 
invincible  Tv  ramene.  La  ralson,  ce 
celeste  flambeau  qui  luit  pour  Thuma- 
nit6  entiere ,  et  qui  en  eclaire  toutes 
les  races,  toutes  les  couleurs,  est  un 
guide  pour  Tenfance  des  nations, 
comme  pour  leur  &ge  plus  avanc6;  elle 
penetre  dans  leurs  for6ts ;  elle  y  con- 
duit ouelques  hommes  civilises,  gui 
regarclent  comme  une  sainte  obligation 
de  faire  participer  les  sauvages  au\ 
bienfaits  de  Tordre  social ,  et  qui,  se 
mettant  h  leur  port^  dans  les  conseils 
gu'iis  leur  font  entendre ,  les  attirent 
insensiblement  vers  un  autre  mode 
d'existence. 

L'epo^ue  historique  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment  nous  offrc 
un  frappant  exemple  de  cette  marche 
progressive  de  la  raison  humaine,  et 
de  cet  entrainement  spontan6  d'une 
nation  sauvage  vers  les  institutions 
des  peoples  civilises.  V.n  1736,  un 
Fran^ais  etait  venu  s'^tablir  au  milieu 
des  Cherokees ,  dont  le  territoire  s'6- 
tendait  sur  les  doubles  versants  de  la 
chalne  des  Alleghanys,  d'un  c6t^  vers 
les  sources  du  Savannah,  de  Tautre 
vers  celles  du  T^ness^e.  Ce  Francais 
se  indla  avec  eux^  il  apprit  leur  lan- 
gue,  leur  donna  une  forme  de  gouver- 
nement,  fit  couronner  empereur  >eur 
vieillard  le  plus  r^ver^,  devint  son 
ministre ,  et  crea  un  empire  qui  durn 
cinq  ans.  La  ruine  du  fondateur  en- 
tratna  celle  d'une  institution  trop 
r^cente  et  trop  faible  encore  pour  se 
perpetuer  sans  lui.  II  avait  ouvert  des 
relations  entre  les  Cherokees  et  les 
etablissements  fran^is ;  et  en  se  ren- 
dant  a  la  Mobile  avec  quelques  Indiens 
de  cette  nation,  il  fut  arr^t^  a  Taln- 
hasse  par  les  Creeks,  qui  le  livrerent 
aux  habitants  de  la  G^orgie  :  on  le 
conduisit  en  prison  a  Frederica,  et  il  v 
inourut.  Le  temps  r^ervait  aux  Che* 
rokees  d'autres  essaisde  civilisation, 
et  cette  grande  tribu  mdrite  d'etre 
citee  dans  i'histoire ,  comme  un  vivant 
temoignnge  des  progres  intellectueb 
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dont  ]es  aborigenes  nous  out  paru 
susceptibles. 

Si,  au  lieu  d'^touffer  dans  leur  germe 
ces  institutions  naissantes ,  les  colonies 
anjglaises  avaient  eu  la  volonte  et  le 
som  de  les  developper,  de  les  propager 
chez  d'autres  tribus ,  et  d'^riger  ainsi 
en  corps  de  nations  diff^^rentes  peu- 

{)lade$  qui  dtaient  d^ia  affaiblies  par 
es  miseres  de  la  vk  o.»"»'^«3^.e,  les  In- 
diens,  qu'on  avait  prls  u  tnche  d*expa- 

Kier  et  de  retenir  dans  Tenfance  de 
itat  social,  auraient  gardd  quelques 
(16bris  de  rheritap;e  paternel.  Mais, 

{luoiqu'on  n'osdt  point  les  exclure  de 
a  grande  classe  de  Thumanite,  on 
senibluit  ne  les  consid^rer  que  comme 
des  ^tres  dont  rintelligence  ^tait  infd- 
rieure.  tine  longue  prevention  sur  la 
&iblesse  de  leurs  facult6s  physiques 
et  morales  s'etait  accreditee  chez  la 
plupart  des  Europeans: lis  y  confor- 
maient  leur  conduite  envers  les  In- 
dieos;  11  les  tenaient  en  tutelle,  et  pro- 
portionnaient  a  cet  6tat  d'abaissement 
)es  faibles  n)oyens  d'instruction  quMls 
mettaient  ^  leur  portce. 

Plus  la  population  des  colonies  re- 
p^vait  d^accroisseinents ,  plus  elle  ap- 
pesantissait  son  autorite  sur  les  peu- 
plades  indiennes  :  eel  les -ri  n*^taient 
plus  consid^r^es  comme  des  nations 
independantes ;  elles  devaient  se  soo- 
inettre  au  sceptre  des  Curop^ns : 
leurs  terres  6taient  regard^es  comme 
l^itiinement  acquises  en  vertu  du 
droit  de  d^couverte ,  et  Ton  prenait 
ses  propres  actes  M)Ur  litres  de  sa 
souveraincte.  Zh  oifrant  aux  Indiens 
de  les  pirot^er,  on  les  acceptait  pour 
sujets;  mals  di^ja  on  les  repoussait 
comme  allies  :  c^edt  et^  reconnattre 
leur  nationality  et  les  droits  qui  en 
derivaient. 

Entre  des  peuples  que  distingue  une 
B\  grande  iqegalile  civile ,  ou  d*un  c6t6 
Ton  conserve  les  habitudes  de  la  vie 
errante  et  d'une  society  qui  commence 
h  peine,  ou  d*une  autre  part  les  pro- 
gres  de  Tindustrle  et  des  institutions 
pumaines  vont  toujours  en  s*agran- 
dissant,  T^uilibre  des  forces  est  m'en- 

rt  rompu .  et  Pascendant  appartient 
la  nation  la  pluscultiv6e.  Les  anciens 
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maltres  du  territoire  n'esp^raient  plus 
re.(!onau6rir  leurs  domaines  :  parioiit 
ils  etalent  sur  la  defensive,  et  les  oon* 
trees  sauva^es  6talent  les  seuiea  i|ai 
leur  restaient.  Mais  TKui-ope  les  y  pour- 
suit  encore ;  elle  prend  part  tout  .en* 
tiere  h  c^tte  invasion  ;  on  aocourt  de 
tons  les  rivages  occidentaux  de  Tan- 
cien  monde ,  et  les  Emigrants  de  diTcn 
pays  viennent  se  ranger  sous  la  ban- 
niere  d'un  seul.  lit,  un  nouvel  esprit 
8*empnre  d'eux ;  et  quels  que  soient  les 
lleux  d'origihe  de  tons  ces  homines 

?[ui  se  sont  r^unis,  ils  s'attachent  bieo- 
Ot,  par  de  semblables  liens ,  aux  int6- 
r^ts  de  la  commune  patrie  qu'ils  ont 
adoptee :  ils  d^velopDent  ensemble  leun 
habitudes,  leur  Industrie,  leur  com- 
merce, et  il  se  forme  pour  eux  on 
mdme  syst^me  de  bien^tre  et  de  jooM- 
sances. 
Pour  Juger  de  leurs  opinions  sur  oe 
ui  const! tue  les  douceurs  et  le  oonfort 
e  la  Tie ,  observons  quelle  toit  loir  , 
situation  dans  le  Nouveau-Monde.  Le 
go^t  du  luxe  n'avait  pas  encore  fait 
connattre  tous  ses  besoins  a  une  so- 
ciete  dont  les  moeurs  6taient  siinples: 
ne  pas  souffrir  6tait  le  premier  out ; 
le  superflu  commen^ait  au  del&,  et 
]*on  mettait  moins  de  prix  ii  Pattein- 
dre.  Cependant  on  y  parvtnt  par  une 
tendance  naturelle,  et  ce  pendiant 
conduisit  a  plusieurs  perfectionne- 
ments  dans  les  arts;  il  en  results  one 
louable  emulation  entre  les  bommes 
qui  les  cultivaient,  et  qui  tendaient* 

Sar  de  communs  efforts,  aux  progr^ 
e  la  prosperity  {)ublique. 
Les  colons  avaient  pris  en  Europe 
leur  premier  goOt  pour  les  arts,  et 
nous  remarquons  dans  leurs  plus  an> 
ciennes  productions  en  Am^ngue  nn 
carartere  d' imitation  (|ui  en  rait  re- 
connattre ais^ment  Tongine.  Les  popu- 
lations qui  venaient  d* Angleterre ,  de 
France,  d*Allemagne,  de  Uollande, 
conservaient  les  formes  de  oonstnic- 
tion  usitees  dans  leur  pays,  soit  qu'eUes 
V  fussent  entratnees  par  la  pente  des 
habitudes,  soit  q*i'elles  le  fussent  par 
ce  d^sir  de  retr^niver  quelque  image 
de  la  patrie  absente.  L'aspect  de  cha- 
que  cit6,  de  chaque  hanieau  naissant, 
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vqipdait  1e  beroeao  de  ses  fondateurs; 
«l  eMt  ^mpnBhUfe  aatioiiala  Iresta 
kmg-lenips  attach^  k  qiielques  goIo- 
oies  qui  avaient  changi  de  maftrcs. 
Ahisl  la  Ploavelle-Belgi<]oe  oonset'yait , 
apr^  avoir  M  r^unie  aux  posaeasions 
anglaiMS ,  le  type  d€  son  andenne  nde- 
trepole,  el  I'o'd  en  retrouvait  las  tra- 
ces dans  ks  vijlea  de  Pfew-Torit, 
d'Albany,  de  Shenectady  (vov.  p/.  94). 
L/  plupart  dtt  cit4a  ^rnit  (let  monu- 
ments du  vieil  dge,  et  plusiears  s^- 
d^atious  s\v  suocedent  avant  que  les 
Mfllces  aieril  change. 

Les  maisons  ^taient  eonstruites  en 
briqne  ou  en  t)Ois;  ce  dernier  genre 
de  nitisse  teit  le  plus  en  usage,  dans 
ks  hameaux  sartout :  la  proximity  deil 
fortftts  mettait  les  materiaux  sous  la 
main ,  et  Ton  pouvait  ^ablir  partout 
des  tuileries  et  des  briqueteries  pour 
faconner  et  cuire  Pargile.  II  fbllut  re- 
courir  ^  ce  meven,  pour  les  premises 
habitations  go^on  ^feva  sur  le  littoral 
od  Pon  o*araJt  pas  de  carri^es  de 
pierre;  et  quoiqu^on  tirdt  de  la  brique 
moins  de  parti,  pour  la  beauts  des 
ibrmes  et  pour  le  detail  des  ornements, 
elle  put  du  moins  sufOre  pour  des  ha- 
Entations  simples  oO  I'on  chercbait 
arant  tout  la  solidity. 

Mais  deja  Ton  comroen^ait ,  dans  ies 

Srincipales  villes  des  colonies ,  a  ^rifier 
es  raiffces  plus  soniptueux,  et  les 
pins  nobles  de  tous  rurent  ^lev^s  k 
rfttrc  supreme.  Quclles  que  fussent 
les  croyances  entre  lesquelies  les  habl-^ 
tants  se  trouvaient  partages ,  ils  etaient 
tous  animes  d'un  espHt  religteux ,  oue 
P^preure  de  la  persecution  avait  en- 
core fortifi^.  En  venant  former  loin  dd 
leor  patrie  de  perilleux  et  p^nlbles  ^ta- 
blissements ,  ils  voulurent  leur  assurer 
nn  autre  appui  que  la  force  humalne ; 
Ils  les  mirent  sous  la  protection  de  U 
bivinit^,  et  le  maltrc  de  leur  destine, 
k  roi  qu'ils  s'6taient  choisi  avant  tou^ 
les  autres ,  dut  avoir  ses  palais.  Queiies. 
pro9X>rtions  leur  assigner?  elTes  ne 
pouvaieot  ^tre  trop  grandes  :  mais  si 
Part  et  le  pouvoir  de  rhomme  ont  des 
homes ,  on  s'eleva  du  moins  k  tout  ce 
qn'fl  leur  ^tait  permis  d'atteindre ;  on 
se  r^Ia  sur  les  plus  grands  modules, 


et  dans  cbaque  yille  <A  le  nombre  ki 
la  fortune  des  habitants  jpouvateiit 
subvenir  aux  frais  de  ees  idifloes,  on 
leur  donna  le  carac^re  de  la  magni- 
ficence et  de  la  plus  baute  majestd* 
On  arait  eu  reoours  k  la  ooosfructicoi 
la  plus  simply  pour  la  premier  temple 
des  quakersa  Philadelphit(?oy.p/.  S9); 
celui  des  anabaptistes  k  Provideooa 
dans  le  Rhode-Island  fiit  plus  aompt 
tueux  ( vov.  pi,  30) ,  et  Pon  deplova  eor 
suite  toute  la  grande;ur  de  Part  dans 
Pegiise  ^piscopale  de  kicbnioot  en  Vir- 

ginie  (voy.  pt.  82),  et  dans  la  cath^ 
rale  de  Baltimore  (voy.  pi.  88) ,  basi- 
lique  aoffuste  et  maiestueuse,  digue 
omementd*une  grande  cit^.  Ges  mo- 
numents reli^eux,  dpnt  nous  nous 
bomons  k  ater  quelques  modules , 
consacr^rent  en  Am^rique  les  premiers 
progres  de  I'architecture :  souventia 
construction  d'un  pieux  Edifice  oocupa 
plusieurs  generations  -,  un  m^me  zela 
les  excitail  k  poursuivre  et  k  terminer 
leur  entreprise. 

D*autre8  monuments  publics  6*eie- 
trerent  dans  les  differentes  villes,  et 
Pon  doit  mettre  au  premier  r^ng  Pb6«- 
pital  de  Penn  a  Pbiladelphie  (voy. 
pL  41):  un  etablissement  si  beau,  et 
forme  dans  des  vues  si  charitables, 
perpetuera  dans  un  long  avenir  la  m^* 
hioire  de  cet  ami  des  tommes.  L'uoi- 
versite  de  Cambridge  pr^  de  Boston , 
le  college  de  AViiliamsDourg  en  Virfp- 
nie,  furent  d*autres  monuments  de  Ja 
btenfaisance  la  plus  active  et  la  plus 
eclairee.  Les  peuples  eurent  aussi  Jeurs 
palais  pour  les  assemblees  i^^nerales , 
et  on  eieva  aux  gouvemeurs  de  soinp- 
tueuses  residences ,  dans  la  persuasion 

Sue  tous  les  entourages  du  pouvoiT 
evaient  participer  de  sa  grandeur.  Geis 
edifices,  dont  les  depenses  ^ient  a  is 
charge  publique,  etaient  quelquefois 
erig&  dans  cles  villes  pea  considera- 
bles, et  lis  paraissaient  exceder  les 
i-essources  de  leurs  habitants;  mais  des 
brovinces  entieres  avaient  conooum 
a  cette  depense ;  un  grand  momiment 
d^venait  une  commune  propriete,  et, 
soit  par  dignite  nationaie,  soit  par  in*- 
teret  public ,  on  s'enorgueillissait  d'ua 
etablissement  qui  embelliasait,  qui  ho^ 
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Dorait  la  patrie,  et  que  ies  etraDgers 
venaient  admirer. 

A  mesure  que  Ies  Edifices  publics  de- 
vinrent  j>lus  somptueux  et  plus  grands, 
Ies  habitations  particulieres  furent  ei- 
les-m^ines  bdties  avec  plus  de  soin, 
et  le  goQt  des  arts  utiles,  qui  va  sans 
oesse  en  se  perfectionnant ,  se  fit  re- 
Biarquer  davantage  dans  Ies  construc- 
tions plus  modernes;  mais  il  y  eut 
entre  elles  quelque  uniformity.  L'u- 
sage  d'oocuper  seul  avec  sa  famille 
une  maison  entiere  faisait  restreindre 
a  ses  besoius  personnels  Tetendue  de 
chaque  habitation,  et  emp^chaitcesde- 
veloppements  d'^difices  ou  Tart  peut 
s'exercer  avec  plus  de  grandeur  et  de 
liberie.  Get  usage  etait  emprunte  des 
moeurs  de  la  m^re  patrie,  et  une  egaie 
tendancea  Timitation  se  retrou  vaitdans 
Ies  autres  habitudes  des  colonies  an- 
giaises. 

Remarquons  d'abord  oette  vie  de 
famille  qui  fait  attacher  tant  de  prix  a 
toutes  Ies  'affections  dont  elle  est  la 
source,  et  qui  rend  si  cher  le  foyer 
domestique.  La  saintete  du  manage 
y  est  consacr^ ;  Ies  meres  s'y  vouent 
tout  entieres  a  Teducation  premiere  de 
leurs  enfants  :  recueillies  dans  leur  in- 
t^rieur,  absorb^es  par  des  soins  si  tou- 
cbants  et  si  doux ,  elles  croient  remplir 
le  premier  de  leurs  devoirs  envers  la 
societe  f  en  pr^parant  Ies  qualites  et  Ies 
vertus  de  ceux  qui  doivent  un  jour  en 
foire  partie.  Ces  enfants,  nourris  de 
leur  lait,  berces  par  leurs  mains,  gran- 
dissant  sous  Taile  maternelle,  pren- 
nent  des  I  enfance  ces  premieres  im- 
pressions auxquelles  ils  obeiront  uu 
|our  d'une  maniere  involontaire.  L'^ge 
de  la  jeunesse  vient  ensuite  Ies  livrer 
a  d*autres  inspirations  :  Ies  conseils 
des  p^res  ont  aussi  germe  dans  leur 
esprit;  Ies  soins  de  la  fortune  et  de  I'a- 
venir  ies  occupent,  et  ils  aspirent  a  for- 
mer des  etabtissements  plus  etendus : 
souvent  ils  s'abundonnent  seuls  et  avec 
oonfiance  k  de  nouvelles  destinees,  et 
ce  principe  dMndependance,  ce  senti- 
ment de  force  devient  un  precieiuc 
mobile  de  prosperity  pour  la  colonic. 
Suivez  dans  Ies  contr6cs  encore  incultes 
ces  jeunes  hommes,  animes  d'une  si 


vive  Emulation :  la  tenre  se  d^firicbe  et 
se  fertilise  autour  d*eux ;  Ies  eaux  cap- 
tives de  ces  marais  re^oiveot  un  eoou- 
lement;  ces  rivieres  soot  oonteniies 
dans  leur  lit,  et  des  communications 
s'etablissent  entre  des  habitations  ^par- 
ses, autour  desquelles  viendroat  se 
grouper  un  jour  de  plus  nombreuses 
populations. 

Cette  jeunesse,  dont  le  courage  per- 
s^v^rant  n'est  point  affiubli  par  Ies 
longues  et  difDales  entreprises ,  proMl 
de  nouvelles  ann^es.  Le  droit  d'eotrer 
dans  Ies  assemblies  gen^ales  lui  appar- 
tient;  Ies  int^rdts  publics  deviennent 
Ies  siens  propres,  et  le  mouvement 
des  generations  qui  se  succedent  Tap- 
pelle  a  son  tour  sur  la  scene.  JNe  nous 
etonnons  point  que  ces  hommes  exa- 
minent  avec  calme  et  avec  maturity  Kes 
affaires  de  leur  pays :  ils  Ies  et^jdierent 
de  bonne  heure ,  et  Ies  le^ns  de  Tex- 
perience  purent  ^clairer  la  theorie. 
N*ont-ils  pas  eux-m^mes  agrandi  la 
colonic  ?  n*en  ont-iis  pas  reconnu  Ies  be- 
soins.'  et  s*ils  re^urent  de  leurs  peres 
un  g^nie  m^itatif ,  s'il  est  des  traits 
nationaux  que  le  pouvoir  de  Texeinple 
transmet  de  g^o^ration  en  gen^ratjoo, 
cette  tendance  vers  la  reflexion  et  le 
calcul  n'a-t-elle  pas  encore  et^  favoii- 
see  par  leur  situation  particuliere , 
lorsqu'ils  ont  ^t^  conduits  dans  des 
oontrees  nouvelles  ou  ils  avaient  a  faire 
usase  de  toute  leur  puissance  intelleo- 
tueiie  comme  de  toutes  leurs  forces , 
et  ou  leur  destinee  devait  £tre  leur 
propre  ouvrage? 

Les  nombreuses  families  devenaieot 
pour  eux  une  source  de  bien-^tre,  et 
ce  ^nre  de  bonheur  domestique  Ait 
toujours  remarque  dans  les  colonies 
anglaises.  £lles  ne  pouvaient,  en  effet, 
concevoir  aucune  inquietude  sur  un 
rapide  accroissement  de  population : 
d*immenses  acquisitions  leur  etaient 
promises ,  et  les  tribus  indigenes  n'op- 
posaient  a  leur  ambition  que  d'iiupuis- 
sants  obstacles. 

II  est  utile  d'observer,  h  dilTerentes 
^po^ues,  Taugmentation  du  nombrcdes 
habitants ,  afln  de  juger  a  quel  point 
les  institutions  civiles  influerent  sur 
cette  progression ,  qui  devint  encore 
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ts  sensible  lorsqae  le  oommerce  et 
bteo-^tre  des  colonies  purent  se  d^- 
vdoppor  avec  plus  de  liberty.. 

Un  sidcle  et  demi  s*etait  6couM  de- 
puis  les  premiers  essais  de  colonisation 
oue  TAngleterre  Sivaittent^  sur  le  con- 
tinent d*Am^que,  et  la  |topulation  de 
oes  divers  etablissements  s*eievait  k 
qainze  cent  mille  ames.  Elle  n'6tait  pas 
r^partie  d'une  maniere  egale  sur  ce 
vaste  territoire :  celle  du  Massachusetts 
du  Connecticut,  da  Rhode-Island,  du 
New^Hampsbire  et  du  Maine,  ^tait  la 
phis  nombreuse;  on  T^valuait  h  cinq 
cent  mille  habitants :  on  en  comptait 

ritre  cent  mille  dans  le  New- York , 
New-Jersey,  la  Pensylvanie  et  la 
Delaware ;  et*on  portait  la  population 
du  Haryland,  de  la  Vir^nie,  aes  deux 
Carolines  etde  la  G^rgie,  a  deux  cent 
mille  Europtois,  et  a  un  plus  grand 
oombre  d'esdaves,  que  la  traite  des 
c^tes  d'Alrique  aUait  encore  augmen- 
ter  de  jour  en  jour. 

L'Europe  arait  d'abord  foumi  aux 

oofooies  anglaises  tous  leurs  cultiva- 

tecirs.  Les  trois  royaumes  britanniques 

et  les  diverses  regions  du  continent 

y  envoyaient,  chaaue  annee,  de  nou- 

veaux  'essaims  d*nommes    entrepre- 

nants  et  laborieux.  Les  querelles  reli- 

gieuses  et  les  dissensions  politiques 

n'etaient  pas  la  seule  cause  de  ces 

nombreuses  Emigrations;  on  les  de* 

vait  surtout  aux  malheurs  de  la  s uerre, 

k  eette  source  de  miseres  pubiiques , 

que  les  passions  des  peuples  ou  des 

mavemenieots  rendent  intarissables. 

Lesbabitantsdes  villes  etdes  campagnes 

d^vastees  fuyaient  pour  retrouver  la 

inixy  et  lis  allaient  chercher  au  dela 

des  mers  le  bien-^tre  qu'ils  avaient 

perdu.  Cbaque  contr^  de  TEurope , 

laragee  tour  a  tour  par  le  fleau  de  la 

guerre,  avait  des  hommes  dispose  h 

s'expatrier :  TAllemagne  6tait  aevenue 

aui  champ  de  bataille,  ou  la  succession 

au  trone  imperial  etait  dispute  entre 

*electeur  de  Baviere  et  Marie -Th^- 

lese,  ou  les  Fran^^is,  les  Anglais ,  les 

Su(6dois,  les  Russes,  les  Prussiens, 

tant^t  auxiliaires,.  tantdt  ennemis  de 

Fnn  des  compEtiteurs ,  rendaient  cette 

lutte  plu^  longue  et  plus  anim^.  De- 


puis  la  Silesie  et  la  Bolitoe  iusqu'au 
voisinage  du  Rhin  et  des  Aipes^  de 
vastes  provinces  avaient  €te  successi- 
vement  envahies ,  et  nos  ^res  ont 
long-temps  conserve  la  memoire  de  ces 
calamity.  La  suerre  ne  se  bornait 
point  aux  oomoats  des  troupes  ar- 
mees  :  le  saccagement  des  villes  sue 
c^dait  souvent  aux  malheurs  du  si^e; 
les  villages ,  ouverts  et  sans  defense, 
Etaient  nvres  aux  flammes,  et  les  ha- 
bitants  en  fiiite,  qui  s'etaient  caches 
dans  les  for^ts,  revenant  avec  efTroi 
dans  les  champs  paternels  que  I'en- 
nemi  avait  devastes  et  qu'il  pouvait 
visiter  encore,  d^siraient  trouver  un 
plus  sdr  asile. 

Dans  quelque  partie  de  T  Europe  que 
le  th^tre  de  la  guerre  tat  piacE,  un 
srand  nombre  d7K>mmes  tournaient 
les  yeux  vers  le  Nouveau-Monde ;  ils 
s'en  faisaientde  seduisantes  peintures, 
et  le  sentiment  de  leurs  maux  les  por« 
tait  a  changer  de  situation.  Ces  exiis 
volontaires  etaient  plus  fr^uents  dans 
les  petits  6tats,  qui,  n'ayant  pas  assez 
de  forces  pour  fa  ire  respecter  leur 
territoire,  etaient  plus  habituellement 
exposes  aux  invasions,  et  avaient  a  su- 
bir  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre 
avant  de  passer  enfin  sous  le  sceptre 
d'une  autre  puissance.  On  Emigrait 
aussi  plus  souvent  des  fronti^res  que 
du  centre  des  grands  6tats,  parce  que 
les  operations  militaires  y^ Etaient  plus 
sangfantes  et  plus  oppressfves.  Ces  pla- 
ces fortes,  ces  lignes  de  boulevards, 
destinto  a  prot^ger  Fint^rieur  d'un 
vaste  pays,  attiraient  la  foudre  sur 
elles  :  Tobstination  deFattaque,  I'art 
de  prolonger  la  defense,  Forgueil  du 
triomphe,  Tirritation  de  la  defaite, 
multipliaient  les  perils  de  ces  contrees ; 
et  le  d^sir  d'y  soustraire  un  grand 
nombre  de  families  suscitait  quelques 
hommes  courageux  et  d^vouEs ,  autour 
desqnels  d'autres  se  r^nissaient,  pour 
chercher  ailleurs  du  travail ,  et  pour  se- 
mer  des  champs  qu'ils  pussent  rto)lter . 
Souvent  on  rencontrait,  sur  les  routes 

Sui  m^nent  vers  FOc^n ,  ces  troupes 
*artisans  et  de  cultivateurs  pelerins , 
suivis  de  leurs  femmes  et  de  feurs  en« 
fants,  et  voyageant  sous  les  ordres  du 
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vieiUanI,  dtl  patriardie  quMls  9vaient 
pris  jpour  chef.  La  pluDart  marchaient 
nu-pieds  et  portaient  les  iivrees  de  la 
Inisere  :  on  leur  donnait  en  passaa^ 
Tobole  du  pauvre ;  on  louait  leur  cou- 
rage; d'autres  malb^iireux  enviaieqt 
leur  sort;  et  iorsqu'lls  arrivaient  au 
lieu  d*embarquement,  lorsqu'ils  enga- 
geaient  ieurs  services  pour  quelaues 
ann^,~afin  d'acquitter  le  prix  de  leur 
traversee,  un  sentiment  d*attendris$e- 
ment,  une  espece  de  veneration  pour 
I'exile  envlronnaient  leur  depart :  on  re- 
commandaitees colons^  la  Providence, 
qui,  heureusement  pour  Thomme,  s*a1r 
tache  k  tous  ses  pas  et  iui  pr^te  una 
nouvelle  force  dans  Tadversit^. 

Aucune  6preuve  n*est  peut-^tre  plus 
propre  qu'une  tongue  navigation  a  d^- 
velopper  notre  dnergie  et  a  nous  fa- 
^nner  h  tous  les  perils.  JjGS  fatigues 
qu'elle  impose,  les  secousses  de  la 
temp^te,  rimmeasit^  de  i^abtme  sur 
lequel  on  est  suspendu ,  n*ont  bientdl; 
plus  rien  qui  frappe  Tame  de  terreur : 
lelie  se  retrempe,  elle  s*eleve;  et  parce 

Su'elle  lutte  avec  Constance  centre  la 
ouleur,  elle  en  triomplie.  Ces  bommes 
qui  avaient  fui  la  peine  en  Europe  al- 
laient  k  present  la  chercher  sous  un 
autre  cieT :  its  y  trouveraient  d'autres 
langues,  d'autres  nations,  et  pour- 
tant  ils  n*y  seraieot  pas  re^us  en  etran- 
gers;  d*autres  miseres  semblables  y 
avaient  6t6  accueillies  :  tout  Europeen 
etait  regarde  comme  un  compatriote 
par  ceux  qui  Tavaient  precede.  Les 
emigrants  d'une  m^me  contr6e  si- 
taient  d'ailleurs  unis  pour  s'expatrier 
ensemble  :  ils  ^taient  partis  sous  Tin- 
fluence  d'une  m6me  infortune,  et  i)s 
aspiraient  a  fonder  un  commun  eta- 
bhssement.  Des  hameaux  allemands, 
suisses,  hollandais,  ou  tenant  a  d'au- 
tres  origines,  allaient  Itre  transports 
dans  ie  Nouveau-Monde;  et  neanmoins 
des  elements  si  divers  constitueraient 
bient6t  une  seuie  et  m^me  nation ;  le^ 
difr^rences  locales  s'effaceraient,  k 
mesure  qae  Ton  verrait  les  generations 
86  succeder  Tune  a  Tautre;  et  la  com- 
munaute  des  int^r^ts  et  des  besoins 
imprimerait  enfin  a  tous  les  habitants 
ce  caractere  national ,  en  vertu  duquei 


up  peupie  i)e  rfssemble  plus  qa*ll  loi* 

ineme. 

Cette  e^pitee  de  transformation  so- 
ciale  ne  pouvait  Stre  neanmoins  qae 
Touvrage  du  temps.  Les  emigrants  mil 
passaient  en  Amerique  restaient  fideies 
a  Ieurs  premieres  mlpressions;  mais 
Ieurs  enfants  qui  naissaient ,  qui  jTan- 
dissaientdans  un  autre  climat,  alliaient 
bientot  aux  traditions  qu*ils  avaient 
revues  de  Ieurs  peres ,  les  sentiments 
qui  leur  etalent  inspires  par  une  na- 
ture et  une  situation  nouvelle.  La  lan- 
gue  maternelle  n^'etait  plus  celfe  de  la 
patrie  adoptive;  il  leiir  fallait  appren- 
dre  Tuneet  Tautre.  La  generation  nais- 
^ante  servait  ainsi  (Tinterprete  aux 
yieillards ,  restes  fideies  a  lenr  aneiea 
idiome  comme  k  Ieurs  autres  habitu- 
des :  en  conservant  le  langage  usite 
dans  la  famille,  elle  etudiait  aussi  celm 
aes  lois  et  des  affaires ,  celui  qui  devait 
servir  de  lien  commun  aux  difFerentes 
parties  de  cette  association. 

Ces  transitions  d*une  langue  ^  Pautr^ 
deviennent  ()Ius  faciles,  quand  elles 
sont  favorlsees  par  le  souvernement 
et  par  la  direction  qu*il  cnerche  k  don- 
ner  a  Tesprit  public.  Creez  un  peuple 
qui  ait  des  inter^ts  communs,  qui  soit 
appele  a  s*en  entretenir,  a  les  discuter, 
k  les  defend  re  dans  les  conseils ,  une 
emulation  cenerale  animera  bientbt  les 
citoyens;  its  cprouveront  le  besoin  de 
s'exprimer  d'une  maniere  semblable, 
et  la  fusion  des  inter^ts  amenera  cdle 
du  langage. 

La  premiere  garantle  k  donner  k 
tous  ces  uouveaux  habitants  etait  cdle 
de  leur  securite  :  il  fallait  les  convain- 
cre  de  la  protection  du  gouvernement, 
et  les  mettre  aussi  par  Ieurs  propret 
forces  en  etat  de  resister  aux  agres- 
sions des  Indiens  :  le  plus  sdr  moven 
pour  y  parvenir  etait  de  rapprooicr 
Ieurs  nabitations. 

Quoique  les  terres  k  defricher  fits« 
sent  tres-et endues ,  et  que  les  colons 
pussent  Jouir  d*une  grande  liberte  sur 
le  choix  des  lieux  ou  ils  desiraient  8*6- 
tablir,  cependant  on  faisait  en  sorte 
qu'ils  ne  penetrassent  que  d*une  oia- 
niere  progressive  dans  Tinterieur  de 
ces  vastes  contrees,  afin  que  les  ar- 
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^ndissements  cultiv^s  fussent  conti- 
nb  et  a  port^  de  s'entre-seooarir. 
Crs  cantons  se  partageaient  en  town^ 
^ips^  espies  ae  districts,  dont  cha- 
GOO  renfermait  vingt  inille  aci^s  de 
£iTe  :.ceux-ci  se  subdivisaient  en  por- 
VK>08  de  dnquante  acres  chacune ,  et 
feplus  grand  nombre  des  ihinttles  boN 
naieot  a  cette  demiere  quotit<^  leuhi 
acquisitions  et  leur  culture.  Lorsqu'un 
humship  avait  it6  distribu^,  on  en 
|De$urai(  un  autre  au  dela,  pour  y 
placer  d*autres  habitants.  Ces  conces- 

gons  de  terre  se  faisaient  d^abord  le 
ng  des  fleuves;  elite  se  trouvaient 
rapproch^  d*nne  ligne  de  communi- 
catioo  qui  facilitait  les  relations  d'un 
leTritoire  a  l^autre.  Mais  apr^s  qu'on 
cut  etabll  toutes  ces  possessions  ri?e* 
kaines ,  il  se  forma  successlvement 
des  districts  plus  eloignes;  les  inter- 
yalles  qui  separaient  ces  divers  radons 
'vinrent  I  se  i^mplir,  et  des  colonies 
plus  DOfiihreuses  et  pins  compactes  se 
jierent  a  oefles  qui  n'avaient  d^abord 
fiuivi  que  ces  lignes  Isolds  :  les  routes 
ae  terre  se  joignirent  alors  h  celles  gtii 

STaient  €U  ouvertes  par  la  navigatioii 
es  Oeuves ,  et  la  population  des  cdtes 
'maritimes  s'^tendit  progressWement 
^DS  rinterieur.  Ce  littoral,  tourn^ 
Vers  TEurope,  restait  ouvert  h  ses 
Migrations  :  les  ports ,  les  anses  mul- 
ti|>|iees  qui  coup^nt  Ye  riva^e  en  ren- 
daient  les  abords  plus  facites;  on  v 
&QUTait  du  nord  au  sud  tous  les  clh- 
mats,  toutes  les  productions  qui  en 
dt^etidntf  et  chaque  Eorop^en  pou- 
yait  cholsir  la  contree  la  plus  analogue 
i  SCO  pajrs  natal. 

On  avait  vu  se  former  en  Am^rique, 
ct  surtout  dans  les  Antilles,  d'autres 
eoloDies  dont  les  habitants  conservaient 
te  d&ir  de  retourner  un  jour  dans  la 
m^ropole;  ils  regardaient  ieur  voyage 
ctleuretablissement  temporaire  comme 
an  moyen  de  ji'enrichir;  et  si  leurs 
speculations  avaient  et^  favoraMes ,  ils 
partaient,  apris  quelques  ann^es  de 
s^our,  pour  venir  se  reposer  en  Eu- 
rope. Ces  colonies  recevaient  ainsi  tour 
k  tour  diff^rentes  successions  d'habi-> 
tants,  sans  que  fesprit  de  famille  et 
d'h^redit^  territoriale  se  d^veloppftt  au 


milieu  d*eux  :  on  cr^it  son  domaine ; 
6n  le  rendait  ensuitd  a  d'autres  sp6- 
culataurs;  on  venait  en  employer  le 
prix  dans  sa  patrie;  et  ce  systeme  d'ex- 
ploJtation  ne  procurait  aux  colonies 
tfu*une  espece  de  po|>ulation  flottante, 
dont  les  progrto  ^taient  lents,  incer- 
tains  et  souvent  interromfNJS.         , 

Les  drconstanees  n'^taient  pas  les 
m^mes  poqr  ees  nombreux  toigrants 
oui  se  rendaient  de  diffi^rents  points 
de  TEuropedani  les  colonie£^  anglaises. 
Ils  ti'avaient  conserve  ni  terres  ni  ba* 
Citations  dans  les  lieox  de  leur  origine; 
el  s'ils  n*aTaient  pas  renone^  d  ces  pa- 
tnotiques  souvenirs  qui  ae  cessen^ 
qu'avec  la  vie,  du  moios  ils  n*espe- 
raient  plus  revoir  la  t^re  natale :  leur 
fdmille  ^tait  transportee  dans  le  Piou- 
v^u-Monde ;  ils  avaient  iranchi  sans 
retour  la  barriere  de  TOc^an ,  et  tout 
letir  avenir,  tous  leurs  vceux  s'atta- 
ohaient  d  leur  nouvelle  patrie.  L'A- 
m^rique  s'enrichissait  ainsi  des  pertes 
de  Tancien  continent ,  et  les  commo- 
tions de  TEurope  etaient  trop  frequea* 
t^s  pour  i)e  pas  augmenter  b  oombre 
de  ces  exiles. 

SI  la  guerre,  qui  fait  tant  de  pauvres, 
multiuliait  le  nombre  des  emigrants, 
ki  paix  a  aussi  ses  populations  indt- 
gentes,  que  Tin^galit^  de  force,  de 
oapaciti^ ,  d'industrie,  a  places  partout 
k  cdte  des  classes  plus  laborieuses  ou 
thieox  traitto  par  la  fortune.  Uoisi- 
vet^  ^st  souvent  la  source  de  leui* 
malheur;  quelqu^fois  il  faut  Timputer 
i  des  accidents  involontaires.  Leur  si- 
tuation, quelle  qu*en  soit  la  cause, 
doit  ^tre  adoucie ;  et  quand  cette  mi- 
s^re  est  inv^teree  dans  les  families, 
quand  les  peres  en  ont  transmis  a 
leucs  enfants  le  triste  heritage,  la  so- 
ci6t^,  que  menaceraient  leurs  besoins 
et  leur  desespoir,  est  inti^ressee  k  venir 
a  leur  secours  et  a  pr^venir  leurs  hos- 
tilites.  L*Angleterre  ouvrit  souvent 
aux  pauvres  ses  colonies ;  elle  leur  cr^ 
une  propri^t^,  et  les  proletaires  qui 
d^siraient  du  travail  virent  tout  a  coup 
dianger  et  s'am^iorer  leur  situation. 

On  trouva  mtoe,  dans  la  classe  des 
hommes  eondamn^^  difGtontes  peioes 
afflictives,  de  nombreuses  recrues  pour 
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tes  colonies  anglaises.  line  partie  de 
ces  delin^uants  n'avaient  pas  perdu 
tout  sentiment  d'honneur,  de  mora- 
fite  et  de  devoir  :  les  exiler  des  Heux 
ou  ils  avaient  failli,  et  ou  Topinion 
publique  ^tait  soulev6e  contre  eux ,  c'^ 
tait  les  soustraire  a  Faviiissement,  au 
malbeur  d'avoir  a  rougir  devant  les 
t^moins  de  leur  faute ,  et  peut-^tre  k 
la  tentation  d'y  retomber  eficore.  Si 
la  degradation  ou  i*on  tot  plonge  tend 
k  faire  ^vanouir  un  reste  de  vertu , 
rhomme  qu'elle  cesse  de  il^trir  peut 
redevenir  juste  :  cette  conversion  de- 
▼ient  un  des  r^ultats  de  Texil ;  les  co- 
lonies anglaises  en  offirirent  de  frap- 
pants  exemples ;  et  bientot  on  ne  vit 
plus  que  des  hommes  paisibles,  dans 
ceux  (|ui  eurent  int^r^t  a  respecter  la 
propriete  individuelle  et  I'ordre  public. 
Leur  depart  avait  delivr6  d*un  rardeau 
la  mere  patrie :  d'autres  contr^es  d'Eu- 
rope  eprouv^rent  le  m^e  avantage ; 
et  Ton  ne  craignit  pas  de  faire  passer 
dans  ces  possessions  eloign6es  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  poursuivis 
dans  leur  pays  natal  pour  des  delits 
de  diverse  nature,  et  surtout  pour  des 
del  its  politiques  :  leur  turbulence  n'^- 
tait  plus  redoutable;  ils  perdaient,  en 
chaiigeant  de  lieux,  toute  Tinfluence, 
tous  les  moyens  d'action  dont  leur 
gouvernement  s'^tait  alarme. 

Les  hommes  dont  on  avait  commu^ 
la  peine  en  les  envoyant  dans  les  colo- 
nies, ceux  dont  il  fallait  guider  la  con- 
duite  et  corri|a[er  les  pendiants,  ^taient 
d'abord  soumis  a  une  surveillance  et  a 
une  discipline  severe  :  ils  ^taient  tem- 
porairement  employ;^  a  divers  travaux 
autilit^  publique,  jusqu'a  ce  que  leur 
expiation  legale  fiHt  accomplie.  tin  leger 
pecule  ^tait  attache  h  leurs  labeurs: 
il  leur  MaAt  remis  apres  ces  moments 
d'epreuve,  et  ilscommencaientensuite 
pour  eux-m^mes  quelques  d^friche- 
ments. 

La  culture  eut  bientot  pris  de  tels 
accroissements  dans  les  colonies  an- 
glaises que  les  ouvriers  europ^ens 
cessaient  de  sufiSre  aux  exploitations. 
Ces  hommes  ne  refusaieot  aucune  fa- 
tigue ;  ils  ne  craignaient  pas  le  travail, 
pourvu  qu'ils  pussent  compter  sur  la 


recompense,  et  un  r^ime  approprie  a 
leur  situation  pouvait  les  raQonner  a 
la  difference  des  climats.  Mais  a  me- 
sure  qu'on  s'approcba  du  midi,  et 
qu'on  ^prouva  reffet  d*une  chaleor 

{»lus  accablante,  on  fiit  conduit,  par 
*exemple  des  colonies  des  Antilles,  a 
recourir  a  d'autres  bras,  et  Ton  fit  ve- 
nir  des  esclaves  africains.  L'insalu- 
brit^  des  rizieres  fit  adopter  les  m^mes 
moyens  pour  leur  exploitation;  et 
comme  elle  entralnait  une  grande  coii- 
somi nation  d'hommes ,  on  donna  a  la 
traite  des  noirs  une  telle  activity,  que 
leur  population  dans  les  provinces  me- 
ridionales  fut  bientdt  plus  nombreuse 
que  ceile  des  Europeens.  Ce  trafic 
n'avait  d'abord  et^  dirige  que  vers  les 
colonies  espagnoles  et  portugaises; 
mais,  dans  rannee  1620,  un  bdtiment 
de  guerre  hollandais  debaraua  viogt 
negres  k  James-Town,  pour  les  y  met- 
tre  en  vente.  Ce  furent  les  premiers 
Africains  que  Ton  transporta  en  Vir- 

ginie,  et  ce  contagieux  exemple  eut 
e  nombreux  imitateurs.  Chaque  puis- 
sance colon iale  fut  occupee  des  moyens 
d'etendre  la  traite  :  TAngleterre  obtint 
en  1713,  par  le  traite  de  W^ssiento, 
le  privilege  de  Timportation  des  noirs, 
non  seulement  dans  ses  colonies ,  roais 
dans  celles  de  P Am^rique  espagnole ;  • 
et  cette  transaction ,  d  abord  conclue 
pour  trente  ans,  fut  ensuite  proloo- 
g^eau  dela  de  ce  terme,  parce  qu'une 
guerre  de  quelques  annees  en  avait 
interrompu  Vexercice. 

Le  r^ultat  d*un  monopole  aban- 
donn^  a  TAngleterre  se  fit  prompte- 
ment  ressentir  dans  ses  colonies:  la 
population  des  hommes  de  couleur  y 
fut  rapidement  accrue;  et  si  Ton  v 
trouva  de  nouveaux  secours  pour  la  cul- 
ture, on  fut  aussi  plus  expose  aux 
seditions.  Une  r^volte  ^lata  en  1734, 
dans  un  canton  de  la  Caroline :  elle 
commeni^  a  Stono ;  et  les  noirs  ayant 
tu^  quelques  hommes,  pillerent  les 
amies  d'un  magasin ,  march^rent  vers 
le  sud,  sous  les  ordres  d'un  chef  qu'ils 
choisirent  entre  eux,  et  devasterent 
les  hameaux  et  les  plantations.  Le  bruit 
de  leur  soulevement  parvint  a  P^ise 
presbyterienne  de  Wiltown,   ou   se 
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trouTait  alors  assemble  un  nombre  con- 
siderable de  colons :  its  prirent  subite- 
nent  les  armes  qui,  dapres  nne  loi 
de  la  proTince,  se  troavaient  depos^ 
dans  oet  ^ifice ,  et  ils  march^rent  h 
la  rencontre  des  r^volt^ ,  tandis  que 
les  femmes^rest^  seules  sous  la  pro- 
lection  du  sanctuaire,  attendaient  dans 
k  priere  Tissue  de  cet  engagement. 
Les  noirs,  apr^  aYoir  pill^'des  habi- 
tations, et  s'^tre  enivr^  de  liqueurs 
fortes ,  jouissaient  alors  de  leur  san- 
giant  tnompbe  au  milieu  des  danses 
et  des  chants :  ils  furent  ais^ment  d6- 
£aits  par  la  milice.  Les  uns  furent  tu^, 
les  autres  s'enfuirent  dans  les  bois,  et 
ils  y  furent  poursuivis  |>ar  une  com- 
pagnie  de  oMSseurs,  qui  en  ramena 
un  grand  nombre  et  led  livra  aux  tri- 
bunaux. 

QiMMque  la  traite  des  noirs  edt  Hi 
li^,  dans  forigine,  au  projet  de  ne 
pas  soumettre  a  Tesclavage  les  anciens 
peoples  d'AniM(|ue,  nous  avons  re- 
marqu^  neanmoms  que  ceux-ci  n'en 
fbrent  pas  toujours  pr^rv6s,  et  que 
les  prisonniers  de  guerre  faits  sur  eux 
par  les  Europeens  furent  quelquefois 
uransferes  comme  esclaves  dans  les 
Antilles ;  ilsy  eurent  le  m^Sme  sort  que 
les  Caraibes,  et  leur  g^n6ration  y  fut 
bientdt  ensevdle.  On  les  traitait  m^me 
avec  plus  de  rigueur  que  les  AfVicains : 
les  bommes,  s^>ar^  de  leurs  oompa- 
sues ,  etaient  conduits  seuls  au  h'eu  de 
kur  serritude ;  les  plus  doux  liens  de 
la  nature  leur  ^ient  ravis ;  et  ils  n'a- 
iraient,  en  suocombant  k  leur  mis^e, 
gue  la  consolation  de  ne  pas  en  laisser  le 
rardean  a  des  enfants.  Un  grand  nombre 
d'Ain^ricains  s'aftrancbissaient  par  une 
mort  volontaire,  et  ne  concevaient  pas 
qu*on  pdt  rester  esclave,  puisqu'on 
avait  la  faculty  de  mourir.Etpourtant 
ces  Indiens  qui  pr^feraient  Fmd^pen- 
danoe  a  la  vie  retenaient  souvent  pour 
esclaves  les  noirs  dont  ils  s*^taient  em- 
pares;  ils  se  croyaient  d*une  classe 
sop^eure,  et  se  montraient  plus 
hautains  et  plus  durs.  envers  eux  gue 
les  Europ^s  :  leur  propre  insensioi- 
iit<^  k  la  pinpart  des  raaux  et  des  pri- 
▼atioBS  les  rendait  impitoyables  envers 
les  hornmes  condamn^  h  les  servir; 


ils  leur  imposaient  toutes  les  misdres 
de  la  vie  sauvage.  Get  orgneii,  cette 
d^ai^neuse  aversion  des  Indiens  pour 
les  noirs  se  sicnaldrent  oonstamment: 
ce  disaccord  devint  souvent  un  motif 
de  sprite  pour  les  colons  earop^ns, 
et  il  leur  permit  de  contenir  plus  ai- 
s^ment  chacune  des  deux  classes  dont 
ils  avaient  k  craindre  Tinimiti^.  S'il  se 
formait  quelque  tentative  parttelle, 
soit  au  milieu  des  plantations,  soit 
dans  le  voisinage  des  Indiens,  elle 
pouvait  toe  aisement  reprimee;  et  les 
plus  graves  commotions qu*^prouvaient 
alors  les  colonies  ne  resultaient  que  de 
r^tat  de  guerre  ou  se  trouvaient  quel- 
quefois engaeees  leurs  m^tropoles. 

La  coupe  au  bois  de  campeche  ooca- 
sionna  souvent  des  discussions  entre 
I'Angleterre  et  I'Espagne.  Cette  exploi- 
tation ,  gendralement  pratiquee  par  des 
hommes  venus  des  colonies  anslaises, 
s*^talt  d'abord  faite  au  nord  de  la  pres- 
qu'fle  de  Yucatan :  TEspagne  s'y  ^tant 
oppose  k  main  arm^,  et  ayant  ^rig^ 
des  forts  sur  la  c5te  pour  en  Eloigner 
les  Anglais,  ceux-ci  transport^rent 
leurs  mblissements  au  midi  de  la  mime 
p^ninsule ;  ils  y  constniisirent  un  fort, 
et  ils  fonderent  dans  la  bale  de  Hon- 
duras une  colonic  qui  eut  la  Balise 
pour  chef-lieu,  et  qui  fiit  bientdt  por- 
t6e  a  quinze  cents  habitants. 

Quelques  annto  apr^  la  paix  d*U- 
tredit,  des  querelles  se  renouvel^rent 
entre  les  deux  eouvernements,  sur 
Texercice  et  sur  Tes  limited  de  ce  pri- 
vilege ,  dont  les  Anglais  cherchaient  a 
se  pr6valoir  pour  s'^tendre  au  loin 
dans  les  forlts  de  Tint^rieur,  oit  cette 
qualite  de  bois  se  mile  k  toutes  les 
autres  essences.  On  attachait  un  grand 
intlrit  II  cette  exploitation  qui  occu- 
pait  de  nombreux  ouvriers  et  qui  dl- 
veloppait  une  brancbe  importante  de 
commerce.  Le  bois  de  campdcbe  ^tait 
en  effet  recherchi  pour  la  teinture 
dans  tons  les  pays  ou  Ton  Itablissait 
des  fabriques;  la  consommation  en 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  le  disir 
d'y  pourvoir  oocasionnait  sans  cesse 
de  nouveaux  empi^tements  sur  le  ter- 
ritoire  de  cette  partie  du  Mexique. 

Cet  arbre  se  trouve  et  se  multiplie 
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dans  des  t^ri^s  bas869  ct  iiia»§cageu* 
ses :  Tair  et  les  eaux  y  aont  insalabres; 
mais  la  crainte  des  maladies  6tail 
moins  forte  que  Tattrait  du  gain ,  et 
des  hommes  accoutam^s  aux  ehancea 
aventureuses  comptaient  als^ment  sur 
les  faveurs  de  la  lortune.  On  coupe  le 
bois  de  camp^che  dans  les  ttemin  de 
s^cheresse;  on  i'6brancl|e,  on  Tequa^ 
rit,  on  le  lalsse  couch^  sur  le  sol  jus- 
qu*au  temps  od  on  doit  Tcmbarquer : 
il  Y  re&te  submerge  quand  riiiondation 
des  terres  arrive;  mais  on  a  plants  des 
signaux  pour  reconnaftre  les  lieux  On 
il  est  depos^ ;  et  quoique  sa  pesanteur 
speciflque  ne  le  fasse  pas  Qotter,  des 
plongeurs  renl^vent  sans  peine «  parce 
que  fe  tnoindre  appiii  le  fait  arrivfcr 
a  fleur  d'eau.  Plosieurs  bateaux  qafi 
parcoureilt  ces  chantiers,  convertis  en 
vastes  bassins,  le  re^oivent  et  le  trana- 
portetit  k  bord  des  navires  qui  atte&- 
dent  ce  chargement 

L'Angietetre  a  eherch^  k  naturaliaer 
cette  esp^  d'arbre  dans  piusieurs  cb- 
lonies :  On  en  sema  la  graine  dans  quel- 
ques  terrains  humides  de  Tarchipel  de 
Bahama,  et  Ton  crut  qu'eiie  ponrrait 
6catement  r^ussir  dans  les  marais  dn 
littoral  de  Georgie  et  de  Garolinib; 
mais  ce  ri^g^tal  paratt  ^tre  du  nombre 
de  ceux  qui  restent  cantonn6s  dans 
un  ^troit  espace,  et  Ton  chprcfae  en 
vain  a  leur  rendre  au  delade  ces  limites 
tin  climat ,  an  sol .  une  exposition  qui 
leur  conviehnent.  b'infructueux  essajs 
firent  connattre  quMl  fallait  continuer 
Texploitatlondu  bois  d^  cample  dans 
son  pays  originalre.  UAngleterre  y 
trouvait  d'ailieurs  Tavadtage  d'avoir 
un  |>oste  militaire  au  fond  du  golfe  du 
Mexiqub  et  de  s'oqvrir  un  acces  plus 
f&cil^  au  centre  m^me  des  colonies  es- 
pagnoles.  Cette  situation  pouvait  favo- 
riser  ses  operations  pendant  la  guerre, 
et  elle  lui  permettait  d*etendre ,  pen- 
dant la  paix,  les  relations  de  son  com- 
merce, qui,  malgr^les  restrictions  d^ 
lois  et  des  autorites  lobales,  s'iotro- 
duisait  clandestinement  dans  ces  con- 
trees* 

Le  commerce  de  TAtigleterre  av^ 
les  colonies  espagnoles  dtatt  aussi  di- 
rig^  sur  Porto -fielo;  mais  il  s'etait 


d*abord  &it  avec  plus  de  r^larit^ 
La  compagnie  anglaise  qui  s'dfaii 
cbarg^  deconduire  aonuellement  daiia 
les  colonies  espagnoles  quatre  miile 
huit  cents  negres^  avait  obtenu,.  en 
1716,  Tautorisation  d'envoyer  en  mime 
temps  a  Porto -Belo  un  bdtjment  de 
buit  cents  tonneaux.  Ce  navire  y  im^ 
portait  des  marchandises  anglaisesj 
mais  bient^t  on  exceda  les  limites  de 
ce  privilege:  la  station  du  vaisseau  se 
proloogeait ;  il  ^tait  ravitaille  par  d'au- 
trps  voiles,  venues  de  la  Jamalque: 
on  en  faisait,  sous  ce  pretexte,  im 
entrepdt  inepuisable;  la  cargaison  eo 
etait  renoiivel^e  k  piusieurs  reprises, 
k  Paide  des  versements  c||ndestms  que 
faisaie^t  d'auires  embarcations ;  et  pe 
commerce  prenait  une  ^tendue  que  1^ 
gouTernement  espa^nol  n'avait  pas  ea 
Tint^ntion  d*autoriser.  Les  moyeo^ 
que  les  gardes-cotes  employerent  poiff 
le  rejirimer  furent  accompagn^^  d'actes 
de  violence  qui  occasionn^rent  une 
rupture  entre  les  deux  couronnes: 
TAngleterre  declara  la  guerre  a  I'E^- 
pAgne  le  23  octobre  1739,  et  des  bos- 
tilites  eclaterent  proniptement  entre 
leurs  colonies  d^Amerique. 

Le  preset  d'envahir  la  Florida  avait 
M  forme,  et  Texecution  en  fut  remise 
au  g^n^ral  Oglethorpe,  gouverneur  de 
Georgie.  Un  corps  de  iniiices  et  de 
volontaires,  auquel  se  joignit  un  parti 
ponsid^rable  dindiens,  fut  bientdl 
sous  ses  ordres  :  ses  troupes  s^ele- 
vaient  a  deux  mille  hommes .  II  entra 
en  Floride,  le  9  mai  1740,  s'emoara 
du  fort  Diego,  situ6  sur  la  frontiere, 
et  se  dirigea  ensuite  sur  Saint-Augus- 
tin.  Cette  place,  la  seule  que  les  Elspa- 
gnols  eussent  ^levee  dans  h  Floride 
orientale,  avait  ete  mise  en  etat  de 
defense:  les  murs  deson  chateau  etaient 
flanqu^s  de  <)uatre  bastions,  armes 
.  ^'une  artillerie  nombreuse ;  la  garni- 
$on  en  etait  considerable ,  bien  pour- 
vue  de  vivres ,  et  logee  dans  des  case- 
mates vodtees  et  a  Tabri  de  la  bomhe. 

Oglethorpe,  n'esperant  pas  enlevfer 
la  place  par  un  coup  de  main ,  resolut 
d*en  faire  le  biocus ;  mais  n*avant  pu 
emp^her  un  nouvel  arrivage  de  trou- 
pes et  de  munitions  qui  etaient  eti- 
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foyto  de  la  Havane ,  et  qui  p^n^trl- 
reat  dans  le  d^troit  de  Matanzas ,  pour 
cagner  plus  sdrement les  murs  de  Saint- 
Augustin ,  il  leva  le  si^ge  et  revint  en 
G^rgie. 

•   Deot  ans  apr^ ,  FEspagne  voulut 
user  de  repr^sailles  :  une  expedition, 
fonn^  dans  Ttle  de  Cuba,  se  dirigea 
en  1742  vers  les  cdtes  de  G6org!e. 
LVscadre  feta  I'ancre  pres  de  1  fie 
Simon,  snr  laquelle  est  bdtie  Fr^derfta, 
et  la  inar^  Taida  ensuite  a  remonter 
la  rividre  d'Alatamaha.  Les  Espagnols 
araient  trois  miile  hommes  de  troupes, 
Ogietliorpe  n'en  avait  que  sept  cents , 
DNiis  un   stratag^e  le  saUva.  II  fit 
mvsterieusemenisortir  de  la  place  un 
homme  aflSd^ ,  qu'il  chargea  de  quel- 
ques  depMies :  ses  lettres  annon^alent 
quMl  attendait  incessamment  des  se- 
cours  de  la  Caroline,  et  que  Saint- 
Augostin  ^tait  menace  d*une  prochaine 
att^ue  par  J'escadre  de  I'anoiral  Ver- 
non. Oglethorpe  avait  charge  son  agent 
de  se  ^aire  arr^ter,  et  il  avait  pr^vu 
que  ses  lettres  seraient   remises  au 
g^n^ral  e8pagnol:celui-ci  con<^ut  de 
vires  inquietudes  sur  le  sort  de  la  Flo- 
ride  qui  etait  alors  d^gamie  de  troupes, 
et  ft    abandonna  precipitamment  le 
si^e  de  Frederica ,  pour  se  porter  au 
seoours  de  Saint- Augustin.  L*occasion 
du  tuecte  6tait  manqu^e;  la  tentative 
fftite  coDtre  la  G6orgie  ne  se  renouvela 
point,  et  Tamfral  Vernon  n'essaya  pas 
rinvasion  ddnt  Oglethorpe  avait  r^- 
pandu  lanouvelle. 

La  flotte  de  cet  amiral  ^ait  arrive 
dans  le  golfe  du  Mexique,  plusieurs 
mois  apres  la  d^laration  de  guerre 
entre  FAngleterre  et  rBspagne  :  elle 
s'toit  empar^e,  en  1740 ,  de  Porto- 
ficlo ,  et  avait  d^truit  les  fortifications 
de  oette  ptaoe.  Vernon  se  rendit  ensuite 
devant  Carthag^ne;  mais  sa  nouvelle 
exp^ition  fut  malheureuse,  et  il  fut 
fom  de  lever  le  siege ,  tandis  qu'on 
repandait  k  Londres  le  bruit  de  sa  vic- 
toire.  Sur  ces  entrefaites ,  une  autre 
division  navale,  command^e  par  An- 
ion, et  partie  des  ports  d*Angleterre , 
an  mois  de  aepteniore  1740,  allait  at- 
taquer  les  posaetsions  espagnoles  dans 
la  mer  du  Sud :  elle  y  p^n^tra  en  1741, 


s*empara  de  Paita,  sur  les  rivaaes 
du  P^rou,  longea  les  edtes  oocidentaies 
d*Am6rique  jusqu'au  port  d'Acapulco , 
et,  traversant  ensuite  le  grand  Oc^an, 
vint  attaquer  et  capture?  prks  de  Ma- 
nille  le  golion  qui  se  renoait  annuel- 
lement  du  Mexique  aux  Philippines. 

L'Angleterre,  en  obtenantces  succ^ 
maritimes,  se  proposait  un  but  plus 
durable  ((ue  la  victoire.  Se^  forces 
navales  ^taient  les  auxlliaires  de  soh 
commerce,  et  cette  puissance  ciier- 
chait  k  ^tendre  sea  relations  avec  de 
nouvelles  contrees,  pour  y  verser  les 

Sroduits  de  son  Industrie.  Les  depenses 
e  sa  marine  ^taient  considerables ; 
mais  les  h6i\i§ces  de  son  commerce 
r^taient  davantage. 

L'actlvit^  des  chantiers  de  la  m^tro- 
pole  influo  d'une  mant^re  fovorable  sur 
la  prosperity  des  colonies.  L'Angleterre, 
constammeht  occupee  des  progres  de 
sa  navigation ,  voulait  assembler  dans 
ses  ports  une  grande  quantite  de  mu- 
nitions navales,  et  pendant  long^temps 
elle  les  avait  tir^s  du  nord  de  FEurope. 
La  Su^e,  la  Russie  lui  founiissaient 
des  hois  de  mdture  et  de  construction, 
du  goudron  pour  le  calfotage,  des 
chanvres  pour  la  fabrication  des  voiles 
et  des  cdbles :  ce  commerce  ^tait  le  but 
des  premieres  relations  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  ouvertes  avec  les  dif- 
ferents  ports  de  la  Baltique :  elle  leur 
portait,  en  ^change  des  productions 
de  leur  territoire,  celles  de  ses  manu- 
factures dont  Tactivit^  allait  toujours 
en  croissant;  et  les  d^veloppements 
de  sa  marine  militaire  et  marchande 
^aient  le  r^ultat  de  ses  nombreuses 
importations.  L'Angleterre  s^aper^ut 
bientdt  que  ses  colonies  d'Amerique 
talent  en  etat  de  pourvoir  aux  besoms 
de  ses  chantiers ,  et  qu'ii  lai  serait  utile 
d^en  extraire  une  partie  des  approvt- 
sionnements  qu'elle  avait  jusqu'alors 
requs  de  T^tranger.  C'^ait  retenir  dans 
les  possessions  britanniques  le  nume- 
raire qui  servait  de  solde  aux  tehan- 
ges;  et  si  le  commerce' est  mutuelkh 
ment  profitable  aux  vendeurs  et  aia 
acheteurs,  s*il  anime  de  part  et  d'autre 
le  travail  et  Tindustrie ,  s'il  devient  un 
des  principaux  Elements  du  bien-^tre 
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des  nations,  rAngleterre  ^it,  sans 
doute,  int^ress^  a  enrichir  les  uns 
par  les  autres  les  habitants  de  ses  pro- 
pres  domaines ,  et  h  pr^f^rer  leurs  re- 
lations k  celles  du  dehors. 

L'exportation  des  munitions  navales 
re^ut  alors  de  nouveaux  encourage- 
ments dans  les  colonies  anglaises,  et 
surtout  dans  celles  du  Nord  ou  la  qua- 
lite  des  bois  ^tait  meilleure.  L'extrac- 
tion  de  la  r^ine ,  la  culture  du  chanvre, 
les  travaux  des  mines  de  fer  et  des 
usines  y  devinrent  plus  actifs;  il  s'y 
rendit  un  plus  grand  nombre  d*ou- 
vriers  accoutumes  k  ces  exploitations , 
et  Ton  proGta  de  leur  main-d'oeuvre , 
non  seulement  pour  augmenter  la 
masse  des  exportations  destinees  a  la 
metropole,  mais  pour  imprimer  un 
nouveau  mouvement  a  Tindustrie  colo- 
niale.  Boston  et  les  autres  ports  mul- 
tipliaient  le  nombre  de  leurs  navires , 
en  mSme  temps  qu'ils  livraient  au 
commerce  de  TAngleterre  une  grande 
quantite  de  bois  de  construction  qui 
ne  devaient  dtre  employes  qu*en  Eu- 
rope. La  p^piniere  des  matelots  s*ac- 
croissait  dans  la  mime  proportion, 
par  un  effet  de  ce  mouvement  nature! 
qui  tait  accourir  les  hommes  laborieux 
partout  ou  ils  peuvent  compter  sur 
quelques  ressources ;  et  bient5t  il  r^- 
sulta  de  cette  direction  donnee  a  Tin- 
dustrie  une  plus  grande  vari^t^  de 
sp^ulations  et  d'expeditions  mariti- 
mes.  La  piche  s^entaire  que  les  habi- 
tants pouvaient  faire  le  long  des  cotes 
recevait  une  nouvelle  activite  :  le  ca- 
botage exeroe  dans  les  parages  des 
colonies,  et  destin^  k  pourvoir  par  des 
^changes  mutuels  k  une  partie  de  leurs 
besoins,  faisait  de  rapides  progres; 
et  les  valsseaux  qui  n'etaient  pas  em- 
ploy^ au  commerce  de  la  place  ou  on 
les  avait  construits,  ^aient  souvent 
achet^  ou  commissionnes  par  I'etran- 

fer.  Les  b^n^Hces  de  leur  vente  ou 
e  leur  fret  tournaient  k  Tavantage 
de  la  colonic ;  et  guel  que  fdt  Femploi 
d^flnitif  des  bdtiments  qu'elle  avait 
^uip^,  ou  dont  die  avait  fourni  Its 
materiaux,  soit  k  la  m6tropole,  soit  a 
d'autres  pays,  elle  avait  recueilli  le 
prix  de  son* travail. 


La  guerre  entre  F  Angleterre  et  TEs- 
pagne  n*avait  ps  ralenti  dans  les  colo- 
nies anglaises  l*activit^  d'une  indortrie 
qui  s'exercait  surtout  vers  le  Nord  et 
loin  des  rrontieres  de  Georgie  et  de 
Floride,  les  seules  qui  fussent  alon 
exposes  a  de  mutuelles  invasions. 
Les  provinces  du  Nord  avaient  conti- 
nue de  jouir  d*une  entiere  stoirit^; 
elles  pouvaient  librement  faire  usap 
de  toutes  leurs  ressources ;  et  la  pea 
qui  s'^tait  maintenue  pendant  trente 
ans  entre  la  France  et  la  Graixie-Bre- 
tagne,  depuis  la  signature  du  trait6 
d'Utrecht,  n'avait  it^  troublee  dans 
leurs  possessions  d'Am^ique  que  par 
quelques  altercations  locales  et  passa- 
g^res,  que  Tautorit^  des  m^tropoles 
avait  promptement  calmees. 

t>es  les  premieres  ann^es  de  la  paix, 
FAngieterre  avait  cbercli^  a  s'affermir 
dans  Toccupation  de  TAcadie.  Unesar- 
nison  et  une  colonic  anglaise  avaient 
ete  plac^es  a  Port-Royal ,  qui  prit  alors 
le  nom  d'Annapolis  en  1  honnenr  de 
la  reine :  ce  port  etait  sdr  et  spacieux ; 
Tentr^  en  etait  facile  k  dtfeodre; 
mais  les  glaces  et  les  oourants  la  r«n- 
daient  quelquefois  moins  accessible  que 
les  ports  de  la  cdte  orientale.  Quaod 
TAngieterre  s*y  fut  6tablie,  deux  miUe 
Francis  ne  voulant  pas  renoncer  a 
leur  patrie,  se  retir^rent  dans  i'fle  de 
Cap-Breton ,  qui  avaic  ^t^  laiss^  a  la 
France,  et  ou  Ton  avait  fond^  ia  viUe 
de  Louisbourg.  Cette  nouvelle  situa- 
tion changeait  peu  leur  destin^ :  le  di- 
mat  etait  le  meme  que  celui  de  TAca- 
die ;  la  piche  etait  abondante  dans  les 
parages  de  cette  tie;  et  si  le  territoire 
etait  moins  vaste,  il  sufOsait'du  moins 
a  tous  les  r^fugi^  qui  s'y  rendaient. 

D'autres  families  fran^aises ,  qui  se 
trouvaient  dispersees  dans '  Tinteriear 
ou  vers  les  limites  septentrionalesVie 
I'Acadie,  essaverentdegarder  leur  inde- 
pendance.  D  abord  elTes  attendaient 
quelques  secours  dela  metropole;  eiies 
aspiraient  a  lui  conserverlacolonie,  et 
defendaientpieda  pied  leur  territoire. 
Lorsqu'il  faflut  enfin  elder  a  la  force, 
elies  cherchlrentaobtenir  par  capitula- 
tion le  privilege  de  ne  pas  porter  lesar- 
mescontre  leur  ancienne  patrie.  A  ce 
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pm  elles  consentaient  h  rester  dans  If  s 
cantons  qu^elles  avaient  defriches ;  et  le 
gouvernement  britannique  aima  mieux 
garder  dans  la  cotonie  ces  cultivateurs 

Saistbles  et  inoffensifs,  que  de la  priver 
e  leur  Industrie  et  de  leur  travail.  Un 
grand  nombrede  Francis  continuerent 
aiiisi  de  resider  en  Acadie  :  Wsy  etaient 
rrgardes  comme  une  population  neu- 
tre«  et  ils  n'abuserent  ■  point  de  la 
prerogatire  qui  leur  avait  ^te  laiss^e. 
On  avait  alors  quelque  inter^t  h  les 
manager.  Les  etablissements  anglais 
toient  encore  peu  noinbreux  dans  cette 
profinoe;  mais  penriant  la  dur^.e  de 
Ki  paix,  its  se  multiplierent,  et  les  dif- 
ferentes  parties  du  littoral  furent  suc- 
cess! vetnent  occup^.s  :  on  y  ^rigea  des 
forts,  on  y  envoya  des  troupes,  et 
Halifax  fut  fondee  en  1743  pres  de  la 
baie  de  Chibouctou.  Cette  ville,  deve- 
niie  capHale  de  TAcadie ,  que  Ton  d6' 
sifoaa  des  lors  sous  le  nom  de  Nou- 
velle^^cosse,  fut  regardee  comme  un 
nouveaa  opntre  de  colonisation  :  il 
s'j  rendit  incessamment  quatre  niille 
passagers,  venus  d'Angleterre  ou  du 
continent  europ^n;  et  la  vilie  de 
Lunebourg  fut  bient^t  fondee  par 
Kpt  cents  AUemands,  qui  s'^taient 
d^abord  dhig^s  sur  Halifax  et  qui  cher- 
chereat  ensuite  un  territoire  plus  fer- 
tile. 

Le  parlement  britannique  regardait 
comme  une  entreprise  nationale  le 
prompt  aocroissement  de  cette  colo- 
nie  :  il  aocordait  a  chaque  militaire 
qui  desirait  s*y  ^tablir,  un  passage  gra- 
tuity queloues  meubles  inclispen^ables, 
one  terre  a  d^fricher,  des  instruments 
d'agrkulture ,  et  des  provisions  de  vi- 
Trespour  un  an,  aOn  qu'on  pdt  attendre 
les  premieres  recoltes.  Les  families 
qui  n^appartenaient  pas  a  Tarm^e  fu- 
rent assimitees  aux  militaires ,  et  ob- 
tinrent,  selon  leurs  rangs  civils,  des 
concessions  analogues.  Halifax  fut  en- 
touree  de  palissades  et  de  retranche- 
inents  propres  h  la  mettre  a  Tabri  de 
toute  surprise;  mais  la  contr^e  vofslne 
ne  se  defricbait  que  lentement,  on  n'y 
^lerait  au'un  petit  nombre  d'liabitn- 
tions;  elle  ^tait  ouverte  aux  incursions 
des  sauvages ,  et  Ton  osait  a  peine 


s'^loigner  de  la  place.  L'imroinence 
d*un  peril  sans  cesse  renaissant  nuisit 
pendant  long-temps  aux  progres  de  la 
population  anglaise  et  de  la  culture* 
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L'acquisition  de  I'Acadie,  dontPAn- 
gleterre  avait  joui  paisiblement  depuis 
la  pacification  d'lltrecht,  ne  rcmplissait 
pas  encore  toutes  ses  vues  d'agrandis- 
sement colonial.  Les avantagesde cette 
cession  setrouvaient  limites,  d'un  c6t^, 
par  les  Etablissements  que  la  France 
avait  conserves  au  nord  de  la  baie  de 
Fundi,  de  Tautre,  par  la  possession  de 
nie  de  Cap-Breton,  aui  semble  n'^tre 
qu*un  noste  avance  de  cette  colonic, 
dont  elle  est  sEparee  par  un  faible  d^ 
troit. 

La  France  avait  long-temps  n^gligE 
rtle  de  Cap-Breton ;  mais  elle  reconnut 
ensuite  rimportance  de  ce  territoire, 
qui  a  cinquante  lieues  de  longueur  sur 
trente  de  largeur.  L'int^rieur  en  est 
coupE  par  de  grdnds  lacs  qui  favorisent 
les  communications  :  les  plages  orien- 
tales  et  m^ridionales  sont  accessibles 
sur  un  grand  nombre  de  points ;  elles 
offrenl  de  bons  mouillages,  et  Tune 
des  bales  les  plus  grandes  et  les  plus, 
sdres  est  celle  de  Louisbourg. 

La  position  de  cette  tie  h  I'entree 
du  golfe  Saint-Laurent  la  fit  regarder 
comme  un  entrep6t  commode ,  ou  les 
Canadians  pouvaient  apporter  leurs 
peileteries  et  les  produits  de  leur  sol; 
lis  y  prenjiient  une  partie  des  mar- 
rhandises  qu'ils  attendaient  de  France, 
et  le  fret  de  la  navigation  se  trouvait 
ainsi  partagE  entre  eux  et  la  metro- 
pole.  Cet  entrepdt  paraissait  d'autant 
plus  utile,  que  la  navigation  de  TOcian 
et  celle  du  golfe  et  ^u  fleuve  Saint- 
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{^ureint  epigent  des  vaisse^ux  de  dif- 
fiirente  portee  :  les  uns  prennent  trop 
d'eau  pour  pouvoir  remonter  le  Heuve, 
ies  autres  sont  trop  faibles  pour  une 
longue  traversee  inaritiiiie :  une  station 
intermedial  re  permet  de  transborder 
d*un  navire  a  rautre  ies  cliargenients 
de  Quebec  et  des  ports  de  France. 

Une  exploitation  particuiiere  au  Cap- 
Breton  etait  celle  de  ia  p^che  :  on  pou- 
vait  e^aiement  Texercer  dans  les  pa- 
rages de  rOcean,  dans  ceux  dii  goife, 
et  dans  toute  la  partie  inf^rieure  du 
fleuve.  La  preparation  du  poisson, 
oelle  des  huiles  devenaient  Tonjet  d'un 
commerce  important,  auquel  on  avait 
h  joindre  celui  des  bois  de  construc- 
tion, des  resines,  des  charbons  de 
terre,  des  autres  productions  territo- 
riales  qu*un  systeme  de  culture  bien 
dirig^  ppuvait  multiplier  davanta^e. 
Les  excellents  ports  de  cette  ile  eUu'ent 
aussi  des  lieux  de  relache  commodes 
et  bien  situes  pour  les  escadres  qui , 
en  temps  de  guerre,  avaient  a  prot^- 
ger  les  pScheries  de  la  France  et  les 
avenues  du  Canada. 

La  reunion  des  avantages  commer- 
ciaux,  des  ressources  maritimes,  et 
des  moyens  d'agression  que  la  France 
pouvait  trouver  duns  THe  de  Cap-Bre- 
ton, n'echappa  point  a  la  vigilance  du 
gouvernement  britannique,  et  lors- 
que  la  guerre  eut  cnfrn  a'.late  entre 
ies  deux  puissances,  la  Nouvelle-Angle- 
terre  tit  en  1745  des  preparatifs  pour 
attaquer  cette  colonic  :  elle  leva  un 
corps  de  quatre  mille  honimes  qui  fu- 
rent  armes  et  entretenus  par  les  ha- 
bitants :  le  commerce  fournit  les  kUi- 
nients  de  transport ,  et  le  gouvernement 
britannique,  approuvant  cette  entre- 
prise ,  envova  pour  la  soutenir  quatre 
vaisse^ux  de  guerre,  sous  les  ordres 
de  Tamiral  Waren. 

La  place  de  Louisbour^j,  attaquee 
par  terre  et  par  mer,  soutint  un  long 
siege  :  elle  avait,  aussittU  apres  la  de- 
claration de  guerre ,  demande  des  se- 
cours  au  gouvernement  frani^ais ;  mais 
le  vaisseau  qui  les  lui  apportait  n'arriva 
aue  pendant  le  siege;  d  fut  rapture  par 
I  escadre  anglaise ,  et  Louisbourg,  se 
trouvant  redulte  k  Textr^aute,  apres 


une  resistance  de  ciBquante  jours,  qnl 
avait  epuise  ses  vivres,  ses  nmnitions, 
et  qui  avait  mis  en  mine  ses  retran- 
chements,  fut  contrainte  a  cnpituler.  La 
population  dc  la  colouie  6tait  de  deux 
mille  ames;  on  la  d^porta  tout  entiere, 
et  les  habitants  furent  embarques  sur 
laflotte,  qui  les  conduisit  a  Brest,  oil 
le  gouvernement  fran(^is  pourvut  a 
leurs  besoias.  Les  usages  de  la  cuerre, 
et  le  droit  des  gens,  que  les  nostili- 
tes  ne  doivent  pas  interrompre,  ont 
toujours  present  de  laisser  aux  habi- 
tants des  villes  dont  on  s*est  einpare, 
la  liberte  d*y  rester,  en  se  soumeitant 
aux  lois  :  expatrier  la  population  c*etait 
Qxceder  toutes  les  prerogatives  de  b 
victoire. 

Les  Anglais,  alors  maltres  de  la 
mer,  etaient  moins  heureux  sur.ie 
continent  d' Europe,  et  dans  la  inline 
annee  ou  iis  s'emparaient  d'une  ||>Iace 
d'Amerique,  bornee  a  de  si  faibles 
moyens  de  defense ,  la  France  rem- 
portait  sur  eux  a  Fontenoy,  le  13 
mai  1745,  une  de  ces  victoires  deci- 
sives  qui  fixent  le  sort  d^une  campa- 
gne  et  qui  la  terminent.  Les  deux 
annees  suivantes  furent  egalement  fa- 
vorables  a  ses  armes  :  elles  furent  si- 
gnalees  par  la  bataille  de  Rocoux ,  par 
celle  de  Laufeld ,  par  la  prise  nieiuo- 
rabledc  Berg-op-Zoom ;  et  Louis  XV, 
arrivant  aux  negociulions  par  unebril- 
lante  suite  de  triomplies,  ronclut  ea 
1748  le  traite  de  paix  d'Aix-la-Cba- 
pelle,qui,  parmi  un  grand  noinbre  de 
clauses  bonorables  pour  la  France, 
stipula  la  restittition  de  Tile  de  Cjip* 
Breton  et  ordonna  que  les  |)ossesi»iotis 
coloniaies  fussent  retobiiessur  leni^me 

f)ied  qu'avant  la  guerre.  L'Angleterre 
aissa  en  France  deux  otages  jusqu'a 
la  restitution  de  cette  tie;  des  conmiis- 
saircs  furent  ensuite  nommes  de  part 
et  d*autre  pour  fixer  les  limites  de 
TAcadie  et  prevenir  de  nouvelles  con- 
testations. Ces  commissairi  s  ne  s'ac- 
corderent  poiitt  :  on  soutint  de  part 
et  d^autre  toutes  ses  pretentions  ao- 
cienne^ ,  et  les  memes  sujets  de  litige 
furent  reserves  pour  la  premiere  oc- 
casion ou  Too  amalt  Ik  repreadre  les 
armes. 
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'  Wndant  la  iurie  de  ses  sanglants 
ttbats  avec  la  France,  TAngleterre 
avait  aussi  6prouve  les  nialheurs  d'une 
guerre  civile  :  le  prince  Charles- 
Kdouard ,  petit-(!1s  de  Jacques  II , avait 
fait  une  derniere  tentative  pour  re- 
monterau  tronedeses  p^res.  II  s*6tait 
emharqu^  a  Kantes,  le  I2juin  1745, 
ft  son  apparition  subite  au  nord  de 
r^cosse  y  ranima  le  zele  des  anciens 
lerriteurs  de  sa  famille.  Les  chefs  des 
dans  eoossais,  ces  intr^pides  nionta- 
£nanJs,  si  souvent  anncs  pourd^fen- 
ore  ou  DOur  recouvrer  Tindependauce 
nationale,  vinrent  sedevouer  a  la  cause 
du  jeune  prince.  11  n*avait  que  des 
arnies  a  leur  ofTrir  et  un  drapeau  pour 
les  rallier :  bientdt  trois  mille  houimes 
s*assemblerent  autour  de  lui ;  il  s'em- 
para  de  Perth,  d'^imbour^  et  de 
quelques  autre$  |)laceSj  obtint,  le 
2  octobre,  une  victoire  h  Preston, 
passa  les  frontl^res  d't^cosse,  et  p6- 
D^ra  dans  le  romte  de  1.anca$tre ,  oik 
jj  reinfiorta  pres  de  Falkirk  une  s^- 
conde  victoire  le  8  Janvier  1746;  mats 
ce  fut  le  teroie  de  ses  avantnses,  et  i| 
fut  completeinent  battu  a  Culloden, 
pres  d'lnverness ,  le  27  avril  suivant, 
Le  prince  a\ait  alors  neuf  mille  hom- 
ines sous  les  amies  :  il  en  u^rit  la 
dhieme  partie,  et  le  reste  se  aispersa 
dans  les,monta^nes  apres  la  defaite. 
Cbarle:rEdouard  aviiit  eteblesse;  oeux 
serviteurs,  qui  ne  lequitterent  point, 
Sieridan  et  Sullivan,  lui  aiderent  a 
cberdier  un  asile.  Poursuivi  jusqu'aux 
e\treinites  de  T^cosse,  errant  ensuite 
d*uue  Ue  a  Tautre  dans  les  arclii()e]$ 
Toisins,  il  fut  enGn  sauve,  apr^s  cinq 
oiois  d*infortunes  et  de  perils :  deux 
b^timeiits  fran^ais,  qui  vinrent  le  joiu- 
dre,  le  29  septembre,  sur  la  cdte  oc- 
cidentale  d'llcosse,  le  ramendrent  en 
France  avec  un  petit  nooibre  de  se$ 
partisans. 

La  defaite  du  Pretendant  fut  suivie 
eo  Aogleterre  des  niesures  les  plus 
rigoureuses.  Les  ofGciers  ^taient  puuis 
comme  coupables  de  liaute  ^raliison , 
et  Too  condamna  plusieurs  pairs  iTt,- 
oosse  a  d*ignoniinieux  suppiioes.  Les 
principaiu  artisans  de  la  rebellion ,  car 
9a  noinmait  ainsi  rattacbement  aux 
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Stuarts ,  furent  ex^t^  k  Londres ,  h 
Qirlile ,  et  dans  les  autres  villes  ou  ce 

1>arti  s'^tait  declare.  Aprl»  avoir  trapp^ 
es  plus  hauts  rangs  des  rebelles,  on 
mit  au  sort  la  peine  ou  la  grace  dea 
soldats  qui  avaient  combattu  ;  la  ving- 
ti^me  partie  fut  destine  au  gibet;' 
tous  les  autres  furent  emft)arqu^  pour 
les  colonies  anglaises  d*Am^rique :  on 
les  repartit  sur  diffi^rents  points  du 
continent;  et  ces  fiers  CamoniertSf 
accoutumi^  aux  fatigues  et  h  tous  le$ 
genres  de  perils,  devinrent  des  cul- 
tivateurs  laborieux.  L'ADgletenre,  qui 
avait  puni  lenr  fid^lit^  ft  d^ancieos 
mattres ,  eut  du  moins ,  en  les  expa- 
triant ,  la  prudente  politique  de  pro* 
fiter  encore  de  leurs  services  :  elle 
ne  les  exila  que  daus  les  possessions 
coloniales  qui  lui  appartenaient.  Ce 
syst^me,  dont  elle  avait  tant  de  fois 
reconnu  les  avantages ,  ne  faisait  que 
d^placer  la  population  de  ses  domaines ; 
il  n*alTaiblissait  pas  le  nombre  de  leuri 
habitants. 

Le  gouvemement  britannlaue  roa- 
lut  aussi  accrottre  dans  ses  colonies  le 
concours  des  hommes  sur  lesquels  il 

Souvait  compter ;  et,  apr^a  r6Quctioii 
e  r^cosse  et  la  conclusion  de  la  patx: 
continentale,  il  offrit  un  ^ablissement 
et  des  recompenses  en  Amerique  h  un 
grand  nombre demilitaires  qui  ravaieat 
servi  en  Europe,  etquele  licenciement 
d'une  partie  de  sesarmees  allaitlaisser 
sans  emploi.  L'etendue  des  concessions 
gu'on  leur  faisait  etait  proportionu^ 
a  leurs  grades  :  on  accordait  cinquante 
acres  ae  terre  h  chaque  soldat  et  k 
chnque  matelot;  la  proportion  aug- 
mentait  pour  les  ensci^ies ,  pour  les 
lieutenants ,  pour  les  capitaines ,  et  Ton 
donnait  six  cents  acres  a  chaque  ofK- 
cier  superieur. 

Parmi  les  troupes  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  employee$  pendant  la 
guerre,  et  qui  eurent  ensuite  part  k 
ses  concessions,  on  remarouait  plu- 
sieurs raiments  hessois.  Ces  corps 
n'avaient  servi  qu'en  Europe,  et  la 
plupart  des  hommes  rentrerent  dans 
leurs  foyers  apr^s  le  retour  de  la  paix; 
niais  un  certain  nombre  acceptereut 
des  terres  en  Acadie.  L*Ailemagne 
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conttnuait  aiiisi  h  contribuer  k  la  po- 
pulation des  colonies  anglaises,  etde 
toutes  parts  on  les  re^ardait  conime 
une  terre  promise,  ou  la  fortune  ap- 
pelait  indistinctement  tous  lespeuples. 
Gependant  les  Europ^ens  qui  se  ren- 
daient  dans  les  colonies  anglaises  con- 
tinuaient  de  pr^f^rer  des  regions  plus 
meridionales  :  le  sol  y  ^tait  plus  fer- 
tile^ le  climat  moins  rigoureux:  et 
comme  on  encourageait  a  la  m6me 
6poque,  et  par  des  moyens  semblables, 
de  nouveaux  ^tablissements  dans  les 
Carolines  et  la  Gtorgie,  cespays,  plus 
favoris^s  de  la  nature,  attiraieut  un 
plus  grand  nombre  de  cultivateurs.  Les 
premiers  temps  de  la  population  de 
ces  contr6es  avaient  ^tedifXiciles;  on 
avail  alors  h  vaincre.de  puissants  obs- 
tacles :  il  fallait  triompner  d*une  na- 
ture sauyage,  de  rintemp6rie  des  lieux 
mar6cageux,  des  a^essions  sou  vent 
tent^es  par  Fes  indigenes.  Mais  un 
premier  ^tablissement  rendait  plus  fa- 
ciles  tous  les  autres  :  le  travail  avait 
assaini  la  terre;  la  s^urit^  des  habi- 
tants s*^tait  augments  avec  le  nom- 
bre; les  Indiens  se  trouvaient  dejare- 
1'et^  loin  des  habitations  europ^ennes ; 
es  colonies  s*^taient  d^veloppies,  et 
la  possession  de  auelques  points  du 
littoral  avait  conduit  h  Toccupation 
de  plusieurs  vastes  provinces.  L'exem- 
«ple  de  quelques  rapides  fortunes  atti- 
rait  d'autres  habitants,  et  la  popula- 
tion, favori86e  par  un  bien-€tre  tou- 
jours  croissant,  se  maintenait  dans  un 
^tat  progressif.  La  s^curit^  dont  elle 
jouissait  ^tait  due  aux  arrangements 
que  les  fondateurs  des  colonies  avaient 
laits  avec  les  Indiens,  et  cette  pru- 
dente  conduite  avait  6t^  imit^  en 
G^orgie,  lorsque  Oglethorpe  ^tait  venu 
y  former  un  etablissement.  Tomo- 
chichi  etait  alors  le  principal  chef  de 
guerre  de  la  nation  des  Creeks;  il  ac- 
,  cueillit  les  Anglais,  il  traita  avec  eux, 
et  leur  offrit ,  en  signe  de  paix ,  une 
peau  de  buffalo ,  sur  laquelle  on  avait 
ugure  avec  les  plumes  d'un  aigle  sa 
tele,  son  corps,  et  ses  ailes  ^ployees. 
«  L'aigle,  dit  ce  guerrier,  est  rem- 
«  bleme  de  la  vitesse ;  le  buffalo  est 
«  celui  de  In  force.  L^ers  comme  Tun, 


c  vous  avez  franchi  les  erandes  eaux 
«  pour  venir  aux  extremites  de  la 
c  terre;  forts  comme  Tautre,  voos 
«  briseriez  tous  les  obstacles  :  soyez 
«  doux  envers  nous  comme  le  duvet 
A  de  Taigie;  soyez  notreabri,  notre 
«  v^tement ,  comme  la  d6pouille  du 
«  buffalo.  » 

Apres  la  tx>ncIusion  de  ce  traite, 
Oglethorpe  continua  des  relations  ami- 
t:aTes  avec  les  Creeks.  II  se  servait  pour 
interpr^te  d'une  femme  indienne,  qui 
avait  6pous^  John  Musgrove,  n^^ociant 
de  la  Caroline ,  et  qui  entendait  eeaJe- 
ment  les  deux  lan^ues.  Mais  les  fono- 
tions  qu'elle  remplissait  lui  Orent  insen- 
siblement  acqu^rir  au  milieu  des  tribiis 
sauvages  une  influence  dont  elle  fit 
ensuite  un  usage  funeste  k  la  colonie. 
Cette  femme,  6tant  devenue  veuve, 
6pousa  en  secondes  noces  Thomas  Bo- 
somworth,  aum6nier  d*un  regiment 
anglais,  hommequi  avait  d'abora  servi 
avec  z^le ,  mais  qui  s*^tait  bient6t  livr^ 
k  de  ruineuses  sp^ulations ,  et  que 
le  d^labrement  ae  sa  fortune  et  le 
d^sir  de  la  r6parer  jeterent  dans  des 
intrigues.  Son  Spouse,  connue  sous 
le  nom  de  Marie,  se  pr^ta  h  ses  vues 
ambitieuses ,  et  fut  port^e  parses  ins- 
tigations k  pretendre  au'elie  d^cen- 
dait  en  ligne  maternelle  d'un  roi  indiea 
auquel  appartenait  tout  le  territoire 
des  Creeks.  Les  chefs  de  cette  nation 
s^assembl^rent,  et  Marie  sutlesint^«s- 
ser  k  son  projet  en  flattant  leur  esprit 
dMnd^penaance ;  elle  leur  exposa  ses 
droits,  leur  repr^senta  I'injustioe  que 
Ton  avait  commise  en  s'emparant  de 
leur  ancien  territoire ,  et  les  excita  a 
courir  aux  armes  pour  ddfendre  leur 
propri^t^.  Ces  chefs,  enflamm^  par 
ses  discours,  lui  promirent  leur  as- 
sistance. Un  grand  nombre  de  sauvages 
la  suivirent  vers  Savannah,  et  Mane, 
s'arr^tant  a  quelque  distance  de  la 
place ,  envoya  un  messager  au  gouver- 
neur,  pour  le  pr^venir  qu'elle  avait 
repris  ses  droits  de  souverainet^  sur 
tous  les  territoires  appartenant  aux 
Creeks,  et  pour  demauder  que  les 
colons  anglais  s*^loignassent  incessani- 
ment. 
^  La  ville  fut  mise  en  ^tat  de  defense, 
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H  la  milice  prit  Its  amies  :  elle  n'^it 
aiors  oompcnB^e  que  de  cent  cinquante 
honiincs.  On  voolait  6viter  une  lutte 
qai  paraiflsait  disproportionn^,  etTon 
cisaya  d^amener  les  Indiens  h  de  pai- 
siMeB  explications.  Le  capitaine  John, 
oai  les  rei^t  aux  portes  de  la  ville,  leur 
aemanda  s'ils  arrivaient  comme  amis 
OQ  comme  ennemis;  sa  fermet^  leur 
iomosa ,  et  il  obtint  d*eux  qu*ils  se 
praenteraicnt   sans  armes.   Bosom- 
worth  et  la  pr^tendue  reine  expos^ent 
derant  le  gouvemeur  et  son  oonseil 
les  droits  qu'ils  venaient  d^fendre. 
La  ooojoncture  ^tait  difficile;  on  es- 
laya de temporiser,  et,  pour  dissoudre 
cette  licue,  on  s'eAbr^  de  discr^diter 
Marie  aans  TesDrit  des  sauvages ,  en 
leur  rappelant  robscurit^  de  son  ori- 
gine  et  de  tous  les  hommes  de  sa  fa- 
milies ou  aucan  chef  de  guerre  ne 
8*^tait  signal^.  Eafin ,  apr^  avoir  inu- 
tiiement  tent^  tous  les  moyens  de 
calmer  la  sMition,  on  fit  arr^ter  Bo- 
som wortb,  qui  en  ^tait  le  principal 
artisan.  Mane  ne  put  alors  oontenir 
sa  fiireor  :  elle  menaqa  de  sa  ven- 
aeanoe  toote  la  colonic;  elle  maudit 
Oglethorpe  et  ses  frauduleux  trait^s, 
et  iura,  en  frappant  du  pied  la  terre, 

Sella  60  ^it  seule  la  souveraine. 
^ethorpe  la  fit  arr^er  l^.son  tour, 
ft  il  parYint  ensuite  h  ramener,  par  la 
persuasion  et  par  des  prints,  les 
dispositions  des  principaux  Indiens. 
Ges  ^T^neroents  se  passaienten  1751, 
pres  de  vingt  ans  aprte  les  premiers 
etablisseoients  de  la  Georgie. 

Malatcb^e,  vaillant  chef  de  guerre, 
que  les  sauvages  comparaient  au  vent, 
a  cause  de  la  mobility  tt  de  IMncerti- 
tude  de  ses  affections  ^  chercbait  en- 
core a  relever  un  parti  en  faveur  de 
Marie.  «  Elle  avail  pennis .  disait-il , 
«  que  les  Anjglais  missent  le  pied  sur 
«  son  territoire ,  mais  elle  n*avait  pas 
«  Toulu  s*imposerdes  mattres.  La  terre 

•  lai  appartenait;  et  lorsqu'elle  r^- 

•  damait  son  bien ,  sa  voix  etait  celle 
«  de  toute  une  nation ,  qui  pouvait 
«  armer  trois  mille  guerriers,  ei  qui 
«  ^tait  pr^te  a  combattre  pour  sa  d^ 
«  feose.  »  Les  discours  de  Malatch^e 

.  prodiiisaient  une  vive  impression  sur 


Tesprit  des  Indiens;  mais  comme  il 
est  facile  de  mettre  en  mouvementces 
hommes  passionnds,  on  les  ram^e 
comme  on  les  6gare ,  en  s'adressant  a 
leurs  ooeurs,  et  en  excitant  des^  Amo- 
tions contraires.  Oglethorpe  leur  fit 
entendre  que  les  droits  usurps  par 
Marie  devenaient  poureux  une  injure. 
«  Ce  n'est  pas  d'elle, mais  c^est  de  vos 
«  sages  vieillards  et  de  vos  guerriers 
«  que  les  EuropAens  ont  acquis  leurs 
«  terres.  Vous  lies  avez  admis  au  par- 
c  tage  d*une  vaste  contr^e,  dont  roc- 
«  cupation  entiere  vous  Atait  inutile  : 
«  ils  sont  venus  comme  amis ,  ils  vous 
«  ont  offert  leur  all  iance,  et  vous  Ta  vez 
«  acceptee.  Continuez  de  les  traiter 
«  en  mres,  puisqu'ils  pourvoientit 
«  vos  besoins,  et  qu*ils  vous  offrent 
«  des  moyens  de  defense  centre  vos 
«  ennemis.  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  par 
un  ffrand  nombre;  les  moments  de 
pAril  Ataient  passes,  et  Tascendantde 
Marie  sur  les  sauvages  oommen^ait  k 
s'affaiblir.  Queluues  chefs  s'eloign^- 
rent :  cet  exempie  fut  imitA ;  la  foule 
se  dispersa ,  et  le  calme  revint  dans  la 
colonic.  Bosomworth  se  repentit  lui- 
m^me  d'avoir  excite  cet  orage;  on  eut 
^rd  k  ses  remords,  h  ses  anciens 
services,  et  cet  homroe  que  Fambi- 
tion  avait  6ewr€  redevint  paisible  et 
fiddle. 

Cette  s^ition,  qui  fut  apais6e  par 
un  prudent  melange  de  sagesse  et  de 
fermetA,  montra  n^anmoins  que  les 
hommes  turbulents  et  dispose  h  exci- 
ter des  soul^vements  dans  les  colo- 
nies pouvaient  ais^ment  trouver  des 
auxiliaires  parmi  les  Indiens.  LMnqui^ 
tude  de  toutes  oes  tribus  sauvages 
6tait  sans  cesse  excit^e  par  Taccrois- 
sement  du  nombre  des  Enrop^ns ,  et 
quaod  la  seduction  ou  la  force  les 
avaient  d^poss^ees  d'une  partie  de 
leur  territoire,  elles  regrettaient  ce 
sacrifice,  et  n*attendaient  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  reparer  leurs 
pertes.  Mais  le  temps  troinpait  toutes 
leurs  esp^rances ;  car  il  diminuait  de 
jour  en  jour  Tetendue  de  leurs  do* 
maines,  et  en  rejetant  les  unes  sur  les 
autres  cps  different^s  tribus,  il  les fai^ 
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mi  oonspirfT  mutuellement  k  leur 
commune  ruine. 

La  guerre  se  ralluma  en  1752  entre 
ouelques  nations  indiennes,  voisinea 
aes  colonies  anglaises,  et  il  en  r^ulta 
deff  invasions  de  territoire  et  des  act«s 
de  violence  dont  la  Caroline  eut  a  se 
plaindre.  Les  Creeks  avaient  tue  plu- 
sieurs  Cberokto,  aux  portes  m^mesde 
Charleston  :  ils  avaient  aussi  tue  dans 
leurs  montagnes  un  n^ociant  anglais 
qui  se  renuait  chez  les  Chlkasaws, 
et  le  gouverriement  de  la  Caroline 
s'adressa  a  leurs  chefs  pour  obtenir 
satisfaction  de  ces  griefs.  Malatch^e 
vint  a  Charleston  avec  plus  decent  guer- 
riers,  et  il  donna  au  f^ouverneur  des 
explications  ^ui  te  satisfirent.  «  line 
«  nation  enttere  n*est  pas  coupable  des 
« exces  de  quel(|ues  hommes.  Les 
«  Ch^rokees  meritaient  not  re  ressen- 
«  timent,  buisqu'ils  ont  donn^  passage 
«  k  uiie  tribu  qui  v^nait  nous  attaquer; 
«  mais  leur  san^  ne  devait  pas  cou^er 
«  sur  votre  territoire,  et  nous  avons 
«  puni  oeox  qui  Tout  vers^.  Vous  nous 
«  accuses  du  meurtre  d'un  Anglais; 
«  nous  avions  prerenu  vos  plaintes  : 
«  le  coupable  a  ^t^  oondainne  a  mort 
«  par  tous  nos  anciens ;  il  Ta  ^te  par 
«  sa  famille  el1e-m6me,  et  la  haciie 
«  alEait  se  lever  sur  lul ;  mais  sa  vie  a 
«  iie  rachetee  par  son  oncle,  qui  a 
«  offert  de  se  sacriOer  h  sa  place,  et 
«  ^i  s'est  donUe  volontairement  la 
«  fidort.  • 

Sans  donte,  un  tel  Change  de  vie* 
time  n'^tait point  un  acte  de  justice; 
mais  cette  K>rme  d'ex|)iation  entrait 
dan^  les  moeurs  des  sauvages,  et  un 
devouenieht  si  gen^eux  &mt  digne 
d'admiration.  Le  traits  d^amltie  pr^- 
cedemment  conclu  avec  les  Creeks  fut 
renouvel^  dans  cette  entrevue,  et  la 
mMiation  du  gouverneur  de  la  Caro- 
line amena  le  retablissement  de  la  (laix 
entre  les  tribus  indiennes  qui  etaient 
alors  ea  guerre.  Cette  pacification 
^tait  utile  au  commerce  des  culoniet; 
elle  Tetait  h  leur  s^^urit^;  elle  aug- 
mentait  leur  ascendant  et  leur  influence 
au  milieu  des  peuplades  qui  s*etaient 
rtoncili^es  sous  leurs  auspices.  Ce- 
pendant  oe  d«mier  r^ultat  ne  fut  pas 


de  longue  diir^  :  il  y  ait,  ert  t7$l, 
une  commotion  ^^n^mle  parmi  lesna* 
tions  indiennes  etablies  dans  lesnl* 
lees  des  Apalaches,  et  danii  celles 
qu*arrose  le  cours  de  TOIuo  et  de  mi 
affluents. 

On  peut  trouver  Torigine  de  ca 
mouvements  dans  les  discussioni  oui 
s'eievdrent  entre  la  Franceet  la  Graods* 
Bretagne.,  sur  la  ligne  de  demarcation 
de  leurs  colonies.  Tandis  q^e  les  Ao* 
glais ,  etablis  sur  le  littoral  de  rAt* 
lanti(|ue,  prolofiereatent  d'une  manien 
iliimitee  leurs  pretentions  vers  I'otiest, 
les  Fran<^ais ,  qui  liabitatent  les  riTei 
du  Mississipi,  voulaient  s^etendraTOS 
Torieut  jusqu'a  la  chaine  des  nionti 
Apalaches :  lis  regardaientcommeiea^ 
domaine  toutes  les  valines  qui  porUvt 
a  ce  grand  fleuve  le  tribut  de  Inn 
eaux ;  et  les  entreprises  contraires  de 
ces  deux  nations  amen^reltt  bientdt 
le  fleuu  de  la  guerre  dans  les  vastei 
regions  dont  elles  se  disputaieot  la 
souverainet^. 

r<ious  avons  fait  remarquer  pr^ 
demment  que  les  Francais,  en  formal 
dans  la  Louisiane  leuris  premiers  eta* 
blissements ,  avaient  cherche  a  les  lier 
a  ceux  du  (^.anada  par  une  chatna 
de  postes  intermMiaires.  Le  fort  da 
Niagara  avait  ^t^  oonstruit  entre  lo 
lacs  ^ri^  et  Ontario,  et  celui  de  Fr^ 
d6ricou  de  la  Couronne  ravait^taca 
1781  au  sud-ouest  du  lac  Cliamplais. 
Cet  ^tat  de  choses  fut  conserve  ca 
1748  par  !e  traite  d'Aix-la-Chapelle; 
et  les  Fran^ais,  voulant  assurer  da- 
vantage  les  communications  des  grands 
lacs  avec  le  Mississipi,  ertgerent  promp' 
tement  de  noureaux  forts  sur  le  cours 
de  rohio,  afin  de  prevenir  lesentr^ 
prises  que  d*autres  colonies  europeen- 
nes  pourraienty  former.  Les  piantean 
de  Virginie  oommen^aient  h  jeter  la 
yeux  sur  ces  contrees;  et  comme  to 
culture  du  tabac  epuisait  promptemeat 
la  terre ,  ils  avaient  contracte  rhalM- 
tude  d*etendre  de  proche  en  procte 
leurs  defrichements ,  pour  avoir  a  e^ 
ploiter  un  sol  plus  neuf  et  plus  far- 
tile.  La  richesse  de  leurs  nouvcltea 
r^ltes  les  encourageait  h  poursuitw 
leurs  travaux;  et  lorsque  plusiean 
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dTentre  eax  furent  arrirrs  au  pied  des 

Afwlachcs,  lis  essayerent  de  les  fran- 

diir,  et  de  s'etftidre  snr  leur  versant 

occidental.  II  se  forma  a  Londres,  en 

1749,  une  association  qui  fut  instituee- 

par  une  diarte  sous  le  noni  de  coin- 

pisuie  de   rohio  :  le  gouvernement 

oritannique  lui  accorda  six  cent  mille 

acres  de  terre,  et  un  intendant  fut 

envoye,  en  1751,  |)our  chotsir  Tern- 

plaoeiiient  de  cette  concession ,  et  pour 

y  organiser  des  relations  de  commerce 

avec  les  Indiens.  Mais  lorsgue  le  ^on«- 

Terneur  du  Canada  en  fut  informe ,  il 

ioYita  oeux  des  colonies  anglaises  k 

rappeler  les  marcliands  et  les  planteurs 

qui  s^etaient  introduits  sur  ce  terji- 

toire,  et  il  declara  que  Ton  se  saisirait 

de  b  persorme  de  ceux  qui  refuseraient 

de  se  retirer. 

Les  Anglais  n*aoc^erent  point  h  la 
demande  qui  ieur  etait  faite,  et  le 
gouverneur  de  Virginie  adressa  m^me 
en  tJSS  un  inessaffl*-  au  commandant 
fraticais  des  forts  de IXMiio,  pour  le  som- 
mer  de  se  retircr,  et  pour  seplaindre  vi- 
vement  de  quelques  arrestitions;  mais 
le  conutiandant  repondit  qu'il  n*avait 
d*ordre  a  recevoir  que  de  Sa  Maj  s\€ 
tres-clireiienne  ou  du  p^ouverneur  du 
Canada,  que  ce  pays  a|)partenait  a  la 
Frajice,  et  qu'auciin  Anglais  n'avait 
le  droit  de  s  y  etablir.  Une  declara- 
tion si  positive  faisait  prevoir  qu'on 
la  soutioidrsit  avec  energie ,  et  le  fort 
du  Quesne  fut  incessamment  construit, 
au  confluent  de  TAIIeghany  et  du 
Blonongahela ,  dont  les  eaux  reunies 
foru»eiit  le  cours  de  TOhio.  L'aigreur 
s'aocrut  bientdt  de  part  et  d*autre; 
les  ^laiates  se  multiplierent,  et  Ton 
en  vint  a  des  hostiiites  qui  devaient 
enfio  chani^er  la  situation  politique  de 
cette  partie  du  Nouveau-.Monde. 

La  population  des  colonies  anglaises 
kur  doimait  dans  cette  lutte  une  tres- 
graade  superiority :  elle  etait  vingt  fois 
plus  nonibreuse  que  celle  du  Canada 
et  de  la  Louisiane.  Pour  suppleer  a  eet 
avantagp,  la  France  avait  recours  aux 
nations  indiennes;  son  influence  sur 
leurs  esprits  ^tait  habileroent  entrete- 
DUf  fiiar  le  zele  de  ses  missionnaires ; 
elle  Afait  ao^ia  sur  quelques  trlbua 


de  la  Louisiane  le  m^m^  ascendant  qu^ 
sur  celies  du  Canada,  et  elle  s'en  6tait 
fait  d'utilesauxilialres  :  mais  avec  de^ 
nations  si  mobiles  dans  leurs  pen* 
chants,  si  faibU's  par  leurs  ressources, 
et  si  souveut  divisees  dlnt^r^ts ,  on 
ne  devait  pas  compter  sur  une  longue 
et  vigoureuse  assistance.  Les  Indiens 
pouvaieut  faire  de  sanglantes  incur-  ' 
sions  et  multiplier  les  maux  de  la 
guerre,  mais  ils  ne  donnaient  pas  les 
moyens  de  la  terminer,  et  c'etait  entre 
les  Kuropi^ns  que  le  Sort  des  armes 
devait  6tre  Ox^. 

Aussitot  a|)res  les  premifres  hostiii- 
tes, les  colonies  anglaises  s'adresserent 
au  ^ouverneinent  britannique  pour  ob- 
tenir  des  secours.  II  regnait  alors  peu 
d*intelli<;enceentre  ell(^ :  toutes  etaient 
indepeudantes  les  unes  des  autres ;  et 
c«nmie  la  metropole  ne  s' etait  pas  re- 
serve les  m^mes  droits  sur  toutes,  ell($ 
ne  pouvait  pas  jouir  d'une  egale  in- 
fluence dans  leurs  deliberations,  ni  les 
obli^er  a  repartir  entre  elles ,  d*une 
maniere  proportionnee  b  leurs  ressour- 
ces, toutes  les  charges  de  la  defense 
commune.  Les  colonies  les  plus  rap- 
prochees  des  terriioires  dont  on  se 
disputait  la  possession,  furent  enga- 
gees  les  premieres  dons  une  querelle 
qui  devait  bientdt  devenir  generate. 

Vne  expedition  6tait  pr^paree  contrd 
lefort  du  Quesne,  cit  les  Anglais,  re- 
montant les  valines  superieures  du 
Potomack,  pour  traverser  les  Apala- 
ches  et  gagner  le  cours  du  Mononga- 
bela ,  voulurept  d'al)ord,  Etablir  uQ 
poste  retranche  a  quelques  lieues  de 
cette  forteresse;  mais  au  mois  d*avrii 
1^,  le  commandant  francals  vint,  k 
la  t^te  d'un  detachement,  fes  sommer 
de  se  retirer,  et  comme  ils  etaient 
tres-inferieurs  en  nombre,  ils  c6derent 
a  cette  summation ,  et  abandonnerent 
leurs  travatix  qui  furent  incessamment 
detruits. 

Cette  retraite  ne  fut  que  momenta- 
nee,  et  les  Anglais  se  replierent  sur 
les  nouvelles  troupes  qu*ilsattendaient« 
Un  regiment  leve  en  Virgiuie,  et  plac4 
sous  les  Ordres  du  colonel  Frye,  si 
portait,  a  la  m^me  ^pooue,  vers  leA 
rives  du  Monongahela  :  Georges  Witi- 
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hin^on,  alors  dg6  de  vingt-deux  ans, 
6tait  lieutenant-colonel  de  ce  regiment, 
auqiiel  s'etaient  iointes  quelques  trou- 
pes d'Indiens.  II  n'attendit  pas  la  for- 
mation complete  de  ce  corps  pour  se 
rend  re  sur  le  thedtre  des  operations 
inilitaires :  il  conduisit  les  premieres 
levees  jusque  dans  les  grandes  prai- 
ries^ ou  Ton  commen^a  la  construction 
du  fort  Necessity ;  et,  continuant  de 
servir  a  Tavant-garde ,  11  sc  rapprocha 
(lu  fort  du  Quesne  avec  deux  compa- 
^nies  anglaises  et  une  troupe  de  sau- 
vages,  afin  d*eclairer,  par  une  plus 
exacte  connaissance  du  pays,  la  mar- 
che  du  corps  qui  devait  le  suivre.  Ar- 
rive a  quelques  lieues  du  fort  du 
Quesne ,  il  rencontra  dans  la  nuit  un 
d^tachement  franc^ais  de  vingt  a  trente 
iiommes,  qui  essuyerent  d'abord  de  la 
part  des  Anglais  deux  decharges  de 
mousqueterie^  Jumonville  commandait 
ce  detachement :  il  chercha  h  faire  en- 
tendre qu1l  etait  charge  d'une  somma- 
tion  pour  le  commandant  anglais;  mais 
il  n'eut  pas  le  tenlps  de  la  faire  connat- 
tre  en  entier,  et  il  fut  tud  d*un  coup 
de  feu  dans  cette  funeste  rencontre , 
dont  les  tenebres  devaient  encore  aug- 
inenter  la  confusion.  La  troupe  fran- 
caise,  envelopp^e  de  toutes  parts,  fut 
/.lite  prisonniere  de  guerre  :  un  seul 
homrae  parvint  a  s'6cnapper,  et  il  re- 
gagna  le  fort  du  Quesne,  ou  le  recit 
de  la  perte  qu'on  venait  de  faire  excita 
la  plus  vive  irritation. 

Get  ^venement  fut  diversement  jug6 
p\r  les  deux  partis.  Les  Franca  is  le 
rcgarderent  (!omme  une  fla^ranie  vio- 
Lition  du  droit  des  gens  :  ils  voyaient 
dans  Jumonville  un  officier  envoye  en 
iKirlementaire,  et  dont  le  caractere  et 
f<)  mission  devaient  ^tre  respectes.  Les 
Anglais  pensaient,  au  contrnire,  que 
la  mission  d'un  officier  cesse  d'etre 
pacifique  lorsquMl  s*avance  a  la  t^te 
d'une  troupe  armee;  iis  ne  virent 
dans  cette  escorte  qu*un  detachement 
inilitaire  envoy^  en  reconnaissance, 
et  la  collision  Yortuite  de  deux  forces 
opposees  Tune  ill  Tautre  leur  parut 
^tre  un  de  ces  engagements  qui  se  de- 
cident  par  le  sort  des  armes.  Nean- 
DiQins,  si  Jumonville  ^tait  deja  entre 


les  mains  de  ses  ennemis  lorsqoMl  fnt 
frappe  a  mort,  leur  commandant  avait 
un  coGur  trop  noble,  trop  g^nereux, 
pour  ne  pas  s'affliger  de  sa  destine. 
II  ramena  au  fort  Necessity  ses  pri- 
sonniers  de  cuerre,  qui  furent  ensuite 
diriges  vers  Ta  Virgin le ;  et  tandis  que 
Ton  cx)ntinuait  les  travaux  de  ce  poste 
retranche,  ou  les  Anglais  recevaient 
de  nouvelles  troupes ,  la  gamison  da 
fort  du  Quesne  attendit  elle-m^noe  des 
renforts  (K)ur  aller  les  attaquer.  Un 
corps  de  cinq  cents  hommes  de  troupes 
reglees,  et  d*une  nombreuse  escorte 
de  guerriers  sauvages ,  fut  cliar^  de 
cette  expedition,  et  partit  le  28  juin, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Viiiiers, 
frere  de  Jumonville. 

Les  Fran^iis  n'etaient  s^par^  que 
par  quelques  jours  de  marche  du  fort 
riecessity ;  ils  arriverent  le  3  juillet  au 
pied  de  ses  retranchements ,  et  ils  les 
attaquerent  avec  vigueur.  Un  feu  tres- 
vif  fut  engage  de  part  et  d'autre ;  \\ 
dura  jusqu'au  soir :  les  Anglais  avaient 
deja  perdu  cent  cinquante  hommes ;  et 
Viiiiers,  voulant  epargner  une  plus 
longue  effusion  de  sang,  fit  proposer 
aux  assieges  de  pr^venir  Tattaque  qu'il 
devait  renouveler  le  lendemain ,  et  de 
rendre  la  place  par  capitulation,  afin 
de  ne  pas  rexpdser  a  Stre  eniportee  de 
vive  force.  Les  conditions  furent  si- 
gnees  dans  la  nuit,  et  Washington, 
devenu  commandant  de  la  forteresse, 
apres  la  mort  du  colonel  Frye,  obtint 
de  se  retirer  dans  son  pays,  avec  la 
carnison ,  une  piece  d*artillerie  et  les 
honneurs  de  la  guerre.  Les  Anglais 
s'engagerent  de  leur  cot^  a  renvoyer 
incessamment  au  fort  du  Quesne  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  prec6- 
deinment. 

Ces  premieres  actions  faisaient  pres* 
sentir  que  les  rives  de  POhio  seraient 
bientot  expos<^es  a  d*autres  hostility. 
La  Grande-Bretagne  allait  y  porter  des 
forces  plus  nombreuses ;  elle  fit  pas- 
ser en  Virginie  plusieurs  regiments 
anglais  auxquels  on  devait  joindre  les 
troupes  de  la  colonic,  et  le  general 
Brad  dock  y  arriva  le  I"  fevrier  1755 
pour  en  prendre  le  commandement.  fl 
^tablit  son  quartier  gen^r^l  k  Aiexan* 
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ie,  oik  il  assembla  ues  troupes,  et  il 
ycoDvoqua  pour  le  18  avril  uii  congr^ 
dts  difi&rentes  colonies,  afin  de  con- 
oerter  aTec  leurs  envoy^  le  systeme 
d*op(^ratioiis  qui  serait  suivi  pienddnt 
b  campagne.  Alors  on  convint  quMl 
serait  lorme  vers  le  nord  trois  expe- 
ditions ,  une  sur  les  limites  de  FAca- 
die,  une  autre  vers  le  lac  Champlain, 
et  la  troisieme  pres  du  lac  Ontario , 
tandts  que  le  g^n^rai  Braddock  mar- 
cberait  lui-m^me  vers  rohio  pour  s'em- 
parer  du  fort  du  Quesne.  II  avait  sous 
ses  ordres  trois  mule  bommes  de  trou- 
pes r^gulieres  et  de  milices,  ainsi 
qu^un  ^tit  nombre  d'Indiens ,  et  il  s'a- 
vanqa  d*abord  jusqu'aux  grandes  prai- 
ries^ ou  Ton  etablit  un  camp  retranch^. 
Braddock  y  laissa  un  detachement  de 
buit  cents  bommes  sous  les  ordres  du 
colonel  Dunbar,  et  il  se  porta  lui-m^me 
avec  ses  prindpales  forces  jusqu^a  sept 
miiles  de  distance  du  fort  du  Quesne. 
Cet  oflicier,  accoutume  aux  guerres 
d*Eun>pe,  ^'y  ^tait  signale  par  son 
liabilete  et  son  courage ;  mais  il  n'avait 
pas  servi  en  Amerique ,  et  les  Indiens 
ont  une  maniere  de  combattre  qu*il  ne 
oonoaissait  pas. 

Le  capitaine  Contreooeur,  comman- 
dant du  fort  du  Quesne,  apprit  le  8 
juillet  quo  Teonemi  s'approcnait  de  la 
place  I  u  ne  ^arda  qu'une  faible  garni- 
9oa,  fit  sortir  toutes  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer,  et  les  mit  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Beaujeu.  Les  Fran^ais 
qnitt^rent  la  forteresse  k  buit  heures 
ou  matiD;  ils  rencontrerent  renuemi 
vers  le  milieu  du  jour,  et  ils  Tatta- 

Juerent  avec  vivacite,  tandis  que  les 
odieos  leurs  auxiliaires  cbercbaient  a 
l^envelopper,  en  se  r^andant  a  droite 
et  a  gaudie  dans  de  profondes  fordts 

aoi  les  abritaient.  Braddock,  au  lieu 
y  envoyer  des  6claireurs,  se  porta 
avec  toutes  ses  forces  cOntre  les  trou- 
pes qu^ii  avait  devant  lui ,  et  les  fit  d*a- 
Doid  pller.  Beaujeu  fiit  tu^  a  la  troi- 
sieme decbarge ;  et  le  capitaine  Dumas 
prit  ators  le  commaudement :  il  6tait 
seooode  par  Ligneris ,  et  oes  officlers 
efaargdrent  avec  tant  d'imp^tuosite 
qu'ils  eofoDcerent  Tavant-garde  enne- 
mie,  et  la  rejeterent  sur  le  corps  de 


bataille,  ou  Faction  fut  bientdt  enga- 
g6e.  Les  Indiens  cacb^  dans  les  l^is 
barcelaient  en  tirailleurs  les  flancs  de 
Farmee  auglaise  qui,  apr^s  une  in^l^e 
sanelante,  cessa  de  resister :  ses  rangs 
se  d^and^rent;  la  plupart  de  ses  of- 
ficiers  furent  tu^s  ou  blesses  en  cber- 
chant  h  r^tablir  le  combat.  Braddock 
fiit  fUi-m^me  bless6  a  mort,  et  on 
Femporta  du  champ  de  bataille ,  oik  il 
venait  de  laisser  son  artillerie,  ses 
Equipages  et  le  tiers  de  ses  soldats. 
Ceux  qui  surv6curent  a  ce  d^sastre ,  et 
qui  auraient  pu  se  rallier  aux  troupes 
de  reserve  piac^es  sous  les  ordres  du 
colonel  Dunbar,  ne  les  rejoignirent 
que  pour  y  porter  la  confusion  et  les 
entratner  dans  leur  fuite.  La  d^route 
devint  g^n^rale ,  et  les  bommes  echap- 
p^s  h  cette  expedition  se  retirerent 
pr6cipitamment  en  Virginie;  ils  ^a- 
gnerent  les  villes  du  littoral ,  et  lais- 
serent  les  etablissements  interieurs  k 
la  merci  des  Indiens  qui  purent  y  con- 
tin.uer  leurs  incursions. 
•  Un  mois  avant  cette  epoque ,  d'au- 
tres  bostilites  avaient  4m  commises 
sur  FOc^an,  et  deux  vaisseaux  fran^ais, 
PAlcide  et  le  Lys,  avaient  ete  attaqu^s 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  k 
dix  lieues  au  sud-est  du  cap  Raze.  Ces 
bdtiments  formaient  Fa rri^re  -  garde 
d*une  flotte  partie  de  Brest  sous  les 
ordres  de  Dubois  de  la  Mothe ,  et  ils 
s*en  trouvaient  alors  s^pares  par  les 
chances  de  la  navigation.  Le  capitaine 
Hocquart,  commandant  de  l^Alddey 
ayant  aper^u,  le  8  juin ,  un  groupe  de 
vaisseaux  vers  Fhorizon,  crut  avoir 
retrouve  Fescadre  fran^aise,  et  il  cber- 
cha  a  s'en  rapprocher ;  mais  la  flotte 
qu'il  avait  signal^e  etait  celle  de  Fa- 
miral  anglais  Boscaven,  c|ui,  Fayant 
dgalement  aper<^u,  arrivait  sur  lui  k 
toutes  voiles.  Un  engagement  devenait 
inevitable,  et  le  capitaine  fran^ais  s'y 
pr^para  resolument,  quelle  que  fdt  la 
disproportion  de  ses  forces.  Apres 
avoir  soutenu  le  combat  contre  plu- 
sieurs  vaisseaux  anglais,  il  fut  bien- 
tdt  enveloppe  par  tons  les  autres  :  ses 
manoeuvres  etaient  coupees ,  ses  mdts 
pr^  de  tomber,  et  la  plupart  de  ses 
canons  demont^s;  il  se  rendit  enfio  k 
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ramiral.  Lr  Lys^  qui  6tdtt  alors  trop 
^loigne  pour  concerter  so  defense  avec 
VJlcide ,  fut  attaqu^  a  son  tour  par 
plusieurs  vaisseaux  ennemis  :  il  se 
trouva  entre  deux  feux,  essuya  plu- 
sieurs bordaes  d'artillerie,  et  combat- 
tit  a  la  portee  du  niousquet  •  jusqu'aii 
moment  ou  il  dut  ceder  a  des  forces 
trop  superieures. 

La  euerre  prenait  alors  en  Am^- 
rique  de  nouveaux  deveioppements  ,  et 
le  colonel  anglais  Monckton  avait  ete 
diarge  d'etemire  vers  le  nord  les  li- 
mites  de  TAcadie,  aui  etait  encore 
bornee  a  la  presqu  ile  de  ce  nom. 
L'isthme  qui  separedu  continent  cette 
peninsule  n'a  que  sept  lieues  de  lar- 
geur  :  il  se  trouve  resserr^  d*un  cdt^ 
par  la  baie  Verte,  de  i*autre  par  celle 
de  Chinecto,  et  les  Fran^ais  y  avaient 
construit,  pour  en  defend  re  Vent  ree, 
les  forts  de  Gaspuraux  et  de  Beause- 
jour.  Ces  forteresses,  eri^ees  en  1750, 
deux  ans  apres  le  traite  d'Aix-la-Cha- 
pelle,  etaient  devenues  les  avaut  postes 
des  possessions  occupees  par  la  France 
entre  le  golfe  Suint-Laurent  et  la  baie 
de  Fundy ;  et  d^autres  etablissements 
fran^ais  etaient  situes  au  nord  de  cette 
baie,  sur  le  cours  de  la  riviere  Saint- 
Jean  c|ui  y  verse  ses  eaux. 

Mais  la  Grande-Breta^ne  desirait 
s'emparer  de  toute  la  region  situee 
entre  TAcadie  et  la  Nouvelle-Angle- 
t<^re  :  elle  demandait  a  la  France  la 
cession  d'un  territoire  de  vingt  lieues 
de  largeur  sur  toute  la  rive  septen- 
trionafe  de  la  baie  de  Fundi ;  et  n'ayant 
pu  Tobtenir  par  les  n^i^ociations  de 
ses  commissaires,  charges  de  la  fixa- 
tion des  liinites,  elle  (it  enGn  atta- 
quer  le  fort  Beausejour  par  trois  mille 
Ijommes  que  commandait  le  colonel 
Monckton.  Cette  forteresse  soutint  un 

ca- 

essuv^ 

Sa 

redditioa  entrai.a  celle  du  fort  Gas- 
paraux,  qui  n'avait  qu'une  garnison 
de  quarante  hommes;  et  les  Anglais  se 
repandant  ensuite  au  nord  de  ia  baie, 
allerent  attaquer  le  fort  Saint-Jean, 
pres  de  la  riviere  de  ce  nom.  Le 
commandant  n^avait  que  quelques  sol* 


dats,  et  ses  retranchements  n*Maiclil 
formes  aue  de  palissades;  il  prit  le 
parti  de  les  brOler ,  et  se  retira  dans 
rinterieur  de  la  contree  ou  les  Abe- 
naquis  avaient  pris  les  armes,  et  d*o& 
ils  faisaient  de  frequentes  iocursioos 
en  Acadie. 

La  colonie  des  Fran^ais  neutres  qui 
etaient  restes  dans   cette  peninsule 
sous  la  protection  de  la  foi  publique , 
^rouva  bientotde  la  part  des  Anglais 
les  traitemcnts   les   plus   rigoureiix. 
Elle  avait  forme  ses  principaux  eta- 
blissements  sur  la  riviere  d' Annapolis : 
elle  s'etait   ensuite  etendue  vers   le 
nord-est;  et  cette  peuplade,  desoeo* 
due  des  anciennes  families  normandes 
que  de  Monts  y  avait  conduites  m 
]()04,  se  composait,  un  siede  et denii 
apres,  d^  douze  mille  personnes,  qui 
avaient  conserve ,  depuis  la  paix  d'LI« 
trecht,  leurs  eglises,  leurs  pretres,  le 
libre  exerclie  de  leur  reiigloo.   Ces 
bonimes  vivaient  au  milieu  de  leurs 
troupeaux ,  dans  toute  la  simplicity  des 
anciens  patriarrhes  :  ils  ignoraient  les 
lettres;  un  tres-petit  nombre  savait 
ecrire,  et  leur  naissante  industrie  se 
bornait  au  tissage  des  toiles  et  des 
etolfes  de  laine  destin^ a  leur  usage; 
ils  avaient  quelques  p^ieries,  et  en* 
tretenaient  avec  la  riouvelle-Anglfr- 
terre  un  faibie  commerce. 

La  cession  de  leur  territoire  a  la 
Grande- Rretagne  n'avait  pas  cfaan^d 
leurs  sentitnenis  envers  la  France;  ils 
avaient  obtenu  le  privilege  de  ne  pas 
porter  les  armes  centre  leurs  compa* 
triotes  ,  et,  persistant  dans  cette  ver« 
tueuse  resolution,  ils  se  bornerent  h 
pr(!ter  un  serment  de  fidelite  et  de 
soumission  au  gouvernement  auquel 
ils  Be  trouvaient  assujettis  par  les 
traites.  Cependant  ceux  qui  ^talent  le 
plus  rapproches  de  la  frontiere  etaient 
quelquetois  inqiiietes  dans  la  jouis- 
sance  des  territoires  rest^^  en  iitige  : 
on  n*en  avait  lixe  Tetendue,  ni  par  la 
paix  d'LItreclit,  ni  par  celle  d'Aix-la- 
Chapelle;  et  tandis  que  les  commis- 
saires nommes  en  vertu  de  ce  dernier 
traite  discutiient  les  bases  de  cette 
demarcation,  les  terres  situ^  k  Textr^ 
xmtjb  de  la  baie  de  Fundj  toient  d«> 
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Tames  entrelerAn^lais  et  lesPran^ais 
le  sujet  d^une  conti*station  a  main  ar- 
10^.  Les  Franfais,  qtii  possMa<>nt  un 
Tillase  au  mtdrde  la  liaif  de  Chinecto, 
ou  les  Anglais  Bvaient  eux-nt^mes 
Mf^  le  fort  Beau  Bassin ,  furent  atta- 
qatis  en  1749  par  le  major  Lawrence; 
et  se  TOTant  rMuits  a  abandonner 
leors  habftations,  (fui  n*avaient  aticun 
moyen  de  defense ,  ils  aim^rent  mietix 
les'brdler  que  de  les  lalsser  h  Ten* 
nemi ,  et  ils  se  retirerent  dans  le  fort 
Braasejoar,  plac^  au  nord  de  la  m^me 
bate.  Cette  destruction ,  ce  depart  fu- 
rent  consid^res  com  me  une  defection  : 
on  J  Tit  un  t^moi^na^  de  hninc, 
parce  que  Ton  s'attribunit  la  souve- 
rainet^  du  territoire;  on  supfwsa  qtie 
cette  niesure  6tait  liee  h  un  phis  vaste 
plan ,  et  Ton  etendit  sa  defiance  et  son 
animadversion  sur  tons  les  Francais 
dont  les  etablissempnts  latent  dis- 
perse d«ins  I'int^ieur  de  rAradle. 

La  persi^tion  qui  les  mennrait 
n'l^aft  pas  encore  oiivertement  d<^la- 
ree ;  mais  quand  les  hostilites  etirent 
MnU  en  Am^rique,  on  ne  garda 
aurun  mena^ement  en  vers  les  Prnncais 
neutres,  et  Ton  s'arr^ta  an  projet'dc 
d^porter  leur  peuptnde  tout  ehti^re. 
L'lmpartialit^  de  Thistoire  oblige  h 
dMarer  mie  quelques  hommes  avaient 
encouni  la  forfaiture,  en  cherchant  h 
ioalever  les  Micmacs,  qui  occupaient 
one  contr6e  de  I'Acadie ,  et  en  les  ex- 
citant h  cominettre  des  devastations 
BUT  le  territoire  britannique,  quoique 
ces  Indlftis  eussent  fait  la  paix  en  1753 
aTec  les  colonies  anglaises;  mais  il 
eOt  ^  Equitable  de  ne  poursuivre  que 
les  provocateurs.  An  lieu  de  se  borner 
k  une  si  iuste  repression ,  on  cut  la 
cniaut^  dVnvelopper  dans  le  m^e 
ezil  toute  la  population,  et  douze 
mille  liommes  furent  condamn^  k 
cherrher  un  refuge  hors  de  TAcadie; 
la  piupart  furent  m^me  rMuits  k  se 
procurer  h  leurs  frais  des  moyens  de 
transport  pour  8*expatrier  et  se  dis- 
perser  dans  d*autres  colonies.  II  s^en 
rendit  un  grand  nombre  sur  diff^rents 
points  de  TAni^qne  an^laise,  saos 
que  lea  gonremeurs  eussent  6U  pr^ 
Tcoaa  de  leur  arriv^e ,  et  eusaent  requ 


Tordre  de  pourvoir  k  leursubsistance. 
Quinxe  cents  Acadlens  debarqu^renl 
en  Virginie ;  on  les  traita  comme  dea 
prisonntcrs  de  guerre,  et  ils  furent 
transferes  en  An^leterre,  ot  on  tea 
enferma  dans  les  prisons  de  Bristol 
et  d' Exeter.  II  en  perit  un  grand 
nombre;  les  autres  fbrent  detenus  pen- 
dant quelques  ann6e8,  avant  d'etre 
renvoyes  en  France.  Douze  cents  hom* 
mes  arriverent  dans  le  Maryland;  les 
plus  jeunes  v^rent  du  travail  de  leurs 
mains;  les  vieiliards  et  les  infirinea 
furent  abandonn^<i  aux  secours  de  la 
chnrite.  D'aiitres  detachements  abor- 
derent  sur  le  littoral  de  la  Caroline; 
les  uns  furent  re|)ouss^^  comme  pirates 
et  comme  ennemis ;  d'autres  furent  re- 
gardes  comme  des  h6te»  incommodes, 
et  Ton  refusa  de  s'en  charter.  Un  na- 
vire  qui  portait  des  r^fiigl^s  en  Pen- 
sylvanie  fut  brise  pnr  la  tcmp^te;  et 
les  nutres  Acadiens  dont  les  bi^timents 
furent  ^pargnes,  envierent  ie  sort  da 
Tequipnge  qui  avait  peri. 

Ce|)endant  il  y  eut  quelques  eml£;ra« 
tions  plus  favoris^e.^; ;  la  cause  de-i*in«* 
fortune  trouva  des  d^fenseurs ,  et 
ceux-ci  re^urent  avec  humanity  dea 
hommes  qtii  avaient  tout  perdu.  La 
bienveillante  pitie  des  citovens  cher- 
diait  ainsi  h  r^parer  les  rfgueurs  dea 
gouvernements ,  et  les  vertus  priveea 
donn^rent  a  la  politique  une  lecon : 
toute  prevention  nationale  avait  *dis- 
paru ;  c*etaientdes  hommes  a  secourir. 

Plusieurs  navtres,  apres  avoir  inu- 
tilement  cherrh<^  des  lieut  d*asile  dana 
lej  (liff^rentes  colonies  i^rang^res, 
ramen^rent  leurs  voiles  vers  la  baie  de 
Fundy,  et  ils  aborderent  aux  terri* 
toires  que  la  France  occupait  encore. 
Chasses  de  leurs  possessions  d*Acadie, 
ils  se  trouvaient  enti^rement  affran- 
ciiis  de  leurs  devoirs  de  neutrality:  ila 
armerent  en  course  quelques  bAti« 
ments,  et  pendant  la  dur^  de  la 
guerre  ils  caus^rent  au  commerce  ma* 
ritime  des  colonies  anglaises  de  nom- 
breux  dommages.  Tous  ceux  qui  ga- 
gn^rent  les  possessions  francaises  r 
regurent  les  secours  aue  Ton  aevalt  a 
leur  infortune ;  Tile  ae  dp-Breton  et 
le  Canada  se  trooTaient  k  leur  porl6a; 
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on  accotda  h  cemt  qui  s'y  rendirent, 
des  terres ,  des  instruments  d'agricul- 
ture  et  quelques  bestiaux.  Tous  ces 
bommes  etaient  pasteurs  ou  cultiva- 
teurs;  ils  6taient  accoutum^s  au  tra- 
vail, et  ils  recommencerent  des  ^ta- 
blissenients ,  ou  ils  devaient  Ore 
troubles,  apr^  quelques  ann6es  d'6- 

Sreuve,  par  de  nouveaux  changeinents 
e  domination. 

Les  Anglais,  qui  avaient  regard^ 
oomme  n&essaire  a  leur  sQrete  en 
Acadie  le  depart  de  ces  anciens  colons^ 
Etaient  d*autant  rooins  disposes  h  les 
manager  qu*ils  s'attendaient  a  ^tre 
prochainement    attauu^s   dans   cette 

{)resqu'ile  par  Tescaare  de  Dubois  de 
a  Motbe,  qui  se  trouvait  dans  le  port 
de  Louisbour^.  Une  flotte  anglaise  de 
vingt-deux  vaisseaux  de  guerre  et  de 
sept  fr^ates  sous  les  ordres  de  Tami- 
ral  Holourne,  avait  paru  le  19  aodt 
devant  la  m^me  rade;  mais  au  lieu 
de  chercher  k  engager  le  combat, 
elle  s'^tait  retiree  vers  Halifax,  et  le 
25  septembre,  elle  avait  ^prouVe 
dans  ces  parages  une  violente  temp^te 
qui  avait  d^truit  quatorze  navires : 
les  autres  6taient  trop  maltrait^  pour 
qu'on  pdt  en  attendre  quelque  ser^ 
vice;  ils  avaient  perdu  leurs  mdts  et 
leurs  agres,  et  la  plupart  des  naufra- 

§€s  qui  parvinrent  k  gagner  les  cotes 
e  la  p^ninsuie  y  fiirent  massacres  par 
les  sauvages. 

Taudis  que  ces  ^v^nements  se  pas- 
saieut  en  Aeadie ,  un  corps  de  troupes 
anglaises  sous  les  ordres  du  general 
Johnson  s'avancait  vers  le  lac  Cham- 
plain  ,  et  devait  attaquer  le  fort  de  la 
Couronne;  mais  le  gouverneur  du  Ca- 
nada avait  pourvu  a  sa  defense,  et  les 
Franqais  voulurent  pr^venir  les  des- 
seins  de  Tennemi  en  se  portant  h  sa 
rencontre.  lis  d^firent  d'abord  un  d€- 
tachementde  mitle  hommes  de  troupes, 
et ,  le  8  septembre  1755,  ils  attaque- 
rent  dans  son  camp  le  g^n^ral  Johnson; 
mais  dans  cette  seconde  affaire,  le 
baron  de  Dieskau  qui  les  commandait 
fut  bless^  et  fait  prisonnier ,  ils  per- 
dirent  sept  cents  hommes,  et  ils  se 
replierent  sur  le  fort  de  Ticonderoga 
lyoy.pl.  35).  Leg^n^ral  Johnson  venait 


d'etre  ^lement  blessi,  et  les  partes 

qu'il  avait  faites  dans  ces  deux  joor- 
n^es  ne  lui  permettaient  pas  de  sui- 
vre  son  expedition.  La  saison  ^tait 
d'ailleurs  avanc6e,  et  les  op<Srations 
militaires  furent  bient6t  suspendues. 
Les  Fran^ais  gardaient  toutes  leurs 
positions  sur  cette  partie  des  fron- 
tieres :  ils  occupaient  les  forts  de  Fh)n- 
tenac  et  de  Niagara  aux  deux  eztr^mi- 
t^^  du  lac  Ontario;  ils  conservaient 
la  liberty  des  communications  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane,  et  les  avan- 
tages  qu'iis  avaient  obtenus  vers  TOhio 
etaient  bien  sup^rieurs  aux  partes 
qu*ils  avaient  ^prouvees  sur  quelques 
autres  points. 

Leur  victoire  pres  du  fort  du  Quesne 
avait  accru  chez  les  Indiens  leur  as- 
cendant et  leur  renomm^;  et  cette 
disposition  en  faveur  des  Francais  ^tait 
commune  a  la  plupart  des  trinus  pla- 
c^es  entre  les  Apalaches  et  le  Missis- 
sipi.  Quelques-unes  de  ces  peuplades  ' 
n'^taient  que  les  debris  d'anciennes 
nations  qui  furent  autrefois  plus  puis- 
santes :  on  distinguaitau  milieu  d  elles 
les  Shawan^ses ,  les  Mingoes,  les 
Lennilenapes  qui ,  depuis  Tarriv^  des 
Europeans,  etaient  plus  connus  sous 
le  nom  de  Deiawares ,  parce  qu*on  les 
avait  rencontr^  sur  les  rivages  de  la 
baie  h  laquelle  on  avait  donne  ce  nom. 
Ces  diverses  tribus,  successiveinent 
r^uites  a  un  petit  nombre,  s*6taient 
rapproch^  les  unes  des  autres  pour 
se  prater  un  appui  mutuel ;  mais  elles 
ne  formaient  point  un  corps  de  nation 
aussi  compacte  que  la  confederation 
des  Iroquois :  des  jalousies  mutuelles 
les  divisaient  encore;  etleur  ligue  edt 
ete  facile  a  dissoudre ,  si  ces  tribus 
indiennes  n'avaient  pas  ete  persuadees 
que  leur  interet  etait.  alors  le  mtoe, 
et  qu'elles  avaient  h  defendre  contre 
les  Anglais  la  cause  de  leur  indepen- 
dance.  En  effet,  c'etait  par  eux 
qu*elles  se  voyaient  graduellement  de- 
possedees  de  leur  territoire :  celles  qui 
s'etaient  repliees  h  Touest  des  Apa- 
laches n'y  etaient  point  inquietees  au 
milieu  de  leurs  forets;  et  la  France, 
en  formant  quelques  etablissements 
dans  leuir  voisinage,  ne  leur  avait 
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aniMNic^  jnsqu'alora  qae  des  vues  pro* 
tectrioes. 

ff  Les  CMrokto  profitdrent ,  pour  se 
soaleTer  contre  les  colonies  anglaises, 
du  moment  ou  its  les  crovaient  affai- 
bKes  par  une  defaite.  lis  etaient  d'ail- 
kura  excite  h  oette  defection  par  les 
emissaires  des  Indiens  de  rOnio,  et 
lis  Toyaient  avec  ombrage  les  pr6pa« 
rattlii  que  faisait  le  gouverneur  de  la 
Caroline  pour  ^riger  deux  forteresses 
snr  Its  fronti^res  de  leur  territoire. 
Les  Cb^rokto  ne  sont  pas  errants 
oomme  pUisieurs  autres  tribus  :  ils 
croient  que  leur  premier  p^re  descen- 
ds des  nuages  sur  les  coi4tr^es  quMls 
oocopent  encore;  les  lieux  ou  repo- 
tent  leurs  anc^res  sont  en  v^nera- 
tioa;  tout  bomme  est  tenu  de  les 
di6Cp.iidre,  et  ils  regarderaient  conime 
honteux  de  les  abandonner. 

Pour  faiire  cesser  leur  d^dance  et 
iKHir  assurer  le  maintien  de  la  paix , 
GJeea ,  gouverneur  de  ia  Caroline ,  se 
rendit  au  milieu  d*eux  en  J  755;  il  eut 
xvec  leur  cbef  une  entrevue,  et  il 
paryint,  non  seulement  k  ramener 
wurs  dispositions,  mSis  a  obtenir 
d'eax  la  cession  d*un  immense  terri- 
toire, ou  les  ^tablissements  de  la  co- 
kmie  s*etendirent  bientdt,  et  ou  Ton 
fit  construire  trois  forteresses  sur  Tun 
et  Tautre  versant  des  Apalacbes ;  celles 
du  Prince-Georges  et  de  Moore  s'ele- 
Taient  pres  du  Savanhah,  et  le  fort 
de  Loooown  fut  ^rige  au  dela  des 
mentagoes,  sur  les  bords  du  Teness^e. 

Les  op^ations  bosiiles  qui  s'^tuient 
succede  depuis  deux  ans  en  Amerique 
ii*avaient  pas  encore  amen^  une  rup- 
ture en  Europe;  mats  la  France  re- 
poodit  enfin  aux  agressions  de  ses 
enoemia,  en  s'emparant  de  Tile  de 
If  inorque;  ia  Grande-Bretagne  d^clara 
la  guerre  le  17  mai  1756,  et  Tame 
ardente  de  T¥illiam  Pitt,  qui  fit  em- 
brasser  k  son  paj^s  cette  determina- 
tioo ,  lui  6t  aussi  adopter  toutes  les 
mesures  propres  k  la  soutenir  avec 
Ti^eur.  11  fallait  du  temps  pour  les 
preparer;  et  le  comte  de  Loudown, 
ebarg^  du  commandement  des  troupes 
en  Amerique,  eut  d'abord  a  se  tenir 
sur  b  dtfeusive ;  il  '^tablit  son  quar- 


tier-g6n^ra1  k  Albany,  d'oill  il  se  boma 
a  couvrir  les  frontieres  menac^es.  La 
Nouvelle-Angleterre  leva  un  corps  de 
trois  mille  hommes ;  New- York  nt  un 
armement  semblable;  et  ces  troupes, 
jointes  k  celles  du  genial  Johnson, 
furenC  de  nouveau  charg^es  de  faire  le 
siege  du  fort  de  la  Couronne.  Mais 
pendant  ces  pr^paratifs  les  Francis 
s'approch^rent  au  fort  Oswego  que 
leurs  ennemis  avaient  fait  construire 
depuis  quelques  ann^es  sur  la  rive 
meridionate  du  lac  Ontario.  Les  An- 
glais avaient  fait  de  cette  place  leur 
principal  entrepdt  militaire,  et  ils  y 
avaient  r^uni  qainze  cents  hommes 
pour  en  assurer  la  defense,  lorsque 
le  marquis  de  Montcalm,  charge  de 
cette  exp^ition,  vint  attaauer  par 
terre  et  par  eau  les  retrancnements 
de  la  forteresse,  qui  se  rendit  le  14 
aoilt^l756,  apr^  quelques  jours  de 
si^ge:  elle  avait  perdu  un  dixieme  de 
sa  garnison  dans  les  premieres  sorties; 
le  reste  des  troupes  fut  fait  prison- 
nier  de  guerre;  et  cette  perte  ajrant 
deconcert^  les  desseins  de  rennemi ,  il 
ne  put,  pendant  la  dur6e  de  cette 
campaene,  effectuer  aucune  entre- 
prise.  Les  troupes  qu'il  avait  envoyees 
vers  le  lac  Champlain  ^prouverent 
elles-m^mes  un  ^hec  considerable,  et  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  sur  les  fron- 
tieres de  Peusylvanie,  o^  les  Francais 
lui  enlev^rent  le  fort  Granville. 

A  pres  la  sdison  des  operations  mi- 
litaires ,  on  fit  de  part  et  d*autre  des 
preparatifs  pour  la  campagne  suivante. 
Les  Anglais  se  dispos^rent  en  1757  b 
faire  une  invasion  dans  le  Canada ,  et 
ils  avaient  rassemble  au  fort  Saint- 
Georges,  pres  du  lac  qui  re^ut  ensuite 
le  m^me  nom ,  un  corps  de  troupes  et 
des  approvisionnements  de  vivres  et 
de  munitions;  mais  le  marquis  de 
Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada, 
chercha  a  rumer  leurs  preparatifs,  en 
s'emparant  de  cette  forteresse,  et  il 
fit  marcher  vers  le  lac  un  corps  de 
huit  mille  hommes,  compost  de  troupes 
r^gulieres ,  de  milioes  et  de  sauvages: 
le  marquis  de  Montcalm  etait  k  leur 
ate.  II  alia  d'abord  occuper  la  posi- 
tion de  Ticonderoga ,  et  il  enypya  en 
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reoonnaissance  plusieurs  detachements 
pour  tenter  les  approches  de  la  place. 
Les  communications  du  fort  Saint- 
Georges  avec  le  fort  £douard  fnrent 
ensuite  interceptees;  la  tranchee  fut  ou- 
verte  a  cent  cinquante  toises  des  rem- 
{larts;  Montcalm  la  fit  conduire  jus- 
qu'aiix  bords  du  foss^;  et  les  Anglais, 
prevenant  une  attaaue  d^jsive,  se 
rendirent  par  oapitulation  le  9  aodt 
1767.  La  garnison  i^'engageait  a  ne 
pas  porter  les  amies  pendant  dix-huit 
jnois  contre  les  Fran^ais  et  leurs  allies. 
Jusqu*d  ce  moment  les  operations 
de  la  guerre  en  Amerique  avaient  et^ 
favorables  a  la  France;  et  quoiqu'elle 
n'edt  fait  passer  que  de  faibles  secours 
dans  le  Canada,  le  zele  et  rhuhiletd 
de  queiques  liommes  parvinrent  a  y 
multiplier  leurs  ressources.  Is  mar- 

Suis  de  Vaudreuil,  arrive  h  Quebec 
epuis  le  commencement  des  hoslilites, 
avait  su  retenir  dans  les  interns  de 
la  France  les  tribus  indiennes;  et  ce 
gouverneur  avait  cherch^,  par  icur 
cooperation,  a  suppk'er  aux  forces 
que  le  minist^re  ne  lui  faisait  pas  par- 
venir.  Le  general  de  Montcalm ,  plac6 
h  la  t^te  des  troupes,  leur  inspirait 
une  confiance  sans  reserve;  il  etait 
aime  des  sauvages,  et  en  montrant 
des  egards  a  leurs  chefs  de  guerre ,  il 
les  entrntnait  dans  ses  resolutions. 
Avant  d'accorder  a  la  garnison  an- 
glaisedufortSaint-Georgfs  une  capi- 
tulation, il  avait  assemble  le  conseil 
des  Indiens  pour  leur  en  communi- 
quer  les  articles.  «  Vous  avex  pris 
«  part  aux  perils ,  et  vous  nous  avez 
«  secimdes  avec  courage;  le  sort  de. 
«  rennemi  est  dans  nos  mains ;  je  ne 
«  veux  pas  en  disposer  sans  vous.  » 
Les  Indieus  fureot  sensibles  a  ce  pro- 
cede,  ils  lais-serent  a  IMonUuilm  le 
soin  de  relief  les  conditions  de  la 
prise,  et  ils  lui  promirent  de  ne  pas 
inquieter  la  garnison  dans  sa  rotraite. 
Ce  general  eut  souvent  a  employer  son 
ascendant  sur  Tesprit  des  sauvages, 
«oit  pour  trouver  en  eux  d'utilesauxi- 
liaires,  soit  ))our  contenir  leur  es- 
prit de  vengeance,  et  adoucir  les  fu- 
jreurs  de  la  guerre. 
(^  Um  t«ndi$  que  les  Canadiens  lut* 


taient  avec  tant  d'toer^e  et  de  mmk^ 
contre  des  forces  superieures  ,  FAn- 
gleterre  s'attacbait  a  les  priver  de 
tons  les  secours  de  leur  metropole. 
Le  desir  d^assurer  un  puissant  defen- 
seur  a  ses  possessions  de  Haoovre, 
qui  pouvaient  ^tre  attaauees  par  la 
France,  lui  faisait  cheroier  das  se- 
cours sur  le  continent :  et  apres  s'^trs 
jnutilement  adressee  a  la  iiollqnda, 
elle  avait  contracte  une  etroite  alliaaoa 
avec  le  roi  de  Prusse  Frederic  11,  que 
r^tendue  et  la  fecondite  de  son  genie 
militaire  avaient  place  au  rang  des 
plus  grands  capitaines.  L'Angleterre 
esperait  ainsi  attirer  en  Alleinagne  les 
principales  operations  de  la  guerre: 
I'extension  que  les  bostilites  allaiant 
recevoir  dcNtnait  utile  au  projet 
quVlle  avait  form^,  de  porter  aur 
IO<;^an  et  en  Amerique  une  grande 
partie  de  ses  forces,  et  de  proflter 
dans  les  deux  Indes  des  embarras  qua 
la  France  pourrait  eprouver  eo  Eu- 
rope. 

Louis  XV  cbercha  de  son  oote  a 
opposer  d'autres  alliances  a  celle  que 
les  Anglais  venaient  de  oondure.  Oq 
vit  alors  cesser  les  longues  jalousies 
des  maisons  de  France  et  d'AutricbCt 
et  les  deux  cours  se  lierent  pour  s'opj 
poser  aux  entreprises  de  la  Prusse  qui 
n'avait  pris  les  armes  que  pour  9  a- 
grandir. 

La  premiere  operation  de  la  France 
fut  Toccupation  militaire  du  Hanovre. 
Le  marechal  d'Estrees,  qui  comnian- 
dait  Farmee  fran<^iise,  ouvrit  glorieu- 
sement  la  campngne,  ct  apres  avoir 
defait  le  due  ae  Cumberland  en  plu* 
sieiirs  rencontres ,  il  gagna  contre  lui 
le  15  juillet  1757,  la  bataille  de  Ha$- 
tenl)eck.  Le  marechal  de  Bichelieu 
vint  prendre  alors  le  comma ndement: 
Texpedition  de  Minorque  Tavait  ho* 
norablement  signale ,  et  il  soutint  sa 
renommee  par  de  nouveaux  succes. 
Les  troupes  anglaises  et  hanovrieaaes 
s'etaient  repliees  sur  le  Weser;  11  iet 
poursuivit  msqu'a  Stade,  et  les  redui- 
sit  a  conclure,  le  8  septembrci  la 
capitulation  de  Closter- Seven,  en 
vertii  de  luquelle  ce  corps  d'armee  de* 
vait  ^tre  dissous.- 
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n  serait  stranger  h  notre  sujet  de 
niirre  en  Allemagne  les  operations 
d*une    guerre  a   laqu^lle  toutes   les 
puissances  de  P  Europe  fiirent  succes- 
siveinent   appelees  a   prendre  part. 
Celies  qui  n  avaient  d'auord  paru  que 
eomme  allies  de  la  France  et  de  FAn- 
gleterre,  n*eiirei)t  bientdt  a  combattre 
que  pour  des  int^r^ts  qui  leur  dtaient 
propres  :  eiles  se  disput^rent  entre 
cfles  des  champs  de  bataille  et  des 
conqu^tes.   Les  lambeaux  des    ^tatS 
plijs   faibles  fureut  decbir^   par  la« 
Frussc  et  par  rAutriche;  la  Russie, 
la  Siifde,  vinrent  prendre  part  ^  cette 
sanf[lante  proie;  et  tandis  que  l*An- 
glptfxre  ffxirgiiait  au  nioins  ses  hom- 
ines«  en  achetant  des  troupes  sur  le 
eontinent ,  ou  elle  n*envoyait  plus  que 
d(*s  subsides,  les  Fran<^iis  continuaient 
d*jr  verser  leur  san^;  pour  une  cause 
qui  leur  devenait  etran^^^re.  Les  sa- 
crifices qu'iis  avaient  a  faire  en  Aile- 
magiie  les  privaient  des  moyens  de 
lecourlr    leurs    possessions    d' A  ma- 
nque; la  guerre  continentale  faisait 
languir  tous  les  autres  services :  on 
ne  construisait  pas  dans  les  ports ;  la 
defense  des  colonies  etait  negligee; 
les  communications   maritin>es   n*e- 
taient  pas  libres;  et  rinsuffisnnce  des 
forces    na vales   exposal t    m^me    les 
cdtes  de  France  h  de  plus  faciies  in- 
corsions  de  la  part  de  I  ennenii. 

L*ainiral  Hawk  se  rendit  avec  une 
escadre  ansdaise  dans  les  parages  de 
la  Saintonge,  apres  avoir  louge  les 
o5les  de  la  Norninndie  et  de  la  Bre- 
tagne,  oil  il  fei^nait  de  vouloir  debar- 
guer.  Le  marechal  de  Sennctere  veil- 
bit  a  la  st)rete  de  cette  province ;  le 
regiment  de  Rouersue  ,  les  milices  de 
Fi^eac  gardaieiit  rtle  d'Oleron,  et 
d'autres  troupes  ocnj(iaient  Tfle  de 
Be;  Roi'hefort  etait  bien  fortifie;  les 
habitants  de  la  Rochelle  se  hdtereiit 
de  mettre  leur  ville  en  etat  de  de- 
fense; les  enfants  n.^ine  voi-!urent  y 
eoncourir,  et  un  ouvrage  en  terre^ 
dont  lis  avaient  apporte  les  fascines  et 
les  mat^riaux  dans  leurs  faibles  mains, 
reciit  le  nom  de  batterie  des  Enfants. 

L^escadre  anglaise  s*engagea  dans 
W  Pertuis  d^Antiocbe  le  Si  septembre 


1757;  elle  alia  faire  une  descente  dans 
riie  d'Aix ,  passa  le  grand  canal  entre 
cette  lie  et  celle  d*01eron,  et  parut 
vouloir  debarrjuer  sur  les  rives  de  la 
Charente;  mats  les  pr^paratifs  au*on 
avait  faits  sur  la  plage  lui  nrent 
abandonner  ce  nrojet,  et Te  1*'  octobre 
elle  rega^na  la  haute  mer. 

line  nouvelle  expedition  fut  forinde 
en  1758  contre  les  cdtes  de  France; 
elle  etait  command^  par  lord  Anson , 
et  les  troupes  debar^uerent  a  Cancale, 
d'ou  elles  se  porierent  a  Saint-Ser- 
van :  elles  y  brulerent  plusfeurs  niaga- 
sins,  et  detruisirent  les  navires  mar- 
chands  ou  armes  en  course  qui  se 
trouvaient  dans  le  j)ort.  La  viile  de 
Saint-Malo  fut  menac^e,  et  les  An- 
•  glais  etaient  a  ses  portes;  mais  le  due 
d'Aiguillon,  qui  commandait  en  Bre- 
tasne,  avait  jete  quelques  secours  dans 
cette  place  ;  il  avait  pris  poste  k 
Dinan,  et  il  y  attendait  des  troupes 
qui  arrivaient  a  marches  forcees ,  lors- 
aue  Tennemi,  craignant  d'etre  coup^ 
dans  sa  retraite ,  se  hdta  de  se  replier 
sur  la  baie  de  Cancale  ou  il  se  rem- 
baraua. 

L  intention  des  Anglais  ^tait  de 
porter  Talarme  sur  plusieurs  points 
du  littoral :  ils  se  presenterent  deux 
fois  devant  le  Havre,  et  se  dirigerent 
ensuite  vers  Cherbourg;  mais  ils  se 
bornerent  k  en  reconnaftre  les  cotes; 
et  apres  avoir  Change  quelques  voltes 
d*artillerie  avec  les  dirlerents  postes 
du  rivage,  ils  regagn^rent  les  ports 
d'Angleterre  pour  y  prendre  de  nou- 
veaux  renforts.  Leur  flotte  reparut  le 
7  aoiU  dans  les  monies  eaux ;  elle  ef- 
fictiia  son  debarquenient  a  quelques 
milles  de  Cherbourg,  et  les  troupes 
vinrent  attaquer  cette  place,  dont  la 
garnison  crut  devoir  se  retirer  vers 
Valogne.  Les  Anglais,  devenus  maUres 
de  Cherbourg,  garnirent  de  retran- 
chements  et  d'artillerie  les  hauteurs 
voisines,  et  ils  e»  sa^erent  de  se  niain- 
tenir  dans  ces  positions ;  mais  le  due 
de  Luxembourg  faisait  arriver  a  Va- 
logne,  en  toutc  h«1te,  les  troupes  qui 
se  trouvaient  a  Coutances,  a  Saint-Ld, 
k  Granville,  et  il  ailait  marcher  aux 
enuemis ,  quand  ils  prireut  le  parti  de 
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se  retirer,  apr^s  avoir  ruin^  une  partie 
du  port^et  des  retranchements. 

Les  Anglais,  en  quittant Cherbourg, 
se  porterent  sur  les  c6tes  de  Bretagne, 
fireiit  unedescente  dans  I'anse  de  Saint- 
Brteux ,  et  vinrent  camper  entre  cette 
yilie  et  Dinan.  Le  due  d'Aiguilion  se 
dirigea  aussitdt  sur  Lamballe,  ou  il  fit 
arriver  des  troupes  de  Tr^guier  et  des 
autres  villes  :  de  la  il  suivit  et  observa 
tous  les  mouvements  de  Tennemi  qui 
s'etait  avanc^  jusqu'a  Matignon ;  et  les 
Anglais  commencerent  alors  k  se  re- 
plier  sur  Saint-Cast,  ou  ils  avaient  le 
pojet  de  se  rembarquer;  mais  ils 
etaient  si  vivement  presses  par  les 
troupes  du  due  d*Aiguillon ,  et  toutes 
les  manoeuvres  de  ses  differents  corps 
avaient  6t6  si  bien  concertees,  que 
Tennemi  eut  bientot  h  soutenir  sur  la' 
plage  un  combat  g6n^f al ,  dans  lequel 
il  perdit  un  grand  nombre  d'hommes : 
la  plupart  tomberent  sur  le  champ  de 
bataille ;  d'autres  se  no3[erent  en  vou- 
lant  regagner  leurs  na vires. 

Les  tentatives  que  les  Anglais  ve- 
naient  de  faire  a  plusieurs  reprises 
pour  harceler  les  c6tes  de  France, 
avaient  pour  but  de  rendre  necessaires 
a  la  defense  de  ce  royaume  les  trou* 
pes  qu*on  aurait  pu  envoyer  dans  ses 
colonie^d'Amerique.  LVnnemi  espe- 
rait  y  reprendre  avec  plus  de  succes 
le  cours  de  ses  operations  militaires , 
et  Tatta^ue  de  Tile  de  Cap-Breton  etait 
la  principale  entreprise  qu'il  s'etait 
proposee.  Tandis  que  ses  croisieres 
observaient  les  ports  de  France  ou  Ton 
faisait  des  armements ,  une  flotte  com- 
mandee  par  Pamiral  Boscaven  cingla 
vers  cette  tie,  et  arriva  le  2  juin  1758 
dans  la  bale  de  Gabori.  Les  troupes 
de  terre  etaient  conduites  par  le  ge- 
neral Amherst,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres  les  brigadiers-gen^raux  Lawrence, 
Wolf  et  Whitmore;  et  le  d^barque- 
ment  commenca,  dans  la  nuit  du  8  juin, 
entre  le  Cap-Blanc  et  Tanse  du  Cor- 
moran.  Un  d6tachement  place  sur  la 
c6te  opposa  aux  Anglais  une  vive  re- 
sistance: mais^e  major  Scott  s'etant 
empar^,  avec  une  extreme  bravoure, 
du  soramet  d'un  rocher  qui  dominait 
cette  position  et  qu'oa  avait  regard^ 


comme  inaccessible,  le  corps  de  trou* 

8es  qui  d^fendait  le  rivage  fut  pris  en 
anc,  et  sereplia  sur  Louisboui^,  apr^ 
avoir  essuy^  quelques  pertes.  La  gar- 
nison  de  cette  place  etait  compose  de 
deux  mille  huit  cents  homines;  oo 
evaluait  a  seize  mille  hommes  les  for- 
ces de  Tennemi ,  et  quelle  que  fdt  la 
disproportion  du  nombre ,  un  conseil 
de  guerre  resolut  de  tenir  jusqu*a  Pex- 
tremite,  afin  d'operer  une  diversion 
dont  le  Canada  pOt  tirer  avantage  pour 
^  sa  propre  defense. 

Les  Anglais  ^tablirent  h  qudqoe 
distance  de  la  ville  deux  camps  reCran- 
ches,  et  en  avancant  les  travaux  da 
siege ,  ils  eurent  souvent  h  se  defendre 
contre  les  sorties  de  la  garnison.  Le 
capitaine  Desherbiers,  qui  tenait  en- 
core la  campagne  avec  un  faible  dHU 
cliement,  parvint,  le  11  juillet,  a  jeter 
quelques  secours  dans  la  place;  De- 
pendant elle  etait  toujours  serree  de 
plus  pr^s,  et  la  perte  de  cinq  bkd- 
ments  de  guerre  qui  mouillaient  dans 
le  port,  rendit  encore  sa  situation  plus 
dinicile.  L'artillerie  anglaise  mit  le  feo 
a  un  vaisseau ,  et  Texplosion  de  oe  na- 
vire  causa  la  perte  de  ceux  auxquek 
se  communiqua  Tincendie.  Deux  au- 
tres vaisseaux  avaient  6chapp^  a  ee 
premier  d^sastre ;  mais  ils  njreot  en-  < 
toures  etassailKs  par  la  flotte  anglaise: 
Tun  des  bdtiments  fut  mis  en  fen, 
Tuutre  fut  ernport^  a  Tabordage. 

Le  port  u*otfrait  plus  qu*un  bassio 
desole  et  convert  de  debris  flottants; 
les  batteries  etaient  ruin^,  et  n'a- 
vaient  plus  que  douze  pieces  en  etat 
de  servir ;  les  bribes ,  ouvertes  par  le 
canon  ennemi,  Etaient  d6ja  pratica- 
bles ;  la  garnison  affaiblie  n'avait  aa- 
cun  moyen  de  r^parer  ses  pertes ;  et 
dans  cette  triste  situation  il  ne  lui  res- 
tait  plus  que  d'obtenir  une  capitulation 
honorable.  Drucourt,  commandant  de 
la  place,  fit  demander  une  treve  pour 
regler  les  articles  de  la  redditioo ,  et  il 
fut  convenu  que  la  garnison  sortirait 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  que 
rtle  de  Cap-Breton  serait  rendue,  et 
que  rile  Saint- Jean,  ou  Ton  n*avait 
qu'un  detachement  de  quarante  booi- 
mes ,  serait  ^galement  aoandonn^  La 
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Cipitolation  fkit  signee  le  26  juillet ;  et 
oetle  conqu^,  qui  liTrait  aux  flottes 
auMmiM  les  Hbres  avenues  du  golfe 
Saint- Laurent,  pma  la  France  de  sea 
eonununicatioDs  avec  le  Canada,  contre 
leqoel  allaient  se  dinger  les  nombreux 
annements  de  la  Grande-Bretagne. 

n  ^tait  arriY^  a  New-York  un  ren- 
fnrt  considerable  de  trounes  anglaises. 
Abercrombie  avait  remplae^  lord  Lou- 
down  dans  le  oommandement  de  Tar- 
m^e :  il  r^solut  d*attaquer  les  Fran^ais 
aur  diffi^rents  points ,  et  il  dirigea  ses 

C^mieres  operations  coptre  le  general 
ontcalm ,  camp^  pr^s  de  Ticonderoga 
av«c  trois  mille  hommes  de  troupes 
reg|<6ea  et  avec  douze  cents  Canadiens 
oa  sauTages.  Un  long  abatis  d^arbres 
aervait  de  retranchement  a  oette  posi- 
tion ,  et  les  Francais  y  furent  vivement 
attaqoes  le  8  juillet  1 758  :  cependant, 
quoique  rennemi  revtnt  plusieurs  fois  k 
M  cbarxe,  il  ne  out  forcer  leur  ligne  de 
ddfeose.  Eox-memes  sortirent  &  leur 
camp,  prirent  Toffensive  contra  Aber- 
crombie, toumerent  ses  positions,  et 
defirent  oe  corps  d'armee,  qui  se  re- 
tira  en  d^sordre,  et  perdit  dans  le 
combat  ou  la  retraite  quatre  mille 
hommes,  tu^s  ou  faits  prisonniers. 

Malgre  b  perte  que  les  Anglais  ve-' 
naient  d'eprou?er,  its  conservaient  ce- 
peodant  ravantage  dn  nombre  et  pou- 
Taicnt  former  d'autres  entreprises.  Le 
oolond  Bradatreet  fut  detacm  vers  le 
]JM2  Ontario;  H  en  gagna  reitr^mite 
orientale,  et  Tint  attaquer  le  fort  de 
Frontenac,  dont  il  se  rendit  mattre 
le  17  aodt  Cette  prise  ooupait  les 
oonmHinications  da  Canada  inftrieur 
avec  ks  grands  lacs;  et  les  Anglais 
trouv^rent  dans  Tarsenal  une  grande 
qjoantite  d'armes  et  de  munitions  des- 
tinies aoz  troupes  fran^ises  qui  oc- 
cnpaient  les  boras  de  TOhio.  Une  autre ' 
expedition  fut  alors  dingle  contre  le 
fort  da  Quesne ,  qui  ne  pouvait  plus 
recevoir  du  Canada  les  mtoes  secours. 
Mais  avant  dialler  attaquer  cette  place , 
les  Anglais  avaient  cborche  k  detacher 
de  la  France  les  Deiawares,  les  Sha- 
wan^ses,  les  Hin^oes  et  les  autres  na- 
tions iodiennes  ▼oisines  du  fleuve.  D^s 
Fana^  precedents,  un  traite  de  paix 
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avait  ete  conclu  h  Easton  entre  les 
Pensy}vaniens  et  les  Deiawares;  oe 
bon  accord  prepara  un  rapprochement 
avec  les  autres  tribus. 

Un  frere  morave,  Frederic  Post, 
Allemand  d'origine ,  homme  simple , 
honnete  et  religieux ,  fut  charge  de 
cette  importante  mission.  II  avait  vecu 
dix-sept  ans  au  milieu  des  Indiens  Mo- 
hicans ,  dans  la  vue  de  les  convertir  aa 
christianisme ;  et,  quoiquMl  fi)t  illettre, 
sa  raison  forte ,  son  langace  persuasif, 
et  Texacte  connaissance  qu^il  avait  des 
mopurs  et  des  affaires  des  Indiens ,  lui 
donnaient  de  Tascendant  sur  leurs  es- 

{)rits.  II  partit  de  Philadelphie  le  15  Juli- 
et 1758 ,  prit  des  ffuides  et  une  escorta 
a  Bethleem ,  qui  etalt  le  chef-lieu  des 
etablissements  moraves,  et  sedirigeant 
vers  Touest ,  arriva  enfin  sur  les  rives 
du  Mononsahela.  Le  chef  de  la  nation 
delaware  etait  avec  lui :  il  voulait  que 
tous  les  Indiens ,  depuis  le  soleil  levant 
jusqu*au  couchant,  neformassoitqu'un 
seui  corps ;  il  desirait  leur  inspirer  Ta- 
mour  de  la  paix ;  et  il  envo^a  des  mes- 
sagers  k  toutes  les  tribus  voisines ,  pour 
inviter  leurs  chefs  k  se  reunir  avec  lui 
autour  du  feu  du  conseil ,  et  k  fumer 
ensemble  le  calumet  (voy.  pi.  86). 

Une  deputation  de  Shawaneses  et  de 
Mingoes  se  joignit  bient^t  au  cortege 
des  Deiawares ;  ils  se  rendirent  tous 
pr^s  du  fort  du  Quesne ,  dont  ils  ne  se 
trouverent  plus  separes  que  par  le  lit 
du  fleuve ,  et  ils  parvinrent  k  attirer 
a  une  conference  les  chefs  indiens  qui 
etaient  dans  la  place.  Le  comman- 
dant fran^is  ne  pouvait  empecher 
cette  entrevue,  quoiqu*il  en  craignlt  les 
resultats ;  quelques  officiers  y  assist^- 
rent  de  sa  part ;  et  Frederic  Post  ex- 
pliqua  ainsi  robjet  de  sa  mission :  «  Fre- 
«  res  desAlie^an^s,  les  routes  qui  nous 
« separaient  etaient  fermees  ,  mais 
«  nous  les  avons  rouvertes  pour  venir 
c  k  vous ,  et  nous  vous  saluons  cordia- 
« lement.  Lemauvais  esprit  avait  souine 
«  entre  nous  la  jalousie  et  la  crainte; 
«  demandons  au  bon  esprit  son  assis- 
« tance ,  pour  qu*il  ranime  dans  nos 
«  coeurs  1  amour  qui  unissait  nos  an- 
3t  cetres.  Douze  mois  se  sont  ecouMs 
c  depuis  la  paix  que  nous  avous  foite 
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« ii  Easton  avec  les  Delawares  et  avec 
ft.dix  autres  nations  :  alors  nous  avons 
«  demand^  a  Pjeu  d'avoir  piti^de.nous« 
«  6t  d^  cacher  si  bien  les  ossemeats  des 
« liomnips  qui  avaient  peri  dans  la 
«  guerre ,  qa'on  ne  pdf  jamais  les  re- 
«trouver,  et  que  le  souvenir  de  nos 
«  discordes  fi)t  effac^  de  notr^  m^inoir^ 
a  et  de  oelle  de  nos  enfants  et  de  nos 
«  demiers  neveux.  M  bache  est  ens^- 
« v^ltis ,  ne  chercbons  plus  a  la  relever 
«  at  ^  rouvrir  nos  cicatrices.  Un  grand 
« nombre  d$  guerriers  anglais  vont 
«Yenii*  dans  cette  contr^;  mais  ce 
«  n*est  point  pour  vous  comlattre  : 
«  Us  marchent  contre  les  Frangais ;  et 
« je  vous  prends  par  la  main  pour 
«vous  s^parer  d'eux.  IHous  vous  re- 
«  gardens  comme  appartenant  au  m^me 
«  paTs  que  nous;  notre  devoir  est  de 
«  veiUer  a  votre  aiiret^  ;  nous  vous 
« invitona  k  vous  retiror  9  et  a  vivre 
«  paisfblement  et  loin  do  pi6ril ,  avec 
«  vos  femmes  et  vos  enfants.  » 

Apres  avoir  ^ute  ies  pro|K)sitions 
qui  venaient  d«  leur  4tr6  faites ,  lea 
Mingoes  et  les  Sliawaneses  promirent 
d*en  d^ib^er ,  et  iks  d^arerent ,  quel- 
ques  jours  apr^ ,  quMIs  accedaient  aux 
conditions  de  la  paix  pr^coleniment 
conclue  avec  les  Delawares.  FMMo 
Post ,  ayant  accompU  sa  mission,  quitta 
les  bords  de  TOhio  le  27  aodt  ,  et  il 
reyint  en  Pensylvanie,  rendre  compte 
du  SHOCKS  quil  avait  obtenu. 

Cet  eiiyoy<^  se  remit  en  route  le  35  oc- 
tobrt  pour  regasner  les  m^mes  riva^es; 
maisscs  nouvelws  n^ociationsallaient 
iHt  soutenues  par  le  voisinage  d*une  ar« 
ndfe,  el  leg^nwal  Forbes,  cbara^d^une 
expMition  contre  le  fort  du  Quesne , 
avalt  d^Ja  franchi  lea  Apalacnes,  et 
avait  mbli  son  canfp  pres  du  Laurel" 
hiUy  mund  FrM^ric  Post  y  parvint. 
On  lui  donna  one  escorte  de  cent 
bommes ;  il  suivit  la  route  qui  con- 
dlitsalt  vers  TOhio ,  et  s'avanga  ensuite 
dans  la  vall^  du  Beaoer-Creek  y  pour 
arriver  au  milieu  des  Shawanesea , 
dont  le  territoire  s^^tendait  jusqu'au 
Scioto.  Les  Indiena  de  cette  contr^ 
venaient  de  reoevoir  un  message  do 
commandant  du  ifort  du  Quesne, 
qoi  les  invitait  2)  se  joindre  a  lui  en 


toute  hftte,  pour  marcher  ensemble 
contre  les  Anglais;  mais  l>pioiQBd^ 
leurs  guerriers  ^tait  chang^':  {b|^ 
fuserent  de  se  irendre  aiipres  de  lui  \  ^ 
Tabandon  successif  des  aj(Iercif)t^  ^t 
bus  lui  dtant  aIor$  tout  ^spbjf  de  de- 
fendre  la  place ,  il  prit  la  resolutHp 
de  r^vacuer  et  d*al|er  attep^r^  4^ 
renforts  sur  un  autre  point. 

On  apprit  le  2d  novembre  qi|e  fan 
Francis  etaieni  partis  du  fort  jjp 
Quesne  apres  en  aVoir  detrult  les  rt> 
tranchements ;  que  le  cx>mHiaiid^ 
s^ctiit  dirige  avec  deiix  cents  homgici 
sur  Venango,  situe  entre  cptt^  fi^rter 
resse  et  le  lac  ]£ri^;  qiie  les  autrei 
avaient  descendu  TOhio  pour  ebercba 
encore  a  se  fortifier  |ar  ses  bor^f « et 
que  le  general  Forbes  ^tait  entr^,  earn 
coup  ferir,  dans  cette  place  oiin^  el 
abaodonnee,  ok  il  laissa  une  gamisoQ 
cnarg^  de  1^  remettre  en  ^tat  de  de> 
fense. 

Les  Anglais  demand^rent  ak>rs  anx 
chefs  indiens  de  ne  pas  soufifrir  que 
les  Francais  formassent  ailleurs  un 
autre  etablissement,  et  les  Indiens  pa- 
rurent  disposes  k  les  Eloigner;  mais 
lis  voulaient  que  les  Anglais  se  reti« 
rassent  egalement ,  et  un  de  leurs  an* 
ciens  s*exprtma  ainsi  :  «  Toutes  nos 
«  nations  sont  unies  pour  d^fendre 
«  leurs  lieux  de  cliasse  dans  les  Alle- 
«  ghanvs,  et  pour  ne  pas  souffrir  qos 
«  des  etrangers  viennent  s'y  teuir. 
«  Si  rous  vous  retires  au  deljk  des 
a  montagnes,  vous  attirerez  loos  les 
«  Indiens  dans  votre  parti;  mais  si 
«  vous  persislez  a  vous  etablir  id,  toss 
«  s'eieveront  contre  vous  :  je  citdns 
«  que  la  guerre  ne  se  ralhime  el  quels 
«  naix  ne  revienne  plus.  *  Lea  Aoglais, 
mecontents  de  cette  disposition,  e>- 
say^rent  de  la  changer;  mais  elleteil 
invariable. 

'  Nous  avons  d^rit  avec  qnelque  4iUst 
due  rexpddition  diris^  contre  le  ibfl 
du  Quesne,  p^arce  qu^elle  fat  favoris^ 
par  la  defection  de  toutes  les  tribos 
mdiennesque  les  Francais  avaient  eues 
jusqu'a  ce  moment  pour  auxiliaires.  Ls 
perte  de  cette  place,  qui  prit  alors  It 
nom  de  Pittsbourg,  entrains  celle  del 
autres  ^tablisscmeDts  franfsis  foroi^ 
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sor  les  rives  de  FOhio  et  de  ses  af- 
fleen^. 

On^it  en  cette  occasion  combien  leg 
Indiens  6taient  versatiles  dans  leurk 
allianors  :  its  o^aient  k  la  fortune , 
elMiivaientle  parti  qu'elle  commencait 
i  ftroris(er.  Les  Anglais  profit^rent  W 
bilement  de  Tinfluence  de  qael^iies  tri^ 
bus  pour  changer  les  dispositions  da 
toutes  les  alitres,  et  pour  les  detacher 
dfes  int^r^ts  de  la  France;  mais  on 

St  en  mime  temps  reconnattre  que 
as  ces  Indiens,  si  variables  dans 
Iran  afifections ,  ^taient  du  moins 
ananimes  dans  leurs  voeux  pour  Tin* 
d^pendance,  et  qo'en  cherchant  Ta- 
miti6  d'une  nation  europeenne,  lis  d/&* 
siraient  s*af]franchir  de  sa  tutelle,  et 
n'avoir  au  milieu  de  leur  territoire 
ancun  de  s^  ^tablissements.  Mous  au« 
reus  phisieurs  fois  k  signaler  le  g^n^* 
reux  esj^t  qui  les  animait ,  et  les  ef- 
forts <|U' Us  tenterent  pour  ne  pas  Itre 
asservis. 

La  campagne  de  Tann^e  17&9  s'ou^* 
vrit  par  one  expedition  maritime  de 
fAiigleterre  contre  les  possessions 
fran^isesdans  les  Antilles.  Huit  milte 
Aofflais  d^barquerent  le  16  f§vrier  k 
ia  Martinique ;  mais  le  g^n^ral  de  Bean* 
harnais,  qui  venaitd'y  arrivercomme 
Kouverheur,  marcha  contre  eux  k  la 
wte  des  troupes  et  des  colons,  et  il 
forca  I'lennemi  k  se  rembarqoer,  apr^s 
lui  avoir  iait  Iprouver  une  perte  de 
bolt  cents  hommes.  Alors  la  fiotte 
an^aise,  command^  par  Idoore,  se 
dlnna  vers  la  Guadeloupe.  Le  boui^ 
de  Base-Terre,  qui  en  (^tait  la  capi- 
tale,  fin  abandonn^  par  les  habitants ; 
tC  oeux-et  se  retirerent  dans  d'autrer 
positions  fortifi^es,  ou  ils  ne  capitul^- 
feot  qifapr^  trois  mois  de  rfeistance. 
Une  escadre  franqaise,  oommandee  par 
Bompart,  leur  amenait  quelques  se- 
cours ;  mais  elle  ne  put  arlnver  qu'aprds 
la  reddition  de  cette  tie ,  qui  entratna 
€dle  de  D^irade  et  de  Marie- Ga- 
tande. 

La  France ,  ayant  1^  soutenir  en  Eu- 
rope une  guerre  difficile,  continuait 
de  borner  ses  expeditions  maritimes  k 
^elques  armemeuts  inooroplets;  mais 
Ml  enerchant  a  meager  et  k  tenir  en 
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reserve  une  partie  de  ses  forces  nava- 
les ,  etie  se  pre^Bit<|it  m>  eoo}b«t  mm 
plus  de  d^ vantage ,  et  sa  marinei  ve^t 
nant  a  se  runner  en  detail,  n'wm^ 
plus  les  mimes  moyeot  de  pr^te^litfi 
a  ses  colonies.    -  :       .      .{ 

De  nouv«aux  efforts  fureat  faitt  m 
les  habitants ,  pour  Dliir«  am  WH^ 
au  conuneree  br^nnique,  ^  let  fih 
mements  en  course  se  multiplierent} 
mais  les  pertes  qu'iis  cousaienl  k  Vqfk^ 
nemi  n'arrltaient  poiA^ses  entreprj? 
ses  militaires.  Les  pr^paratift  de  imn 
vasion  du  Canada  ae  poursutvaieii 
sans  relstehe;  et  comma  li)S  prinoipsues 
forces  destinies  k  &a  d^Srasn.  4f  G^tf 
colonic  se  tronvaient  alora  au  n^jdi 
du  Saint-Laurent  et  vers  1^  Jao  ClHmr 
plain ,  les  Anglais  ebeoeb^ettt  CabM 
a  s'emparer  des  positiotis  que  le  inAr;^ 
quis  de  Montcalm  y  occupa^  V^^* 
Ce  ginlral  ne  voulut  pottt  ilffilibbf 
dans  un  premier  engasemeutl^trpu^ 
pes  qui  lui  restaienf ;  H  ^(iim%  qi4'una 
tlotte  anelaise  avail  pinetre  d^n^  If 
ffolfe  de  Saint'Laiirent^  pour  remoiitef 
le  fleuve  et  venir  assiegor  Qulbec^  u 
quitta,  pour  voler  au  aecoms  ds  t| 
capitale,  les  retrancheipenta  d^  Ti^ 
conderoga;  il  fit  Ivacuer  le  fort  de  h 
Couronne,  et  se  boma  k  iaisser,  ap 
midi  du  lac  Chamblyt  ua  dltiv^bem^n^ 
qui  se  fortifia  dans  Tile  Aux-Nokp^ 
et  qui  Itait  charge  d'interoepiter  entre 
le  lac  Champhdn  et  fe  ^au^t-liaur^t 
la  ligne  de  la  navigatioB. 

Pour  Iclaircir  les  Iv^emenff  mili- 
taires qui  allaient  dieider  du  sort  d^ 
Quebec,  il  convient  de  se  >eiidre 
compte  de  sa  situation ,  et  de  celle  4^ 
aotres  lieux  o6  ietblfttre  de  la  guerne 
allait  Itre  portl.  Quebec  est  placle  9Ur  la 
rive  septentrionale  du  Saint-l^urfnt, 
au  point  ou  oe  fleuve  se  rltrleit  tOMt  a 
coup  et  n'a  plus  qu'nn  mtlle  de  lai;- 
geur.  La  ville  haute  ocoupe  uoe  pla(1- 
tbrme  qui  va  se  reioindre  k  la  cliaioa 
des  colnnes  d' Abraham,  ^  les  flaaisi 
du  rocher  ou  elle  est  bltie  wc^X  e^cai- 
pes  sur  tons  les  autres  points :  la  viHe 
basse  ji'ltend  au  pied  de  oe  roQber, 
sur  un  terrain  d*aliuvioa  d^sl  par 
les  eaux  du  fleuve.  A  rorjeai  de  Que- 
bec, on  veit  la  plaga  de  B^aupq^, 
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fi^rte  de  la  ville  par  la  riviere  Saint- 
Cnartes,  etborn^^  Tautre  extr^mit6 
[Mir  la  riviere  et  le  saut  de  Montmo- 
rency. On  renoontre  h  Toccident  de 
la  place  et  en  remontant  le  fleu?e ,  le 
cap  au  Diamant,  Tanse  des  M  ers,  Tanse 
aux  Foulons,  le  Tillage  de  Sillery,  le 
cap  Rouge,  oill  les  hauteurs  d* Abraham 
▼ont  se  terminer;  et  Ton  arrive  ensuite 
h  la  pointe  aux  Trembles ,  et  de  la  au 
fort  de  Jacques- Car  tier  :  cette  der- 
nl^re  position  est  k  sept  lieues  de 
distance  de  la  capitale. 

Les  navigateurs  qui  remontent  le 
Saint-Laurent  pour  arriver^  Quebec, 
passent  entre  I  tie  d'Orl^ans  et  la  rive 
m^ridionale  du  fleuve;  lis  doublent 
ensuite  la  pointe  L^vis,  qui  se  projette 
sur  la  mtoe  rive,  et  qui  forme  Vex- 
tr^mit^  de  la  cdte  de  Lauson ,  ou  Ton 
peut  6tablir  des  batteries  contre  la 
Tiile  basse. 

Les  principalespp^rations  de  la  cam- 
pagne  s*ex^t^ent  dans  les  diffi6ren- 
tes  positions  que  nous  venons  dlndi- 
quer.  La  flotte  anglaise  chargee  d'une 
exp^ition  contre  le  Canada  6tait 
command^e  par  Tamiral  Saunders,  et 
dix  mille  hommes  ^taient  sous  les  or- 
dres  du  e^neral  Wolf.  Une  partie  de 
Tarm^e  debarqua,  le  29  juin  1759,  h 
r.extremit^  occidentale  de  Tile  d'Or- 
l^ns  :  deux  autres  divisions  aborde- 
rent  ensuite,  Tune  vers  la  pointe  de 
L6vis,  Tautre  pr^  du  saut  de  Mont- 
morency. L'arm^e  anglaise  se  trouvait 
ainsi  partag^e  en  trois  corps ,  plac^ 
h  quelques  milles  de  distance  les  uns 
des  autres;  et  Ton  fut  d*abord  indecis 
sur  le  point  oi^  ses  principales  attaques 
seraient  dingoes. 

Le  camp  fran^is,  charg6  de  oouvrir 
la  capitale,  fut  ^tabli  dans  la  plaine 
de  Beauport :  Montcalm  commandait 
Tarm^e;  mais  il  avait  a  concerter  ses 
operations  avec  le  marquis  de  Vau- 
dreuil,  ^ouverneur  du  Canada,  dont 
le  quartier  g^n^ral  ^it  aussi  plac^ 
dans  le  camp. 

Les  batteries  anglaises  ^tablies  sur 

les  hauteurs  de  Lauson  commenc^- 

'rent  le  13  juillet  un  feu  meurtrier ,  et 

les  bombes  qu'elles  lanc^rent  sur  la 

viUe  basse  en  eurent  bient6t  ruin6  une 


grande  partie.  LeSl  du  mtoe  mois, 
fes  Anglais  attaqu^rent  I'aile  gau(te 
du  camp  francais,  voisine  du  saut 
de  Montmorency;  mais  ils  fureot  re- 
pousse avec  une  perte  de  sept  cents 
nommes :  alors  leurs  projets  d  attaque 
sur  ce  point  furent  abandonnes;  iis 
renforo^rent  le  corps  de  troupes  qa'ils 
avaient  ^tabli  sur  les  hauteurs  de 
Lauson,  et  pla^ant  d*autres  detache- 
ments  sur  de  lagers  navires  propres  k 
remonter  le  lit  du  fleuve,  ils  firent 
successivement  etsur  diffi^rents  points 
des  debarquements  partiels,  dans  la 
vue  de  fourrager  les  campagnes  voi- 
sines,  d'attirer  de  ce  cdt^  rattention 
des  troupes  fran^aises ,  et  de  les  fati- 
guer  par  une  longue  suite  de  mardies 
et  de  contre-marches.  II  fallut,  en  ^- 
fet,  detacher  un  corps  de'deux  mille 
hommes  pour  couvrir  cette  partie  du 
rivage :  Bougainville  6tait  charge  de  le 
commander;  et  comme  ce  poste  parais- 
sait  alors  le  plus  expos6  a  rennemi ,  on 
lui  donna  Polite  des  soldats  de  Tarm^ 
Cet  ofGcier  6tablit  son  quartier-gene- 
ral  au  village  de  Sillery,  situ^  h  trois 
lieues  de  distance  :  il  pla^  une  ligne 
de  redoutes  et  de  sentinelles  sur  les 
points  interm6diaires  qui  pouvaient 
^tre  menace ;  et  tons  les  mouvements 
de  Tennemi"  furent  long-temps  obser- 
ve et  suivis  avec  assez  de  vigilance 
pour  qu'il  ne  pdt  tenter  aucun  d6bar- 
quement. 

Mais  les  Anglais,  ayant  enfin  ras- 
sembie  vers  la  pointe  oe  L^vis  toutes 
leurs  embarcations  ei  toutes  leurs 
troupes,  tenterent,  dans  la  nuitdu  IS 
au  13  septembre,  une  descente  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Les  abords  de 
la  cote  oh  ils  ddbarqu^rent  ^ient  si 
escarpe  qu'on  ne  s'y  attendait  point 
h  une  agression,  et  qu*ils  ^taient  plus 
faiblement  garde.  tJn  premier  poste 
fut  surpris  :  Tennemi  ut  main  msst 
sur  plusieurs  sentinelles ;  les  positions 
voismes  furent  tournes;  et  quelques 

renadiers  anglais ,  ouvrant  la  marche 
des  troupes  qui  debarquaient  suc- 
cessivement et  qui  se  formaient  sans 
opposition  sur  le  rivage,  parvinrentii 
conduire  un  corps  oe  quatre  mille 
hommes  vers  les  hauteurs  d' Abraham. 
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Ge  moaTement  s'^it  exicui€  dans 
la  nuit :  queiqiies  coups  de  fusil,  tires 
Ters  fa  Dointe  du  jour,  donn^rent 
Palerte  h  la  place.  On  aper^ut  bientdt 
I'arm^  angiaise  rang^  en  ordre  de 
botaille;  et  les  troupes  du  camp  de 
fieauport,  les  plus  voisines  de  la  ri- 
▼i^e  Sdint-Cbarles,  se  b&terent  de  ve- 
nir  prendre  position  entre  les  remparts 
ct  reiuiemi.  D*autres  corps  suivirent 
ce  mouTement;  mais  il  ne  fut  pas  ge- 
neral, et  le  marquis  de  Vaudreuil  re- 
tint  dans  le  camp  un  corps  de  quinze 
cents  hommes,  destine  a  mettre  cette 
position  k  Tabri  d'un  d^barquement. 

Montcalm  se  trouvait  h  huit  heures 
du  matin  en  pr^ence  de  Tennemi, 
avec  nne  arm&  de  trois  miile  hom- 
mes, ranges  en  bataille  :  les  troupes 
r^ees  6tatent  au  centre;  la  droite  et 
la  cauche  etaient  occupees  par  les  Ca- 
naaiens;  et  quelques  pelotons  de  tirail- 
leurs, plac»  en  avant  de  la  ligne, 
engagdreot  Faction  par  une  fusillade 
arant  que  les  masses  vinssent  a  s'^- 
branler. 

Dans  cet  interralle  de  temps ,  Mont- 
calm faisait  Tenir  de  la  place  quelques 
pidoes  d^artiUerie  et  des  munitions ;  et 
croyant  que  Bougainville  allait  arriver 
du  cap  Rouge  avec  son  corps  d*arm^e, 
il  desirait  recevoir  ce  renfort  avant 
d*€n  yenir  h  une  action  g^n^rale.  Mais 
nc  le  Yoyant  point  paraftre,  et  s'aper- 
cevant  que  Tarmee  anglaise  recevait 
d*un  moment  a  Fautre  de  nouveiles 
troupes  de  debarquement ,  il  assembia 
^  neuf  heures  un  conseil ,  form^  des 

Srjncipaux  ofBciers,  et  Ton  r^olut 
'attaqoer  imm^iatement  Tennenii, 
afln  qu*il  ne  se  renforcdt  pas  davan- 
tage.  On  6tait  a  portee  de  pistolet : 
0  y  cut  plusieurs  charges  successives , 
et  Tengagement  fut  assez  meurtrier 
pour  porter  de  part  et  d*autre  quelque 
Maordn  dans  les  rangs.  Les  Anglais, 
qui  araient  Tavantage  du  nombre,  s'e- 
ndcnt  form^  sur  deux  lignes;  et  si  la 
premiere  ^tt  rompue,  elle  pouvait 
se  ralUer  derridre  la  seconde  en  se  re- 
jrfiant  dans  ses  interval  les;  mais  les 
Fran^aisavaienteu  besoin  de  se  ranger 
mr  une  seule  ligne  pour  opposer  un 
front  ^al  aux  txoupes  ennemies :  un 


mouvement  de  confusion  devenait  pour 
eux  plus  irreparable. 

Les  difGcult^  d'un  terrain  embar- 
rass^  par  des  taillis  et  des  broussailles 
emp^cn^rent  gue  les  deux  ailes  de 
Tarm^e  fran^aise  ne  s'avancassent  d'un 
ps  ^al  aux  troupes  du  centre,  qui  bien- 
t6t  se  trouverent  seules  engasees. 
Montcalm,  commandant  eh  chef ,  et 
Sennezergue,  commandant  en  second, 
guidaient  et  encourageaient  la  charge; 
mais  le  premier  fut  bless6  a  mort  d  un 
coup  de  feu  qui  p^n^tra  dans  les  reins, 
le' second  fut  tu^  sur  place;  et  ce 
malheur  entratna  la  retraite  des  trou- 
pes qu'ils  conduisaient.  Les  Anglais , 
proGtant  de  ce  premier  avantase  et 
du  desordre  d*une  arm6e  qui  n^vait 
plus  de  point  de  ralliement  et  ne  re- 
connaissait  encore  aucun  nouveau  chef, 
la  harcelerent  dans  sa  marche  et  en  aug- 
ment^rent  les  difficult^.  Montcalm, 
transporte  dans  la  ville  sur  un  bran- 
card rorme  de  auelques  armes ,  n^avait 
plus  que  douze  heures  a  vivre :  il  previt 
et  il  attendit  la  mort  sans  se  troubler, 
au  milieu  de  ses  amis  dont  11  chercimit 
h  consoler  Taflliction ;  il  ne  regrettait 
que  les  m!\)heurs  de  son  arm^e.  Le 
e^n^ral  Wolf  ne  jouit  pas  de  sa  vic- 
toire;  il  venait  lui-m^me  d'etre  tue, 
et  les  commandants  des  deux  armees 
partagerent  le  in^me  sort. 

La  nouvelle  du  debarquement  des 
Anglais  6tait  parvenue  de  poste  en 
postejusqu^au  cap  Rouge,  et  Bougain- 
ville avait  quitte  en  toiite  hdte  sa  posi- 
tion pour  accourir  sur  les  hauteurs 
d'Abraliam ;  mais  lorsqu'il  approchait 
du  champ  de  bataille,  Taction  etait  d^ja 
d6cidee,  et  il  fut  r^duit  a  se  replier 
avec  les  troupes  qui^Tavaient  suivi. 
Le  marquis  de  Vaudreuil ,  n^esp^rant 
plus  pouvoir  secourir  Quebec  avec  les 
faibles  ressources  qui  lui  restaientdans 
le  camp  de  Beauport,  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer,  et  d*ailer  rejolndre 
pres  du  cap  Rouge  le  corps  de  Boujgain«> 
ville.  X>es  troupes  r^unies  remonterent 
la  rive  gauche  du  fleuve  Saint-Laurent/ 
jusqu*aux  defiles  de  Jacques-Cartier, 
dont  la  position  et  les  lignes  de  de- 
fense pouvaient  couvrir  les  approclies 
des  Trois-Rivieres  et  de  Montreal. 
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AvQDt  de  quitter  \e  camp  dt  Beauport, 
Vaudreuil  avait  envoy6  h  Ramsay, 
Commandant  de  Quebec,  raiitbrisa- 
ftion  de  canituler,  aux  meilleures  con- 
ditioni  h\yii  pourrait  obtenir,  et  un 
(X)nsei]  de  guerre  conroqu^  par  Ram- 
^a7>  ie  15  septembre,  avail  partag6 
Cette  opinion.  La  garntson  ^ait  alors 
r^duite  k  trdis  cents  hommes  de  trou- 

i'>es  r6gi^8  et  h  cinq  cents  itoateiots ; 
a  plupart  des  habitations  (§taient  en 
rbine,  et  les  fivres  ailaient  manquer 
dans  quelques  Jours. 

Cependant  les  troupes  qui  s'^taient 
retiree^  h  Jacques-Cartier  gardaient 
(Encore  quelque  lueur  d'esp^rance.  Le 
iBhevalier  de  L^vis ,  leur  nou veau  com- 
mandant, ^it  arpive  de  Montreal  Ie 
it  scptembre;  H  voulut  tenter  la  d^- 
livranoe  de  Qu^ec ,  et  ii  ramena 
fmmediatemeht  son  arm^e  au  cap  Rou- 
te ,  d'o£k  il  ailait  se  porter  vers  fa  capi- 
tale.  Mais,  quoique  Ramsay  eUt  re^u 
de  loi  Tordre  de  suspend  re  les  n^o- 
ciations  qu'U  avait  entam^  pour  ob- 
tenir une  capHulntion  honorable,  il  ne 
crut  pas  devoir  les  interrompre.  Cette 
reddmon'fut  si^nee  le  18  septembre. 
La  gamison  obtint  les  bonneurs  de  la 
guerre  r  elte  sortit  avec  armes  et  ba- 
ctges,  tambour  battant,  meche  ai- 
Simte ,  deux  piices  de  canon ,  douze 
diarges,  et  fut  embarquee,  pour  £tre 
eonauite  et  mise  a  terredans  le-premier 
^rt  de  France.  Georce  Towsehd ,  de- 
▼enu  commandant  de  I  armee  anglaise, 
depuis  la  mort  du  general  Woli,  prit 
possession  de  la  place. 

C^tte  importante  conqu^te  n*entrat- 
nait  cepenaant  pas  la  soumission  im- 
mediate du  Haut-Canada ,  ou  les  Fran- 
(ais  occupaient  la  place  de  Montreal  et 
quelques  positions  fortlfJees ;  mais  ils 
avaient  perdu ,  dans  les  premiers  mo- 
ments du  3i^e  de  Quebec,  le  fort  de 
Niagara,  qui  se  renait  le  23  juillet, 
apres  vingt  jours  de  si6ge.  Cette  perte 
et  celle  du  fort  Frontenac  liYraierrt  aux 
Anslais  la  navigation  du  lac  Ontario , 
et  Tear  pehnettaient  de  diriger  par 
cptte  v'oie  un  nouveau  corps  de  troupes 
v%rs  Hontr^al  et  vers  les  contr^es  voi- 
8lne^. 

La  plupart  des  nations  indiennes 


8itu6es  au  nord  du  fleuve  $aint-taiik- 
rent  restaient  encore  fiddles  k  leur 
ancienne  affectfon  pour  la  France ;  mais 

dans  les  regions  plus  m6ridionales,leun 
liens  avec  elle  etaient  plus  rdcents  et 
plu^  faibles  :  ils  furent  ais^ment  ronir 
pus.  Ce  changement  de  dispositioos 
accrut  la  force  des  colonies  anelaises ; 
des  peuplades  abandonnees  a,  etles; 
m^mes  ne  pouvaient  pas  leur  opposer 
une  longue  r^^istance;  et  les  Chen)* 
k^f^  furent  alors  les  $euls  Indieo^ 
qui  oserent  prendre  les  armes  contre 
elles,  pour  vender  la  mort  ou  Tar- 
restation  de  plusieurs  hommes  de  leur 
tribu. 

Un  grand  nombre  de  cbevaux  ap- 
partenant,  soit  aux  Anglais,  sojtaiis 
Ch^rok^es ,  erraient  en  liberty  sur  la 
6ommune  fronti^re,  ou  ils  vivaient 
dans  un  ^tat  sauvage;  on  ne  cherchail 
k  s'en  emparer,  au  moment  dubesoin, 
que  pour  les  plier  aux  usages  domestl- 
ques,  et  les  Cherok^es  en  arr^tereni 
plusieurs ,  aGn  de  remplacer  ceux  quails 
avaient  perdus  dan$  une  guerre  pre- 
o^dente  oujls  avaient  suivi  les  An- 
glais comme  allies.  Les  chevaux  eole- 
ves  appartenaient  h  des  Yirgiuiens;  A 
ceux-ci,  au  lieu  d*en  r^clamer  la  resti- 
tution d'une  maniere  legale,  coururent 
aux  armes ,  et  tu^rent  ou  firent  prison- 
niers  plusieurs  Indiens.  Cette  injure  fut 
vivement  ressentie  par  la  nation  en- 
ti^re  :  les  Ch^rokees  userentderepre- 
sailles,  et  les  Anglais  6tablis  au  fort 
Loudowny  fiirent  exposes  les  premiers 

f^arce  que  la  situation  de  ce  poste,  % 
'ooest  des  Apalaches ,  ne  lui  iais^it 
siucune  communication  libre  avec  1q$ 
autres  colonies.  Les  soldats  qui  s*^i«> 
raient  dans  les  bois  pour  y  cbasser,  et 
pour  renouveler  les  vivres  de  I^  gar- 
nison ,  tombaient  entre  les  mains  dj$s 
sauvages :  on  ne  pouvait  s'^arter  Jiii- 
punement.  On  se  trouva  blentot  r^ult 
a  un  faible  rayon  de  territoire,  et  la 
place  ^tait  menacee  de  toutes  les  hor- 
reurs  de  la  famine  :  elle  parvint^  ^ 
rnide  de  quelcjiies  ^missaires ,  a  ftiitjt 
connaitre  sa  situation  a  Littleton .  gou- 
vciueur  de  la  Caroline;  et  re  genera^ 
ordonna  sur-k-champ  des  pr^paratiii 
de  guerre  contre  les  Cb^kees. 
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Les  Indierts,  Toyant  8*approcber 
ronge,  oon^urent  des  iiH]ui6tude8,  et 
trente^ui  chefs  vinrent  a  Charleston 
pottr  n^gocier  un  drrangement  Ocoo- 
nostota,  grand  guerrier  des  Ch^rok  to, 
teit  a  Jeur  tdCe ;  mats  I<ittleton  refusa 
do  I'enteiidre,  et  pdrtit  bient^t  avee 
goatre  eents  hommes  de  troupes  poiir 
fe  fort  Friiioe*George,  sitti^  ores  des 
ApaJaches.  II  emmenait  avec  jui  cette 
dqNilation  indienne ,  qui  croyait  voya- 
gtr  sous  la  sauvegarde  de  rarm^,  et 
qui  Alt  bieotdt  arHtte  comme  prison- 
oj^re. 

Lorsfu'on  ftit  arrire  sur  les  fronti^- 
res  dir  pats  des  Ch^rol^to,  Littleton 
oonsentit  a  une  conftrence  avee  Atta- 
Mta ,  qui  possait  pour  fhomme  le  plus 
sage  de  cette  nation.  Ces  explications 
enrent  fieu  le  19  d  torabre  1 759.  Little- 
ton rappda  tea  andens  traits  de  paix 
oondus  ayee  les  Ch^rokees,  et  les 
nonibreuses  infractions  que  ceux-ci 
araiest .  oommises.  II  demanda  que, 
poar  expier  le  meurtre  de  Yin^-deux 
Anglais ,  on  remtt  o  sa  disposition  le 
dMime  oombre  de  coupables.  II  fit  en- 
tendre que  les  Indiens  nedevaient  plus 
eompter  sur  les  secoufs  de  la  France; 
qu'elle  atait  perdu  Quebec ,  et  tous  les 
mis  situ6s  an  midi  du  Saint-Laurent 
et  des  grands  lacs;  que  les Dela wares, 
M  Sbawaneses  et  tous  les  Indiens  des 
taltees  de  TObio  avaient  fait  la  paix 
aitec  FAngleterre;  que  les  Choctaws 
denaodaient  h  vitre  sous  sa  protection, 
et  que  si  les  Ch^rokees  s'obstinaient 
dans  leofs  refus ,  ils  attireraient  contre 
eux  les  forces,  uon-seulement  de  la 
Ctarotine,  mais  de  toutes  les  colonies 
aoglaises  qui  faisaient  cause  commune 
tree  die. 

Aprte  qoelques  representations ,  la 
paix  futconclue  avee  rorateur  des  Ch^ 
rokdes,  et  It  fut  convenu  que  les  An- 
diais  garderaient  comme  otages  vinst- 
aaya  diefs  de  euerre ,  jusqu'a  ce  qu  on 
loir  edt  lif  r6  les  meurtriers  qu'ils  re- 
ddmalent.  Le$  autres  chefs  quMls  re- 
tenaient  encore  furent  mis  en  liberty ; 
mais  ceux-ci  profit^rent  de  leur  affran- 
dbissemetlitpbMr  trriter  da  vantage  leur 
liatldh  entf^re,  eii  liit  peignant  la  pier- 
idie  des  Anglais,  qui  8*etaient  empa- 


r^  d'eux  h  Charleston  lorsqu'ilsitaienft 
all^  y  porter'des  paroles  de  paix.  Les 

Slaintes  d^Occonostota ,  et  I'ascendant 
ont  il  jouissait,  rendirent  lesouleve- 
ment  g^n^ral ;  et  tandis  que  le  gou* 
verneur  de  la  Caroline  se  retirait  k 
Charleston  avee  les  debris  de  son  corpe 
de  troupes,  ou  la  petite  v^role  venait  dd 
faire  des  ravages ,  la  garnison  anglaisa 
de  Prince-George  fut  bientdt  moitft- 
ment  bloqu^.  Son  commandant,  kU 
tir^  dans  une  embuscade,  est  Ui6  par 
des  Indiens  cach^  dans  les  hois.  La 
garnison,  Instruite  de  sa  mort,^Teut 
mettre  aux  fers  les  vingt-deux  otagei 
qu*eile  retenait  prisonniers ,  et  ceux-a\ 
ayant  essay^  de  se  d^fendre,  sont  hi- 
humainement  massacre.  Leur  mort 
enflamma  d'une  vi  ve  indignation  toutes 
les  tribus  des  Cb^rokees  :  cha(pie  fa- 
mille  avait  un  parent  ou  un  ami  a  ven* 
ger  :  le  chant  de  guerre  retentit  par*, 
tout :  on  brdlait  de  baigner  ses  mains 
dans  le  sang  ennemi.  Les  habitations 
des  fronti^res  furent  ravag6es,  et  les 
cuhivateiirs,  en  fuite,  all^rent  porter 
reffroi  au  milieu  des  vllles* 

William  Bull ,  nouveau  eouvemeur 
de  Charleston ,  requit  alors  Y'assistanci 
de  la  Caroline  du  nord,  de  la  Virfflnie 
et  de  la  Geor^ie.  On  envoya  des  oepu- 
t^  et  des  presents  aux  Creeks,  aux 
Catawbas,  aux  Chikasaws,  pour  les 
exciter  a  marcher  contre  les  Cli^rok^, 
et  Ton  attend  it  de  New-York  denom- 
breux  renforts  de  troupes  r6guli^res  ^ 

2ui  debarqu^rent  en  Caroline ,  au  mois 
'avril  1760,  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Montgomery.  Cet  oflicier  avait  or- 
dre  de  presser  ses  operations  contr^' 
les  Indiens,  et  de  revenirpromptement 
h  Albany ,  pour  se  joindre  au  corps 
d*arm6e  qui  devait,  sous  les'ordres  au 

S^n^ral  Amherst ,  faire  une  invasiort 
ans  le  Haut-Canada.  Montgomery  se 
t^ndit  avee  ses  troupes  h  C^ngarees/ 
ou  il  fut  rejoint  par  les  vdlontaires  et 
les  milices  des  colonies  voisines,  et  il 
s*avan(^a  si  rapidement  dnns  le  payir 
des  Cherok^es,  qu'il  s*y  cmpara  pa* 
surprise  de  Icurs  villngpsde  Keow6e; 
d'Estatoe ,  de  Sugar-Town ,  qui  furent 
livres  aux  flammes  :  soixante  Indi^ri^ 
furent  tu^s;  on  fit  quarante  prison- 
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niers ;  les  autres  chercherent  un  refuge 
dans  les  roontagnes.  Montgomery  ana 
ensuite  porter  des  secburs  au  fort 
Prince-George,  et  il  parvint  a  d^gager 
cette  place ,  dont  les  Ch^kdes  lev^ 
rent  alors  le  si^e. 

L*echec  qu'avaient  6prouv^  les  In- 
diens  ne  les  dis|X)sait  pas  n^nmoins  k 
demander  la  paix ;  et  les  troupes  an- 
glaises,  continuant  leur  marche,  p^n^- 
trerent  dans  cette  contrde  sauvage  ius- 
gu'a  cinq  milles  d*Etchoe ,  qui  en  etait 
le  lieu  principal.  EUes  eurent  a  fran- 
chir  de  profondes  for^ts ,  d*dtroits  de- 
fil^,  01^  elles  furent  vivement  harce- 
1^  dans  leur  marche.  L^ennemi  qu'el- 
les  avaient  h  combattre  disputait  le 
terrain  pied  h  Died  :  chassd  d  une  po- 
sition, il  se  reiormait  dans  une  autre; 
etquoiqu'il  fit  de  nombreuses  pertes 
dans  ces  frdquentes  escarmoucnes,  il 
empMia  les  troupes  anglaises  de  pour- 
suivre  leur  marche  ju^qu*au  fort  Lou- 
down  ,  qu'il  continuait  ae  teuir  investi. 
Montgomery  crut  qu'il  serait  impru- 
dent de  proloneer  ses  incursions  dans 
cette  oontrde  :  ii  ne  garda  que  les  vi- 
Tres  n^essaires  DOur  regagner  le  fort 
Prince-George ,  nt  servir  au  transport 
des  bless^  les  chevaux  qui  lui  restaient, 
et  raraena  h  Charleston  son  corps  de 
troupes ,  qui  avait  6prouvd.  d'extr^mes 
&tigues  durant  cette  expf^ition. 

lie  fort  liOudown  perdait,  par  cette 
retraite,  toute  esp6rance  d'etre  secou- 
ru  :  sa  gamrson ,  bornde  h  deu)c  cents 
hoQimes ,  6tait  vivement  pressde  par 
Fennemi ;  elle  avait  6puise  toutes  ses 

I>rovisions,  et  se  trouvait  reduite  a 
*extrdmitd.  Cette  triste  situation  la  d6- 
terroina  a  se  rendre,  et  la  capitulation 
fut  conclue  entre  le  commandant  du 
fort  et  deux  chefe  de  la  nation  Chdro- 
kto.  II  fut  convenu  que  la  garnison 
sortirait  aveaarmes  et  bagages ,  qu'elie 
pourrait  se  rendre  au  fort  Prince- 
G€orge  ou  en  Virginie ,  qu'une  escorte 
TeiUerait  a  sa  sdretd ,  qu'on  lui  four- 
nirait  des  provisions  durant  sa  mar- 
die,  que  les  malades  et  les  bless^se- 
raient  re^s  et  humainement  traites 
dans  les  habitations  des  Indiens ,  que 
rartillerie,  la  poudre  et  toutes  les  ar- 
mes  et  munitions  du  fort  seraient  im- 


m^iatement  remises  a  la 
des  assidgeants. 

Cette  capitulation  6tait  la  premMre 
que  les  Cherokdes  eussent  ooocloe  atec 
une  garnison  europ^nne.  Us  se  pli^ 
rent  en  cette  occasion  aux  usages  des 
nations  civilisees  qui,  pour  mettre  tm 
terme  aux  maiheurs  d  un  si^e,  lais- 
sent  ce  dernier  recours  a  un  ennemi 
trop  faible  pour  prolonger  sa  rdsistanoe; 
mais  Tesprit  de  haine  et  de  vengeanoe 
Temporta  bient6t ,  et  la  ^rantie  don- 
n6e  aux  vaincus  devint  iilusoire.  La 

garnison  sortie  de  la  place  iiit  aban- 
onn^,  d^  la  premiere  nuit,  par  les 
Indiens  qui  devaient  lui  servir  de  saure- 
garde;  elle  fut  assaillie  le  lendemain 
par  d*autres  sauvages  qui  faisaient  feu 
sur  elle  de  toutes  parts.  Trente  bom- 
mes  tomb^rent  dans  cette  premiere 
attaque,  d'autres  s*enfuirent  dans  les 
bois ,  et  tous  ceux  que  Ton  put  retenir 
furent  faits  prisonniers.  Le  capitaine 
Stuart  dtait  du  nombre :  il  fiit  radbete 
par  un  Indien,  son  ancien  ami,  <]ui  lui 

{trodigua  tous  lessoins  de  rhospitalite, 
ui  omrit  m^me  les  nioyens  de  s^dcfaap- 
per,  et  Taccompagna  jusqu'aux  &oa- 
tieres  de  Virsinie.  Cet  Ami  dtait  oe 
m^me  Attakulia ,  fidele  partisan  de  la 
paix ,  qu*il  avait  ddja  conclue  une  pre- 
miere Ibis,  et  qu'il  ddsirait  rendre  en- 
core k  son  pays.  Jamais  ses  bons  ofBces 
n'avaient  m  plus  n^ssaires :  les  bos- 
tiiites  allaient  s^  ranimer  avec  une 
fureur  nouvelle;  la  division  r^nait 

Sarmi  les  Indiens;  un  grand  nombre 
e  Chikasaws  et  de  Catawbas  dtaient 
pr^ts  h  marcher  contre  les  Chdrokto. 
Le  colonel  Grant  ramenait  de  New- 
York  a  Charleston  le  regiment  de 
montagnards  6cossais  qui  avait  d^ 
servi  dans  les  campagnes  pr^cedentes; 
et  les  forces  destinies  a  agir  contre  les 
Indiens  arriverent  au  fort  Prince- 
George  le  27  mai  1761.  On  y  pritquel- 
ques  jours  de  repos;  et  les  troupes 
B^^tant  ensuite  engagees  dans  Tinte* 
rieur  du  pays,  furent  attaqu^  dans 
les  m^mes  fieux  ou  celles  de  Montgo- 
mery Pavaient  ^16  un  kn  auparavant. 
Apres  avoir  dispute  le  terrain ,  les  In- 
diens se  disperserent;  le  colonel  Grant 
poursuivit  sa  marche ;  il  s*empand'£t- 
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ehoe,  qu'il  rMuisit  en  cendres,  et  qua- 
tone  autres  villages  des  Ch^rokees 
suliirent  tour  a  tour  le  m^me  sort. 
Cette  expedition  dura  un  mois,  et  les 
devastations  commises  dans  le  terri- 
toire  des  Indiens,  dont  on  ruina  les 
habitations  et  les  faibies  r^ltes,  ren- 
dirent  leur  condition  plus  deplorable , 
et  lear  firent  enfin  desirer  la  paix.  At- 
takulla  en  devint  encore  I'lnterm^- 
diaire.  H  conclut  un  arrangement  avec 
le  eolonel  Grant;  il  se  rendit  ensuite 
^Charieston  arec  plusieurs  chefs  in- 
diens ,  pour  r^ier  les  conditions  d*une 
paix  d^itive:  et  dans  la  conference 
qu*il  cut  avec  le  gouvemeur  et  le  con- 
sdlf  iipn§senta,  en  t^moignage  de  sa 
mission,  les  wampunos,  ou  colliers  de 
coquiUaEes,  qui  lui  avaient  ^te  remis 
par  les  aififoentes  tribus  de  Ch^rokees. 
« Je  viens,  dit-il ,  comme  envoye  de 
« toute  ma  nation ,  pour  yous  voir , 

•  pour  fumeravec  vous^  et  pour  re- 

•  troover  id  des  fireres.  Tout  ce  qui 
« est  arrive  avail  sans  doute  iX6  or- 

•  doonepar  notre  p^re  d*en  haot.  Nous 
« Bomnies  de  diUmntes  couleurs;  mais 
>  le  Grand  Esprit  est  notre  commun 
«pi^:i|  a  fait  tous  les  horomes'*,  c'est 
«^i  qui  lear  doune  et  leur  retire  la  vie ; 
■  il  ne  se  passe  pas  un  jour  ou  les  uns 

•  n*entrent  dans  le  monde,  et  ou  les 
« autres  ne  le  quittent.  Unissons-nous 

•  ensemble  pour  jamais;  et  puis^ue 

•  nous  vivons  sur  un  m^me  territoire, 
« TivoDS  aossi  comme  un  m^me  peu- 

•  ple. » 

Le  vieillard  gai  parlait  ainsi  obtint 
b  ratification  du  traite.  Un  grand  feu 
fiit  allume  ao  milieu  du  cercle  que  for- 
maieot  les  Anglais  et  les  Ch^rokees  : 
cfaaeun  fiima  en  silence  et  solennelle- 
veot  le  calumet  de  paix,  et  Ton  se 
promit  mutuellement  «  que  cette  ami- 

•  tie  durerait  aussi  long-temps  que  les 
«  fleaves  poursaivraient  leur  cours ,  et 

•  que  les  astres  garderaient  leurs  clar- 

Avant  que  cette  guerre  fdt  terminer 
IttChefokees  avaient  deia  perdu  la  der- 
oiere  esperance  d*une  aiversion  :  au- 
CQoe  autre  nation  indienne  n*etait 
alors  en  guerre  avec  les  colonies  an- 
giaiies,  et  rarmde  britannique  etablie 


en  Canada  avait  occupy  tous  les  postes 
fortifies  de  cette  colonic. 

Le  chevalier  de  Levis  qui ,  depuis  la 
mort  de  Montcalm,  commandait  les 
troupes  Aran^ises,  avait  forme,  pour 
la  seconde  fois ,  le  projet  de  reprendre 
Quebec ;  mais  il  avait  besoin  de  rece- 
voir  de  France  des  canons  et  des  mu- 
nitions. II  avait  invite  le  gouveme- 
roent  h  lui  en  faire  parvenir,  et  il  se 
proposait  d'aller  attendre  ce  secours, 
vers  la  fin  d*avril  1760,  jusque  sous 
les  murs  de  la  place  dont  il  irait  en* 
treprendre  le  siege.  Ce  general  partit 
en  effet  de  Montreal  pour  le  cap  Rouge, 
avec  les  troupes  dont  il  pouvait  dispo* 
ser  :  il  n'etait  pHis  qu*a  irois  lieues  de 
Quebec;  et  lorsque  le  general  Murray, 
commandant  de  Tarmee  anelaise,  fut 
informe  de  son  approcbe,  iifit  sur-le* 
champ  nsplier  tous  ses  avant-postes  le 
long  aes  nauteurs  d* Abraham,  et  vint 
occuper  pr^s  de  la  place  les  positions 
oij  s  etait  deja  livre  le  combat  du  18 
septembre  de  Tannee  precedente.  Les 
troupes  franfaises  s'avancaient  vers  le 
meme  point;  et  le  28  avfil,  les  deux 
armees  se  trouv^rent   en  presence. 
Celle  de^  Murray  avait  Tavantage  du 
terrain;  son  front  etait  convert  de 
vingt-deux  pieces  d*artillerie ,  et  les 
premiers  moments  du  combat  lui  fti- 
rent  favorables.  L§  general  francais , 
voulant  rendre  les  positions  plus'ega- 
les,  fit  porter,  le  long  de  toute  sa 
ligne,  Fordre  de  se  repner  un  pen  en 
arriere,  pour  gainer  un  corcfon  de 
hauteurs  parallele  a  celui  de  Tennemi ; 
et  ce  mouvement  retrograde  fut  exe- 
cute avec  quelque  desordre  vers  le  cen- 
tre de  Tarmee  :  mais  le  brave  Dar- 
quier,  qui  commandait  sur  la  gauche 
un  bataillon  dii  regiment  de  Beam , 
s'adresse  vivement  h  ses  soldats. «  Mes 
«  enfants ,  leur  dit-il ,  ce  n'est  pas  le 
<  moment  de.nous  retirer :  nous  som- 
«'mes  a  vingt  pas  de  Tennemi ;  jetons- 
«  nous  sur  lui ,  tete  baissee  et  la  baion- 
•  nette  en  avant  :  c'est  le  meilleur 
«  parti. »  Ses  troupes  s*eiancent  aussi- 
tdt  sar  Tennemi,  le  culbutent,  et  s'em* 
parent  comme  reclair  d'une  partie  de 
ses  canons.  Darquier  refoit  a  travers 
le  corps  une  blessure;  mala  il  se  fait 
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soutehir  par  ses  soldats ,  et  il  continue 
de  donaer  des  ordres. 

Un  bataillonde  Aoyal-Roussillon  se 
trouvait  a  Taile  droite ;  il  attaque  avec 
la  m4me  impetuosity ,  deborde  Ten- 
nemi ,  et  tourne  son  uaoc  gauche  oii 
il  jette  la  confusion;  Je  centre,  qui 
avait  d*abord  fl6chi ,  revient  a  la  char- 
ge ,  et  fait  plier  a  son  tour  les  troupes 
qu'il  avait  devant  lui.  Toute  Tarm^e 
anglaise  se  retire  en  d^ordre  vers  les 
remparts  de  la  place,  et  son  desastre 
e$t  qgal  a  celui  que  les  Francais  avaient 
^prouv6  en  1759  sur  le  meine  champ 
de  bataille.  Mais  les  vaincus  avaient 
un  asile ;  Tenceinte  des  murs  les  mit  k 
Qouvert;  et  le  general  de  Levis,  n*ayant 
pu  s'emparer  de  Quebec  dans  ce  mo« 
Bient  de  confusion,  fut  reduit  a  en 
faire  le  siege  avecdes  moyens  d»attaque 
iosufQsants.  Ses  troupes  ouvrirent  la 
tranchee ,  flreut  leurs  approches ,  pre- 
parerent  leurs  afifilts,  et  attendirent, 

{>our  battre  en  breche,  Tarriv^e  de 
'artillerie  et  des  munitions  que  le  g^- 
D^ral  avait  demandees  au  gouverne- 
ment  fran^is.  Get  envoi  pe  leur  par- 
Tint  point,  et  les  assieges  furent  res- 
8err&  dans  la  place  pendant  trente-huit 
Jours  4  sans  pouvoir  dtre  forces.  On 
pouvait  encore  esp^rer  de  les  red  u  ire 
par  famine;  mais  ils  furent  rassures, 
le  7  juin ,  .par  Tapproche  inattendue 
4b  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais , 
fi^rges  de  troupes  et  d'approvisioune- 
ments  envoyes  au  secours  de  la  place. 
De  petits  b^timents  francais ,  destines 
k  la  navigation  du  fleuve  et  au  ravitail- 
lement  des  troupes  de  siege,  se^trou- 
vaient  alors  dans  ces  parages :  les  uns 
furent  pris,  les  autres  furent  brilles 
ou  coules  a  fond,  apr^s  avoir  oppos^ 
une  vaine  resistance.  Nous  choisissons  ,. 
parmi  quelque^  exemples  de  la  bra* 
voure  avec  laquelle  ils  combaUire>>.t , 
le  conduite  de  Vauclin,  qui  comman- 
dait  un  brick  de  seize  .canons.  II  se 
defend! t  contre  un  vaisseau  de  guerre 
anglais,  jusqu'a  ce  qu'il  ne  lui  restilt 
ni  poulet  ni  poudre.  Alors  il  envoie  a 
terre  et  met  sous  les  ordres  ^u  gene- 
ral franj^s  lea  hommes  jde  son  equi- 
page.cjai  pouvaieut  eocpre  servir;  il 
reste  a  son  bord  avec  les  blessi^ ,  et 


continue,  sansdemander  i  se  reodit. 
d*essuyer  tout  le  feu  de  I'ennemi.  Lm 
Anglais,  voyant  que  le  brick  ne  kaf 
repond  plus,  envoient  a  Taborda^ 
leurs  canots  arm^s ;  ils  trouvent  y$» 
din  seul  au  milieu  des  mourants,  el 
lui  demandent  pourquoi,  en  cesamt 
de  tirer,  11  n'a  pas  amend  son  jpavillofi. 
«  J'ai  cesse,  leur  dit-il,  quand  la  poih 
«  dre  m'a  manque ,  et  J'ai  attendu  mo^ 
A  sort  saiis  abandonner  mon  pinitoifi 
«  et  sans  Tabaisser.  »  Les  Anglais, d£- 
sirant  honorer  sa  valeur,  ^u*ils  avansnt 
deja  dprou  vde  pendant  le  sidge  deLodii^ 
bourg,  traiterent  ee  prisonnier  avee 
distinction,et  lerenvoyerent  en  Pranee. 

L'arriv6e  d'une  escadre  anglaise,  db- 
venue  maitresse  de  Tentree  du  fleot^ 
Saint- Laurent,  ne  permettait  plus  k 
Uy'is  de  recevoir  les  munitions  qu^ 
attendait  d'Europe :  il  leva  le  siege  de 
Quebec,  et  il  ramena  ses  troupes  ven 
le  Uaut-Canada.  Le  m^nie  eveneroeat 
allait  permettre  aux  Anglais  de  repren- 
dre  Toffensive  entre  Quebec  et  Blonf- 
r^l ;  et  trois  expeditions  contre  oette 
derniere  place  furent  concert6es  eritre 
les  troupes  du  general  Murray,  6taUle9 
dans  le  Bas-Canada^  les  troupes  Ai 
general  Amherst ,  qui  devait  s*avaooer 
par  le  lac  Ontario,  et  un  troisieine 
corps  stationnd  vers  le  lac  ChamplalH.' 

Les  communications  de  ce  corps  am: 
le  fleuve  Saint-Laurent  dtaient  iriter- 
ceptees ,  comme  nous  en  avons  fait  la 
reniarque,  par  la  garnison  franqaise 
qui  occupait  Tile  Aux-!^oix  dans  la  ri- 
viere Chambly.  II  fallait  d'abord  s^em- 
Earer  de  cette  position  qui  avait  6fii 
ien  fortifiee;  et  Bougamvilie,  akxs 
charge  de  la  ddfendre,  y  soutint  op 
siege  et  un  bombardement  de  sdH 
jours.  Mais  ayant  re^.u  du  marquts  A 
Vaudreull  I'ordre  de  rabandonner,  el 
de  se  replier  sur  Montreal  avec  1^ 
miile  hommes  qu'il  avait  sons  ses  or- 
dres, et  au  nombre  desquels  se  troa- 
vaient  les  bataillons  de  Guyenne  et  da 
Berry,  dont  chacun  avait  6te  rddait 
a  deux  cents  hommes ,  it  fit  ses  pr^ia- 
ratifs  de  retraite  vers  le  cote  de  la  ri- 
viere qui  n'etait  pas  occupe  par  Pen- 
nemi ;  et  afln  de  mieiix  lui  derober  la 
coonaissance  de  ses  mouvements,   il 


pfia  daos  Vtie  m  d^tachement  de 
fparante  hommes,  cbar^e  de  conU- 
ll|ier  son  feu  sor  les  assi^eante  jus- 
qflw  momeot  oii  il  auraif  6puise  le 
ffA  de  munitions  oui  lui  restajent.  La 
Ifkraite  se  &L  dans  le  plus  grand  ordre; 
«1  lorsque  la  fbrteresse,  ne  pouvant 
MW  sedefendre,  arbora  paviUon  blanc, 
W  Anglais. lui  accorderent  une  bono- 
Table  capitulation. 

.  Yaudreuil  avait  envoye  an  corps  de 
tiwipea  k  la  rencontre  de  Bougainville, 
llol^ prgt^er  sa  retraite;  et  cet  ofQ- 
ekr  unriva  a  Montreal  le  lendemain  de 
ion  depart 

Cette  place,  dernier  refuge  des  au- 
tofit^s  et  des  troupes  de  la  colonic, 
tt^ao  moment  d'etre  iovestie  par  les 
diSfatixtes  divisions  de  I'armee  an- 
glaise.  Anibent  arriva ,  le  7  septembre 
1760,  a  b  porte  de  la  Chine ,  avec  les 
troapeB^ai  avaient  descendu  le  Saint- 
Laoreot  depuis  le  lac  Ontario.  Mur- 
raj,  doflt  rarm^  avait  remont^  le 
fleove,  se  pr6senta,  le  mtoe  jour,  k 
la  porte  opposee;  le  corps  qui  venait 
de  s'emparer  de  Tile  Aux  -  Noix  etait 
iooessamment  attendu ;  et  la  viile  de 
llontrfol  n'ayant  qu'un  mur  d'cn- 
ttinte  propre  h  la  n^ettre  h  Tabri  des 
saavages,  n'^tait  pas  en  etat  de  r^sis- 
ter  a  des  forces  europ^ennes.  On  ne- 
eocia ,  dans  la  nuit  du  7  au  a  segtem- 
wt,  une  capitulation  qui  fut  sign^e 
le  lendemain.  La  garnison  sortit  avec 
les  honneors  de  la  guerre,  et  elle  dut 
Kre  raraen6e  en  France.  La  m^me  ca- 
piCulafJon  oacnpHt  les  forts  et  les  gar- 
oisans  de  Jacques-Cartier,  des  Trois- 
lUrieres,  et  des  differents  postes  qui 
pbaraient  ^re  encore  occupes  dans 
tnite  la  longueur  du  Canada,  depuis 
lei  froatieres  de  TAcadie  jusqu'a  la 
INRBte  de  Midiillimakinac  et  aux  rives 
dn  lac  Sup6rieur. 

Malgre  les  louables  efforts  des  horo> 
■as  durges  de  sa  d^ense,  le  Canada 
fat  alors  perdu  sans  retour.  Les  forces 
maritimes  de  TAngleterre  pouvaient, 
d^  oe  moment,  prendre  une  autre  di- 
Kctton :  ellesse  port^rent  vers  les  An- 
tilles, et  eonquirent  succ^vement 
b  Martinique ,  la  Dominique,  l^s  Bar-* 
Mes,  les  ties  de  Saint-Vincent  et  de 
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Tabago.  L*£spagne  s'^tant  unie  a  la 
France,  le  15  aodt  1761,  par  le  traits 
connu  sous  le  noro  de  pacte  de  families 
fut  attaoaee  a  son  tour.  Georee  Po- 
cock  et  le  comte  d' Albemarle  s  empa- 
rerent  de  la  Havane  Fann^  suivantek 
Une  autre  flotte  angiaise  se  dirigea 
vers  les  Philippines,  et  Martille  Tut 
occup^e  par  Tamiral  Cornish  et  le  g^- 
n^ral  Draper. 

r^ous  venons  de  parcourir  T^poquo 
bistorique  la  plus  desastreuse  pour  la 
France  et  pour  ses  colonies,  et  nous 
avons  si^nale  sans  reticence  les  print 
cipaux  faits  uui  se  trouvaient  li^  k 
cette  guerre  d  Am^rique.  Les  amis  de 
la  patrie  et  les  zelateurs  de  sa  gloire 
voudraient  en  vain  jeter  un  voile  sur 
$e8  malheurs  :  la  renomm^ ,  qui  pro* 
clame  tons  les  ^v^nements ,  feit  e^a-. 
lement  i*etentir  les  defaites  et  les  vic- 
toires. 

Laj)aix  du  10  fSvrier  1763  vintcour 
firmer  ce  qui  avait  6t^  decide  par  les 
chances  de  la  guerre.  La  France  re- 
non^a  a  toutes  ses  pretentions  sur  1^ 
I^ouvelle-^sse  ou  T Acadie ;  elle  ceda 
et  garantit  k  TAngleterre  le  Canada 
avec  toutes  ses  dependances,  ainsi  <^ut 
nie  de  cap  Breton ,  et  toutes  les  ilea 
et  les  cotes  du  golfe  et  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  L^  Francis  conserverent « 
sur  une  partje  du  rivage  de  Terror 
Pleuve ,  le  droit  de  p^he  et  de  s^cher^^ 

3ui  leur  avait  et^  assure  par  le  trait^ 
'Utrecht,  depuis  le  cap  Bonavist^ 
iusqu'au  cap  Raie,  et  ils  eurent  la  li- 
oerte  de  p^her  dans  le  golFe,  en  s« 
tenant  a  trois  lieues  de  distance  des 
cotes  nouvellement  occupy  par  FAn- 
gleterre.  Les  ties  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon ,  sltu^s  au  midi  de  Terre* 
^euve,  furent  c^d^s  k  la  France  pour 
servir  d*abri  h  ses  bdtiments  p^cheurs. 
On  fixa  vers  le  centre  du  continent 
d*Amerique  la  li^ne  de  demarcation 
des  colonies  anglaises  et  fran^aises,  et 
il  fut  convenu  que  cette  ligne  suivrait 
le  milieu  du  cours  du  Mississipi,  de- 
puis sa  source  ju^qu'a  la  riviere  d'l- 
fcerville ,  et  qu'elle  ^  prolongerait  jus- 
qu'h  la  mer,  par  le  milieu  decette  riviere 
et  des  lacs  IViaurepas  pt  Pontcliartrain^ 
qu'ainsi  la  France  cedait  tout  ce  qu^elie 
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avait  possM^  sur  la  rive  orientale  da 
Missifisipi,  h  Texception  de  la  Nouveile- 
Orl^ns  et  de  File  oH  elle  ^tait  situ^e. 
La  navigation  du  fleuve,  dans  toute  sa 
longueur  et  sa  largeur,  ^tait  librement 
Ottverte  aux  deux  nations ,  sans  que 
leurs  bdtiments  pussent  ^tre  arr^tes , 
visites,  ni  assujettis  au  paiement  d*au- 
cun  droit.  Les  acquisitions  que  TAn- 
ffleterre  faisait  a  I'orient  du  Mississipi 
nurent  coropl^t^es  par  celle  des  Flo- 
rides,  dont  les  prineipaux  ^tablisse- 
ments  ^taient  alors  les  villes  de  Saint- 
Augustin  et  de  Pensacola ;  et  FEspagne 
abandonna  tous  ses  droits  de  souverai- 
nete  et  de  possession  sur  cette  colonie. 
Ce  fut  a  ce  prix  qu'elle  acheta  la  resti- 
tution de  la  Havane  et  celle  de  Ma- 
Dille  :  elle  aimait  mieux  renoncer  aux 
Florides  au*aux  prineipaux  postes  de 
rtle  de  Cuba  et  des  Philippines. 

La  oour  de  Madrid  fut  amplement 
d^ommag^  de  ses  pertes,  par  la  ces- 
sion que  lui  Ot  la  France  de  tous  les 
territoires  de  la  Louisiane  situ^s  a 
Foccident  du  Mississipi  et  de  la  riviere 
d*Iberville.  Ce  traite  fut  sign^  le  jour 
rn^me  de  la  conclusion  de  la  paix : 
I'opinion  publiaue  ne  le  ratiOa  point ; 
et  Von  fut  g^neralement  affli^^  que  le 

graverneraent  fran^ais,  apres  avoir 
it  en  Am^rique  de  si  grandes  con- 
cessions oui  lui  avaient  et^  arracb^s 
par  la  fortune  des  armes,  se  r^sign^t 
encore  h  d^autres  sacriGces  en  faveur 
de  ses  alli^.  La  France,  en  les  enga- 
geant  dans  cette  lutte ,  ne  s'etait  pas 
rendue  garante  de  Tint^rit^  de  leurs 
domaines;  et  Ton  ne  conqut  point 
comment  sa  lib^ralite  politique  envers 
ses  associ^  lui  faisait  abandonner  une 
vaste  et  precieuse  colonie  que  la  guerre 
lui  avait  laiss^e,  et  ou  les  habitants 
de  ses  autres  possessions  d'Amerique 
auraient  pu  trouver  un  refuge.  Ce 
n'^tuit  pas  que  cette  colonie  eut  alors 
de  grands  developpements  agricoles  : 

JfueTques  points  etaient  occupy  sur 
e  bord  des  fleuves ,  tout  le  reste  ^ait 
encore  d^rt ,  et  la  population  pres- 
que  entiefe  se  trouvait  concentr^  sur 
ui  rive  inf6rieure  du  Mississipi.  Mais 
la  navigation  d*un  si  grand  fleuve ,  et 
oeUe  des  rivieres  dont  ii  re^oit  les 


eaux,  la  fertility  du  paytf,  VtKffsnm 
d*y  recevoir  de  nomoreux  toignoti 
d'Europe  et  des  autres  parties  de  FA- 
m^rique,  promettaient  derapidesdA* 
veloppements  a  la  culture,  ao  ooo* 
inerce  et  a  la  population  de  oette 
colonic,  si  la  France  avait  cherdi^l 
la  mettre  en  valeur,  et  si  elle  anft 
profits  du  retour  de  la  paix  poor  7 
trouver  un  d^dommagement  de  so 
pertes. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  ^ 
r6s  se  aemandaientd^ailleurs  sioDioo- 
v^rnement  peut  disposer  I  son  git  da 
sort  des  peuples  con6^  li  sa  protection 
paternelle,  quand  la  dure  lot  de  la 
guerre  et  dela  n^cessit^  ne  lui  impose 
pas  un  si  douloureux  sacrifice  :  on 
ames  g6n^reuses  plaignirent  le  sort 
d*une  colonie  dont  les  liens  les  plus 
chers  se  trouvaient  tout  a  coup  brisks: 
cbaque  famille  croyait  perdre  un  frere; 
et  Ton  fut  6galement  touch6  da  mal- 
heur  de  ces  separations  individuefles 
et  de  raffaiblissement  colonial  de  la 
France. 

LIVRE    SIXIjfcHE. 

GUXRUB  JLTBC  LES  IrdIKITS  DI  t'oVUT. 
EXPLORATIOir  DES  VAfxilS  'DE  L*OflO. 
AnTIQUITES    ST  MOHUMtRTS  AHiElCAffl. 

Autres  coirsiDSRATioirssuR  ixsootrua 

ZrOUTELLEMEXffT  ACQUISES.  CSAVGlMtn 
DASrS  I.ES  DlSPOSITIOnS  DES  COLOIHL 
PREMrRRS  STMPrdMRS  DR  LRDR  tSnn 
B^IHORTBirDAHCB. 

La  rengnciation  de  la  France  i  set 
possessions  du  Canada  et  a  tous  les 
pays  plac^  i  Torient  du  Mi^issipit 
changeait  enti^rement  la  situation  da 
Indiens  :  ceux  qui  habitaient  an  midi 
des  grands  lacs  ^prouverent  surt»at 
les  effets  de  cette  cession.  Les  Fran- 
cis n'y  avaient  occupy  qu'un  ^ 
nombre  d*etablissenients,  et  ils  avaient 
form^,  autour  de  ces  poster  et  soui 
leur  abri ,  quelques  plantations  doot 
les  aocroissements  Etaient  peu  seosi- 
bles;  ces  positions  offraient,  en  tem^ 
de  guerre,  des  moyens  de  defense  et 
des  points  de  rallienient;  elles  assn- 
raient  pendant  la  paix  les  communica- 
tions ou  conunerce,  et  11  r^gnait  une 
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oonfiance  mutuelle  dans  les  relations 
de  la  France  avec  utf  grand  nombre  de 
tribos. 

Les  peiiplades  indiennes  places  en- 
tre  les  colonies  de  France  et  d'Angle- 
gleterre  jouissaient  d'aillenrs  d'une 
trande  influence  dans  les  d^m^]^  des 
denx  gouvemements :  on  ^tait  de  part 
et  d*ai]tre  int^ress^  h  les  manager,  h 
les  entrafner  dans  son  alliance,  et  h 
les  avoir  pour  auxiliaires. 

Gette  importanne  poh'tique  des  In- 
diens  ne  fut  plus  la  mime  quand  its 
n'eorent  pour  Toisins  qu*nne  seule 
puissance  europdenne,  et  qu'ils  se  vi- 
rent  environn^  et  comme  assils^s 
par  ses  possessions.  La  ciiatne  des 
postes  fortifi^  que  les  Anglais  occu- 
paient  alors  autoiir  d*eux ,  se  compo- 
sait  des  forts  de  Frontenac  et  de  Nia- 
gara, pr^  du  lac  Ontafio;  de  ceux  de 
Buffalo,  de  Presnu'tle,  de  Sandusky, 
au  roidi  dn  Iac£ri6';  des  forts  de  Mia- 
mrs  et  de  D^^troit,  vers  son  extr^mit^ 
occidentnle;  de  ceux  de  Saint- Joseph , 
de  fa  Bafe-Verte  et  de  Michillimakinac, 
aatour  du  lac  Michigan  :  les  postes  de 
Touest  ^ient  c^ux  de  Tlllinois,  de 
Chartres  et  de  Kaskaskia,  et  Ton  trou- 
vait  dans  rint^rieur  les  forts  de  Vin- 
eemies,  sur  le  T^abash;  de  Massiac, 
vh  de  rembouchure  du  Tennessee; 
de  William ,  vers  celle  du  Kentucky, 
et  de  Pittsbourg,  sur  FOhio. 

Les  Indiens  sur  le  territoire  des- 
qods  ces  diffi^rents  postes  ^taient  dis- 
perse ,  se  voyant  tout  h  coup  priv^  - 
des  secoors  d*une  puissance  qui  les 
avaft  halfftuellement  prot^g^ ,  con^u- 
rent  de  vives  alarmes  pour  leur  exis- 
tence. Us  regardaient  ces  forteresses 
conune  les  bmeaux  d^autant  de  colo- 
nies nonvdles;  et  en  voyant  les  rapi- 
des  aocroissenoents  de  T  Angleterre  dans 
tootes  les  regions  qu*elle  avait  d^ja 
soumises ,  ils  craignatent  que  chaciin 
deoes  nouTcaux  ^tablissements  ne  vtnt 
Element  a  s'^tendre,  et  que  toutes 
m  nations  aro^ricaines,  refoulto  enfin 
les  unes  sur  les  autres,  ne  perdis- 
ient  progressivement  leurs  territoires. 
Fhipp^  de  cette  opinion ,  gue  tant  de 
pertes  successives  avaient  puissam- 
ment  accr^dit^,  les  Indiens  cherch^ 


iS7 

rent  h  s*unir  entre  eux,  et  i  pr6venir 
par  une  attaque  impr^ue  les  p^'Js 
dont  ils  se  croyaient  menaces.  Les 
Shawan^s,  les  Delawares  et  les  In- 
diens de  rOhio  se  mirent  h  la  t^  de 
cette  confederation,  qui  fvX  form^e  en 
1763 :  les  operations  de  la  guerre  fu» 
rent  distribuees  entre  toutes  les  tri- 
bus ,  et  les  forteresses  que  les  Anglais 
▼enaient  d*occuper  sur  les  frontieres 
de  leur  nouveau  territoire  furent  si- 
muitanement  assaillies  par  les  peupla- 
des  indiennes  les  plus  voisines.  La 
plupart  de  ces  postes  n'avaient  que  de 
faibles  garnisons;  la  r^cente  conclu- 
sion de  la  paix  augmentait  leur  s^cu- 
rite,  et  comme  ils  n*etaient  pas  sur 
leurs  gardes,  le  succ^s  des  ennemis 
etait  plus  facile.  Les  forts  de  Niagara, 
de  Detroit  et  de  Pittsbourg  furent 
les  seuls  dont   ils  ne  s'emparerent 
point :  les  garnisons  en  etaient  plus 
nombreuses,  et  ces  places  etaient  mieux 
approvisionnees.  La  premiere  ne  fut 
pas  mime  attaquee ;  le  major  Gladwin 
defendit  vaillamment  la  seconde  cen- 
tre les  Ottowais;  et  le  fort  Pittsbourg, 
commande  par  le  capitaine  itcuyer, 
resista  aux  premiers  efforts  des  In- 
diens de  rOhio.  Un  corps  de  troupes, 
place  sous  les  ordres  du  colonel  Bou- 
quet, etait  envoye  au  secours  de  cette 
place ;  il  se  dirigea  sur  le  fori  Ligo- 
nier,  et  gaena  ensuite  a  marches  ror- 
cees  la  vaUee  de  Bushy-Run :  les  de- 
files en   paraissaient   encore  libres; 
mais,  le  5  aodt  1765,  les  Anglais  y 
furent  soudainement  environnis  par 
une  nuee  d*ennemis,  qui  accouraient 
des  hauteurs  voisines,  et  qui  les  assail- 
lirent  de  toutes  parts  dans  cet  etroit 
passage.  Les  Indiens  ont  une  maniire 
de  combattre  qui  les  rend  toujours 
redoutables  dans  les  pays  converts  et 
montueux.  Leurs  escarmouches  sont 
frequentes ;  ils  savent  dresser  des  em- 
buscades:  immobiles  pendant  des  jours 
entiers,  i!8  attendent  en  silence  I'ar- 
rivee  de  rennemi ;  s*ils  sont  trop  fai- 
bles pour  vaincre,  ils  ne  s'enniient 
que  pour  revenir  h  la  charge  sur  un 
autre  point ;  leur  retraite  est  encore 
un  stratageme;  on  ne  pent  les  attein- 
dre  h  la  course,  et  il  faut  les  envelop- 
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per  de  toutes  parts  pour  les  accabler. 
"  Dans  c^tte  suite  d^engaeements,  qui 
eontmeneerent  vers  le  milieu  du  jour, 
ft  qui  lie  cessdfrent  qu'a  la  nuit,  les 
troupes  anglaises  chassirent  enfln  lei 
Indiens  de  toutes  leurs  positions;  mais 
to  lendemain,  h  la  pointe  du  jour,  eltes 
furent  envelopp^es  de  noureaa  par  des 
forces  plus  nombreuses.  Le  oolooel 
Bououet  r^olut  d'en  venir  ^  un  com- 
bat mcisif ;  et  quand  Taction  fut  en^ 
ffag^,  ii  fit  replier  le  centre  de  sa 
ngne,  dans  la  vue  d'attirer  sur  ce 
point  les  principales  attaques  des  In- 
diens.  Ceux-ci  se  jet^ent  en  effet  dans 
le  passage  qu'on  venait  de  leur  ouviHr; 
mais  les  troupes  qui  se  retiraient  de- 
vant  eux  ailaient  rapidement  se  porter 
en  embuscade  sur  une  hauteur  boisee 
ch  leurs  mouvements  n'^taient  pas 
apercus  :  tout  a  coup  elles  en  sortent, 
eC  fondent  avec  imp^tiiotit^  sur  les 
flancs  de  Tennemi,  qui,  surpris  et 
accabl^  par  cette  attaque  inatten- 
due,  ne^  peut,  ni  soutenir  le  choc, 
ni  regagner  librement  ses  profondes 
retraites.  II  en  p^rit  un  grand  nombre 
dans  les  deux  joum^s  du  5  et  du  6 
adOt :  ce  fut  la  derniere  tentative  des 
sauvages;  et  le  colonel  Bouquet,  pour- 
suivant  sa  route  vers  Pittsbourg,  y 
arrlva  quatre  jours  apr^s  avec  son 
convoi ,  dont  il  avait  ^t^  oblige  de  d^- 
truire  une  partie,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  chevaux  avaient  succomb^ 
h  la'fatigue  et  aux  perils  de  la  marche. 
L*objet  de  son  expedition  ^ait  renipli , 
Pittsbourg  etait  ravitaill^;  les  Indiens, 
d^courag&  par  deux  defaites  succes- 
6ives,  avaient  abandonn^  le  si^e  de 
la  place,  et  le  colonel  Bouquet,  n*ajant 
pas  de  troupes  assez  nombreuses  pour 
les  poursuivre  daus  leurs  for^ts ,  re- 
vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Pensytvanie. 

Les  sauvages,  descendant  les  vallto 
de  roiilo ,  ne  s'^taient  eras  en  s(!lret^ 
qu*a[)res  ^tre  arrives  au  Muskingbum. 
lii,  ils  recueillirent  leurv  forces,  ils 
ehercherent  d'autres  allies,  ct  attendi- 
rent  le  prlntcmps  suivant  pour  renou- 
veler  leurs  hostiiit<^s,  et  ravager  en- 
core les  fronti^res.  Mais  le  g^n^ral 
Gaee,  dcvenu  commandant  des  trou- 


pes britanniques ,  fit  pr^^rer  ooatre 
eux  deux  exp^itions.  Un  oorpi  4e 
troupes,  mis  sous  les  ordres  iln  cphi- 
nel  Bradstreet,  allait  agir  contre  1^ 
TViandots,  les  ^Ottowais,  les  Clii* 
pewais  et  les  autres  nations  voisupfs 
des  grands  Iptcs :  un  autre  corps,  pi 
mand^  par  le  colonel  Bouquet-,  de? 
oomme  dans  la  campagne  jpr&M 
attaquer  les  peuplades  situees 
let  lacs  et  TOnio.  Bradstreet  se  _ 
rapidement  a  Sauduski,  rentra  eu 
session  de  tons  les  forts  du  nord-oiibJ^ 
parvint  k  contenir  |es  Indiens  de  W 
contrees ,  et  les  reduisit  k  deoiaiiK 
la  ])aix ;  mais  les  preparatifs  de  FS* 
p^dition  du  midi  exigeaieot  b^ueoM 
plus  de  temps ,  et  les  troupes  qui  el 
faisaient  partie  ne  purent  arrival 
Pittsbourg  que  le  17  septembre  lifl 
Les  Indiens  de  TOhio  furent  aioKS  q(- 
concertes  par  rimminenta  du  p6riLtf 
ils  envo'^'erent  au  colonel  Bouquet  pi- 
sieurs  deputations  pour  n^oder  h 
paix  2  cep^ndant,  comme  leurs  pse* 
positions  ^taient  encore  ambiguet,  le 
colonel ,  voulant  n>ettre  un  tonnt  ) 
leurs  irresolutions,  peoetra  plus  aipft 
dans  rinterieur  de  leur  contr^;  I 
eagpa  les  vallees  du  Beaver-Cred(  4 
du  Muskingbum,  et  les  ladieos,' ip 
pouvant  arr^ter  sa  marche,  iui  ^  " 
demander,  le  17  octobre,  une 
rence  pour  le  lendemain.  Get 
sV  rend  it  avec  un  corps  de  troaiil 
regies,  de  volontaires  virginieaft  ef3l 
cavaierie  l^ere :  les  cbefs  des  Ddii^ 
res ,  des  Sbawan^es  et  des 
vinreot  eux-memes  avec  leurs 

{)aux  guerriers;  et  le  colonel, 
eur  avoir  rap{>eie  les  infractions 
avaient  faites  a  leurs  precedents 
messes  d'amitie,  ne  conseotit  i 
accorder  la  paix  que  lorsqu*ife 
raient  remis  entre  ses  mains  ' 
prisonniers  qu'ils  gardaieot 
nj'ai  avec  moi,  leur  dit-il,  Ic 
« rents,  les  amis  de  eeux  que 
<  avez  enlev^s  :  ils  brdlent  de  si 
« ger,  et  ils  demandent  satisfs 
«  Les  Ottowais ,  les  Gbipewais, 
«  Wiandots,  ont  deja  fait  la  paix; 
«  sommes  mattres  du  cours  de  1 
a  du  Mississipi,  du  Miamis  et  des 
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•  Dons  Tous  enyironnons  de  toutes 
fparMt  et  dous  pourrions  extirpei: 
I  votre  nation  ehtiere ;  |iiai$  nous  ne 
■  tous'  trailerons  pas  avec  rigiieur,  si 

•  Yous  nous  ramenez  dans  douze  jours, 
^  et  sans  exception,  tous  vos  prison*, 

•  liters,  anslais  et  fran^ais,  hommes/ 

•  femmes  ei  enfants^  et  tous  les  npirS 
f  flue  ?ou8  avez  ^S^l^'^^P^  arr^t^s. » 

pes  le  premier  jour,  les  pelawares 
Ifodirent  dix-huit  Europeens,  fit  ils 
lemirent,  oomme  ga^e  et  comme  synv 
bole  des  autres  restrtutions  quDs  de- 
Itteot  faire*  un  faisceau  de  auatre- 
B^-trois  tiges  de  jeunes  ptantes, 
CxpiniaBt  le  nombre  des  prisonniers 
qu  etaient  encore  absents.  Les  Shawa- 
vises  h^itaient  k  prendre  un  engage- 
ment semblable ;  et  pour  les  v  forcer, 
le  cokmd  Bouquet  s  avan^  dans  leur 
pys  jos4|ui'aux  rives  du  Scioto :  alors 
lis  se  somnirent  a  rendre  egalement 
leors  prisonniers.  he  9  novembre  il  en 
^tait  armi  deux  cent  six  dans  le  camp; 
•oeotyleiodinejour,  unenouvellecon< 
4ireoee|wur  la  paix :  les  S^n^s  et  les 
IMawares  la conclurent  les  premiers, 
ft  Jenr  orateur  Kiyashuta  offrit  les 

'  leis  oq  presents  accoutumes(voyez 
43).  «J'of&e  ce  wampum  pour 
f  ffSQjer  les  larmes  de  vos  yeux,  et  je 
(fOQS  nends  les  derniers  l^mmes  de 
f  fotrfi  ^air  et  de  votre  sang  qui 
f  f^ient  rest^  entre  les  mains  des  Sq- 
fStoset  des  ,I>e|a wares.  Nous*inhu- 
f  iftOfis  arec  oet  autre  wampum  tous 
<hf  boqunes  qui  ont  p^ri  durant  la 

•  gqctjf  qoe  le  mauvais  esprit  avait 
f  SQsgme«et  nous  recoMvrons  leur  dd- 
«  pqoi|tt  Of  terr^  et  de  feuilles,  afin 
f  odWle  np  soit  plus  9per^ue ,  et  que  la 
11699P  ^  iH^  Haines  soit  ensevelie.» 
Im  mtsan  conditions  fureut  ensuite 
yydWcf  avec  lef  Sbawaneses;  et  ceux- 
fl,  ganiant  encore  dans  leur  defaitf) 
fft  cai^t^re  noble  et  fier,  d^clarerent 
lii'ilf  oe  reooncaient  point  a  la  guerrq 
car  lentioient  qe  faiblesse  et  d'impuis- 

Soe,  mais  par  commiseration  pour 
fcQUoes  et  les  enfants. 
L'arrivee  de  tous  les  prisonniers  au 
poUcu  du  camp  offrit  un  attendris- 
I  spectacle.  Les  pere§,  les  maris, 
freres  rcronnaissaient  leurs  fil^. 
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leurs  Spouses,  leurs  soeurs,  dont  Ai 
avaient  dtd  separ^s  :  d'autres,  Qbe^rT 
chant  en  vain  ceux  qu'ils  avaient  per- 
dus ,  n'osaient  s*informer  de  leur  sor^ 
et  tremblaientde  recevoir  une  reponse* 
Les  Indians  eux-mSmes  ne  delivraient 
qu'avec  un  extreme  regret  leurs  cap-t 
tifs,  auxquels  ils  s'etaient  attach^,  et 
qu'ils  avaient  admis  dans  leurs  famiU 
les ;  lis  les  quittaient  en  pleurant  et  les 
jrecommaiiaaient  aux  soins  du  com? 
mandant  anglais.  Ces  prisonniers  n*a- 
vaient  jamais  M  traites  comme  escla- 
ves ,  et  les  Indiens ,  en  leur  laissant  la 
yie,  les  avaient  adopt^s  et  les  avaient 
nourris  comme  leurs  freres,  leurs 
soeurs ,  leurs  enfants :  plusieurs  avaient 
grandi  au  milieu  des  sauvages;  ils 
avaient  appris^leur  langue  et  contract^ 
leurs  habitudes,  et  il  failut  user  da 
contrainte  pour  les  ramener  parmi  les 
I^uropeens  :  quelques-uns  m^me  par- 
vinrent  a  s'dchapper,  et  ils  rei;agn^ 
rent  les  etablissements  des  Indiens. 

L*armde  ayant  atteint  Thonorable 
but  de  son  exp^ition .  ddcampa  le  19 
novembre ;  eile  se  rendit  le  28  h  Pitts- 
bourg;  des  sarnisons  furent  envoydes 
dans  les  differents  postes.  Les  prison^ 
niers  se  dirigerent  vers  leur  pays  na- 
tal; et  le  colonel  Bouquet  revmt,  dans 
les  premiers  jours  de  Tannde  1766,  ^ 
Philadelphie,  ou  les  reprdsentants  de 
la  Pens}'lvanie  adressirent  des  actions 
de  grace  a  cet  officier  et  a  ses  soldats^ 
Le  mSme  hommage  leur  fut  rendu  par 
les  representants  de  la  Virginie ;  et  le 
roi  d'Angleterre,  George  III,  honora 
les  mdrites  du  colonel,  en  le  nommani 
brigadier  gdndral  de  ses  armies,  et  eq 
lui  confiant  en  Aindrique  un  oomman- 
dement  dans  les  provinces  du  midi. 

Lors<]u'on  eut  retabli  la  paix  dan^ 
les  regions  situdes  k  I'ouest  des  Ap^^ 
laches,  les  gouverneurs  des  colonies 
anglaises,  accrues  par  de  si  vastes  ter- 
ritoires ,  chercherent  a  connattre  Tdten- 
due  et  les  ressources  de  leurs  nouveaux 
domaines.  Chnque  colonic,  dont  leii 
limites  avaient  d'abord  M.  fixees  par 
la  clialne  des  montagnes ,  aUait  etendre 
ses  droits  vers  Toccident ,  jusqu'aux 
bords  du  Mississipi.  C^taient  d^autres 
r^ions  ouvertes  aux  essaims  d§  sa  po- 
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pulation  et  aut  Emigrants  que  TEu- 
rope  lui  fournirait  encore :  des  terres 
fi^ndes  allaient  dtre  exploitees ,  et  de 
nouveiles  issues  ^taient  promises  au 


expKquer  ces  restemblances,  de  m 
rappeler  que  la  marche  naturelle  de  la 
race  humaine  est  un  ^tat  progressif, 
et  que  les  arts  qui  naissent  du  besoiji 


commerce.  Ces  coutrees  n^^taient  ac-    .out  quelquefois  recours  aux  m^xnci 


quises ,  il  est  vrai ,  que  d'une  puissance 
europ6enne;  mais  ce  titre  de  posses- 
sion sufHsait  aux  nouveaux  occupants, 
et  les  droits  des  indigenes  n'^teient 
pas  compt^s.  On  regardait  ces  nations 
comme  des  tribus  sauvages;  on  les 
crovait  sans  propriety,  parce  qu*elles 
6taient  errantes  dans  les  bois ,  et  Ton 
seniblait  les  assimiler  a  des  voyageurs 
qui  traversent  un  territoire  sans  Toccu- 

Eer  et  sans  en  ^tre  souverains.  C^tait 
orner  h  nos  societes  civiles  Papplica- 
tion  du  droit  des  gens,  qui  doit  em- 
brasser  Thumanite  entiere. 

En  pnrcourant  diff^rentes  parties  de 
ces  contr6es,  on  d^uvrit  les  premiers 
vestiges  de  quelques  anciens  monu- 
ments, qui  semblaient  appartenir  h 
une  nation  plus  avanc^  vers  T^tat 
social.  Les  uns  avaient  la  forme  de 
tertres  pyramidaux ;  d'autres  se  pro- 
longeaient  dans  les  plaines  comme  des 
retranchements;  d'autres  suivaient  les 
contours  du  sommet  d'une  montagne, 
et  embrassaient  des  espaces  plus  oti 
moins  ^tendus.  La  plupart  de  ces  li- 

§nes  de  circonvallation  n'^taient  que 
es  ouvrajges  en  terre,  accompagn^s 
d'un  fosse  parall^le ,  qui  avait  fourni 
les  materiaux  de  leur  construction: 
quelquefois  on  y  avait  employ^  des 
pierres  informes  dont  on  avait  cherch6 
a  assortir  Tune  k  Tautre  les  in^ga-* 
Ut^. 

Ces  digues  ou  ces  enceintes  ^taient 
souvent  elev^es  vers  le  confluent  des 
rivieres,  et  Ton  a  pu  juger  par  leur 
'  situation ,  qu'elles  ^taient  destinies , 
8oit  a  contenir  les  fleuves  dans  leur  lit 
et  h  pr6venir  Tinondation  des  plaines 
voisines,  soit  a  proteger  contre  les 
invasions  de  Tennemi  les  habitants 
d'une  ville  ou  ceux  d'une  vaste  con- 
tr^e.  La  crainte  du  p^ril  et  le  d^ir  de 
r^carter  ont  sugs^r^  dan?  plusieurs 
pays  des  moyens  oe  defense  analogues, 
sans  que  les  peuples  aient  ^t€  conduits 


proc^6s.  On  a  pu  en  faire  I'observa- 
tion  dans  plusieurs  contrees  de  i'aa- . 
cien  et  du  nouveau  monde,  ou  les 
peuples  ^taient  sortis  de  Fetat  sauvage. 
et  avaient  fait  de  premiers  pas  vers  li 
civilisation  (yoy.pL  37,  88  et  39}. 
Nous  ne  cbercherons  point   id  k 

§^n6trer  dans  les  myst^ieuses  annaks 
'un  ancien  peuple  sur  lequel  il  ne 
nous  est  rest^  aucune  tradition  his- 
torique  :  un  grand  nombre  de  g^n^- 
tions  plus  nouveiles  ont  pass6  sur  sa 
tombe ;  on  en  peut  juger  ainsi  par  les 
vieiiles  for^ts  qui  couronnent  aujoor- 
d'hui  ses  monuments.  La  verdure  des 
mimes  arbres  s'y  renouvelle  depuis 
huit  h  dix  sidles,  et  leur  ige  se  re- 
cpnnaft  par  le  nombre  et  le  d6?elop- 
pement  succesiif  de  leurs  coudies 
concentriques.  Mais  cet  indice  d'une 
haute  antiquity  est  le  seul  que  iioos 
ait  laiss^  la  nature;  et  lorsque  nous 
voulons  decouvrir  quelle  fut  cette  na- 
tion ,  de  quelle  contree  die  etait  ori* 
ginaire  et  a  quel  progr^s  social  efie 
parvint,  le  doute,  les  conjectures,  les 
svst^mes  naissent  en  foule.  Comme  la 
cnatne  des  ^v^nements  s'est  rompoe, 
on  cherche  a  substituer  aux  faits  les 
probabilit^s ;  on  remonte  aux  siedes 
fabuleu]^,  car  chaque  pays  a  les  sieos, 
et  Ton  pense  que  I'examen  critiqiiie 
de  quelques  traditions  merveilleuses 
peut  souvent  conduire  a  la  v^ite. 

II  Itait  facile  de  constater  si  ces 
monuments  ne  renfermaient  aucoii 
vestige  de  leurs  fondateurs;  et  Vott 
reconnut,  en  fouillant  la  terre  de  oes 
informes  pyramides,  ^levees  par  la 
main  des  nommes,  qu'elle  recouTnrit 
les  ossements  et  la  poussiere  de  letin 
ancltres.  Les  cones  les  plus  €icw€9 
renferment  un  plus  grand  nombre  de 
d^pouilles;  ils  ont  €w  exhauss^  an- 
nuelleraent  par  de  nouveiles  couches 
de  terre  que  Von  trouve  parsem^es  des 


mimes  debris :  quelqueiois  un  lit  de 
h  les'emprunter  les  uns  des  autres  pierrelesrecouvre;  il  revolt  k  son  tour 
par  esprit  d'imitation.  II  sufiit^  pour    les  cendres  d'une  autrs  gto^ration ,  et 
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dame  couche  successive  s'enrichit  de 
oes  tiinttres  debris. 

Les  proportions  de  oes  monuments 
tumulaires  sont  beaucoup  plus  ^lev^s 
dans  les  regions  du  midi  que  dans  celles 
do  Dord;  et  Ton  peut  juger  par  la 
quantity  de  ces  depouilles  mortelles 
que  la  population  fut  en  effet  plus 
nombrease  dans  des  pays  ou  le  sol 
^taitplus  fertile ,  ou  le  cli'mat  ^tait  plus 
doux.  II  paralt.  d*ailleurs,  qu'apres 
anroir  inham6  separ^nient  et  sur  les 
Ueux  mMies,  tous  ceux  qui  avaient 
peri ,  on  rassemblait  ensuite  dans  un 
vakne  monument  tous  ces  debris  dis- 
perse. Ge  transport  ^tait  accompagn^ 
de  queli^es  rites  solennels,  et  nous 
avons  deja  remarqu^  que  les  nations 
amencaines  en  ont  conserve  Fusage  : 
le  respect  micelles  ont  pour  les  tom- 
beaux  est  lond^  sur  les  sentiments  de 
la  nature,  sur  le  regret  d*avoir  perdu 
ceux  ^ui  Dous  furent  cliers,  et  sur 
Je  d^r  d'hoiiorer  leur  m^moire. 

Ces  lieux  de  sepulture  devaient  ^re 
places  pres  des  habitations ;  aussi  on 
les  trouve  fin6quemment  dans  le  voi- 
sina^e  des  enceintes  fortiOees.  Mais 
plusieors  s'^l^ent  isol^ment  dans  la 
nliine,  comme  les  derniers  indices 
Cune  andenne  population ,  dont  tous 
les  autres  vestiges  ontdisparu.  En  fouil- 
laot  dans  ces  tombes  antiques,  on  y  a 
trouve  quelques  debris  de  vases  d'ar- 

gile,  d'armes  ou  d'autres  instruments 
e  pierre  grossierement  taill6e ,  ou  de 
cuivre  roDge  par  le  temps;  mais  on 
ii'j^  a  reoonnu  aucun  meuble  en  fer, 
qui  fAi  anterieur  k  Tarrivee  des  Euro- 
p^ens. 

Les  princfpaux  monuments  de  ces 
antiquity  americaines  ont  ^t^  d^u- 
verts  sur  les  bords  de  TOhio  et  de  ses 
affluents ,  dans  les  territoires  ou  se  sont 
6levdes  dans  la  suite  les  villes  de  Ma- 
riette,de  Circleville,  de  Newark  (voy. 
fL  ZS) ;  d^autres  ont  M  trouv^  sur 
Ki  bords  du  Miamis  (voy.  pi.  37  et 
39);  d*autres  dans  le  pays  des  Illinois. 
Le  genre  de  structure  est  semblable; 
mais  les  plans  et  les  proportions  dif- 
ferent ,  et  tous  ces  travaux  paraissent 
remonter  h  uoe  nation  qui  n^existe  plus. 

La  tradition  la  plus  accr^itee  et 


la  plus  g^n^rale  est  que  cette  nation 
h  deini  civilisee  fut  detruite  et  rempla- 
c^e  par  d*autres  peupies  plus  barbares. 
Ceux-ci,  apres  sMtre  empar^sdu  sol, 
degraderent  les  monuments,  en  fou- 
l^rent  aux  pieds  les  ruines,  et  les  lais- 
serent  usurper  par  Tinvasion  graduelle 
des  forlts  qui  s'y  enracin^rent.  Les 
vainqueurs  comme  les  vaincus  sem- 
blaient  ^tre  venus  du  nord  ouest : 
tous  les  r6cits  des  sachems  et  des 
vieillards  indiens  s'accordent  h  faire 
suivre  cette  marche  aux  difH^rentes 
nations  d'Am^rique.  D^  le  temps 
m^me  de  la  decouverte,  les  naturels 
du  pays  exprimerent  cette  opinion  aux 
Europeens :  elle  leur  avait  ^t^  trans- 
mise  de  p^re  en  Ols  par  leurs  ano3- 
tres ;  et  les  documents  que  Ton  a  re- 
cueillis  depuis  sur  les  migrations  des 
peupies  et  sur  les  analogies  de  leurs 
traits,  de  leurs  langues,  des  monu- 
ments qu'ils  ont  laiss6s ,  font  presu- 
mer  que  les  extremity  nord-^st  de 
I'Asie  purent  envoyer  en  Am^,rique 
plusieurs  essaims  d'habitants,  et  que 
parmi  les  hommes  qui  passdreot  d^un 
pays^  I'autre ,  soit  en  parcourant  d'lle 
en  He  les  archipels  mtermddiaires , 
soit  par  les  chances  fortuites  des  vents 
et  des  naufra^es,  les  uns  furent  seden* 
taires  et  cultivateurs,  les  autres  res- 
terent  chasseurs  et  nomades.  Ces  dif- 
ferences de  condition  n^excluent  pas 
une  commune  origine;  mais  elles  sem- 
blent  indiquer  plusieurs  migrations 
successives,  dont  cliacune  a  eu  son 
caractere,  et  dont  le  temps  n*a  pas 
efface  toutes  les  traces. 

Dans  les  pays  civilises,  les  annates 
des  peupies  sont  sou  vent  attest6es  par 
des  inscriptions  qui  deviennent  les 
premiers  monuments  de  leur  histoire; 
mais  quels  ^claircissements  avons-nous 
pu  obtenir  jusqu'ici  de  quelques  carac- 
t^res  in  formes,  trac^  autrefois  par 
des  peuplades  americaines?  Le  plus 
remarquabie  des  tableaux  symboh'ques 

Su'elles  ont  laisses  est  une  suite  de 
Inures  et  de  lignes  irr^ulidres,  ^a* 
vees  sur  un  rocher,  pres  de  la  riviere 
de  Taunton ,  dans  la  colonie  de  Mas* 
sachusett  <voy.  pL  40.).  On  n*est 
frapp^,  au  premier  aspect,  qued'un 
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melange  de  signes  bizarres  et  oonfiis; 
mais  au  milieu  de  ce  chaos  on  distin- 

fue  plusieurs  testes  humaines;  c'est 
videiument  k  des  homines  et  h  leurs 
actions  que  se  rapportc  Tensemble  de 
ces  images;  et  on  pourrait  ies  regar- 
der  comma  un  monument  laiss^  aux 
bords  de  la  mer  par  quelque  peupie 
qui  avait  prolonge  ses  conqultes  jus- 
qu'au  point  ou  la  terre  vint  k  iui 
inanquer. 

Quelquefois,  en  parcourant  Ies  fo- 
ists des  Indiens,  on  aperqoit  encore 
fiur  la  tige  des  arbres  de  semblables 
Sienes,  tailles  dans  Fecorce  ou  gros- 
sierement  peints  d*une  couleur  yive  et 
brillante  :  tantdt  ils  indi(^uent  par  un 
embleme  le  nom  d'une  tribu  sauvage, 
tantdt  Ies  lunes  et  ies  jours  oQ  ies 
guerriers  ont  combattu .  Ies  victoires 
qui  Ies  ont  sienal6s  et  le  nombre  de 
chevelures  qu'ils  ont  lev6es  sur  Ten* 
nemi.  L*examen  de  ces  figures  com- 
m^inorativesque  Ies  Indiens  emploieut 
encore,  couduirait  peut-^tre  a  expli- 
quer  celJes  qu*un  ancien  peupie  avait 
gravies  sur  Ies  rochers,  et  dont  la 
forme  eta  it  aussi  barbare. 

Le  travail  des  vases  d*argile  que  Ton 
a  exhum^  des  tombeaux  semblerait 
annoncer  une  nation  plus  avanc^e  dans 
Ies  arts;  mais  ce  genre  d'ustensiles 
se  perfectionneplus  ais^ment:  la  forme 
en  est  souvent  donnde  par  la  na- 
ture :  on  en  trouve  le  module  dans 
Tenveloppe  fibreuse  ou  compacte  de 
quelques  fruits.  La  noix  du  cocoticr, 
Ies  calebasses ,  d^autres  ^rces  sem- 
blables etaient  de  premiers  vases;  la 
figure  en  fut  imitde;  et  le  besoin  fit 
varier  la  fabrication. 

On  a  pu  reconnattre ,  dans  Ies  fouil- 
les  qui  ont  fait  retrouver  quelques-uns 
de  ces  debris,  Ies  vestiges  de  plusieurs 
populations  d'animaux  dont  Ies  families 
n^existent  plus.  Une  de  ces  especes 
gigantesques  tient  I  la  forme  de  rel6- 
phant;  mais  eile  en  exo^e  Ies  propor- 
tions :  la  dlff(6rence  de  sa  denture  en 
suppose  une  dans  la  maniire  de  se 
nourrir :  on  Iui  donne  en  Amdrique 
le  nom  de  Mammouth ,  et  Ies  natura- 
listcs  Font  rang^  dans  la  classe  des 
mastodoDtes. 


D'anciennes  races  humaines  n^  nfit 
done  pas  Ies  seules  qui  aient  disparu 
du  nouveau  monde  :  le  temps,  Its 
revolutions  physiques  y  ont  detroit 
d*autres  generations:  leurs ossemefiis, 
ensevelis  dans  Ies  profondeurs  de  it 
terre ,  mi\^  h  ses  differentes  coucho, 
et  convertis  a  I'dtat  fossile.  attesteot 
leur  haute  antiquity,  et  chacune  de 
ces  espies  a  eu  sa  place  et  son  r^. 
Tant  ae  couches  de  terre  et  de  rochers, 
tant  de  debris  d*aniniaux  terrestres  oa 
maritimes,  tant  de  mindraux  mis  en 
fusion  dans  Ies  arsenaux  des  volcans 
et  rejet^s  par  leurs  Eruptions,  ont^ 
entasses  p^le-m6(e,  ou  regulieremeot 
deposes  sur  la  face  du  continent  am^ 
ricain,  qu'on  peut  juger,  en  compa- 
rant  entre  elles  Ies  deux  grandes  par- 
ties du  monde,  que  Fun  et  Tautre 
hemisphere ,  soumis  k  de  commanes 
lois ,  ont  dgalenient  re^u  leurs  pro- 
ductions et  leurs  especes  \ivantes, 
analogues  dans  Ies  contrees  oiii  ont  m 
correspondre  entre  elles,  rfissembla- 
bles  dans  ceiles  qui  n'ont  eu  Ies  unei 
avec  Ies  autres  aucune  communica- 
tion. 

Uintdr^t  du  sujet  nous  a  condaib 
k  cette  digression ;  mais  le  genre d'oo- 
vrage  dont  nous  avons  a  nous  occQ; 

§er,  ne  nous  permettrait  pas  de  to 
onner  plusd*etendue,  etd'entrerdans 
des  recherchesdephilologie,  d'ardJ^ 
logic,  d'bistoire  naturelle,  qui  feraicnt 
perdre  de  vue  la  s6rie  des  dv^nemcnts 
et  Ies  considerations  li6es  k  letir  exa- 
men. 

Apr^  la  paix  de  1763,  on  s*oocfl- 
pait  moins  en  Amdrique  de  rechcrdW 
speculatives  sur  Fongine  et  Ies  anw* 
quitds  des  habitants  que  du  dfeir  J 
bien  connattre  leur  situation  actucllft 
On  ne  se  borna  plus  k  visiter  Ies  * 
gions  situdes  au  dela  des  All6gh<nj<i 
et  apres  avoir  pdnetrd  vers  ^occidmi 
on  voulut  tenter  au  nord-ouest  aafr 
tres  d^uvert^.  Le  capitaine  Carrtf 
entreprit  en  1 766  un  voyage  ^^^{1^ 
direction  :  il  parcounit  le  lac  Mtcnj* 
gan  et  la  bale  Verte,  passa  de  »"" 
viere  des  Renards  au  Wisconsin ,  najj^ 
gua  sur  lehaut  Mississipf ,  ou  11  recoB* 
nut  Fentr6ede  la  rivi^c  Salnte-Croff, 
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fl  revint  h  celle  de  Saint>Pierre,  qu'il 
itmoDta  jusqu'au  milieu  du  pays  des 
l^adouessis.  Carver  fit  ensuite  sur  la 
riTe  gauche  du  Mississipi  une  sembla- 
ble  exploration;  il  eutra  dans  la  ri- 
yihrt  des  Cbipewais,  et  II  parcourut 
toute  la  contree  qui  le  separait  du  lac 
Superieur.  Ce  voyage  au  milieu  des 
trious  indiennes  du  nord-ouest  mon- 
tra  qu'eJIes  appartenaient  toutes  h  des 
peoples  chasseurs  et  p^eurs :  leur 
fieore  de  vie  n^^tait  modifi^  que  par 
leur  situation  au  milieu  des  forets ,  ou 
des  prairies ,  ou  sur  les  bords  des  lacs 
et  aes  fleuves. 

De  telles  excursions  ^taient  aocom- 
pagnees  de  fatigues  et  de  perils ;  mais 
elles  offraient  aux  voyaeeurs  un  sujet 
biea  digne  de  leurs  meditations;  et 
c^est  sans  doute  un  grand  spectacle 
que  celui  oil  Ton  peut  embrasser  et 
comparer  entre  elles  les  deux  extr6- 
mites  de  la  vie  sociale ,  le  point  oik. 
commence  Torigine  des  peuples  et  ce- 
lui ou  Ton  recueille  les  fruits  de  la 
civilisation.  De  semblables  comparai- 
sons  conduisaient  h  plaindre  la  situa- 
tion des  sauvaees ;  mais  on  faisait  peu 
d'efforts  pour  la  changer;  et  si  auel- 
ques  voix  s*elevaient  par  intervalles, 
pour  prodamer  les  devoirs  des  so- 
ciety polioses  envers  les  nations  dans 
Tenfance,  c*^tait  un  sterile  hommage 
rendu  aux  droits  de  Thumanite. 

Un  autre  int^rSt  que  celui  des  abo- 
rigines occupait  alors  les  colonies  an- 
^laises;  elles  cherchaient  avant  tout 
a  anieliorer  leurs  relations  avec  la 
m^ropole,  h  se  d^fendre  des  empi^te- 
ments  de  son  autorit^,  k  se  degager 
enfin  des  entraves  et  des  charges 
qu>lles  oommencaient  h  souffrir  avec 
plus  d*impatience. 

£a  ^tudiant rhistoire  des  colonies, 
on  pouvait  remarquer  que  1*  Europe 
les  avait  entratnees  dans  toutes  ses 
guerres.  La  part  qu'elles  avaient  k 
prendre  aux  liostillfite  ^tait  le  r^ultat 
inevitable  de  leur  dependance  :  il  v 
avait  des  combats  k  hvrer  partout  ou 
Ton  rencontrait  les  sujets  aune  puis- 
sance ennanie ;  et  dans  queique  par- 
tie  du  monde  que  la  querelle  eOt  pris 
0Ga  origine,  eile  s'eteodait  bient^t 


d'un  continent  a  I'autre.  Cette  siy^ 
tion  avait  expose  les  colonies  h  da 
nombreuses  agressions,  et  leur  avait 
si  souvent  fait  acbeter  par  des  sacri^ 
fices  les  secours  n^oessaires  k  leur  sd* 
rete,  que  les  habitants  d.6siraient  ne 
plus  s'engager  dans  des  guerres  euro* 
p^ennes,  et  n'avoir  desormais  k  com- 
oattre  que  pour  la  defense  de  leurs 
propres  inter^ts  et  de  leur  territoire. 

La  situation  des  colonies  pendant  la 
paix  leur  faisait  encore  plus  habituel- 
lement  sentir  le  besoin  de  maintenir 
Tintegrite  de  leurs  privil^es  politi- 
ques  et  commerciaux ;  elles  aiscutaient 
leurs  droits;  et  la  liberty  d'opinion 
dont  elles  avaient  constamment  joui 
leur  avait  fait  contracter  Thabitude 
d'analyser  les  principea  de  la  richesse 
publique :  on  ne  se  bornait point  k  des 
evaluations  vagues;  on  reduisait  en 
chiffres  tous  les  calculs ;  et  cette  regie, 
propre  a  frapper  tous  les  esprits ,  don- 
nait  plus  de  pr6cision  et  de  force  aux 
reclamations. 

Plus  le  commerce  des  colonies  avait 
alors  d*activite,  plus  il  ^tait  int^ress^ 
k  se  soustraire  k  des  reglements  rigou- 
reux ,  dont  rap|plication  devenait  plus 
frequente.  Dilierentes  causes  avaient 
concouru  au  developpement  de  ses  re- 
lations, et  Ton  etait  k  port^e  de  recon- 
nattre  que  I'accroissement  du  com- 
merce d^un  peuple  ne  se  proportionne 
1>as  seulement  aux  pro^r^  de  sa  popu- 
ation ;  il  se  regie  aussi  sur  ceux  de  son 
Industrie  et  de  son  bien-Stre.  Une  so- 
ciete  qui  commence  se  borne  a  satis- 
faire  a  d'indispensables  besoins;  mais 
^veillez  dans  son  sein  Tamour  du  tra- 
vail, Temulation,  et  tous  les  senti- 
ments qui  la  portent  k  6tendre  la  sphere 
de  ses  facultes  et  de  ses  jouissances, 
son  Industrie  suit  la  m^me  proffres- 
sion  :  les  arts  entrent  dans  la  cite ;  lis 
s'entr^aident  mutuellement ;  lis  affer- 
missent  les  bases  de  la  prosperite  et 
de  Tordre  public,  et  concourent  k  oe 
developpement  des  facultes  humaineSf 
qui  est  le  plus  noble  but  auquel  les 
societes  puisseut  atteiudre. 

On  put  se  convainfo'e,  en  observant 
cet  essbr  de  1  Industrie  dans  les  colo- 
nies anglaises,  qu*il  ne  s'etait  jamais 
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ralenti  depuis  plus  d^un  si^le,  et  qu'ii 
avait  ^t^  beaucoup  plus  rapide  depuis 
Tannee  1748,  epoque  du  trait6d*Aix- 
b-Qiapelle.  Le  relev^  que  Ton  fit  des 
differentes  operations  de  ce  commerce 
pendant  les  vingt  annees  suivantes 
inontre  que,  durant  cette  p^riode,  ii 
avait  mis  annuellement  en  circulation 
une  somme  moyenne  de  soixante-cinq 
millions  de  francs ,  soit  pour  les  ventes , 
soit  pour  les  achats,  et  que  la  valeur 
des  ex|M)rtations  de  TAngleterre  pour 
I'Amerique  d^passait  de  seize  millions 
par  an  la  valeur  des  produits  qu'elle  en 
recevait.  Cette  balance  etait  favorable 
h  la  metropole;  mais  les  colonies  pro- 
iitaient,  pour  acquitter  le  solde  de 
compte  mrelles  avaieut  h  lui  remettre, 
des  oenefices  de  leur  commerce  avec 
les  Antilles,  les  cotes  d'Afrique  et  le 
midi  de  TEurope.  Les  exportations 

3u'elles  avaient  faites  pour  ces  contr^es 
ans  Fannee  1769  avaient  excede  de 
sept  millions  de  francs  la  valeur  de 
leurs  importations;  la  plupart  des  mar- 
cliandises  qu'elles  y  venuaient  ^taient 
acquitt^es  en  numeraire,  et  il  en  re- 
iluait  en  Aneleterre  une  grande  partie. 
Cependant  it  leur  restait  encore  a  com- 
bier  un  deficit  annuel  de  neuf  millions, 
et  cet  embarras  venant  a  se  renouveler 
chaque  annee  faisait  prevoir  Taccrois- 
sement  graduel  et  rapide  d'unedette, 
sous  le  poids  de  laquelle  on  pourrait 
un  jour  £tre  ecrase,  a  moins  que  le 
commerce  des  colonies  avec  d'autres 
IBtats  n'acquft  de  nouveaux  developpe- 
ments.  Cette  extension  devenait  neces- 
saire  a  leur  prosp^rite;  et  lorsqu*elle 
etait  entrav^e  par  les  lois  prohibitives 
de  la  metropole,  il  s'ouvrait  entre  les 
colonies  anglaises  et  les  possessions  du 
dehors  un  commerce  interlope,  d*au- 
tant  plus  lucratif  qu'il  6chappait  aux 
tarifs  onereux  imposes  par  TAn^le- 
terre,  et  qu'il  pouvait  aisement  trom- 
per  la  surveillance  de  Tad  ministration 
des  douanes ,  parce  qu*il  faisait  ses  ver- 
sements  suf  un  littoral  immense  et 
facilement  abordable.  Cependant  la 
base  d'un  trafic  prohib^  est  toujours 
8i  fragile,  que  les  colonies  desiraient 
obtenir  d^une  maniere  legale  de  libres 
relations  avec  le  dehors. 


Les  restrictions  impos^es  h  leur  ooiiH 
merce  etaient  particulierement  nuisi- 
bles  a  celui  de  Boston ,  qui  etait  alors 
la  ville  la  plus  ricbe  et  la  plus  peuplee; 
mais  elles  se  faisaient  aussi  ressentir 
dans  les  autres  colonies  dont  les  inte- 
r^ts  se  trouvaient  li^s  avec  les  siens. 
La  cause  de  toutes  les  provinces  deve- 
nait ia  m^me;  le  Massachusetts  en 
soutenant  ses  propres  droits,  pouvait 
compter  sur  Tappui  de  Fopinion  gene- 
rale,  et  les  resolutions  dont  il  prenait 
r initiative  recevaient  bientot  I  appro- 
bation de  tout  un  peuple;  car  on  com- 
men<^ait  h  donner  ce  nom  aux  habitants 
des  colonies;  et  cette  denomination, 
ijui  semblait  deja  eriger  en  corps  de 
nation  plusieurs  pays  dont  les  inter^ts 
etaient  les  m^mes  et  dont  les  voeux 
etaieut  unanimes,  allait  imprimer  a 
leurs  demarches  un  nouvtou  caractere 
de  grandeur. 

Les  colonies  anglaises  s'^taient  ac- 
Toutumees  pendant  la  guerre  a  entre- 
tenir  les  unes  avec  les  autres  de  nom- 
breuses  relations.  Le  besoin  de  se 
defendre  etait  le  m^me  pour  toutes ;  il 
exigeait  que  leurs  mesures  fussent 
concertees,  et  que  leurs  contingents 
militaires  se  rendisscnt  ensemble  sur 
les  fronti^res  menacees,  pour  prendre 
part  aux  mSmes  expeditions.  L'exem- 
pie  de  ces  associations  avait  ete  donne 
par  les  colonies  de  la  Nou velle- Angle- 
terre,  des  les  premiers  temps  de  leur 
formation  :  toutes  ies  guerres  que  ces 
provinces  avaient  cues,  soit  avec  le 
Canada  et  TAcadie,  soit  avec  la  Nou- 
velle-Belgique,  soit  avec  les  differentes 
nations  sauvages,  voisrnes  de  leurs 
possessions,  les  avaient  disposees  k 
unir  leurs  interets,  leurs  conseils,  et 
tous  leurs  moyens  d'attaque  ou  de  re- 
sistance. 

A  mesure  que  les  domaines  de  la 
Grande-Bretat^ne  en  Amerique  vinrent 
a  s'eteiidre  le  long  des  cotes  de  TOcean , 
et  qu'une  plus  grande  ligne  de  fron- 
tieres  occidentales  fut  elle-m^me  expo- 
see  au  fleau  de  la  guerre,  toutes  les 
colonies  int^ressees  a  sui  vreen  commua 
leurs  operations  militaires  se  rappro- 
cherent  les  unes  des  autres.  Une  partie 
des  troupes  preposees  k  leur  defense 
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toft  envoys  par  la  m^tropole;  les  au- 
tres  etaient  levees  dans  te  pays  m^me : 
dvi^ue  goiivernement  locaravait  ses 
milices,  d^abord  chargees  de  veiller  a 
la  silret(§  de  leurs  foyers,  et  destinees 
ensiiite  a  porter  secours  a  tous  les 
points  menaces.  Ces  troupes  am^ri- 
caines,  moins  reeulieres  et  moins  exer- 
cees  que  celles  a*Rurope,  avaient  ce- 
pendant  sur  eiles  Tavantage  de  mieux 
Gonnaltre  le  pays,  d'etre  plus  accoutu- 
mees  a  la  maniere  de  combattre  les 
Indiens,  de  savoir  ^viter  leurs  pi(^ges, 
et  de  leur  opposer  des  stratagemes 
5eniblabtes.  Lies  milices,  levies  en 
Amerique  sous  differents  noms ,  devin- 
rent  bientot  la  principale  force  des 
eolonies  :  leur  nombre  suivit  Taccrois- 
sement  de  la  population,  et  cette  con- 
tree  put  canmencer  a  compter  sur  elle- 
m^me  pour  assurer  sa  propre  defense, 
quand  TAngleterre  eut  acquis  toutes 
les  colonies  franchises  situees  au  nord 
de  ses  possessions,  et  toutes  celles  qui 
s*etendai*ent  entre  la  chatne  des  Apala- 
ches  et  ie  Mississipi.  On  n^avait  plus 
de  conibats  a  y  livrer  h  des  troupes 
europeennes  :  les  nations  indiennes 
etaient  les  seules  auxquelles  on  edt  a 
disputer  ces  territoires,  et  leurs  res- 
sources  Etaient  dej«i  tellement  reduites 
que  les  colonies  n'avaient  besoin  pour 
les  contenir  d^aucun  secours  de  la  me- 
tropole.  Les  tribus  sauvages  pouvaient 
commettre  des  depredations  sur  les 
Irontieres,  et  porter  le  ravage  dans  des 
habitations  isolees;  mais  eiles  Etaient 
bieiitdt  ponies  de  ces  violations,  et 
ciiacune  des  suerres  ou  eiles  se  trou- 
vaient  engagees  ne  faisait  qu'augmen- 
ter  leur  faiblesse. 

Les  colonies  anglaises,  qui  s'^taient 
agrandies  au  milieu  de  cette  longue 
suite  d'epreuves,  reconnurent  qu*eTles 
avaient  en  eiles- m^mes  un  principe 
d* existence.  Eiles  Etaient  animees  de 
ce  sentiment  de  confiance  et  de  Gert6 

2ui  tient  a  la  force :  eiles  comptuient 
iS  privileges  aui  leur  de  vaient  appar- 
tenir,  ceux  qu^on  leur  avait  accordes, 
ceux  qu'on  leur  refiisait  encore,  et  de- 
si  raient  profiter  du  retour  de  la  paix 
pour  ameliorer  leur  situation,  etdonner 
de  plus  solides  bases  a  leur  prosp^ite. 


La  metropole,qui  avait  remarqu^ 
leurs  accroissements  pro^ressifs,  vou- 
lait  du  moins  les  diriger  a  son  gr6,  et 
cherchait  a  conserver  assez  d'ascen- 
dant  sur  les  colonies  pour  continuer 
de  les  retenir  dans  la  dependance.  Elle 
etait  parvenue  depuis  longtemps  h  mo- 
difier la  plupart  des  chartes  anciennes 
?|ui  leur  avaient  ete  accord^es,  et  h 
aire  pr^valoir  Tautorit^  royale  sur 
celle  des  proprietaires  ou  des  com  pa- 
gnies  qui  avaient  obtenu  les  premicfres 
concessions ;  mais  en  chercliant  a  sim- 
plilier  et  a  renforcer  son  pouvoir,  elle 
n'avait  pas  touche  aux  droits  des  ci- 
toyens,  h  ceux  qu*ils  tenaient  de  leur 
patrie  originaire  et  qui  etaient  inhe- 
rents  h  la  quality  d' Anglais  :  ainsi  la 
procedure  par  jur^s  ^tait  un  de  leurs 
privileges;  ainsi  le  systeme  represen- 
tatif  etait  la  base  de  leurs  constitutions 
coloniales.  Les  habitants  votaient  dans 
leurs  assemblees  les  impdts,  les  lois, 
les  reglementsd'ad ministration  locale; 
et  la  sanction  royale,  necessaire  a  la 
plupart  de  ces  actes,  ^tait  generate- 
ment  accord^e  a  tous  ceux  (]ui  n*avaient 
rien  de  contraire  aux  droits  et  a  la  le- 
gislation de  la  metropole;  mais  guand 
ses  inter^ts  et  ceux  des  colonies  se 
trouViiient  en  collision,  cbacune  des 
deux  autorit^  cherchait  a  ^tendre  sa 
prerogative,  et  la  ligne  de  demarc;ition 
^tait  trop  vagtiement  tracee  pour  ne 
pas  ^tre  souvent  en  litige. 

Les  restrictions  mises  par  le  gou- 
vernement  britannique  au  commerce 
de  ces  possessions  ^loignees  avaient 
^t^  d'abord  regardees  comme  une  com- 
pensation des  depenses  qu*il  avait  a 
faire  pour  les  proteger;  et  les  eolonies 
pouvaient  s'en  tenir  a  leurs  relations 
avec  la  metropole,  et  h  un  systeme 
d*echanges  entre  leurs  productions  ter- 
ritoriales  et  ses  articles  manufacture, 
aussi  longtemps  qu'elies  ne  furent  pas 
en  ^tat  ue  pour  voir  par  leur  propre 
Industrie  a  une  partie  ae  leurs  besoins; 
mais  des  qu*elles  purent  avoir  des  fa- 
briques,  et  qu'elles  furent  int^ress^ 
a  ouvrir  des  communications  directes 
avec  d'autr&s  pays,  il  fallut  que  les  rh- 
elements  exclusifs  fiissent  enfin  modi- 
fies par  des  exceptions,  apres  avoir  6X4 
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M)UT€nt  enfreints  par  des  violations 
dandestines,  qui  aTaient  pour  r^uitat 
de  dtorMiter  ia  loi  avant  de  la  iaire 
abolir. 

Les  nouvelles  facility  que  FAngle- 
terre  dut  aocorder  aux  colonies  iui 
laissaient  n^nnooins  Tavantage  de  ta- 
rifer  ce  commerce,  de  d<^temn'ner  ses 
droits  d'importation  ou  d'exportation, 
et  de  limiter  la  nature  des  productions 
et  des  marchandises  dont  il  pourrait 
se  composer.  Ces  conditions  n'avaient 
pas  emp&sh^  qu*il  ne  prtt  un  grand  d6« 
veloppement;  et  la  qiMlt^  oes  droits 
percus  par  la  metropole  s'accrut  dans 
hm€mrproportion. 

Quoique  les  colonies  anglaises  ne  se 
fussent  point  refusto  au  pavement  de 
cet  impdt,  cependant  elles  n^n  avaient 
jamais  reconnu  formellement  la  l^i- 
timit^.  Leurs  hommes  d'etat  commeu- 
^aient  mdme  k  soutenir  en  principe 
qu^elles  ne  pouvaient  ^tre  soumises 
qu'aux  imp6ts  vot^  par  elles  :  ce  pri- 
vilege leur  paraissait  ^troitement  at- 
tach6  au  systeme  repr^entatif;  les 
diaries  du  pays  devaient  se  r^gler  sur 
ses  besoins;  ses  propres  assembles 
en  ^taient  juges;  et  s'll  avait  k  subve- 
nir  aux  frais  de  sa  defense,  c'^tait  h 
lui-m^me  d*asseoir  les  contributions 
destinto  a  y  pourvoir.  Ce  droit  d*im- 
pdt  r^lani^  par  les  colonies  et  con- 
tests par  la  metropole,  devint  la  pre- 
miere cause  de  leurs  dissensions ,  et 
TanimositS  de  leurs  dSbats  conduisit 
enfin  a  une  rupture  et  a  des  hostility 
d^larto. 

La  guerre  prdo6dente  avait  entraf nS 
TAngleterre  dans  une  longue  suite 
d'expMitious  dispendieuses  qui  avaient 
accru  la  dette  de  Flttat.  On  avait  en- 
voye  dans  les  colonies  toutes  les  trou- 
pes, tous  les  approvisionnements  de 
guerre  dont  elles  avaient  besoin ;  et  le 
gouvemement ,  qui  avait  fait  les  avan- 
ces  de  tous  ces  armements ,  n'avait  pas 
alors  rtelamS  le  remboursementde  leur 
valeur  :  il  ne  voulait  pas  accroftre  les 
embarras  des  colonies ,  au  moment  ott 
la  guerre  leur  imposait  d'autres  cbar- 
fes.  Mais  aprte  le  retour  de  la  paix , 
il  espSra  obtenir  oe  reoouvrement  par 
layoia  des  iaipdta,  et  11  fit  presenter 


au  parlement  la  proposition  d'etabiir 
un  droit  de  timbre  dans  les  Golooiis 
d'Amerique.  Cedroitdevaits'appliqoer 
k  tous  les  actes  que  Ton  aurait  a  pro- 
duire  devant  les  cours  de  justice  et  de 
chanceilerie ,  soit  civile,  soit  ecclesias- 
tique,  ainsi  aue  devant  les  universites 
et  les  cours  d  amiraute  :  il  s'appliquait 
aux  sentences  des  tribunaux ,  aui  licen- 
ces de  commerce,  aux  assurances,  aux 
lettres  de  marque ,  aux  obligations  de 
pavement,  a  tous  les  contrats  rda- 
iiis  k  la  transmission  des  biens  par 
bSritaee ,  par  vente ,  par  concession;  il 
s'etendait  mdme  aux  pamphlets,  aax 
almanachs,  a  toutes  les  pubiicatioDS 

Suotidiennes.  Le  produit  de  ces  taxes 
evait  ^tre  verse  en  Angleterredansia 
caisse  de  I'ediiauier;  on  Ty  tiendrait 
en  r^erve,  et  le  parlemeut  en  ferait 
ensuite  Tempioi,  pour  subvenir  aux 
frais  que  la  protection  et  la  defense 
des  colonies  pourraient  exiger. 

Ce  projet  de  bill ,  qui  fut  propose 
le  10  mars  1764,  n'eta it  encore  qu  une 
mesure  comniinatoire,  sur  iaquelleon 
dSsirait  sonder  Topinion  pubiique. 
Mais,  en  la  soumettant  a  ce  tribunal, 
on  fit  revivre  avec  plus  d'aigreur  tou- 
tes les  discussions  nui  s*etaient  dev^ 
pr^deinment  sur  les  droits  respectifs 
de  la  metropole  et  des  colonies.  Les 
partisans  du  bill  soutenaient  que  le 
parlement  d*Angleterre  avait  le  droit 
d*etendre  ses  actes  a  toutes  les  posses- 
sions britanniques ,  que  son  privilege 
de  representation  ne  se  bornait  point 
aux  domaines  de  TEurope,  que  lesin- 
t^r^ts  des  differentes  parties  de  TEtat 
ne  |>ouvaient  pas  ^tre  di vises,  etqoe 
le  gouvernement,  chars^  de  veillff  a 
la  sdrete  des  colonies,  loignait  k  cette 
obligation  le  droit  de  les  y  faire  con- 
courir  dans  une  ^ale  proportion  et 
par  des  moyens  semblables.  L'impw 
du  timbre  qu*il  se  proposait  de  leur 
appliquer  n*etait-il  pas  etabli  en  Ao- 
gleterre?  N'y  avait-on  pas  soumis  tou- 
tes les  transactions  sociales  ?  N'avait-il 
pas  pour  but  d'en  constater  la  noto- 
ri6teet  de  les  mettre  sous  la  sauvcgarde 
de  la  foi  publique?  N'etait-ce  pas  une 
l^^re  perception  sur  des  contrats  plu« 
ou  moins  profitables?  Ne  tenait-cMe  pa« 
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nitt  1 4et  ictet  habftoeDeiiMot  ^olon- 
taires,  ou  i  des  ^poqoes  qui  se  mr^ 
•nitaient  raremeat  dans  le  ooun  oe  la 
Tie?  On  cbeichait  ainsi  en  Angieterre 
k  jiistifier  I'emploi  de  oette  mesure , 
et  Ton  repniait  le  droit  de  rimpoitr 
•ux  colonies  eommeaussil^timeque 
celai  d^aasujettir  leur  oommerce  k 
qael^cs  restrictions.  Si  TAnffleterre, 
disait-en,  a  pu  leurappliquer  les  prin- 
cipes  de  son  acte  de  navigation,  si  elle 
a  M  fond^  h  croire  qu*en  ^ange  de 
la  protection  qu'elle  leur  assurait  elle 
pouvait  limiter  a  son  gr^  leurs  rela- 
tioBS  eooinierdales;  si ,  enfin,  en  leur 
inapoaant  queiques  prohibitions,  elle 
n^a  fait  que  suivre  la  r^le  observe 
par  lea  autres  puissances  europ^nes 
cnvers  leurs  colonies,  le  droit  qu'eile 
a  d'etablir  une  taxe  nouvelle  ne  d^ 
rive-tril  pas  de  la  m^me  source  que  ce- 
lui  d'iniposcr  et  de  r^ler  leur  com- 
merce? 

Ces  thSoricB  financi^res ,  et  les  in- 
ducUoas  au*oo  voulut  en  tirer  pour 
assimiier  rune  a  Tautre  deux  contri- 
iwtions  de  diverse  nature,  donnerent 
bientot  un  champ,  plus  ^ndu  h  la  dis* 
eussioo.  Les  adversaires  du  bill  pro- 
pose sur  Tetablisseroent  d'un  droit  de 
timbre ,  avaient  d^abord  repr^nt^.  que 
cette  mesure  fiscale  enveloppait  tons 
les  aetes  de  la  vie,  et  qu'eile  imposait 
a  la  gestion  des  affaires  dinutiles  en- 
trares  et  des  conditions  on^euses.  Les 
oolooies  y  avaient  longtemps  6chapp^, 
•ana  que  les  int^r^ts  particuliers  en 
•ouffinssent ,  et  sans  cpie  les  actes  du 
poaroir  et  les  r^les  ae  la  loi  fussent 
moioa  respect^.  Pourquoi  prescrire 
auz  habitants  un  nouveau  sacrifice, 
aggrarer  leurs  charges,  m^nnaltre 
lenrs  droits ,  et  ne  pas  m^me  ecouter 
leurs  reprtentants?  C'^tait  abolir  le 
phis  predeux  de  leurs  privil^esyque 
de  transferer  au  parlement  britannique 
le  droit  de  voter  leurs  impdts.  Quand 
la  discussion  cut  M  conduite  a  oe  point, 
les  pretentions  l^islatives  de  la  m^- 
tropole  furent  examinees  avec  plus  de 
»iveriii ;  et  le  principe,  ^'aucun  im* 
pdt  ne  pouvait  etre  Aabii  sur  les  co-* 
kwies  par  an  autre  pouvoir  que  par 
leun  repr^sentants,  fut  hautetneni 


predami  x  il  ne  retail  pas  twikm^itt 
par  les  autorit^  publlques;  la  mtoe 
opinion  s'^tait  r^pandue,  s'^itaecr^ 
diteedans  toutes  les  elassesdedtojrens : 
partout  on  se  plaignait  des  axisenees 
de  la  m^tropole  et  du  joug  qu*elie  ieou- 
lalt  appesantir  sur  les  colonies.  Gepen- 
dant,  c'^tait  par  leur  ^tablissement  at 
leur  concours  que  TAngleterre  avalt 
agrandi  sa  puissance;  c*^tait  pour 
a'eoricbir  elle^mtoe  qu'eile  s'^taitap- 
propri^  une  parlie  de  leur  commeroa. 
Le  moment  etait  venu  ou  les  colonies 
devaient  jouir  d*une  condition  m^- 
leure  ;  eOes  aspiraient  k  se  d^ager 
des  entraves  qui  avaient  ralenti  leurs 
progr^s;  leurs  lois  avaient  besoin  d'e- 
tre modiG^;  et  un  peuple  qui  s'etait 
accru  jusqu*a  trois  millions  d'ames ,  ne 
ressemblatt  plus  i^ees  essalmsde  fugi  tifk 
et  de  presents  qui  ^taient  venus,  deux 
siecles  auparavant,  chercher  un  re- 
fuge dans  ces  conti^s  sauvages. 

Et,  d'ailleurs,  le  droit  d^imposer 
des  taxes  int^rieures  n*avait-il  pas  et^ 
attribu^  aux  colonies  par  leurs  premie- 
res constitutions,  et  par  les  autres 
chartes  qu'elies  avaient  obtenues  de^ 
puis  ?  Ce  droit  avait  ^t^  solennellement 
invoqu^,  en  lQ93,par  les  reprteentants 
du  Maasacliusett;  il  I'avait  ensuite  ^t^ 
par  ceux  de  New- York  et  des  autres 
eolonies  du  centre  et  du  midi.  On  se 
rappelait  que,  en  1789,  le  projet  de 
faire  imposer  les  colonies  par  le  parle- 
ment britannique  avait  €U  mis  en 
discussion ;  mais  gue  Robert  Walpole , 
alors  premier  ministre ,  regardant  cette 
mesure  commedangereuse,  avait  mieux 
aim^  en  laisser  la  charge  et  la  respon- 
aabilit^  k  ses  sucoesseurs.  Le  m^me 
systime  fut  reproduit  en  1764;  mais 
la  guerre  allait  se  rallumer  dans  les 
colonies ,  et ,  pour  ne  pas  s*exposer  i 
leur  m^ntentement,  on  ajouma  VoLi^ 
eution  de  ce  projet. 

Si  le  droit  de  soumettre  k  dea  lesr 
trictions  le  commerce  des  colonies  anr 
fflatses  toit  moins  contests  k  la  m^ 
tropola  que  celui  d*y  ^blir  d'autres 
imp6ts,  n^nmotns  u  faisait  naftre  ua 
aecret  m^ntentement,  et  il  afteiiblis* 
salt  TaffecUon  de  ces  contfte  enven 
la  mdre  patrie.  Le  gouT^rufnkent  hri« 
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tannique  ne  sut  pas  faire  usage  avec 
management  d*un  privil^e  dangereux 
qui  pouvait  ^ranler  les  bases  de  la 
prosp^rit^  des  colonies.  Les  reglements 
qu*il  voulait  y  faire  ex6cuter,  dans  la 
Tue  de  restreindre  aux  productions  de 
la  terre  les  exportations du  pays,  ren- 
contr^rent  une  vive  opposition ,  et  les 
int^rdts  des  colonies  parurent  encore 
plus  sacrifi^  lorsqu'on  mit  de  nou- 
velles  entraves  h  leurs  communications 
directes  avec  T^tranger. 

Quoiqu'il  edt  ^te  admis  en  principe 
que  leur  commerce  devait  6tre  exclu- 
stvement  dirig^  vers  la  m^tropole,  ce- 

{>endant  on  avait  ensuite  permis  que 
a  plupart  de  leurs  productions  fussent 
expedite  vers  d'autres  pays,  tantdta 
condition  qu'elles  seraient'd'abord  en- 
voyees  dans  les  ports  d*Angleterre,  et 
que  les  n^gociants  britanniques  se 
trouveraient  admis  au  partage  de  ce 
b^n^Gce;  tantdt  sous  la  reserve  qu^eiles 
acquitteraient  un  droit  de  sortie  ou  de 
transit.  Les  relations  de  commerce 
habituellement  suivies  entre  les  colo- 
nies du  continent  et  les  Antilles  etaient 
^alement  soumises  a  desdroits  que  leur 
modicit^  fit  d'abord  tol^rer  sans  mur- 
mure ;  mais  les  tarifs  s'eleverent ,  on 
fitdenouveaux  reglements  prohibitifs, 
et  le  mode  employ^  pour  leur  execu- 
tion les  fit  parattre  plus  vexatoires. 
Tous  les  negociants  des  colonies  se 
r^pandirent  en  plaintes  ameres,  en 
Toyant  la  marine  royale  etablir  ses 
croisi^res  h  Tentree  de' leurs  ports,  vi- 
siter avec  s^v^rit^  leurs  navires,  faire 
un  grand  nombre  de  saisies ,  et  join- 
dre,  a  la  rigueur  d^une  loi  ruineuse, 
toutes  les  formes  absolues  d*une  exe- 
cution miiitaire. 

Chacun  de  ces  griefs ,  consid6r6  s^- 
parement,  n'edt  pas  fait  eclatcr  une 
insurrection ;  mais  il  fomentait  le  m6- 
contentement ,  il  6tait  mis  au  nombre 
des  suiets  de  plainte,  et  le  sentiment 
du  malaise  actuel  ^tait  accru  de  jour 
en  jour  par  les  inquietudes  de  Tavenir : 
on  se  croyait  incessamment  menaci^de 
mesures  plus  oppressives;  et  les  colo- 
nies, perdant  toute  esp^rance  d'etre 
fevoriste  par  la  m^tropole,  consid6- 
r^ent  le  projet  de  les  assujettir  a  une 


taxe  nouvelle  comme  le  fatal  prindpe 
d'un  systeme  d*imp6t8  qui  allait  pro- 
gressiveinent  s*etendre,  et  faire  diqio- 
raltre  leurs  demieres  franchises. 

L*Angleterre  voulut  enfin  convertir 
en  loi  la  proposition  d'etablir  un  droit 
de  timbre;  et  quand  le  bill  en  Mn- 
produit,  en  1765,  a  la  chambredes 
communes,  par  Greenville,  qoi^ 
alors  premier  ministre,  le  gdo^ 
Conway  fut  le  seul  qui  osdt  protester 
contre  cette  mesure,  et  declarer  qu*dle 
exc^ait  les  droits  du  parlement,  ^» 
que  les  colonies  n*y  Etaient  pas  repre- 
sentees. De  si  sases  observations  ne 
changerent  point  1  opinion  de  i'asseiD- 
blee.  Le  ^ouvernement  tenait  a  sod 
autorite  :  il  Tavait  exerc^  jusqu'alors 
dans  des  questions  de  commerce  etde 
legislation ,  et  il  ne  considera  les  me- 
contentements  qui  se  manifestaieot 
dans  les  colonies  que  comme  des  moo- 
vements  partiels  et  faciles  a  reprimer, 
tant  il  comptait  sur  fascendant  deforce 
et  de  puissance  dont  il  jouissaitdepitfi 
les  derniers  traits  de  paix.  Cette  me- 
prise  lui  devint  funeste;  sa  loi  alieoa 
tous  les  esprits ,  et  la  fermentation  it 
de  si  rapides  progres  dans  lescolooies, 
qu'elles  ne  balancerent  plus  a  faire 
eclater  leur  ressentiment.  Voyant(pe 
Ton  voulait  arr^ter  fessor  de*  leur  In- 
dustrie, elles  r^solurent  de  nehin 
usage  que  des  articles  de  leurs  propra 
manufactures ,  et  de  ne  plus  recourir 
a  celles  de  la  m^tropole.  Boston doofli 
cet  exemple,  et  les  autres  colonies  Timi- 
terent :  rexportation  des  laines  nefot 
plus  permise ;  les  habitants  se  v^tireot 
de  tissus  grossiers ,  ouvrages  de  leurs 
propres  mains ,  ou  fabriquesdansleu|S 
ateliers,  encore  peu  perlectiooDes;  ib 
aimerent  mieux  se  priver  de  ce  P 
constituait  les  reclierclies  du  luxe  et  ies 
agreraents  de  la  vie,  <jue  de  sacrifler 
leurs  franchises  coloniales.  Des  reo- 
nionspopulaires  s'etaientform^daiis 
les  pnncipales  villes  pour  exaltcr  encore 
cet  esprit  d'irritation  :  ces  asseinblees 
etaient  tumultueuses;  on  s'yanimait 
h  Tenvi  les  uns  des  autres ;  on  com- 
men^ait  a  regarder  comme  ennemis  du 
bien  public  tous  ceux  qui  ne  parti: 
geaient  pas  ceite  effervescence,  et  u 
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se  forma  tout  h  coup,  sous  le  nom 
d^Ett/oTits  de  la  iiberte^  une  associa- 
tion d'homines  resolus  a  se  porter  sur 
tous  ies  points  ou  les  institutions  et 
les  droits  des  colonies  seraient  mena- 
ce, et  ou  Ton  voudrait  niettre  la  loi 
du  timbre  a  execution.  Les  autorites 
publiques,  plus  retenues  dans  leurs 
piaintes  et  plus  graves  dans  leurs  de- 
marches ,  n  autorisdient  point  par  une 
approbation   fornielle  ces  assembiees 
irre^ulieres ,  mais  elles  en  toleraient 
les  clameurs ;  dies  y  voyaient  le  libre 
essor  de  Topinion  generate  et  d'un 
mecontentement  qu*elles  6taient  elles- 
rotoes  interessees  a  entretenir.  Aussi- 
tot  au*on  eut  appris  en  Amerique«c|ue 
le  bill  du  timbre,  vote  par  la  cham* 
bre  des  communes,  le  7  fevrier  1765, 
avatt  M  ensuite  apfjrouve    par  la 
cbambre  haute,  et  avait  re<^.u  la  sanc- 
tion du  roi ,  Tassemblee  legislative  de 
Virginie  declara  que  cette  colonie  n*e- 
tait  point  tenue  d'qbeir  h  une  loi  qui 
hii  imposait  une  taxe  quelconque,  k 
mo'iDs  que  cette  loi  n'edt  ete  votee  par 
ses  autorites  m^mes.  Pendant  les  d^- 
bats  qui   precederent  cette  declara- 
tion, le  gouverneur  essaya  de  changer 
ropinion  de  la  legislature ,  en  dissol- 
Tant  cette  assemblee  et  en  ordonnant 
d'autres  Elections;  mais  tous  les  mem- 
bres  qui  s^etaient  prononces  contre  la 
loi  da  timbre  furent  reelus,  tous  ceux 
qui  lui  <^taient  favorables  furent  rem- 
plaofs,  et  la  d^laration  qu*on  voulait 
emp^j)er  devint  unanime.  La  m^me 
resolution  fut  adoptee  dans  la  province 
de  Massachusett,  et  ses  representants 
eonvoquerent^  pour  le  T'  octobre  1765, 
on  coagr^  ou  seraient  ad  mis  des  de- 
pute de  toutes  les  colonies,  afin  de 
pourvoir  aux  mesures  d'int^r^t  public 
qo^exigerait  la  gravity  des  circonstan- 
oes.  Cette  assemblee,  qui  se  tint  a 
liew-York ,  proclama  le  d  roi  t  qu*avaient 
les  colonies  de  n*6tre  imposees  que  par 
elles-m^nies;  elle  r^lut  d'adresser  k 
h  fois  des  reclamations  au  roi  et  aux 
deux  chanibres  du  parlement,  pour  re- 
vendiquer  ce  droit  et  |)Our  obtenir  le 
Kbre  exerdce  de  la  legislation  int^- 
rieure.  Les  autorites  locales  n'etaient- 
eUes  pas  smdea  a  portee  de  juger  des 


lois  et  des  r^lements  convenables  k 
leur  situation  ?  Etait  ce  a  quinze  cents 
lieues  de  distance  qu'on  pouvaitappr^- 
cier  leurs  heroins  et  regler  leurs  inte- 
r^ts?  Les  colonies  n'avaieut  aucun  de- 
pute, aucunorgane  dans  le  parlement : 
elles  n\v  trouvaient  de  bienveillants  de^ 
fenseufs  que  dans  quelques  hommes  as- 
sez  gen^reux  pour  ne  pas  les  sacrifier  ^ 
la  metropole;  mafs  une  protection  si 
impuissante  n'emp^chait  pas  les  usur- 
pations de  Tautorite.  Les  atteintes  aux 
privileges  desjcoionies  se  muttipliaient 
de  jour  en  jour  :  on  ne  se  bornait  plus 
k  charger  leur  commerce  de  taxes 
exorbitantes ,  on  attiraitenAngletcrre 
une  grande  partie  de  leur  numeraire, 
en  y  faisdnt  verser  le  produit  de  ces 
droits  de  douane ;  on  s'effor^ait  d'af- 
franchir  du  controle  de  leurs  assem- 
blies tous  les  actes  des  ofticiers  civils 
ou  militaires  que  le  roi  chargeait  de 
leur  administration ;  et  pour  tenir  plus 
ais^ment'dans  la  suj^tion  ces  provinces 
eioignees,  on  voulait  y  entretenir  k 
leur  charge  un  corps  de  troupes  bri- 
tanniques ,  sous  pretexte  d*en  assurer 
la  defense,  quoique  les  habitants  pus- 
sent  aisement  y  pourvoir  eux-m^mes , 
depuis  qu'ils  n'avaient  plus  a  se  pr^ 
server  que  des  agressions  des  sau- 
vages. 

Ces  repr^entations  et  cette  unani- 
mity de  resistance  produisirent  en 
Angleterre  une  profonde  impression. 
Un  nouveau  ministere ,  plus  favorable 
anx  interSts  des  colonies ,  filt  plac^  k 
la  t^te  des  affaires :  William  Pitt  en 
faisait  partie ;  il  se  pronooca  dans  le 
parlement,  avec  toute  la  force  de  sa 
raison  et  de  son  ^loguence,  contre 
Tetablissement  du  droit  de  timbre,  et 
il  en  obtint  la  revocation.  Cependant 
la  plupart  des  membres  qui  consenti- 
rent  a  le  supprimer  s*y  determinerent 
plut6t  parce  qu*ils  regardaient  cette 
taxe  comme  impopulaire  et  dan^ereuse, 
que  parce  qu'ils  la  croyaient  lU^gale. 
L'autorite  lesislative  du  parlement  sur 
les  colonies  leur  paraissait  incontesta- 
ble ;  mais  ils  admettaient  qu'on  devait 
Texercer  avec  reserve :  et  comme  le 
droit  d'etablir  des  tarifs  commerciaux 
n*avait  pas  eteaussi  vivement  oootestd, 
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lis  se  rejetdrent  sur  oe  genre  de  taxes, 
dans  Tesp^rance  d*y  trouver  un  ^ui- 
valent  des  autres  contributioQS  aux- 
quelles  les  colonies  se  reiiisaient 

Un  nouveau  bill  fut  alors  pr^sente 
au  parlement  pour  6tablir  des  droits 
d*entree  sur  le  th^,  sur  le  verre,  le 
papier  et  les  couleurs ,  qui  seraient 
portes  d'Angleterre  dans  les  colonies. 
On  se  proposait  d*en  appliquer  les 
produits  aux  appointements  et  aux 
pensions  que  le  ^ouvernement  aurait 
a  pajirer  en  Ain6rique,  spit  pour  Fad- 
ministration  des  colonies,  soit  pour 
leur  defense,  et  de  laisser  le  surplus 
a  la  disposition  du  parlement.  C'etait 
lui  conterer  une  extension  d'autorit6 
dont  il  n*avait  pas  encore  joui ;  c'etait 
niettre  tous  les  delegues  du  pouvoir 
hors  de  la  surveillance  des  assemblees 
coloniales,  quijusqu'alorsavaient  vot^ 
elles-m^mes  les  fonds  de  leurs  traite- 
ments^  et  avaient  pu,  par  des  temoi- 
gnages  de  faveur  ou  de  metontente- 
ment,  influer  sur  le  caractere  et  la 
tendance  de  leur  gestion. 

Cette  loi  de  douanes  devait  ^re 
mise  en  vigueur  k  dater  du  20  oc- 
Yembre  1767,  et  pour  en  surveiller 
Texecution,  le  gouvemement  britan- 
nique  crea  une  administration  per- 
nianente,  dont  le  siege  etait  Gx^  k 
Boston,  et  dont  les  agents  ^taient 
repandus  dans  les  autres  ports.  Mais 
aussitot  que  les  colonies  eurent  con- 
naissance  de  cette  nouvelle  entreprise 
contre  leurs  privileges,  elies  firent 
Plater  la  plus  vive  opposition.  Les 
associations  contre  le  commerce  an- 
glais reparurent  et  se  multiplierent : 
on  resolut  de  se  priver  de  la  consom- 
mation  du  the,  ouoiqu^eiie  fdt  dej^ 
entree  dans  les  habituaes  journalieres 
des  Am^ricains :  on  renfor^a  les  rh- 
glements  somptuaires,  essay^  depuis 
plusieurs  ann6es,  et  Ton  chercha  h 
s'affranchir  de  toutes  les  importations 
qui  ne  s'appliquaient  pas  aux  premiers 
besoins ,  soit  afin  de  stimuler  Tindus- 
trie  coloniale,  soit  afin  de  priver  la 
m^ropole  des  droits  qu'elle  imposait 
au  commerce.  C'etait  renoncer  a  des 
jouissances;  mais  Tamour  du  bien 
pjublic  afiermissait  ce  sentiment  d*ab- 


p^gation ;  il  dtait  aax  priTations  toots 
espece  d'amertume ,  et  la  fermet^  du 
caractere  am^ricain  se  pritatt  ais^ 
roent  a  de  tels  sacrifices.  La  plupart 
de  ces  hommes  avaient  grandi  au  mi- 
lieu des  epreuves  le-s  plus  difGciles:  ill 
avaient  re9u  en  heritage  Je  leurs  pent 
la  Constance,  Famoiir  du  travail,  i'ba- 
bitude  de  se  roidir  contre  les  obs- 
tacles. Voudraient-ils  de^6nerer  des 
vertus  premieres  qui  avaient  eo  leur 
source  dans  la  proscription,  etqu*uoe 
longue  suite  de  fatigues  et  de  dan- 
gers avaient  maintenues  de  race  ea 
race?  Lorsqu'une  resolution  fermecst 
favorisee  par  Topinion  publique,  die 
entraine  enfin  les  plus  indecis,  et  oul 
bomme  n'ose  s*y  soustraire.  Aussi  la 
m6me  impulsion  devint  bientot  gen^ 
rale :  on  se  recriade  toutes  parts  contre 
les  imp^rieuses  exigences  de  la  me- 
tropole ,  et  contre  ce  systeroe  d*usur- 
pations  graduelles,  qui ,  sous  pretexte 
de  regulariser  le  commerce,  avait  tour 
a  tour  ^tabli  plusfeurs  formes  dlro- 
p6ts ,  dans  la  vue  d'assurer  a  ^Angl^ 
terre  un  fonds  de  revenu  dans  ses  co- 
lonies. 

Depuis  Torigine  de  oes  contesta- 
tions, il  avait  paru  en  Am^rique  plu- 
sieurs pamphlets,  ou  Ton  examioait 
les  droits  respectifs  des  colonies  et  de 
la  metropole  :  ces  observations  i  «- 
produites  et  comment^es  par  la  pressa 
periodique,  circulaient  dans  toutes  las 
classes  de  citoyens.  La  balance  n'^it 
point  ^ale  dans  cette  discussion  d'in- 
terets ;  et  les  opinions  les  plus  pw- 
rabies  aux  colonies  etaient  aussi  les 
plus  repandues :  elles  devenaient  po- 

})ulaires ;  on  y  voyait  I'expression  de 
a  volonte  commune.  Les  r^nions 
particuli^res  oii  Ton  agitait  ces  odr 
ves  questions ,  se  multipliaient  daitf 
toutes  les  villes,  et  les  assembly 
politiques  secondaient  ce  mouverneot 
La  legislature  du  Massaohusett ,  coa- 
voqu&s  au  commencement  de  1768f 
adressa  des  repr^entations  sur  le  aoo* 
vei  impot  au  roi,  aux  deux  chanobres 
du  parlement,  auxprincipaux  persoa^ 
nages  aui  avaient  fait  r^oquer  la  joi 
du  timore,  et  au  milieu  desqaeis  sf 
tait  signale  William  Pitt,  ctd  eqsiut^ 
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comte  de  Chatam.  Ce  y^drable  rieil* 
hrd,  que  le  roi  avait  conserve  dans 
sea  ooDseils ,  ^it  retenu  cbez  lul  par 
aes  ioGnnit^  lorsqu*on  avait  vot^  lea 
Douvelles  taxes  imposees  sur  le  corn* 
meroe;  et  les  Americains,  le  regar* 
dant  oomme  un  de  leurs  plus  bienveil- 
laots  defenseura,  recouraient  a  lul 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs 
aouveaux  griefs. 

Les  colonies  avaient  Tbabitude  d*en- 
tretcnir  en  Angleterre  des  agents 
charges  de  defendre  leurs  int^r^ts  et 
d*appuyer  leurs  remontranccs  :  oes 
deputes  toient  g^n^ralement  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  habiles, 
les  plus  Mair^;  et  Benjamin  Fran- 
klin etaii  du  nombre.  II  joignait  aux 
Tertos  publiques  toutes  celles  qui 
lionorcnt  rbomme  priv^ ;  et  la  conside- 
ration  due  ^  la  beauts  de  son  carac- 
tere  hii  etail  aussi  meritee  par  T^leva- 
tion  deson  g^ie.  II  avait  pulse  dans  la 
profession  &  rimprimerle  son  premier 
fo6t  pour  Tetude ;  et  la  reflexion  venant 
a  seconder  ses  lectures,  lui  avait  r6- 
vde  ses  deoouvertes  dans  le  monde  phy- 
sique ,  et  ses  grandes  pensees  dans  Tor- 
dre  sodal.  Ses  observations  sur  Te- 
lectrictt^  atmosph^rique  et  sur  les 
moyeus  de  dinger  et  de  maitriser  la 
foudre  remontent  ^  Tann^  1762 :  c'6- 
tait  la  plus  grande  dik^ouverte  qui  edt 
illustre  le  milieu  du  siecle ;  elle  attira 
sur  son  auteur  Tadmiration  g6n^rale. 
Franklin  montra  que  les  sciences  sp^- 
culativeset  Thabilete  de  Thomme  d^- 
tat  peuvent  se  concilier;  et  s'il  rendit 
goo  nom  imp^rissable  dans  le  monde 
sai^ant,  il  mit  sa  principale  gloire  k 
servir  honorablement  son  pays ,  et  k 
se  devofier  h  la  sainte  cause  qu'il 
avait  embrass^e. 

Les  agents  am^icains  d^fendaient 
avec  cliaieur  les  inter^ts  qui  leur 
€taleai  oonfi^s;  et  la  force  de  leurs 
rc|Hresentations  faisait  pr^voir  qu'ils 
ne  flechiraient  point.  « Les  colonies , 
disaient-ils,  ^taient  fiUes  de  TAngle- 
terre,  et  jamais. elles  n*avaient  man- 
qui  d'egaras  envers  la  m^re  f)atrie ; 
mais  elies  n'etaieut  pas  ses  sujettes : 
elies  avaient  leurs  pnvil^^es  k  main- 

dr.  &,  leurs  ciioy^ns  ^talent  animds 
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d'ane  noble  flert^,  lis  Favaient  poiste 
dans  le  sang  de  leurs  anc^tres,  ils  la 
devaient  aux  mtoes  institutions.  Les 
colonies  seraient  fideles  k  leur  ser- 
ment  d'all^eance;  mais  elles  avaient 
le  droit  d*obtenir  que  la  m^tropole  les 

I>rot^gerait  sans  les  opprimer :  vouloir 
es  abaisser,  c'^tait  s  exposer  k  leur 
r^stance.  Vousvoyez,  ajoutaient-ils, 
les  premiers  effets  de  vos  lois  desas- 
treuses :  si  elles  rencontrent  tant  d*op- 
i)osition,  si  elles  irritent  k  ce  point 
ropinion  publique,  c'est  que  les  co- 
lonies sont  deja  accablees  de  charges , 
et  qu'elles  ne  peuveut  en  soutenir  de 
nouveiles.  Vous  entendez  le  cri  du 
besoin;  faites  qu'il  ne  deg^nere  pas 
en  clameurs  seaitieuses  :  accueillez 
les  voeux  de  trois  millions  d'hommes 
qui  sont  vos  freres  et  qui  desirent  ne 
pas  rompre  avec  vous.  • 

C'est  en  ce  sens  que  s*exprimaient 
les  hommes  les  plus  attaches  aux  in- 
terSts  des  colonies;  mais  Tautorit^  de 
ces  discours  ne  frappait  point  assez 
Tattention  du  gouvernement  anglais : 
il  accusait  de  partialite  ou  de  jactance 
les  agents  et  les  defenseurs  de  TAme- 
rique :  on  ^tait  incr^ule  a  leurs  pre- 
dictions ,  souvent  m^me  on  les  soup- 
connait  de  mauvaise  foi ;  et  Benjamm 
Franklin  ^rivait  a  ses  commettants 
que  sa  franchise  avec  les  ministres 
etait  souvent  prise  pour  un  artiGce , 
et  qu'il  les  trompait  en  leur  disant  la 
v^rite. 

L'Angleterre ,  n'apercevant  encore 
dans  les  mouvements  des  colonies 
qu*une  insubordination  sans  consis- 
tance,  et  sans  danger  pour  elle,  espera 
I'arr^ter  dans  son  foyer  m^me,  en  en- 
voyant  des  troupes  a  Boston ;  et  le  ge- 
neral Gage,  qui  etait alors  k  fiew-York, 
y  fit  passer  quelques  regiments  dont  le 
debarquement  commenca  le  l**"  octo- 
bre  1768.  Tons  les  esprits  furent  vive- 
ment  exasperes  par  cette  occupation 
militaire  :  ils  le  furent  encore  plus , 
lorsque  le  parlement  britannique,  ap- 
prouvant  les  mesures  que  le  gouverne- 
ment avait  prises  pour  faire  executer 
la  loi  k  main  armee,  declara  que  les 
infracteurspourraient  6tre  tiaduits  en 
Angleterre  pour  y  6tre  jugte.  C'etait 
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les  arracher  a  leurs  juges  naturels, 
]eur  dter  la  procedure  par  jury ,  qu*on 
avail  toujours  re^ard^e  coinme  la  pre- 
miere sauve  garde  de  I' innocence,  et 
les  livrer  h  des  tribunaux  prevenus 
contre  eux,  et  trop  eloicnes  des  lieux 
du  delit  pour  apprecier  la  valeur  des 
charges  de  Taccusation. 

L'assembl^e  de  Virginie  se  hdta  d'a- 
dresser  au  gouvernement  britannique 
des  remontrances  contre  cette  reso- 
lution; et  sa  demarche  n*ayant  eu 
aucun  succes,  les  citoyens  s^engnge- 
rent  de  nouveau ,  par  des  associations 
aui  se  form^rent  de  proche  en  proche 
dans  toutes  les  colonies,  a  interrom- 

f^re  leurs  relations  de  commerce  avec 
'Angleterre,  et  k  ne  recevoir  aucune 
de  ses  importations.  Uassemblee  de 
Massachusett  declara  qu'elle  ne  pou- 
vait  plus  deliherer  lihrement  tant  que 
la  vilie  serait  occupee  par  une  gar- 
nison  anglaise :  elle  se  ref usa  aux  sub- 
sides qui  lui  ^taient  demandes  pour 
Tentretien  de  ces  troupes ;  et  les  m^- 
mes  opinions  Airent  exprimees  par  les 
assemblies  de  New-York,  du  Maryland, 
de  la  Delaware.  Aucune  colon ie  ne 
voulut  consentir  qu'on  lui  appliqudt 
les  lois  rendues  en  Angleterre  pour 
la  repression  de  la  revolte;  car  elles 
se  croyaient  toutes  dans  un  legitime 
etat  de  defense,  puisqu'eiles  se  bor- 
naient  k  r^clamer  la  jouissance  de 
leurs  droits. 

EnOn  Ie  gouvernement  britannique, 
renoncant  a  une  partie  de  &es  de- 
mandes, consentit  a  r^voquer  les  droits 
imposes  sur  Ie  verre,  Ie  papier,  jes 
couleurs,  et  il  ne  laissa  subsisteraue 
les  droits  sur  Ie  the;  mais  les  colo- 
nies, snns  lui  savoir  gre  d'une  demi- 
concession,  qui  paraissait  ne  lui  avoir 
6t6  arrach^e  que  par  leur  resistance, 
se  plaignirent  avec  la  m^me  amertume 
de  la  taxe  qui  n*etait  point  revoquee. 
La  fermentation  etait  plus  vive  a  Bos- 
ton que  dans  toute  autre  ville;  plu- 
sieurs  rixes  avaient  delate ,  an  mois 
de  mars  1770,  entre  les  soldats  de 
la  garnison  et  les  citoyens :  un  poste 
de  huit  homines  de  garde,  comman- 
des  par  Preston,  avait  ^te  assailli  par 
la  multitude;  il  avait  fait  usage  de 


ses  armes  h  feu ,  et  plusieurs  bommes 
avaient  p^ri  dans  ce  sanglaat  demjle. 
L*eftervescence  populaire  en  futac- 
crue;  on  demanda  la  sortie  de  la  gar- 
nison ,  et ,  pour  eviter  des  rixes  nou- 
velles ,  Ie  commandant  la  fit  retirer 
au  fort  William. 

Deux  annees  se  passerent  en  demi- 
mesures  et  en  inu tiles  essais  de  rap- 
prochement entre  les  deux  partis.  Le 
commerce  de  la  metropoie  avec  ies 
colonies  se  trouvait  arrets  par  les  as- 
sociations qui  en  refusaient  les  pro- 
duits;  Tadministration  desdouanesan- 
glaises  entravait  a  son  tour  les  relations 
des  colonies  avec  les  autres  pays,  et 
cet  etat  de  g^ne,  qui  interceptait  toot 
commerce  legal,  ne  laissait  subsister 
gu*un  trafic  de  contrebande,  toujours 
luneste  a  la  bonne  foi ,  a  la  morale  et 
h  la  richesse  publique.  Sur  ces  entr^ 
faites,  d*autres  symptomes  d'irritatioQ 
allaient  se  manifester.  Les  associations 
formees  dans  les  differentes  villes 
avaient  etabli  entre  elles  des  corres- 
pondances  hnbituelles  :  Teffet  de  ces 
affiliations  etait  de  les  animer  toutrs 
du  m^me  esprit,  et  de  propager  rapi- 
dement  leurs  voeux  et  leurs  resolutions. 
Un  comite  central  etabli  a  Boston  cot- 
respoiidait  avec  plusieurs  comites  prio- 
cipaux  :  ceux-ci  dirigeaient  d'autres 
reunions  qui  imprimaient  le  m^ 
mouvement  a  la  province  entiere.  Cettt 
organisation  fut  imiteedans  les  autres 
colonies  :  partout  on  augmentait  Tas- 
cendant  du  peuple;  et  il  devint  bient^t 
impossible  de  moderer  ce  nouveaa 
pouvoir,  <|ue  la  resistance  irrite  et  qui 
aime  a  briser  toutes  les  entraves. 

Quand  la  classe  la  plus  norabreuse 
et  Ta  plus  turbulente  eut  ete  misc  ea 
mouvement,  les  desordres  particuiicrs 
se  multiplierent :  on  s*accoutuinait  au 
mepris  de  I'autorite,  et,  dans  les  at- 
teintes  qu'on  lui  portait,  la  derision  se 
mdlait  souvent  a  Toutrage.  L'adrainiS' 
tration  des  douanes  y  etait  particuii^ 
rement  expos(^e.  Unde  ses  agents,  a 
Boston,  ayant  voulu  faire  executer 
avec  rigueur  un  rejjiement  sur  la  con- 
trebande, fut  enduft  de  goudron,  coih 
vert  ensuite  de  plumes,  et  pro'"*": 
sur  un  tombereau,  ou  ii  etait  expose 
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an  brnyantes  hu^es  de  la  populace 
(toj.  pi.  48).  D'autres  fois  on  ne  se 
l)orna  point  a  Tinsulte :  on  charge^it 
du  titre  odieux  d'ennemis  publics  les 
homines  qu'on  voulait  poiirsuivre; 
leurs  maisons furent  livr^es  au  pillage; 
eox-m^mes  ne  durent  leur  salut  qu*2i 
la  fuite.  Souvent  il  se  mdle ,  au  milieu 
des  emotions  populaires ,  des  hommes 
interess^  h  couvrir  d'un  voile  leurs 
rapines  ou  leurs  vengeances :  ils  tour- 
nent  en  licence  leur  pretendu  zele  pour 
la  patrie,  et  profanent  par  leurs  exces 
la  cause  qifils  affectent  de  servir.  Les 
citovens  eclaires ,  et  sincerenient  amis 
de  leur  pays,  voyaient  oes  desordres 
avee  reirret;  et  neanmoins  ils  crai- 
gnaienl  de  trop  comprimer  un  mouve- 
ment  irr^uli«r  qui  intimidait  leurs 
adversaires.  On  ^tait  r6»olu  a  resister 
aux  injonctions  du  gouvernement  bri- 
tannique,  etcenV.tait  pas  au  moment 
ou  la  lutte  pouvait  s*engacer  quMl  edt 
6t/e  prudent  d'enchatner  1  auduce  des 
plus  seditieux  et  de  repousser  d*ardents 
auxfliaires. 

L'arriv6e  de  plusieurs  cargaisons  de 
tiie,  que  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  avait  expediees  de 
Londres  a  Boston,  offrit  bientot  I'oc- 
casion  d^eclater.  Le  peuple  ne  voulut 
point  en  permettre  le  debarauement : 
il  demanda  au  gouyerneur  ae  Boston 
le  prompt  ^loignement  des  trois  na- 
vires  qui  etaient  charges  de  cette  im- 
portation; et  sa  demande  ayant  ete 
refusee,  on  vit  tout  ^  coup  une  ving- 
taicie  de  mateiots,  travestis  en  guer- 
riers  indiens,  monter  h.  bord  des  bdti- 
mepts,  briser  les  caisses  de  th^,  et 
Jeter  a  la  mer  toutes  les  pacotilles. 
D*autres  envois  avaient  et^  fa  its  a  New- 
York,  a  Philadelphie,  h  Charleston: 
on  les  reiiisa  dans  les  deux  premieres 
viiles;  et  les  thes  qui  arriverent  a  Char- 
leston furent  renfermes  dans  des  ma- 
gasins  ou  ils  s'avarierent. 

Le  gouvernement,  plutot  aigri  qu'in- 
timide  par  cette  longue  suite  d'actes 
de  resistance,  dont  le  signal  etait  ha- 
bftuellement  donne  par  la  ville  de  Bos- 
ton ,  crut  qu'en  la  traitant  avec  rigueur 
il  decouragerait  les  autres  colonies,  et 
leur  ferait  sentir  la  n^essite  de  la 


soumission.  Lord  North  ^tait  alors  pre- 
mier ministre :  il  presenta  aux  cham- 
bres,  le  14  mars  1774,  un  projet  de 
loi  qui  fermait  au  commerce  le  port 
de  Boston ,  et  en  transportait  les  pri- 
vileges au  port  de  Salem  :  un  second 
bill  dtait  a  la  colonic  du  Massachusett 
la  nomination  de,  ses  ju^es  et  de  ses 
magistrals,  et  tfansferait  a  la  cou- 
ronne  ce  droit  d'election.  II  fut  pro- 
pose, par  un  troisieme  bill,  de  faire 
juger  dans  d*autres  colonies,  ou  m^me 
en  Angleterre,  les  individus  accuses 
d'actes  de  violence  contre  les  ofGciers 
publics.  Toute  Teioquence  d^Edmond 
Burke  et  du  colonel  Bare  ne  put  em- 
p^cher  Tadoption  de  ces  mesures  vio- 
lent&s  :  on  sentit  neanmoins  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  Sire  execut^es  sans 
obstacle,,  et  ce  secret  pressentiment 
les  frappait  deja  de  reprobation.  Le 
gouvernement  resolut  de  les  faire  sou- 
tenir  par  les  forces  militaires  qu'il  de- 
vait  rassembler  dans  le  Canada ;  et  atin 
de  ne  pas  avoir  a  craindre  de  defection 
dans  cette  derniere  colonic,  dont  Tac- 
quisition  ^tait  recente  et  dont  les  habi- 
tants pouvaient  encore  regretter  la  do- 
mination de  la  France,  il  accrut  leurs 
privileges,  il  m^nagea  leurs  opinions 
religieuses,  et  ne  negligea  rien  pour 
se  concilier  leurs  affections. 

A  peine  on  cut  appris  en  Am^rique 
les  nouvelles  lois  qui  allaient  priver 
Boston  de  son  commerce  et  le  Massa- 
chusett d^une  partie  de  ses  libert^s, 
qu'un  m^me  sentiment  de  douleur  se 
manifesta  dans  toutes  les  colonies.  Les 
lois  devaient  ^tre  mises  5  execution  le 
\"  iuin  1774  :  Passembl^e  de  Virginie 
declara  que  ce  jour  serait  consacr6  au 
deuil,  au  jeQne  et  a  la  prfere.  On  de- 
mandait  au  ciel  qu'il  detourniit  les 
maux  dont  les  colonies  etaient  mena- 
c^es ,  ou  quil  b^nlt  les  armes  qu*elles 
prendraient  pour  leur  commune  d^ 
fense.  Les  memes  dispositions  a  la  re- 
sistance furent  exprim^es  dans  les 
autres  colonies.  L'assemblee  du  Mas- 
sachusett demanda  la  formation  d'un 
congres  g^n^ral :  toutes  les  autres  pro- 
vinces emirent  le  m^me  voeu;  toutes 
nommerent  leurs  deputes  au  congres, 
et  il  fut  resoiu  que  sa  session  s'ouvri- 
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nit  le  4  septembre  k  Philadelphie  (yoj, 
pi.  44). 

Le  g^n^ral  Gage,  envoys  comme 
gouverneur  h  Boston  dans  des  circons- 
tances  si  difQciles,  6tait  chtxr^i  d'ex6- 
cuter  les  rigoureuses  lois  qui  ordon- 
naient  la  cloture  de  ce  port.  Plusieurs 
raiments,  venus  d* Europe,  du  Ca- 
nada et  de  I'Acadie,  avaient  ^t^  mis  h 
sa  disposition :  on  voulait  comprimer 
le  m^contentement par  la  force,  et  le 
port  fut  en  effet  ierm6  le  1*'  juin, 
sans  que  Ton  6prouvdt  d'opposition. 
II  n*y  eut  des  ee  moment  aucun  arri- 
vage,  et  bient6t  m^me  on  s*opposa  k 
la  sortie  des  bdtiments  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  port.  Cette  rupture  de 
toute  relation  de  commerce  et  de  navi- 
gation avec  le  dehors  reduisit  promp- 
tement  h  Tindigence  une  nombreuse 
classe  d'hommes  que  ces  branches  d'in- 
dustrie  nourrissaient;  mais  elle  flt 
Plater  le  vif  et  noble  int^r^t  que  pre- 
naient  les  autres  colonies  au  sort  de 
cette  malheureuse  vilie.  Aucune  riva- 
lit^  de  commerce  ne  ieur  fit  desirer  de 
s'enrichir  de  ses  pertes :  Philadelphie , 
New-York,  Charleston  ouvrirent  des 
souscriptions en  sa  faveur;  Salem,  oil 
Ton  voulait  transporter  son  com- 
merce, ofCrit  aux  n6gociants  et  aux 
armateurs  de  Boston  l*usage  libre  et 
franc  de  son  port  et  de  ses  niagasins,< 
aussi  longtemps  aue  durerait  cet  orage. 

Quelques  peuplades  sauvages  t^moi- 
gn^rent  elles-m^mes  a  cette  ville 
qu*elles  6taient  touchees  de  son  infor- 
tune;  et  leurs  orateurs,  ayant  fait  la 
collecte  de  tout  Targent  qui* se  trouvait 
dans  leurs  tribus,  vinrent  apporter 
quelques  dollars.  «Voila,  dirent-ils, 
« tout  ce  que  nous  poss6dons ;  mais 
« nous  allons  chasser  dans  le  haut 
c  pays,  et  nous  vehdrons  aux  hommes 
«  Dlancs  nos  pelleteries,  pour  vous  en 
«  apporter  le  prix.  » 

De  tels  exemples  animaient  le  zk\e 
des  autres  colonies;  et  cette  affection, 
cette  sympathie  generale  etaient  cons- 
tamment  entretenues  par  les  comity 

Sopulaires  qui  s'6taient  ligu^s  pour  la 
^rense  commune.  Les  Bostoniens,  se 
voyant  assur^  du  puissant  appui  de 
Topinion,  pr6paraient  plus  ouverte- 


ment  Ieur  resistance  aux  nouveaux  nui- 
^istrats  gu'on  voulait  Ieur  imposer: 
lis  refusaient  de  les  reconnattre,  trou- 
blaient  par  des  clameurs  leurs  delibe- 
rations, cherchaient  a  se  pourvoir 
d'armes ,  et  s'exer^aient  h  Ieur  maoie- 
ment ,  comme  s'ils  eussent  616  menaces 
d'une  nouvelle  guerre.  La  lev6e  ek 
1'entretien  de  leors  milices,  autoriset 
et  m^me  presents  par  leurs  anciennes 
lois ,  etaient  le  sp6cieux  pretexte  de  oes 
armements. 

Le  gouverneur  de  Boston,  vovant 
S*accroitre  le  m^contentement  punlic, 
voulut  priver  cette  ville  des  secouri 
au'elle  pouvait  recevoir  du  dehors :  ii 
nt  fortifier  et  occuper  par  des  troupes 
risthme  qui  la  separe  ou  continent,  et 
on  enleva,  par  son  ordre,  les  poudres 
d'un  arsenal  place  dans  le  voisinage. 
Ces  mesures  Grent  ^clater  de  toutes 
parts  un  soul^vement,  qui  jusqu*dIors 
s'etait  born6  h  quelques  scenes  tumul- 
tueuses.  Trente  mille  hommes  se  leve- 
rent  dans  la  province  de  Massachusett, 
h  la  nouvelle  des  perils  dont  Boston 
etait  menace.  On  courut  egalemeot 
aux  armes  dans  le  New-Hampshire  et  ie 
Rhode-Island;  on  exer9a  les  milices; 
on  exigea  que  tous  les  magistrats, 
tous  les  agents  publics,  nomm^  con- 
trairement  aux  anciennes  coutumes, 
renon^assent  a  leurs  fonctions ;  et  les 
autres  colonies  appuyerent  de  Ieur  as- 
sentiment  toutes  les  mesures  prises 
par  les  Bostoniens  pour  le  recouvre- 
ment  de  leurs  privileges. 

II  est  a  remarquer  que  le  mou  venieot 
d'insurrection,  qui  se  communiqua  ra- 
pidement  h  travers  toutes  les  colonies 
anglaises,  ne  gagna  point  les  posses- 
sions plus  recemment  acquises  par  le 
gouvernement  britannique.  Le  Ca- 
nada, la  Louisiane,  les  Florides  ne 
prirent  aucune  part  h  cette  commof 
tion;  leurs  habitants  n'avaient  pas 
joui  des  m^mes  prerogatives;  ils  nV 
vaient  h  revendiquer  ni  rinstitutioB 
du  jury,  ni  le  droit  de  s*imposer  eux* 
m^mes,  ni  ces  assemblies  represen- 
tatives, souvent  orageuses,  mais  toil- 
jours  cheres  aux  peuples,  et  regardees 
par  eux  comme  les  plus  s^rs  abrls 
de  leurs  iibertes.  Le  gouvernement  des 
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eoioiiies  fran^ises  avatt  cl*abord  ap- 
paiteno  aax  oompagnies  auxquellea  oil 
•fait  fait  la  cession  de  ces  territoires ! 
alors  tea  aaaoct^  en  distribuaient  les 
domaines  k  leur  ei^;  ils  en  reglaient 
las  droits  et  les  cnargeS)  et  ils  en  ex*^ 
^oitaient  le  commerce;  mais  les  lu 
dssitodea  que  ces  com|)agnies  ^prou^ 
T^nt  dans  lears  operations « dans  leuif 
crMit  et  leurs  ressources,  ayant  mi^ 
en  p^l  le  sort  des  colonies,  le  roi  les 
rtentt  k  la  oouronne,  et  toutes  les  lois 
teian^ent  de  lui.  Cette  forme  de  gou" 
▼emement,  qui  fut  appliqu6e  au  Ca- 
nada en  I674t  s*etenait  aussi  h  la 
Lonistane  en  1730,  et  on  la  conserva 
Bossi  longitemps  que  ces  pays  resterent 
sous  la  domination  de  la  France.  Lors^ 

3ue  FAxigleterre  eut  fait  racqulsition 
lu  Canada,  elle  ne  cbangea  point  les 
reglements  drils  et  noHtiques  qu'elle 
y  trouTsit  etabiis;  elle  laissa  au  gou- 
vemement  toute  son  autbrit^,  et  Tac- 
tion du  pouvoir  royal  n*avait  pas  k 
cratodre  fe  oontre-poids  et  la  resistance 
d'une  population  qui  etait  alors  tres- 
Deu  nombreuse.  Le  Canada  n'avait  que 
ieux  Til  les,  celles  de  Quebec  et  de 
Montreal ;  tous  les  autres  lieux  habitus 
D*etaient  que  des  bourgs ,  des  bameaux , 
des  |)ostes  militaires,  places  de  loin 
en  loin  dans  une  immense  region; 
^elques  villages,  quelques  forts  etaient 
egalement  disperses  entre  les  grands 
lacs,  le  Mississipi  et  les  Apalacnes,  et 
ces  pays,  qui  devaient  un  jour  se  cou- 
▼rir  d^uropeens ,  n*avaient  encore  que 
quelques  6tablissements. 

Dans  ane  telle  situation,  ni  le  Ca- 
nada, oi  surtout  les  regions  situ^es  au 
midi  des  lacs  et  baign^es  par  rillinois, 
le  Wabash,  TOhio  et  leurs  afiluents, 
ne  pouvaient  ^tre  entraln^s  dans  les 
mouTements  des  colonies  anglaises. 
Les  revolutions  ont  besoin  du  contact 
des  hommes,  de  leur  reunion  dans  tes 
dtes,  el  de  cette  fermentation  que 

Sroduisent  alors  le  melange  et  le  cnoc 
es  inter^ts :  c*est  1^  qu'elles  trouvent 
k  mettre  en  action  le  pouvoir  des  mas- 
ses ,  le  courage ,  Fambition ,  Tascendant 
dn  caractere,  du  genie,  de  Taudace, 
toates  les  passions  enfin  qui  se  deve- 
loppent  au  milieu  des  crises  de  Tordre 


social.  Les  habitations  dlsseminees  reff- 
sentent  peu  ces  ebranlements  de  la 
multitude.  II  n'y  avait  d'ailleurs  au- 
cune  similitude  de  vues  et  d'interets 
entre  les  colonies  anglaises  et  les  pos- 
sessions nouvellement  acquises  :  leur 
origine  n'etait  pas  la  m^me,  et  leurs 
rapports  mutuels  n'etaient  point  encore 
assez  intimes  pour  qu^eiles  pussent 
obeir  aux  m^mes  impulsions. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Canada  et 
des  contrees  situees  h  Torient  du  Mis- 
sissipi s*apolique  egalement  aux  Flo- 
rides,  que  rAngleterrre  avait  acquises 
par  les  traites  de  1768.  Rien  n\vait 
ete  change  dans  la  forme  de  leur  admi- 
nistration; le  nom  seul  du  souverain 
etait  different.  II  s'etait  etnbli  peu  de 
rapports  entre  ce  pays  et  les  colonics 
voisines,  et  la  difference  des  moGUrs 
et  des  opinions  politlques  et  religieuses 
maintenait  cette  espece  d'isolement. 

L'Acadie  elle-meme,  quoiqu'elle  fit 
partie  des  possessions  britanniques 
depuis  1713,  avait  toujours  ete  trop 
separee  des  autres  colonies  anglaises 
par  la  forme  de  son  administration, 
pour  s'unir  a  leur  cause  et  entrer  dans 
leurs  demeies  avec  la  metropole. 

Les  colonies,  en  se  preparant  h  fa 
resistance,  n'eurent  done  point  a 
compter  sur  le  concours  des  autres 
provinces  de  la  domination  britanni- 
que;  mais  elles  avaient  assez  de  reso- 
lution ,  de  devouement  et  de  force  pour 


lait  du  temps  pour  armer;  elle  avait 
^  courir  toutes  les  chances  de  la  navi- 
gation; une  guerre  imprevue  pouvait 
retenir  en  Europe  une  partie  de  ses 
troupes  et  de  ses  escadres,  et  pendant 
ce  temps  les  colonies  unissaient  leurs 
forces  et  poursuivaient  leurs  prepara- 
tifs.  Neanmoins ,  elles  paraissaient  en- 
core vouloir  eviter  une  rupture,  et 
meme,  en  adressant  au  gouvernement 
anglais  leurs  representations  les  plus 
energlques ,  elles  renouvelaient  les  pro- 
testations de  leur  attachement  et  de 
leur  fideiite  envers  la  mere  patrie;  mais 
la  fierte  du  langage  temoignait  assez 
qu'eiles  ne  seraientfideiesqu  au  gouver-^ 
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nement  qui  reconnattrait  leurs  droits. 
Be  telies  d^larations  d'obeissnnce  fu- 
rent  re^ardees  en  Angleterre  comme 
d'audacieuses  menaces,  et  les  hommes 
qui  presidaient  aux  oonseils  crurent 
quecfesmesures  visoureuses  pourraient 
seules  sauver  la  dignite  et  le  pouvojr 
du  gouvernement. 

Cependant  il  se  formait  autour  d'eux 
une  opinion  plus  favorable  aux  int6- 
r^ts  et  a  la  cause  des  colonies.  La  voix 
de  leurs  asseniblees  s'6tait  fait  enten- 
dre; elle  avuit  ^mu  tous  ceux  qui  ai- 
ment  la  franchise,  le  courage  et  les 
resolutions  genereuses.  Les  voeux  ex- 
primes  par  des  hommes  qui  r^iamaient 
Jeurs  droits,  au  nom  des  chartes  qu'ils 
avaient  obtenues,  au  nom  mSme  du 
pays  d'ou  ils  6taient  originaires,  p«*r- 
daient  le  caractere  de  la  s^ition.  Ils 
avaient  partout  de  nombreux  parti- 
sans ;  et  tous  ceux  qui  ne  voyaient  dans 
les  habitants  de  T Angleterre  et  de  ses 
possessions  eloignees  que  les  membres 
aune  m^me  nation,  desiraient  que 
Tune  et  Tautre  contr^e  jouissent  de 
tout  le  bien-^tre  dont  elles  pouvaient 
^tre  susceptibies.  Ce  but  leur  semblait 
dtre  celui  de  toute  association  :  cha- 
cun  des  deux  pays  devait  €tre  admis  h 
y  concourir  de  tous  ses  moyens.  lis 
s'enrichissaient  mutueilement  par  uq 
^change  de  bons  offices ,  et  si  les  colo- 
nies etaient  florissantes,  la  metropole 
pouvait  obtenir  d'elles  des  services 
plus  habituels  et  plus  importants.  Fal- 
fait-il  que,  pour  maintenir  son  ascen- 
dant sur  de  si  belles  provinces,  elle 
Srlt  la  funeste  mesure  ae  les  affaiblir? 
f'^tait-il  pas  plus  juste  de  chercher  k 
les  retenir  dans  le  devoir  par  le  senti- 
ment de  leur  bien-^tre,  et  de  leur  6ter, 
en  les  rendant  heureuses ,  le  desir  de 
changer  de  situation?  Si  enfin  il  fallait 
pr^voir  que  toute  colonic  tend  a  s*e- 
manciper  a  mesure  qu'elle  devient  plus 
forte  et  plus  grande,  ce  motif  ne  suffi- 
sait  point  pour  eu  prolonged  la  fai- 
blesse.  Les  gouvernements  auxquels 
fut  confie  le  destin  des  peuples  ont  une 

Slus  haute  mission  a  remplir  que  celle 
e  veiller  aux  inter^ts  du  pouvoir :  il 
leur  appartientd'en  proportionner  Tac- 
tion et  Tetendue  aux  diUerents  tges  de 


la  society,  d'^lever  Tenfance  des  colo- 
nies, de  seconder  leurs  progr^,  et  de 
regler  sur  leurs  besoins  les  bien^uts 
quails  ont  k  repandre  sur  elles. 

Lorsque  la  commotion  produitedans 
les  colonies  anglaises  conduisit  a  dis- 
cuter  en  Europe  de  si  graves  questicms 
d'ordre  social  et  d'economiepolitK|ue, 
ces  etudes  ^talent  favoristo  par  Topi* 
nion  gen^rale.  On  les  croyait  d'autant 
plus  dignes  d'exercer  tous' les  bons  es- 
prits,  qu'elles  avaient  pour  but  d'ame- 
liorer  le  sort  des  hommes,  oelui  des 
nations  comme  celui  des  iudividus,  el 
de  resoudrc  le  difficile  probleme  da 
gouvernement  le  plus  heureux ,  le  plus 
paternel ,  le  plus  favorable  au  deveiop- 
pement  de  rmteliigence  humaine  etae 
la  prosperity  publique 

LITRE  SEPTltElHE. 

ACTKS   DU   PREMIER     COVGRis.    C0MB4T    IM 

Lbxihoton.  Succ&s  vers  lr  lag  CaK.ai- 
TLAiH.  Combat  de  RinfRER*s-Hxi.T..  Was- 

HXHGTOir  NOM  Mi  OF.KRRAZ.ISSIME.  DkUBE- 

ratioms  du  congees  de  1775.  sftdatios 
des  diver5es  provirces.  expeditioars  dk 
Montgomery  et  d*Arnot«d  comtrc  i.k 
Canada.  Evacuation  de  Boston  par  ucb 

troupes  ANGLAISES.  AFPAIBLISSEMKjrr  DS 
L*AU1'0R1TE  ROYALB.  DkCLARATIOM  D*I«- 
SSPENDANCE. 

La  faveur  publique  dont  fut  enTi- 
ronn^  le  premier  congres  lui  donna 
des  Torigine  une  autorite  et  une  force 
d'opinion  propres  a  vaincre  toutes  les 
resistances  particulieresr  Les  choiz 
avaient  et^  faits  parmi  les  hommes  l«s 
plus  devours  h  leur  pays  :  leurs  sen- 
timents etaient  connus  et  leurs  carac- 
t^res  ^prouves :  la  plupart  des  mem- 
bres tendaient  vers  rindependance;  les 
autres  essayaient  encore  de  renouer 
les  liens  des  colonies  avec  la  metropole; 
mais ,  quelle  que  fi)t  la  diversite  des 
opinions,  Tamour  du  bien  public  ^tait 
le  meme :  les  plus  graves  questions 
gui  pussent  interesser  la  patrie  allaient 
etre  debattues ;  et  con'/sne  elles  devaient 
Tf^tre  dans  une  assemblee  qui  attirait 
sur  elle  les  regards  du  monde ,  la  so- 
lennite  de  ses  discussions  elevait  en* 
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eore  se*  tn^,  ravertissait  oonstam- 
ment  da  sentiment  de  sa  dignity,  et 
imprimait  k  sa  mission  an  caract^e 
plus  auguste. 

Ce  premier  oongr^,  qui  choisit 
poar  |Hiesident  Payton-Randolf ,  de  Vir- 
ginie.i  se  composait  de  cinquante-cirq 
membres :  toutes  les  provinces  avaient 
coDoouni  ^  sa  formation,  h  I'exeeption 
de  la  Georgie  gui  n*envoya  ses  deputes 
que  l^annee  suivante.  Uasseniblee  crut 
devoir  tenir  secretes  ses  deliberations 
pour  mieux  en  assurer  la  liberty,  et 
deux  commissions  furent  nommees, 
Tune  pour  examiner  les  droits  des  co- 
lonies, I'autre  |)Our  constater  leurs 
griefs;  mais  avant  qu'eiles  eussent  pris 
une  resolution,  le  congr^  recut  du 
Massachusett  un  message  qui  rinfor- 
mait  des  mesures  adoptees  par  les  de- 
legu^s  de  cette  province,  reimis  alors 
h  SufTolk.  lis  rappelaient  dans  cet  ecrit 
que  leurs  anr^tres,  expulses  d*Angle- 
terre  par  i^injustice  et  la  violence, 
avaJeot  p^tblement  acquis  par  leurs 
travaux  et  leur  sang  les  terres  ou  ils 
8*^tent  refugi^;  que  leurs  fils,  en 
recevant  d*eux  cet  mritage,  avaient 
contract^  fobligation  de  le  transmettre 
libre  et  sans  dommage  a  leur  post^rit^; 

Sue  ie  sort  de  Favenir  allait  aujour- 
*hui  d^pendre  de  leurs  resolutions,  et 
que  8*ils  se  pliaient  k  une  servitude 
volontaire,  leur  m^moire  serai t  a  ja- 
mais fletrie;  mais  que  s*ils  r^istaient 
k  one  usurpation  de  pouvoir,  qui  livrait 
Boston  aux  ex^uteurs  militaires,  pri- 
vait  cette  ville  de  ses  moyens  d^exis- 
tenoe ,  detruisait  son  commerce ,  anean- 
tiasait  les  chartes  de  la  colon  ie,  la 
chargeait  d*impdts,  abolissait  ses  fran- 
chises et  ses  constitutions ,  la  posterity 
b^nirait  le  courage  de  ses  defenseurs. 

Apr^  avoir  exprim^  avec  ^ner^ie  les 
sentiments  dont  ils  ^talent  aninies ,  les 
r^resentants  du  Massacbusett  ^non- 
caient  dans  une  longue  serie  d*articles 
leurs  i^efs  contre  Ie  gouvernement 
britaoni^ue,  et  la  ferme  resolution  do 
leister  a  tons  ses  actes  illegaux. 

L.*approbation  que  donna  le  congres 
de  Philadelphie  aux  decisions  de  cette 
assemble  les  Ot  regarder  comme  Tex- 
presuon  de  la  voiont^  g^n^rale.  Ge 


m 

qu'une  colonic  avait  r^solu  devint  alors 
la  r^gle  de  toutes,  et  le  congres  de- 
clara  unanimement  qu'il  approuvait  la 
sagesse  et  la  fermet^  avec  lesquelles  le 
Massacbusett  s'opposait  aux  mesures 
de  TAngleterre,  et  qu*il  lui  recom- 
mandait  d'une  maniere  expresse  de 
pers^v^rer  dans  la  m^me  conduite.  Les 
resolutions  du  congres  furent  ensuite 
d^veloppees  dans  phisieurs  actes ,  dont 
ii  importe  de  rappeler  les  principales 
dispositions. 

Lrs  droits  des  habitants  furent  so- 
lennellement  proclam^s,  et.les  pre- 
miers de  tous  etaient  la  vie,  la  liberty, 
la  propriety.  Les  colons  devaient  jouir 
de  toutes  les  franchises  et  immunit^s 
des  Anglais  eux-m^mes ;  ils  n*en  avaient 
perdu  aucune  par  leur  migration  :  ils 
avaient  le  droit  de  concourir  dans  leurs 

f)ropres  assemblees  a  la  formation  des 
ois,  a  Tetablissement  des  imp6ts;  ils 
ne  pouvaient  ^tre  jug^s  que  par  leurs 
pairs  et  avec  Tinstitution  au  jury; 
tous  les  privileges  accord^s  aux  colo- 
nies par  leurs  premiers  statuts  ou  par 
des  cnartes  subsequeutes  devaient  leur 
etre  conserves  :  leurs  represents  nts 
pouvaient  adresser  au  roi  leurs  plain- 
tes,  et  s'opposer  par  des  proclamations 
a  toute  mesure  illegitime.  Des  corps 
de  troupes  ne  pouvaient  etre  maintenus 
en  temps  de  paix  dans  une  colonic  sans 
le  consentement  de  son  assembiee;  on 
ne  pouvait  y  conGer  a  un  conseil 
nomme  par  la  couronne  le  pouvoir  de 
faire  des  lois. 

Cette  declaration  de  droits  devint  Ie 
principe  des  resolutions  qui  furent  en- 
suite  adoptees  par  le  congres :  elle  avait 
d*autant  plus  de  force  qu^elle  ne  s*eteii- 
dait  point  d'une  maniere  vague  aux 
theories  a  suivre  dans  Torganisationdes 
societes ,  theories  dont  Tapplication ,  di- 
versement  modifiee,  aurait  pu  amener 
de  nouveaux  debats.  En  rappelant  les 
privileges  inherents  h  la  qualite  d* An- 
glais, consacres  par  les  chartes,  recla- 
mes par  les  interdts  des  colonies,  on 
n*exprimait  encore  aucun  dessein  de  se 
separer  de  la  metropole  :  toutes  les 
voies  restaient  ouvertes  a  une  recon- 
ciliation. On  avait  eu  egard,  sur  ce 
point,  aux  opinions  du  parti  modere, 
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gui  craignait  d*engaeer  une  lutte  trop 
inhale ,  et  de  precipiter  les  colo- 
nies dans  tous  les  luaux  de  la  guerre 
civile. 

Les  m^mes  sentiments  se  retrouvent 
dans  Facte  qui  suspend  it  les  rektion^ 
de  commerce  des  Aniericains  avec 
FAngieterre,  jusqu*a  ce  (ju'on  eQt  re* 
pare  163  infractions  faites  a  leurs  liber- 
ies. Le  congres  ex  prima  dans  cett^ 
;seconde  declaration  que,  toucb^  des 
malheurs  des  colonies,  il  avait  dt)  en 
recherclier  la  cause,  et  gu'il  la  trouvait 
danslesystemed'administrationadopte 
depuis  1763,  systeiue  dont  le  but  lui 
paraissait  £tre  d^asservir  les  colonies 
et  Tempi  re  britannique  avec  elles.  11  se 
plaignait  des  actes  publics  par  le  par- 
fenient  pour  soumcttre  a  de  nouveilea 
charges  les  Aniericains,  pour  leur  en- 
lever  le  privilege  du  jury,  pour  les 
priver  de  leurs  juges  naturels  en  evo- 
quant  eu  Augleterre  une  partie  de 
leurs  causes;  il  regardait  les  regies 
adoptees  pour  fadnunistration  du  Ca-* 
nada  conune  bostiles  en  vers  les  autres 
colonies  anslaises,  et  comme  propres 
h  semer  la  division  entre  les  babitanta 
des  deux  pays;  il  s*efevait  avec  force 
centre  les  'mesures  oppressives  aux- 
quelles  les  liabitants  du  Massacbusett 
se  trouvaient  assujettis,  et,  pour  ob- 
tenir  le  redressement  de  ces  sriefs ,  il 
prenait  au  nom  des  colonies  Pengage- 
meiit  suivant : 

r^ous  nimporterons  dans  TAm^ri- 
que  anglaise,  a  dater  du  1*''  decem- 
bre  H74,  aucun  article  provenant  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  Tlrlande, 
aucun  the  des  ludes  orientales,  de 
quelque  partie  du  monde  qu'il  soit  ex* 
p^ie,  aucune  denree  coloniale  venant 
des  plantatiops  britanniques.  !Nous 
n'importerons  aucun  esclave  «t  nous 
n'en  acbeterons  aucun ;  nous  ne  pren- 
drons  aucune  part  h  ce  commerce; 
nous  ne  fouerons  point  nos  vaisseaux 
a  eeux  qui  s'en  occupent,  et  nous  ne 
leur  vendrons  ni  approvisionnements 
ni  objets  manufacture. 

Toute  exportation  pour  la  Grande- 
Bretagne,  1  Irlande  et  les  ties  anglaisea 
des  Antilles  doit  cesser  a  compter  du 
10  septembre  1775,  si  i^  cette  ^poque 


les  actes  da  goQiPtimem^tlNriUiimfM 
ne  sont  pas  r^voques. 

A  la  suite  de  ces  premises  Mm- 
tions ,  le  congres  prescrivait  aux  ludii> 
tants  de  pertectionner  reducation  des 
b^tes  a  lame,  d*en  acerottre  le  iHxnbn, 
d'en  epargiier  la  consommatioo,  k 
n'en  exporter  aucune.  Le  but  (Tub 
autre  article  fut  d'eiicourager  la  fn- 
plite ,  Teconomie,  le  travail ,  d'todn 
Pagriculture,  les  arts,  les  manufiictii* 
res,  surtout  celles  de  laine,  de  detotn^ 
ner  du  luxe,  des  jeux,  des  spectades, 
de  tout  amusement  dispendieux,  etde 
reduire  egalement  les  ijrais  du  deuild 
des  funerailles. 

II  fiit  convenu  que  Fon  o'aurutiii 
commerce  ni  relations  avec  les  ooh>- 
nies  ou  provinces  de  FAm^rique  do 
nord  qui  n'aocederaient  pas  a  cette  ai- 
sociation  ou  qui  la  violeraient  ensuite, 
et  qu'on  les  re^arderait  comme  eoo^ 
mies  des  libertes  de  leur  pays. 

Les  contractants  s'engagerent,  poor 
eux  et  leurs  constituants,  a  adhwera 
cette  association  jusqu'a  ce  qu'oQ  edt 
revoqu^  les  actes  du  parlement, passes 
depuis  la  derniere  guerre,  qui  impo- 
saient  ou  conservaient  des  droita  siir 
le  U)^,  les  vins,  le  sucre,  le  ca^i  ^ 
d'autres  articles  admis  jusqu'alors  ei 

Sleine  franchise,  les  actes  qui  ^ 
aient  les  pouvoirs  des  cours  d'aoa* 
raute  au  deia  de  leurs  andennes  liipi* 
tes ,  et  ceux  qui  pri  vaient  les  Am^ricaios 
de  la  procedure  par  jures.  Les  aatres 
mesures  dont  on  demandait  auasi  la  re- 
vocation etaient  celles  qui  ordonaaiefii 
de  traduire  devant  les  tribunaux  d'An- 
gleterre  les  homines  accuse  de  gutt; 
ques  delits  en  Amerique,  celles  qv 
rermaient  le  port  de  Boston,  <f^^j^ 
raient  les  chartes  et  le  gouvearaeawl 
du  Massacbusett,  qui  changeaientFitf' 
ganisation  du  Canada,  et  qui  en  p^ 
longeaient  vers  le  midi  ics  liiwl* 
territoriaies,  de  maniere  a  resserfff 
les  autres  colonies  anglaises  et  a  W 
m.enacer.  . 

La  colonic  du  Massacbusett  avarft 
par  ses  r^olutions  energiques,dan» 
t  impulsion  a  toutes  les  autres  ^ 
vinces  :  ellfe  continuait  d'cxert;«' "J* 
grande  influence  sur  leurs  dfiiil^ 
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,  et  wtM  vepr^^entaBts  adress^ent 
au  ooDgrte  un  nouveau  message  pour 
fe  plaindre  des  entreprises  du  g^n^ral 
Gage,  qui  ^tait  alors  gouvemeur  de 
Boston*  La  maniere  dout  on  faisait 
fortifier  cette  placeannon^it ,  disaient- 
ils ,  qu€  lei  troupes  allaient  trailer  en 
enoemis  tous  ses  habitants;  les  rem- 
pao-ts  qui  en  oouvraient  les  approches 
etalenl  oresque  acber^s,  on  les  avait 
aroi^  de  batteries;  les  hauteurs  vol- 
siocs  allaient  £tre  occupte,  et  toutes 
lea  aTeouea  de  Boston,  par  mer  et  par 
terre,  seraient  oommandto  par  la 
fiotte  do  port  ou  par  des  retranche- 
menta.  Tout  portait  h  croire  qu^on  vou- 
lait  ea  (aire  une  place  de  guerre,  que 
le  gouvernement  britannique  avait  re* 
8otu  de  forcer  les  habitants  k  la  sou« 
misftion  et  d*eiiger  d*eux  des  otages 
pour  la  garantir.  Les  derniers  actes 
da  oarieinentaTaient  rendu  impossible 
raoxninistratioa  de  la  justice ,  et  toutes 
lea  his  allaient  lire  suspendues.  U  de- 
reoait  urgent  de  sortir  d'une  situation 
81  peoible  :  les  habitants  avaient  re- 
oours  aux  conseils  du  congrte,  et  ils 
declarereot  qu'ils  6taient  prets  a  quitter 
la  Tille  ou  Ton  roulait  les  encliatner, 
et  ^  se  soumettre  a  toutes  les  fatigues, 
k  toos  les  perils  que  pouvait  eutraloer 
la  defense  de  la  cause  commune. 

Cette  coarageuse  r^lution  des  Bo»- 
tonieos  fut  lou^  et  soutenue  par  le 
congrcs,  et  cette  assemblee  adressa  au 
ceneral  Gacedes  representations  contre 
rilkgalit^  oe  ses  mesures ;  mais  comme 
il  ne  s'agiflsait  point  d'une  infraction 
partieUe ,  et  conune  les  dangers  d'une 
aeiiie  oolonie  devenaient  communs  h 
lootes  les  autres,  ce  fut  h  TAngleterre 
elle-niime  que  le  congres  fit  parvenir 
ses  plus  vives  remontrances,  et  il  s'a- 
dressa  ^alement  au  nionarque  et  ^  la 
nation. 

Le  coogr^,  dans  sa  sopplique  an 
roi ,  dierdiait  d*abord  a  6mouvoir  les 
sentiments  g^ereux  de  ce  prince,  el 
Ton  y  remarquait  les  passages  sui- 
Tants :  «  S*il  avait  plu  au  Createur  de 
Tespdce  bomaine  de  nous  faire  nattre 
dans  one  terred*esclavage,  Tignorance 
et  rtiabitude  auratent  pu  adoucir  eo 
nous  le  sentiment  de  notre  condltion| 


maiS}  grftoe  k  sa  bont^,  noos  somme# 
n^  libres,  et  nous  avons  joui  de  nan 
droits  sous  les  auspices  de  vos  andtret* 
La  crainte  d*^tre  d^rad^  du  rang 
giorieux  de  citoyens  anglais  6meut  pro« 
fundament  nos  coeurs.  Les  titres  de 
Votre  Majesty  k  la  couronne  et  ceufe 
de  ses  peuples  a  la  conservation  dn 
leurs  immunity  d^rivent  d'une  mlnM> 
source ;  et  comme  elle  jouit ,  par-dessuf 
tous  les  autres  souverains,  de  Tavan- 
tage  de  r^ner  sur  des  citoyens  libres, 
nous  pensons  que  la  franchise  de  notre 
langa^e  ne  saurait  lui  d^plaire.  »  hB 
congres  exposait  ensuite  les  atteinfes 
portees  aux  privil^es  des  colonies ,  el 
il  en  rejetait  tout  le  bUme,  toul 
Todieux  sur  les  hommes  qui  s*^taient 
places  entre  le  monarque  et  ses  fidelea 
sujets,  pour  les  calomnier,  et  pour  abu- 
ser, en  les  opprimant,  de  rautorit6 
dont  ils  ^talent  rev^tus. 

L*adresse  des  Ani^ricains  au  peuple 
de  la  Grande- Bretagne  respirait  les 
sentiments  les  plus  propres  a  toucher 
une  nation  jalouse  de  ses  liberty.  Les 
colons  rappelaient  aux  Andais  la  com* 
munaute  de  leur  origine,  la  similitude 
de  leurs  droits,  la  glorieuse  lutte  qu*a- 
vaient  soutenue  leurs  anc^tres  pour  d6- 
fendre  et  maintenir  les  franchises  na- 
tionales.  Toutes  les  liberies  que  la 
constitution  anglaise  a  garanties  leur 
appartiennent :  ils  doivent  avoir  lea 
memes  prerogatives  judiciaires;  ils 
sont  mattres  de  leurs  propri^tes;  aucun 
parlement,  aucune  assemble  toan« 
gere  aux  colonies  et  choisle  sans  elles 
oe  peut  les  imposer  k  son  gr^;  le  peuple 
des  ties  britanniques  est  mt^resM  lut- 
ni^me  k  ne  pas  laisser  fendre  sur  oea 
provinces  ^loignto  un  pouvoir  absolu, 
qu*on  ferait  ensuite  peser  sur  lui.  C*est 
aepuis  la  derniire  guerre  qu'oni  en 
lieu  tous  ces  empi^tements  d  autorit^ : 
les  colonies  demandent  k  6tre  r^tabtiea 
dans  leur  6tat  anterieur.  Si  elles  ne 
Tobtienuent  point,  si,  apr^  avoir 
charge  leur  commerce  de  droits  on^ 
reux ,  on  veut  detruire  celui  de  Boston 
et  appesantir  sur  d'autres  villes  leg 
m^mes  rif^ueurs,  les  habitants  vivront 
des  produits  du  sol  natal ;  ils  cherche- 
jmot  dana  leur  Industrie  les  moyena 
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de  86  passer  de  celle  du  dehors;  ils 
suspendront  toute  relation  de  com- 
merce avec  TAngleterre,  aussi  long- 
temps  que  les  mesures  dont  ils  ont  h 
Be  plaindre  ne  seront  pas  revoquees. 

Le  congres  adressa  ensuite  une  pro- 
clamation oux  colonies,  pour  leur 
peindre,  sous  de  vives  couleurs,  les 
infractions  faites  a  leurs  privileges; 
pour  les  encournger  a  la  resistance; 
pour  les  premunir  contre  les  demar- 
ches insidieuses  qui  pourruient  6tre 
faites ,  dans  la  vue  de  les  desunir  et 
de  les  amener  a  la  soumission. 

Les  habitants  du  Canada,  ceux  de 
la  Wou veil e-Ecosse,  ceux  des  Florides, 
furent  enGn  invites  par  d'uutres  pro- 
clamations a  s'unir  a  la  confederation 
aniericaine.  SMls  n'avaient  pas  les 
mSmes  chartes ,  les  m^mes  privileges 
a  revendiquer,  ils  avaient  a  conquerir 
pour  eux-ni^nies  des  institutions  qui 
avaient  assure  pendant  longtemps  la 
pros[)erite  des  colonies  britanniques: 
leur  cause  devenait  commune;  et  la 
difference  de  religion  ne  mettait  aucun 
obstacle  a  cette  fusion  d'inter^ts.  On 
en  avait  un  exemple  dans  la  confede- 
ration helvetique,  dont  les  liens  et  le. 
bon  accord  n'avaient  pas  ^te  affaiblis 
par  la  diversite  des  croyances. 

11  failut  attend  re  pendant  plusieurs 
mois  le  resultat  de  ces  premieres  deli- 
berations du  congres.  Klles  avaient 
pour  but  d'attacher  a  la  cause  des  co- 
lonies un  grand  nombre  de  partisans, 
uon-seulement  dans  les  contrees  oii  on 
les  faisait  parvenir,  mais  dans  toutes 
celles  ou  la  voie  de  la  presse.pouvait 
les  repandre :  c'etait  un  appel  fait  k 
toutes  les  nations ,  ou  les  droits  et  les 
questions  qui  interessent  Tordre  social 
commen^ient  a  ^tre  discutes.  Si  les 
Americams  y  obtenaieut  Tappui  de 
Topinion  publique,  ils  esperaient  que 
cette  premiere  force  leur  procurerait 
un  jour  des  secours  plus  eflicaces,  et 
qu'elle  entratnerait  les  gouvernements 
eux-m^mes  a  favoriser  leur  cause. 

Les  travaux  du  congres  et  les  de- 
marches que  lui  avait  suggerees  sa 
prevoyance  se  trouvant  alors  aocom- 
plis ,  il  termina,  le  26  octobre ,  sa  pre- 
miere session,  et  ajourna  au  10  inai 


1775  celle  du  conpr^  suivant.Tontes 
les  assemblees  coloniales  approuverent 
les  resolutions  qu'il  avait  prises.  La 
Pensylvanie,  le  Maryland,  la  Dela- 
ware', la  Virginie,  leverentdes  milioes, 
amasserent  des  munitions  de  guerre , 
et  se  montrerent  prates  a  resister  aux 
ordres  du  gouvernement  britanoiqae. 
Dans  les  colonies  plus  meridiouaics, 
les  partisans  de  la  cause  populaire  se 
prononcereut  avec  la  menie  ard«ir; 
et  quelques  oppositions  partielle^  ne 
les  arreterent  point.  Ije  zete  des  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Angleterre  parut 
encore  plus  exalte:  il  s\v  mt^lait  un 
enthousiasine  religieux  que  les  exhor- 
tations des  miriistres  sacres  animaii^nt 
chaque  jour  da  vantage :  la  ciuse  du 
|)euple  etait  prechee  au  noin  du  Ciel; 
et  le  Ciel  n'abandonnerait  pas  ceiix 
qu^il  avait  pris  sous  sa  garde. 

La  situation  de  New-York  y  avaft 
fait  naitre  d^autres  opinions  :  cette 
ville ,  deja  favorisee  par  un  commerce 
^tendu ,  ne  voulait  pas  se  priver  de 
toute  communication  avec  I'Angle- 
terre  :  elle  conservait  un  vif  desir  de 
se  rapprocher  de  la  metropole ,  et  crai- 
gnait  que  la  guerre  ne  nuistt  au  de- 
veloppement  de  sa  prosperite. 

Lorsqu'on  fut  informe  en  Angle- 
terre  des  dilTerentes  resolutions  du 
congres,  le  gouvernement  britannique 
se  flattait  encore  de  calmer,  par  quel- 
ques concessions ,  les  troubles  des  co- 
lonies :  il  ne  croyait  pas  a  Tunanimit^ 
de  leur  resistance;  et  les  nouvelles 
qu'il  re^ut  de  New -York  Ta^-ant  bien- 
tot  coufinne  dans  cette  opinion ,  il  s'at- 
tacha  au  projet  de  dinger  toutes  ses 
rigueurs  contre  le  Massachusett.  Lord 
North  proposa  au  par  lenient  de  de- 
clarer que  la  rebellion  avait  eclatedans 
cette  colonic :  on  esperait  isoler  ainsi 
sa  cause ,  et  faire  abundonner  aux  au- 
tres  provinces  le  desir  de  la  defendre, 
en  leur  montrant  pour  elles-m^mes  de 
plus  conciliantes  dispositions.  Ce  fut 
en  vain  que  lord  Chatam  chercha  par 
son  eloquence  a  prevenir  une  declara- 
tion si  funeste,  et  que  Benjamin 
Franklin,  Lee  et  BoUan,  qui  etaient 
envoyes  des  colonies ,  se  preseuterent 
a  la  chambre  des  communes,  pour  faire 
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{prendre  en  consideration  Ics  remon- 
ranees  adressees  au  roi  par  le  con- 
gres :  lis  ne  furent  point  ecoutes. 

Fatre  declarer  rebelle  le  Massachu- 
sett,  c^etait  annoncer  d'autres  mesures 
r^ressi  ves :  el  les  s  Vtend  i  ren  t  a  u  R  hode- 
Island,  au  Connecticut,  au  New-Hamp- 
shire, qui  formaient  avec  cette  colonic 
les  province sde  la  Nouvelle-A  ngleterre, 
et  qui  sYtaient  pr^te  une  mutuelle 
assistance.  Une  loi  du  parlement  res- 
treignit  leur  commerce :  elle  ne  leur 
permit  de  relations  qu*avec  les  posses- 
sions britanniques  en  Europe  et  dans 
les  Antilles  ;  elle  leur  interait  le^  p^- 
clieries  du  banc  de  Terre-Neuve,  si 
longteinps  utiles  h  leur  prosp^rite. 
Bientot  m^nie  on  appliqua  de  sembla- 
bles  restrictions  commerciales  aux  au- 
tres  colonies ,  a  Texception  de  celles 
de  New- York  et  de  la  Caroline  du  Nord, 
qui  s*etaient  moins  ouvertement  pro- 
noncees  contre  la  juridiction  du  gou- 
veroeinent  britannique. 
.  En  rntroduisant  quelques  exceptions 
dans  ses  mesures  de  rigueur,  ie  gou- 
Ternement  esp^raft  ramener  a  lui  une 
partie  de  ces  provinces.  II  consentait 
a  iaisser  aux  assemblees  coloniales  le 
droit  de  proposer  elles-m^mes  la  levee 
de  leurs  contributions  pour  Tentretien 
des  autorites  civiles  et  militaires,  et 
pour  tous  les  frais  de  Tad  ministration 
et  de  la  defense ,  pourvu  que  ces  pro- 
positions d'inip6ts  et  la  repartition  des 
recettes  qui  en  proviendraient  fussent 
approuvees  par  le  roi  dans  son  parle- 
ment. Mais  ces  demi  -  concessions  ne 
pouvaient  satisfaire  les  colonies,  qui 
ne  voulaient  admettre  F intervention 
du  parlement  britannique  ni  dans  la 
levee  de  leurs  taxes,  ni  dans  la  distri- 
bution de  leurs  revenus  :  elles  ne  con- 
sidererent  les  preferences  a(xx>rdees  k 
quelques-unes  d'entre  ehes  que  comme 
un  leurre  pour  les  detacher  de  la  con- 
federation. 

La  resolution  de  faire  passer  un 
corps  de  dix  mille  hommes  dans  les 
colonies  insurgees  avait  ete  prise  par 
le  gouvernement :  il  regardait  cette 
mesure  romme  sufBsante  pour  com- 
primer  la  sedition ;  et,  lorsqueEdmond 
BurhCf  Tun  des  membres  les  plus  eclai- 


rds  du  parlement ,  voulut  lui  faire  re- 
connaltre  tout  le  danger  de  recourir  k 
la  force,  et  rinvita  a  se  borner  aux 
subsides  que  les  assemblees  pourraient 
accorder  de  leur  propre  mouvement , 
le  parlement  repoussa  cette  proposi- 
tion :  il  la  crut  contraire  a  son  auto- 
rit^;  et,  pour  ne  pas  fl^chir,  il  se  jeta 
dans  un  p^ril  plus  imminent.  Des  re- 
inontrances  lui  furent  adressees  par 
les  principales  villes  du  royaume,  par 
Londres ,  par  Bristol ,  par  Liverpool : 
on  lui  representait  les  pertes  du  com- 
merce ,  les  malheurs  d'une  euerre  pro- 
chaine,  et  tous  les  risques  d  une  eman- 
cipation ;  mais  il  jugea  que  les  plaintes 
^talent  exag^r^s,  que  les  alarmes 
^talent  chimeriques  :  de  si  vives  oppo- 
sitions lui  paraissaient  inspirees  par 
la  malveillance;  et  les  defenseurs  de 
la  cause  am^ricaine  6taient  regard^ 
comme  les  ennemis  secrets  des  insti- 
tutions de  leur  pays. 

Tandis  que  le  minist^re  et  le  parle- 
ment britannique  s^attendaient  a  la 
prompte  reduction  des  colonies ,  celles 
qui  paraissaient  les  plus  menacees  pr6- 
paraient  avec  ardeur  leurs  moyens  de 
resistance.  Le  peuple  s*emparait  dans 
le  Rhode-Island  de  Tartillerie  et  des 
munitions  de  guerre  deposees  dans  les 
arsenaux :  Tassembl^e  au  New-Hamp- 
shire fit  occuper  le  fort  de  Guiflaume 
et  Marie  y  ou  Ton  trouva  de  la  poudre 
et  des  canons  :  des  manufactures 
d*armes  furent  stabiles  dans  le  Mas- 
sachusett;  la  Pensylvanie,  ie  Mary- 
land eurent  des  magasins  et  des  fabri- 
ques  semblables :  de  toutes  parts  on 
leva  des  milices ,  on  les  organisa;  tout 
se  preparait  a  la  guerre,  et  les  envi- 
rons de  Boston  ailaient  devenir  le 
theatre  des  hostilites. 

Le  general  Gage,  ayant  appris  qu'on 
avait  forme  un  depot  cl'armes  a  Salem « 
envoya ,  le  26  f(^vrier  1 775 ,  un  dela- 
chcnient  pour  s'en  emparer.  On  avait 
cu  le  temps  de  les  soustraire  h  ses  re- 
cherches ;  Texp^ition  n'eut  aucun  r6- 
sultat ;  et  une  rixe  violente  qui  s'en- 
gagea  en  cette  ocr^ision  entre  les 
sokiats  et  le  peuple ,  fut  heureuseraent 
calm^e  par  Teloquente  et  genereusc 
intt;rvcntion  d'un  ecclesiastique,  nom- 
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mi  Bernard;  mats  une  autre  entre- 
prise  de  m^me  nature  devint  plus 

5 rave ,  et  fit  evanouir  toute  esp^rance 
e  conciliation. 

Lea  ^iasaires  du  gouverneur  de 
Boston  ravertirent(|u*un  magasin  d'ar- 
mes  avait  ete  ^abli  a  Concord ,  situ^ 
h  dix-huit  milles  de  cette  place ;  et  11  fit 
partir,  pour  Tenlever ,  un  d^tachement 
de  troupes,  command^  par  le  colonel 
Smith  et  le  major  Pitcairn.  Ce  detache- 
mentf  arrive  a  Lexington ,  y  rencontra 
un  corps  de  cent  honimes  de  mil  ice , 
qui ,  ayant  refuse  de  mettre  bus  les 
armes ,  essuyerent  un  premier  feu ,  se 
reptierent ,  et  revinrent  plusieurs  fois 
h  la  cliarge.  Les  troupes  anglaises  pour- 
suivirent  leur  niarchejusqu^a  Concord , 
ou ,  apres  avoir  ^prouv^  ouelque  resis- 
tance de  la  part  des  habitants,  elles 
enclouerent  plusieurs  pieces  d*artille* 
rie ,  et  detruisirent  les  munitions  qu'on 
avait  rassemblees. 

Mais  ie  bruit  de  leur  marche  arait 
promptement  souleve  la  population 
des  environs  :  les  miNciens  se  diri- 
geaient  de  toutes  parts  vers  Concord , 
et  ils  harcelerent  dans  sa  retraite  le  d^ 
tachement  anglais  qui  avait  repris  la 
route  de  Lexington.  Le  colonel  Smith 
perdit  beaucoup  de  monde  dans  ces 
continuellesescarmouches,oij  lesAm6- 
ricains  profitaient  de  la  connaissance 
des  lieux  pour  Tattaquer  avec  plus  d'a- 
vauta^e.  lA>rsqu'il  cut  gagn^  Lexing- 
ton ,  il  eut  a  s'y  d^lendre  contre  un 
corps  de  milices  beaucoup  plus  nom- 
breux  :  le  combat  devint  acharne ,  et 
les  Anglais  allaient  ^tre  compl^tement 
d^truits ;  mais  le  g^n^ral  Gage ,  pr^- 
▼oyant  la  r^^istance  que  se^  premieres 
troupes  pouvaient  renoontrer,  avait 
envoye  h  leur  secours  deux  mille  hom- 
ines dMnfanterie :  lord  Percy  qui  les 
commandait  s'avan^  jusqu'a  Lexing- 
ton ,  et  sauva  les  debris  de  ce  corps 
dont  il  protegea  la  retraite.  Les  sol- 
dats  de  cette  expedition  avaient  eu  h 
faire  dans  la  journ^e  une  marche  de 
trente-six  milles:  ils  avaient  ete,  pen* 
dant  leur  retraite,  constamment  nar- 
oel^  par  les  America! ns ,  et  ils  ren* 
trirent  dans  la  place  exc^es  de  fa- 
tigue et  couverts  de  Measures:  un 


grand  nombre  d'bommes  aTaient  pdn« 
Le  combat  de  Lexington  eut  lien  le 
18  avril  1775,  et  il  devint  le  signal  de 
la  guerre.  Comme  il  avait  et^  favorable 
aux  insuru^s,  il  leur  inspira  une  n<Nh 
velle  conuauce ,  et  Ton  ^ait  partout 
dispose  a  courir  aux  armes.  L  assem- 
ble provinciale  du  Massachusett,  qui 
tenait  alors  ses  seances  a  Water-Town, 
secondait  cet  clan  de  Topinion  publi- 
que :  elle  ordonna  la  levee  de  treize 
mille  six  cents  hommes  de  milices. 
Les  colonies  du  Connecticut ,  da 
I^ew-Hampshire ,  du  Rhode- 1  si  and , 
fournirent  avec  la  ni^me  promptitude 
leurs  contingents;  et  une  armee  de 
treute  mille  hommes  vint  se  reunir 
pres  de  Boston ,  pour  y  bloquer  la  gar- 
nison  anglaise,  et  couper  toutes  les 
communications  de  cette  vi&le  avec  le 
continent. 

Boston  est  situ^  dans  une  pres- 
qu*tle  dont  elle  occupe  toute  Tetendoe, 
et  qui  ne  tient  h  la  terre  que  par  un 
isthme ,  reduit  h  la  largeur  d^une  sioo- 
ple  chauss6e.  Deux  autres  presqulles , 
oelle  de  Charles-Town  au  nord ,  celle 
de  Dorchester  au  sud ,  sont  si  rappro- 
chees  de  la  ville  qu*on  pourrait  la 
battre  aisement  par  les*  pieces  d*artille- 
rie  qu*on  v  aurait  placees  sur  les  hau- 
teurs de  Breeds-llill  et  de  Nooks-Hill. 
Cette  situation  entre  deux  p^insules 

2ui  la  dominent  rend  plus  diflicile  la 
efense  de  la  place,  si  Ton  n*est  pas 
maltre  en  m^me  temps  de  Tun  et  de 
Tautre  point  (voy.  pL  45). 

Le  general  Gage  n*avait  pas  assei 
de  troupes  pour  occuper  ces  deux  po- 
sitions laterales;  et  il  se  concentra 
dans  la  ville  de  Boston,  tandis  que 
Farm^e  am^ricainese  developpa  sur  le 
continent ,  depuis  Tisthme  de  Charles- 
Town  jusqu'a  celui  de  Dorchester.  Elle 
occupait  le  bourg  de  Cambridge  et  ce- 
lui de  Roxburv :  son  aile  gauche  s*eten- 
dait  entre  le  Mystic-River  et  le  Char- 
les-River; son  aile  droite  fermait 
risthme  de  Boston ,  et  Ton  ne  s'atta- 
cha  pendant  loncitemps  qu*a  resserrer 
le  blocus  de  la  place. 

Mais,  sur  ces  entrefaltes,  la  oolonie 
du  Connecticut  tentait  une  audadeuse 
expMition  vers  le  lac  Champlain ,  qui 
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Ibrme^  ayec  h  rfvf^e  Sorel  ou  des 
Iroquois ,  tine  lietie  de  communication 
entre  la  cotonie  de  New- York  et  le  Ca- 
nada. Le  but  de  cette  entreprise,  dirl- 
m  par  les  colonels  Knston  et  Allen, 
etait  de  s*emparer  des  forts  de  Ticdn- 
deroga  et  de  Crown -Point,  qui  cou- 
▼raient  cette  communication ,  et  ou  les 
Anglais  avaient  forme  des  magasins 
d'amies  et  de  munitions.  Ces  deux  of- 
0ciers  furent  rejoin ts  par  le  colonel 
Arnold,  bomme  intrepide,  inqiiiet, 
aimaiit  les  difficiles  entreprises,  puis- 
sant sur  Tesprit  des  soldats ,  et  sachant 
les  entraf ner  par  son  ardeur  et  sa  bra- 
▼oure.  Its  assemhierent  si  secretement 
leurs  troupes  h  Castel-Towu ,  et  ils  les 
porterent  si  rapidement  vers  Ticonde- 
roga,  que  les  Anglais,  surpris  d'uue 
attaque  inattendue,  rendirent  la  place 
tans  r^istance :  une  partie  des  troupes 
mardia  ensuite  sur  Crown-Point  qui 
fut  egalement  occupe.  On  trouva  dans 
les  deux  forteresses  plus  de  deux  cents 
jiieces  d^artillerie ,  et  une  quantite  con- 
BideraMe  de  munitions. 

L'arm^  americaine,  vers  laquelle 
on  dirigea  ces  approvisionn^meuts, 
•ontinuait  le  blocus  de  Boston ;  mais 
U  devenait  difficile  de  le  maintenir 
eontre  une  garnison  deventie  beaucoup 

eus  nombreuse.  Les  g^neraux  Howe. 
linton  et  Burgoyne  y  avaient  amene 
d'Angleterre  de  nouveaux  renforts,  et 
le  ceneral  Gage,  ayant  alors  douze 
mule  bommes  de  bonnes  troupes  sous 
•cs  ordres ,  se  disposait  k  rejprendre 
roffensive,  et  ^  forcer  la  ligne  des 
retrancbements  am6ricains,  soit  h 
RoxbuiT,  soit  en  avant  de  la  pres- 
qu*tle  de  Cbarles-Town.  Le  premier 
projet  d^attaque  fut  abandonne,  et  le 
ftnmi  Putnam ,  qui  commandait  Tar- 
nce  americaine,  ayant  p^netr6  les 
Tues  de  reunemi ,  voulut  en  pr6venir 
rexecution,  en  faisant  occuper  avant 
lui  la  presqu'tle  de  Charles-Town ,  et 
en  fortiliant  les  hauteurs  de  BunkerV 
Hill ,  qui  en  commandent  Tentree.  Le 
eolon^  Prescott  ^tait  charge  de  cette 
expedition  avec  un  corps  de  mille  bom- 
mes; mais  il  y  cut  sans  doute  quelque 
m^rise  dans  la  transmission  des  or* 
ins  J  eC  Prescott ,  aa  lieu  de  s'^tablir 


dans  cette  position,  gagna  celle  de 
Breed*s-Uill,  beaucoup  plus  avancee 
dans  la  peninsule,  et  se  hSta  de  s'y 
retrancber  dans  la  nuit  du  16  au  17 
Juin.  Cette  derniere  hauteur  dominait 
Boston,  et  Tartillerie  que  les  Am^ri^ 
cains  pouvalent  y  pladsr  aurait  ecrase 
la  place.  Le  general  Gage  forma  aussi- 
tdt  Ic  projet  de  les  deloger  :  il  mit  un 
corps  de  deux  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  general  Howe:  et  ces  trou- 
pes, qui  debarquerent  a  la  Pointe- 
Morton ,  marcbereot  en  trois  coloohes 
sur  les  Americains  :  oelle  de  gaucbe 
les  for^a  d*evacuer  Charles-Town,  oil 
elle  mit  ensuite  le  feu;  celle  du  centre 
attaqua  leurs  redoutes  elevees  sur  les 
hauteurs  de  Breed's -Hill ,  et  Tailedroite 
se  |)orta  sur  les  tranchecs  que  Prescott 
avait  fait  creuser  entre  cette  position 
et  le  Mystic-River,  et  qu1l  avait  fait 
garnir  (f'un  double  rang  de  paljssades. 
Pendant  la  duree  de  Taction  on  avait 
re^!u  des  renforts  de  part  et  d'autre  : 
Clinton  ^tait  venu  soutenir  les  An- 
glais avec  des  troupes  nouvelles,  et  les 
gen^raux  Warren  et  Pomeroi  etaient 
arrives  au  secours  des  Americains 
avec  quelques  milices  du  Massachusett 
et  du  Connecticut.  L'engagement  de- 
vint  meurtrier,  et  tous  les  fleaux  de 
la  guerre  se  trouverent  reuuis  :  la 
pr^ulle  6tait  k  la  fois  livree  aux 
nireurs  d'un  sanglant  combat,  aux 
ravages  de  Tiucendie  qui  devorait 
Charles-Town;  et  ces  scenes  d'hor- 
reur  et  de  piti^  avaient  pour  specta- 
teurs  les  habitants  d'une  grande  ville 
qui  attendaient  avec  anxi^te  Tissue  de 
cette  jour n6e.  Ond^fendit  les  redoutes 
avec  mtrepidite  :  les  Anglais  furent 
repousses  deux  fois ,  et  Jetes  dans  un 
extreme  desordre;  enlin  ils  emporte- 
rent,  dans  un  troisieme  assaut,  les 
retrancbements  qu'ils  faisaient  atta- 
quer  en  m^me  temps  sur  plusieurs 
points;  et  les  troupes  americaines, 
forcees  dans  leurs  positions ,  apres  une 
courageuse  et  longue  resistance,  qui 
avait  ^puis^  leurs  munitions,  se  re- 
piierent  en  bon  ordre  vers  Tistnnie  par 
ou  elles  avaient  penetre. 

Warren  fut  tue  dans  cette  retraite 
en  r^istant  av<ec  fermet6  a  la  pour- 
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suite  des  ennemis.  Sa  mort  devint  un 
sujet  de  deuil ,  et  sa  memoire  resta  en 
veneration;  il  laissa  plusieurs  orphe- 
lins  :  r£tat  les  prit  sous  sa  garde,  et 
leur  tint  lieu  de  pere.  Warren  avait 
pass^  des  conseils  aux  arniees,  et  apr^ 
avoir  ete  un  des  plus  ^loquents  sou- 
tiens  des  droits  de  son  pays ,  il  en  avait 
embrass6  avec  ardeur  la  'd^iense.  L*^- 
loge  de  son  devouement  et  de  ses 
Tertus  retentit  dans  les  camps ,  a  la 
tribune  et  sous  la  vodte  des  temples. 
II  est  tomb^  le  h^ros  am^ricain; 
mais  il  n'est  pas  mort  tout  entier  : 
son  esprit  lui  survit;  il  anime  en- 
core le  courage  de  nos  braves.  Enne- 
mis de  nos  liberti^,  voila  votre 
ouvrage;  ddfenseurs  de  la  pa  trie, 
veuez  admirer  votre  modele ,  aieuisez 
▼OS  epees ,  ne  les  quittez  qu  apres 
Taffranchissement  de  votre  pays. 
Yieillards,  faites  des  voeux  pour 
nous;  jeunes  hommes,  accourezauz 
arniees  :  Warren  vous  convie  aux 
perils ,  aux  poinpes  de  la  gloire.  » 
Quoique  le  champ  de  bataille  fdt 
resi6  aux  troupes  britanniques,  la  va- 
leur  que  les  Am^ricains  deployerent 
dans  cette  journee  rend  it  plus  cir- 
conspects  les  projets  ultdrieurs  de 
I'ennemi :  il  ne  cnercha  pas  a  poursuivre 
au  dela  de  Tisthme  cet  engagement,  et 
il  tit  seulement  occuper  et  retrancher 
les  hauteurs  de  Bunker's-Uill,  pour 
emp^cher  une  nouvelle  invasion  dans 
la  presqu*tle,  ou  Charles-Town  n'^tait 

Elus  qu'un  monceau  de  cendres.  Le 
locus  de  Boston  devint  plus  etroit 
et  plus  rigoureux  :  on  commen^ait  k 
ysouffrir  de  la  disette,  et  un  grand 
oombre  dMiabitants  solliciterent  du 
gouverneur  anglais  la  permission  de 
sortir  de  la  place.  C6tait  pour  eux  une 
faveur ;  on  la  leur  fit  aclieter  par  les 
plus  dures  conditions,  quoique  la  n6- 
cessite  de  renvoyer  les  bouches  iiiu- 
tiles  devfnt  plus  urgente  de  jour  en 
jour. 

Telle  etait  la  situation  des  affaires 
dont  la  nouvelle  session  du  congres 
avait  h  s'occuper.  Les  ^v^nements 
lui  imposaient  ae  plus  grandes  obliga- 
tions :  la  guerre  setrouvait  engag^e  ,de 
Qombreuses  levees  devenaient  neces- 


saires;  il  fallaiten  assnrerranncnMvt 
et  r^quipement,  prevenir  les  jalousieg 
mutuelles  des  provinces ,  et  substituer 
h  leurs  inter^ts  particuliers  celui  deh 
cominunCi  patrie ,  s'assurer  des  dispo- 
sitions des  Indiens,  centraliser  la 
operations  militaires,  en  dioisissaot 
un  g^n^ral  en  chef,  qui,  par  ses  quafi- 
tes  guerrieres ,  ses  vertus  civiques,  la 
moderation  de  ses  principes  et  i'eoer- 
gie  de  son  caractdre,  pilt  iospirer  um 
confiance  absolue,  plaire^Tarmee^ala 
nation ,  ^tre  respecte  de  tous  les  partis. 
Les  opinions  se  r^unirent  sur  Gco^ 

fes  Washington  de  Virginie,  mem- 
re  du  congres ;  et  le  general,  aocrp- 
tant  avec  reconnaissance  et  avec  one 
modeste  di^nit^  la  haute  et  difikile 
mission  qui  lui  ^tait  imposee  au  oon 
de  la  patrie,  se  voua  sans  rtoveli 
son  glorieux  service.  On  lui  donna  poor 
majors  g^u^raux  Artheme  >Vard)  Cbar- 
les  Lee,  Israel  Putnam  et  Philippe 
Schuyler;  Tadjudant  general  fut  Uo- 
race  Gates,  et  huit  origadiers gene- 
raux  furent  choisis  parmi  les  hommei 
les  plus  distingu^  par  leur  m^ite  ni- 
litaire. 

L'arm^e  devant  Boston  6tait  r^ 
duite  a  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes quand  Washington  vint  en  pren- 
dre le  commandement.  II  ^tablit  sea 
quart ier  general  a  (Cambridge,  donna 
ses  premiers  soins  d  rorganisation  r^ 

§uliere  des  d if feren tes  troupes, a  lear 
iscipline ,  a  leur  instruction ,  et  [at 
puissamment  assists  par  le  congres, 
dans  toutes  les  niesures  qui  pouvaieflt 
en  augmenter  la  force  et  pourvoir  a 
ses  besoins.  Les  diffi^rentes  rolonies 
rivalisaient  de  zele ,  et  le  devoueo)ent 
6tait  general  :  tout  ce  qui  ^tait  en^ 
de  porter  les  amies  s'enrolait  voloih 
tiirement;  on  vil  in^me  se  forma ^ 
Pinladelpliie  une  compagnie  de  vieih 
lards,composeede  quatre-vingts hoffl- 
mes  qui  avaient  autrefois  servidanste 
guerresd>:urope.Un  long  reposn'avajj 
pas  <^tei  nt  leur  ardeur  martialc;  et  quaw 
il  fallut  secourir  la  contree  qu' •** 
avait  recus,  et  qui  etait  devenuelflff 
patrie ,  le  vieil  nonneur  militaire  les 
porta  a  rclever  leur  drapeau  et  a  sernt 
d'exemple  h  la  generation  nouvelle. 
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Un  ^Qd  nonibre  de  qnakers,  aui 
B*etaieiit  engage  h  ne  jamais  prenare 
les  arines ,  crurent  que  ie  devoir  sa- 
ere  de  defend  re  son  pa^'S  les  reievait 
de  leur  serment.  Les  femmes  encou- 
ra^eaient  Ie  zele  de  la  nouveile  ar- 
mee  :  el  les  excitiient  Ie  devouement, 
les  Tertus  militaires,  Tamour  de  la 
gloire ;  il  fallait  ^tre  vaiilant  pour  leur 
plaire.  Tout  concourait  a  favoriser  ce 
mouvement  d^euthousiasme  :  on  con- 
sacrait,  on  benissait,  au  noin  m^me 
de  ia  religion ,  la  valeur  des  hommes 
qui  avaieot  oomhattu  dans  les  jour- 
nees  de  Lexington  et  de  Bunker's- 
BilL 

La  G^rgie  ne  s*etait  pas  pronon- 
oee  jusqu'au  moment  du  peril;  elle 
voufut  y  prendre  une  noble  part  en 
s^unisaant  a  la  cause  commune ;  elle 
enToya  sips  depute  au  congres,  et 
runion  federate  fiit  alors  compost  de 
treize  provinces. 

On  vei/fa  sur  les  mouvements  des 

Says  ou  Topiuion  pouvait  ^tre  encore 
o'ttante.  On  emit,  pour  subvenir  aux 
frais  des  appro visionnements  de  I'ar- 
rode,  UD  papier- monnaie ,  qui  fut 
place  sous  la  garantie  de  la  loyaut^ 
des  colonies.  On  continua  les  levees 
de  milices  et  de  volontaires,  et  Ton 
pourvut  a  la  defense  des  points  tes 
plus  menaces.  La  situation  du  IVIassa- 
cfausett  etait  particulierementdignede 
sollicitude  :  c'etait  la  que  la  guerre 
8*6tait  engagee,  que  TAiigleterre  reu- 
nissait  toutes  ses  forces ,  que  les  ope- 
rations militaires  allaient  se  d^velop- 
per;  on  accrut  de  cinq  miile  hommes 
Ie  corps  de  troupes  aaiericaiues  charge 
du  biocus  de  Boston.  Un  manifeste 
fiit  ensuite  public  par  Ie  congres,  pour 
prodamer  d'uue  nianiere  solennelle 
tout  ce  que  les  colonies  avaient  souf- 
fert,  tes  atteintes  portees  a  leurs  pri- 
vileges, la  necessite  ou  on  les  avait 
mises  de  prendre  les  armes  pour  se 
defendre,  et  la  ferme  resolution  ob. 
dies  etaient  de  ne  les  deposer  que  lors- 
que  les  perils  de  la  patrie  auraient 
cess^.  Les  principaux  passages  d'un 
^it  SI  remarquable  peuvent  seuls 
hire  liien  coimattre  les  dispositions 
^l^iques  de  cette  assemblee. 


«  Nos  anc^tres,  habitants  des  ties 
britanniques ,  quitt^rent  leur  pays  na- 
tal pour  chercner  sur  ce  rivage  une 
residence  qui  les  fit  jouir  de  la  Iibert6 
civile  et  religieuse  :  ce  fut  a  leurs 
propres  perils,  et  sans  aucune  charge 
pour  Ie  pays  d'oQ  ils  s*eIoignaient, 
qu'ils  eieverent,  par  un  travail  sans 
reidche  et  avec  un  courage  indompt^, 
leurs  etabiissements  dans  des  contrees 
lointaines  et  inhospitalieres ,  alors  oc- 
cupies par  un  grand  nombre  de  na- 
tions sauva^es  et  beliiaueuses.  Des 
societes ,  investies  du  droit  complet 
de  legislature ,  furent  formees  et  ga- 
ranties  par  les  chartes  de  la  couronne, 
et  des  relations  de  bonne  harmonie 
s'etablirent  entre  les  colonies  et  Ie 
royaume  d*ou  elles  tiraient  leur  en- 
gine. Les  bienfaits  mutuels  de  cette 
union  excitereut  Tetonnement ;  il  fut 
rQconnu  aue  Ie  prodigieux  accroisse- 
ment  de  la  richesse,  de  la  force,  de 
la  navigation  du  royaume  derivait  de 
cette  source;  et  Ie  ministre  qui  diri- 
gea  les  affaires  avec  tant  de  sagesse  et 
de  bonheur  pendant  la  derniere  guerre, 
a  declare  hautement  que  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne  Tavaient  mise 
en  etat  de  triompher  de  ses  ennemis. 
Mais  il  plut  ensuite  h  notre  souverain 
d*operer  un  changement  dans  ses 
conseils;  et  depuis  ce  moment  fatal, 
on  a  vu  Tempire  britannique  dechoir 
par  degre  de  cette  prosperiteglorieuse 
ou  les  vertus  et  Thabilete  d'un  bomme 
Tavaient  elev^. 

«  Ni  la  respectueuse  conduite  des 
colonies  depuis  leur  fondation,  ni 
Tutilite  de  leurs  services  pendant  la 
guerre  n'ont  pu  les  sauver  des  innova- 
tions qu*on  m^ditait.  Des  lois  ont  et^ 
rendues  pour  etendre  la  juridiction 
des  cours  d'amiraute,  pour  nous  de- 
pouiller  du  privilege  inestimable  des 
jugements  par  jury ,  dans  les  cas  qui 
mteressent  la  vie  etia  propriete;  ()our 
suspendre  la  legislature  dune  colonic, 
pour  frapper  d  interdiction  son  com- 
merce ,  pour  alterer  la  forme  de  gou- 
vernement  etablie  oar  la  charte,  et 
soiennellement  confirmee  par  la  cou- 
ronne; pour  soustraire  a  un  jugement 
legal  de  grands  coupabies;  pour  eta* 
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blir  dans  une  province  voisine,  ac- 
quise  par  les  armes  r^unies  de  la 
urande-Bretagne  et  de  TAmerique,  un 
despotisme  dangereux  pour  notre  exis- 
tence m#me;  pour  mettre  des  soidats 
en  quartier  cnez  les  habitants,  lors- 
qu*on  est  dans  une  profonde  paix. 

•jlVlais  pourquoi  voudrions-nousenu- 
m^rer  en  detail  nos  injures?  II  a  et^ 
d^lar^  par  un  statut  que  le  parlement 
avait  sur  nous  un  droit  alisolu  de  le- 
gislature. Qui  nous  defendra  contrece 
gouvoir  enorme  et  illimite?  Aucun  des 
ommes  qui  se  Tarrogent  n*a  ete  choisi 
par  nous,   et  n*est  soumis  a  notre 
contr6le  et  k  notre  influence  :  tous, 
au  contraire,  sont  exempts  de  Teifet 
des  lois  qu*ils  nous  imposent,  et  ils 
ne  veulent   qu'all^ger  leurs  propres 
charges ,  dans  la  proportion  ou  ils  ap- 
pesantissent  les  notres.  Nous  voj^ons 
la  misere  a  laquelle  un  tel  despotisme 
voudrait  nous  reduire.   Pendant  dix 
ann6es,  nous  avons  inutilement  as- 
sieg^  le  trdne comme  suppliants;  nous 
avons  adress6  nos  remontrejnees  au 
parlement,  dans  le  langage  le  plus 
mesur^  r  on  n'y  a  fait  aucun  droit ,  et 
Tadministration ,  pr^voyant  bien  que 
nous  regarderlons  ces  mesures  oppres- 
sives  conmie  des  hommes  libres  doi- 
vent  le  faire ,  a  envoy^  des  flottes  et 
desarm^s  pour  les  mettre  a  execution. 
Quelle  que  ddt  ^tre  Tindignation  d*un 
peuple  vertueux,  loyal  et  affectionn^, 
nous  avons  encore  resolu  d'offrir  au 
roi  une  humble  et  respectueuse  peti- 
tion :  nous  nous  sommes  egalement 
adress^a  la  nation  britannique,  etenfin 
nous  avons  rompu  nos  relations  de. 
commerce  avec  nos  concitoyens ,  aGn 
de  temoigner ,  par  un  dernier  et  pai-  • 
sible  avertissement ,  que  notre  atta- 
chement  h  aucune  nation  sur  la  terre 
ne  prevaudrait  sur  notre  attachement 
k\a  libert(^.  Cetait,  nous  nous  en  (lat- 
tions  nous-m£mes,  un  moyen  de  ter- 
miner la  discussion ;  mais  les  (^v6ne- 
ments  nous  ont  appris  combien  etait 
▼aine  Tesperance  de  trouver  de  la  mo- 
deration chez  nos  ennemis. 

«  Plusieurs  expressions  mena^ntes 
contre  les  colonies  ont  6X6  ins^r^es 
dans  ie  discours  de  Sa  Majesty :  notre 


petition,  quoiqa'on  noos  eAt  dit  qo'eUe 
etait  con venable,  que  le  roi  avait  daigo^ 
la  recevoir  gradeuseme nt ,  et  qu'dle 
serait  mise  sous  les  yeux  du  parlenient 
britannique,  a  ete  necjigee,  et  re^ 
sans  egards  dans  les  deux  chambres: 
les  membres  des  communes  ont  decM 
quMI  existait  une  rebellion  dans  la  pro- 
vince de  Massachusett ,  que  les  hom- 
mes qui  y  prenaient  part  etaient  eih 
courages  par  des  ii^ues  ou  d*autra 
colonies  etaient  entrees,  et  que  le  roi 
etait  prie  de  prendre  des  mesures  efll- 
caces,  pour  assurer  par  la  force  To- 
beissance  aux  lois  et  Fautorite  de  la 
supreme  legislature.  Bientot,  apresiine 
declaration  si  hostile,  toutes  les  rela- 
tions commerciales  des  colonies,  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  pays  etran- 

Sers,  ont  ete  prohibees  par  un  acte 
ti  (>arlement :  plusieurs  provinces  ont 
ete  privees,  par  un  autre  acte,  de  b 
peche  maritime  qui  avoisine  leurs  Ga- 
tes, et  qui  a  toujours  ete  neiJessairs 
h  leur  subsistance;  et  de  grands  ren- 
forts  de  vaisseaux  et  de  troupes  ont 
ete  envoyes  au  general  Gage.    . 

«  Tous  les  efforts ,  les  raisoane- 
ments,  reioquence  des  pairs  et  des 
deputes  les  plus  distingues,  qui  oot 
courageusement  soutenu  la  justice  de 
notre  cause,  n*ont  pu  arreter  oi  af- 
faiblir  la  fiireur  sans  homes  avec  la- 
quelle on  a  accumuie  ces  outrages: 
1  intervention  des  cites  de  Londres,  de 
Bristol,  de  plusieurs  autres  gnindes 
villes,  a  ete  egalement  sans  fruit.  Le 
parlement  a  eu  recours  a  une  manfleo- 
vre  insidieuse  qu'il  a  j"g^  propre  i 
nous  diviser  :  il  nous  a  onert  de  ooas 
racheter  nous-memes  par  des  offres  de 
subsides,  en  nous  laissant,  J)ar  une 
miserable  indulgence,  le  soin  de  leTer, 
h  notre  propre  maniere,  les  tribuis  oo  il 
exige  de  nous.  Quels  temies  plus  durs 
et  plus  humiliants  pourraient  etredic- 
tes  par  un  vainqueur  k  des  enncintt 
subjugues?  Accepter  aujourd'hui  de 
telles  conditions,  ce  serait  les  nieriter." 
Le  manifesteamericainrappelaiteo' 

suite  les  hostilites  commises  par  ieg^ 
neral  Gage  contre  les  habitants  de 
Lexington  et  de  ConconJ ,  et  la  riffueur 
exercee  envers  les  fiostoniens  depois 
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1e  cowwnenttment  do  blocus.  Un  grand 
Bocobre  d>ntre  eux  ^taient  enti^s  en 
trrangement  pour  obtenir  de  8*eloi- 
gner,  el  Ton  avait  stipule  qu'apres 
avoir  depos^  leurs  amies  entre  les 
Biains  de  leura  propres  magistrats, 
lis  aura  lent  ta  liberty  de  parti  r  en  em- 
^rtant  avec  eux  teurs  autres  efTets; 
mats,  par  une  violation  ouverte  des 
K^les  et  des  engagements  de  la  bonne 
foi,  le  gouverneur  8*empara,  pourses 
nropres  soldats ,  des  armes  qu'on  avait 
a^poste,  afin  qu>lles  ne  pussent  ja- 
oiais  ^tre  recouvrees  par  leurs  pro- 
pri^ires :  il  retint  dans  la  ville  la  plus 
grande  parttedes  habitants  qui  devaient 
partir,  et  oblig[ea  le  petit  nombre  de 
eeux  auxquels  il  permit  de  se  retirer, 
de  laisser  en  arriere  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  pr^ieux.  Par  cette 
perfidie,  les  remmes  furent  separ^es  de 
leura  ^111^  les  enfants  de  leurs  pe- 
res,  les  vieillards  et  les  malades  de 
leurs  fBmilla  etde  leurs  amis  qui  desi- 
nient  les  assister :  ceux  qui  6taient 
aocoutum^  k  Taisanoe  et  aux  douceurs 
de  la  Tie  furent  r^duits  h  une  deplo- 
lable  misire. 

■  Ce  g^^ral  a  rassembl^ ,  dans  une 
proclamation  du  13  juin.,  des  calom- 
nies  absurdes  contre  les  habitants  des 
eolonies :  il  va  jusqu*^  les  declarer  tous 
rebellea  et  traitres,  a  surseoir  au  cours 
de  la  loi  commune,  et  k  publier  la  lot 
siartiale  dont  11  ondonne  Tex^cution. 
Sea  troupes  ont  massacre  nos  compa- 
triotes:  elles  ont  brdle  sans  necessity 
Charles-Town  et  beaucoup  d*autres 
bMiatioM:  nos  navires  sont  saisis, 
noa  approvisionnements  sont  intercep- 
tes ;  on  6tend  autour  de  nous  ia  ruine 
et  la  devastation. 

•  Nous  Savons  que  le  gouverneur  du 
Canada  excite  a  nous  attaquer  le  peu- 
ple  de  cette  province  et  les  nations 
indiennes;  et  nous  n*avons  que  trop 
de  moftift  pour  craindre  que  I  on  n'ait 
forme  le  plan  de  sou  lever  contre  nous 
des  ennemis  domestiques.  EnGn ,  une 
fiartie  des  colonies  eprouve  aujour- 
d^hui,  et  toutes  les  autres  sont  mena- 
cks  d*^rouver  a  leur  tour,  tous  les 
fltbox  que  ia  vengeance  de  radminis- 
'^  "     peut  leur  lofliger. 


«  RMuits  1^  faltemative ,  ou  de  nooft 
soumettre  sans  condition  k  la  tvrannie 
d'un  gouvernementirrite,  ou  Je  rois- 
ter par  la  force,  nous  choisissons  le 
dernier  parti.  Nous  avons  pes6  les 
charges  qui  pouvaient  en  r^ulter,.  et 
nous  avons  trouv^  qu*aucune  ne  se- 
rait  aussi  accablante  oue  celle  d*un 
esclavage  volontaire.  L*honneur,  la 
Justice ,  rhumanite  nous  defendent 
d^abandonner  l/lchement  cette  liberty 
que  nous  avons  rei^ue  de  nos  vailtants 
'  anc^tres ,  et  que  notre  post^rite  a  le 
droit  d'attendre  de  nous ;  nous  ne  pou- 
vons  subir  la  coupable  infamie  de  r^- 
duire  les  generations  a  la  misere  qui 
leur  est  inevitablement  reserv^e,  si  nous 
les  soumettons  bassement  k  un  joug 
heredltaire. 

«  ^otre  cause  est  juste ,  notre  union 
est  parfaite ,  nos  ressources  sont  gran- 
des,  et  si  Tassistance  etrangere  est 
necessaire,  on  peut  sans  doute  Tob- 
tenir.  Nous  reconnaissons  avec  erati- 
tude,  comme  une  preuve  signalee  de 
la  faveur  divine  envers  nous,  fa  van- 
tage inappreciable  dene  pas  noustrou- 
ver  engages  dans  cette  penible  lutte, 
avant  que  nous  ayons  acquis  nos  for- 
ces actuelles,  que  nous  les  ayons  exer- 
oees  dans'des  expeditions  guerrieres, 
et  que  nous  possedions  les  moyens  de 
nous  defend  re  nous-m^mes.  Le  coeur 
fortifie  par  ces  reflexions  encourageai^ 
tes,  nous  declarons  solennellement  de- 
vant  Dieu  et  devant  les  hommes  que, 
falsant  usage  de  toute  renergie  de  ces 
pouvoirs  dont  la  bienfaisance  duCrea- 
ieur  nous  a  gracieusement  pourvus, 
et  recourant  aux  armes  que  nos  enne- 
mis nous  ont  forces  de  prendre,  nous 
les  emploierons,  au  defi  de  tous  les 
hasards,  et  avec  une  fermete  et  une  per- 
severance inebranlables ,  pour  la  con- 
servation de  nos  libertes;  etant  unani- 
mement  resolus  a  mourir  libres,  plu- 
tdt  que  de  vivre  esclaves. 

«  Dans  la  crainte  que  cette  decla- 
ration n'inquiete  nos  amis  et  nos  con* 
citoyens ,  dans  quelque  partie  de  Tem- 
pire  que  ce  soit ,  nous  leur  assurons 
que  notre  intention  n'est  pas  de  dis- 
soudre  cette  union  qui  a  si  longtemps 
et  si  beureusemeDt  subsiste  entre  nous^ 
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et  que  nous  desirous  sinc^rement  de 
voir  r^tablie.  La  necessite  ne  nous 
jette  point  dans  ce  parti  desesper6; 
elle  ne  nous  a  pas  induits  a  exciter 
d'autres  nations  a  leur  faire  la  guerre, 
et  nous  n'avons  pas  leve  des  arniees 
daiis  Tanibitieux  clessein  de  nous  sepa- 
rer  de  la  metropole  et  de  former  aes 
Etats  independants :  ce  n'est  pas  enfin 
pour  la  gloire  ou  pour  des  conquetes 
que  nous  conibattons  :  nous  otfrons 
au  monde  le  spectacle  reniarquable 
d'un  peuple  attaqu^  par  des  ennemis 
qu'il  n'avait  point  provoques,  et  qu*ii 
n^est  ni  accuse  ni  m^me  soup^onn6 
d'avoir  offenses,  lis  se  vantent  de  leurs 
privities  et  de  leur  civilisation;  et 
ceperidant  ils  ne  nous  offrent  pas  de 
conditions  plus  douces  que  la  servi- 
tude ou  la  mort. 

«  Cest  dans  notre  pays  natal ,  c'est 
pour  la  defense  de  la  iiberte  qui  est 
notre  droit  de  naissance ,  et  dont  nous 
ayons  toujours  joui  jusqu'^  ces  der- 
nieres  infractions;  c'est  pour  protester 
coiitre  la  violence  actuelle  nos  pro- 
prietes,'  honombleinent  acquises  par 
rindustrie  de  nos  anc^tres  et  par  la 
n^lre,  que  nous  avonspris  les  armes: 
nous  les  d^poserons  quand  les  hosti- 
lites  cesseront  de  la  part  de  lios  agrcs- 
seurs ,  et  lorsqu'on  n'aura  plus  a  crain- 
dre  qu'elles  se  renouvellent. 

«  Pleins  d'une  hiunble  confiance  dans 
la  mis^ricorde  du  juge  supreme  et  im- 
partial et  du  regubteur  de  Tunivers, 
nous  implorons  avec  ferveur  sa  divine 
bont^ ,  pour  qu'elle  nous  conduise  heu- 
reusement  au  milieu  de  cette  grande 
lutte,  qu'elle  dispose  nos  adversaires 
d  une  reconciliation  fondee  sur  des 
termes  rai^ionnables,  et  qu'elle  arrache 
ainsi  Tempire  aux  calamites'  de  la 
guerre  civile.  » 

Le  congres ,  apr^s  avoir  expos6  dans 
cette  declaration  les  motifs  qui  por- 
taient  les  colonies  a  s'unir  entre 
elles ,  voulut  etablir  d'une  maniere  for- 
melle  les  clauses  de  leur  association. 
Le  nom  de  colonies  unies  de  TAme- 
rique  du  nord  devint  relui  de  cette 
confederation,  dont  le  but  etait  d'as- 
surer  leur  commune  defense  et  le  main- 
tien  de  leurs  liberies.  Cbaque  colonic 


conservait  le  droit  de  faire  see  loig 
particulieres  et  de  les  modifier  a  son 
gre.  Un  congres  general  aurait  le  pou- 
voir  de  determiner  la  guerre  ou  ia 
paix,  de  n^ocier  une  reoonciliatioa 
avec  la  Grande- Hretagne,  de  s'occu- 
per  de  tous  les  inter^ts  gen^aux.  Les' 
charges  de  la  guerre  et  toute  autre 
depense  de  la  conr<6deration  seraieot 
acquittees  par  un  tresor  comrann.  Ud 
conseil  de  douze  membres  executerait 
les  mesures  ordonnees  par  le  congreSf 
et  serait  charg^ ,  dans  I'intervaile  des 
sessions ,  de  tous  les  soins  du  gouver- 
nemeut. 

Les  articles  de  ce  pacte  federal, 
qui  se  rapportent  aux  relations  des 
colonies  avec  les   Indiens,  m^riteot 
d'etre  remarqu^s  :  ils  prouvent  avec 
quel  soin  on  cherchait  a  se  coneilifr 
lamiti^  des  sauvages,  a  preveiiir  les 
fraudes,  les  injustices,  les  empiet^ 
ments  de  territoire  auxquels  ils  pou- 
vaient  ^tre  ex{)oses,  et  a  les  mettre 
sous  la  sauvegarde  de  la  confedera- 
tion entiere  contre  Tambition  et  les 
vues  hostilfs  de  quelques  provinces.  II 
fut  arr^ld  qu'aucune  colonic  ne  pour- 
rait  s'engager  dans  une  guerre  avec 
les  Indiens  sans  le  consentement  du 
congres ;  que   leurs  limites  seraieiit 
reconnues  et  garanties;  qu'une  alliance 
perpetuflle,  offensive  et  defensive,  se- 
rait conclue,  aussitdt  qu*ii  serait  possi- 
ble, avec  les  six  nations  iroquoises; 
qu'aucune  alienation  de  leurs  terres 
ne  serait  valide,  a  moins  que  le  con- 
trat  n'en  edt  ete  fait  cntre  leur  grand 
conseil  et  le  congres  general  des  colo- 
nies ;  que  des  agents  r^sideraient  au- 
pres  d'eux  pour  les  mettre  a  J'abri  de 
toute  surprise  dans  leurs  relations  de 
commerce,  et  pour  leur  donner,  aui 
frais  de  la  confederation,  les  soulage- 
ments  et  les  secours  que  pourrait  eii- 
ger  leur  misere. 

Le  congres  decida  ensuite  que  les 
autres  colonies  anglaises  qui  deman- 
deraicnt  a  faire  partie  de  cette  asso- 
ciation pourraient  y  ^tre  adinises,  «t 
il  designa  particulierement  les  cow- 
nies  du  Canada,  de  TAcadie,  desFl<>- 
rides  et  des  Bernujdes.  L'uiiioii  dont 
il  venait  de  soumeltre  le  projot  a  la 
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dbcossioo  des  assCftibl^es  provinciales , 
afifi  que  le  coogres  suivant  pdt  for- 
melleinent  Tadopter  si  elles  y  donnaient 
kMir  approbation ,  devait  durer  jusqu'a 
oe  que  les  bases  de  reconciliation  pro- 
posees  a  FAngleterre  eussent  «te  con- 
seuties,  que  les  roesures  prises  pour 
rrstreindre  le  commerce  et  les  p&he- 
ries  des  Americains  fussent  revoquees, 

Su'on  edt  accorde  reparation  pour  les 
omtnages  que  Boston  avait  soufTerts, 
pour  rin?endiede  Charks-Town ,  pour 
les  frais  de  cette  injnste  guerre,  et 
qu'on  edt  retire  d'Amerique  les  troupes 
angiaises.  Les  colonies  reutreraient 
dans  leurs  relations  avec  hi  Grande- 
Bretagne  si  toutes  ces  satisfactions 
etaieiit  accordees;  mais  si  elles  ne  Pe- 
taient  point,  la  confederation  devien- 
drait  perpetuelle. 

Lorsque  les  bases  de  cette  union 
eurent  ete  tracees ,  le  congres  prit  d*au- 
tres  mesures  pour  affranchir  le  com- 
merce des  colonies  de  toutes  les  en- 
trares  qui  lui  avaient  ete  imposees  par 
ies  derniers  actes  du  pariement  bri- 
tannique.  li  r^solut  qu  au  bout  de  six 
mois  tous  les  bureaux  de  douanes  se- 
raient  fennes  en  Amerique,  si  ces  actes 
n*^taient  pas  alors  revoqu^;  que  ies 
colonies  seraient  ouvertes  aux  vnis- 
seaux  de  toutes  les  puissances  qui  ad- 
mettraient  et  prot^geraient  leur  com- 
merce; que  ces  Etats  pourraient  y 
a|iporter  et  y  mettre  en  vente,  iibres 
de  tous  droits ,  leurs  productions ,  leurs 
articles  manufactures,  et  toute  espece 
de  marchandises,  a  Texception  du  the, 
ainsi  que  des  divers  produits  de  TAn- 
gleterre,  de  Tlrlanae  et  des  autres 
possessions  britanniqties. 

Jusqu'a  ce  moment  les  r^lutions 
prises  par  le  congres  pour  defend  re  les 
privileges  des  colonies  et  pour  en  ob- 
tenir  le  retablisseinent  n*avaient  ren- 
contre dons  les  provinces  aucune  op- 
position; mais  I  acte  d'union  federate 
qui  venait  de  leur  ^tre  propose  appor- 
tait  taut  d'oiistactes  a  une  reconcilia- 
tion, quoiqu'il  annon<^dt  Tintention  ou 
Yon  etatt  de  s'y  prater,  qu'un  grand 
nombre  d'homines  qui  la  desiraient 
siocerement  craignirent  qu'une  sem- 
blable  ligue  n*entrainAt  une  rupture 
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certaine  avec  la  metropole.  Ces  hesi- 
tations, ces  inquietudes  etaient  habi- 
lement  entretenues  par  les  gouverneurs 
et  par  tous  les  agents  quitenaient  de 
rAngleterre  leurs  missions.  lis  fai- 
saient  servir  au  maintien  de  la  cause 
royale  tout  ce  qu*il  leur  restait  d*in- 
fluence  et  d'autorite.  Mais  Tun  et 
rautre  pouvoir  s'affaiblissaient  de  jour 
en  jour;  leurs  conseils  eveillaient  la 
defiance;  les  mesures  de  conciliation 
qu'ils  proposaient  au  nom  du  gouver- 
nement  britannique  paraissaient  insuf- 
fisaiites  et  n'offraient  aucune  marantic; 
Feffervescence  populaire  etait  accrue 
par  les  moyens  mdmes  qu*ils  em- 
ployaient  pour  la  r^primer;  et  lors- 
"u'lls  cherchaient  a  mettre  les  magasins 
'armes  en  sdrete,  a  faire  reparer  des 
fortifications,  a  reunir  autour  d>ux  le 
petit  nombre  de  troupes  reguli'eres 
dont  ils  pouvaient  disposer,  chacune 
de  leurs  mesures  soulevait  davantage 
ropinion  publique.  Comme  ils  ne  pa- 
raissaient devoues  qu'aux  inter^ts  et  h 
rautorite  de  la  metropole,  les  hommes 
moderes  qui  auraient  voulu  se  rappro- 
clier  d'elle,  mais  qui  ne  consentaient 
point  ^  lui  laisser  un  pouvoir  absolu , 
se  ran^erent  par  necessite  dans  le  parti 
contra  ire :  ex  em  pie  sou  vent  donne  au 
milieu  des  revolutions,  ou  les  moyens 
termes  sont  diflQciles,  et  ou  le  desir 
d'eviter  un  mal  extreme  rejette  vers 
un  autre  danger. 

Les  funestes  effets  de  cette  m^sin- 
teliigence  entre  le  gouvemeur  et  les 
habitants  eclaterent  bientdt  en  Virei- 
Die.  Lord  Dunmore  s'y  etait  oppose  k 
la  lev^e  des  milices;  il  avait  fait  saisir 
la  poudre  d'un  magasin;  il  avait  ras- 
semble  dans  I'habitation  qu'il  occupait 
des  amies  et  des  moyens  de  defense; 
et  lorsque,  apres  avoir  convoque  Tas- 
semblee  coloniale  pour  le  r'jum  1775, 
il  espera  lui  faire  accueillir  les  condi- 
tions d'arrangement  ()roposees  par  le 
gouvernement  britannique,  sa  voix  fut 
couverte  par  de  violents  murmures. 
Lord  Dunmore,  vovant  s'accroitre  le 
mecontentemeut  puf>lic,  ne  se  crut  pas 
en  sdrete :  il  partit  precipitamment  de 
Williamsbourg  pour  se  retirer  a  bord 
d'uQ  vaisseau  de  guerre  mouille  pres 
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de  Tork-Town,  et  rassemblant  autonr 
de  lui  une  flottille  sur  laquelle  il  6m- 
barqua  quelques  troupes  reglees  et  un 
corps  de  volontaires,  il  se  tint  dans  ce9 

Sarages,  et  aborda  sutxxssivement  sur 
iffi^rents  points  de  la  cdte,  pour  cher- 
eher  h  exciter  des  soulevements  par  ses 
proclamations.  Des  hommes  sans  pro- 

Sri^t^  et  sans  patrie  ie  seconderent 
ans  ses  tentatives ;  et  comma  II  avait 
promis  la  Kbert^  aux  noirs  qui  servi- 
raient  sa  cause,  un  certain  nombre 
d'esclaves  fiirent  pr^ts  a  lui  livrer 
leurs  maltres.  Cependant  les  miliees  de 
la  province  commen^^ient  k  s'assem- 
bler;  elles  se  portaient  sur  les  rivages 
menac^,  et  particulierement  vers  Pem- 
bouchure  du  James-River;  les  troupes 
ennemies  y  avaient  brOle  Ie  bourg  de 
Hampton;  elles  s*^taient  emparees  de 
Norfolk :  un  engagement  contre  elles 
eut  lieu  pres  de  cette  ville,  et  les  mi- 
liees americaines  y  obtinrent  Tavan- 
tage. 

Sur  cesentrefaites,  un  ^missaire  en- 
Toy^  par  IXmmore  dans  les  contr^  oo- 
ciden tales  de  la  Virginie  s'effor^ait  d*y 
allumer  Ie  feu  de  la  guerre.  Get  homme, 
nomm^  Conelly,  etendrt  ses  intelli- 
gences parmi  les  Indiens,  depuis  les 
rives  de  TOhio  jusqu'au  voisinage  du 
lac  6ri^ :  il  esperait,  en  faisant  prendre 
les  armes  k  ces  peuplades,  les  faire 
soutenir  par  quelques  troupes  anglaises 
venues  du  Canada.  L'exp^^dition  devait 
sediriger  contre  les  cok>niesdu  centre. 
et  tana  is  qu*on  y  p^n^rerait  du  cote 
des  montasnes,  Dunmore  entrepren- 
drait  avec  I  escadre  anglaise  un  debar- 
quement  vers  Tentr^  de  la  Chesa- 
peake :  cette  double  attaque  couperait 
les  communications  entre  les  provinces 
du  nord  et  du  sud,  et  Ton  comptait, 
pour  les  r^duire,  sur  Ie  succes  de  Tune 
et  de  Tautre  invasion.  Mais  quelques 
soup^ns  s*^veill^rent  contre  Conelly. 
on  epia  ses  d-marches  myst^rieuses ;  il 
fut  arr^  k  son  passage  dans  Ie  Ma- 
ryland ,  lorsqu'il  se  rendait  vers  Pouest 
pour  y  terminer  ses  preparatifs,  et  lea 

Sapiers  que  Ton  trouva  sur  lui  et  qui 
^voilerent  sa  trame  accrurent  Tindi- 
gnation  du  peuple  contre  Ie  gouver- 
Mur.  On  maudissait  Tinstigateur  d'un 


si  cruel  dessein ;  et  DuAiiMre,  tfwfit 
rant  plus  se  nniintenir  dans  une  pio- 
▼ince  ou  il  6tait  charge  de  la  haine  pi* 
blique,  se  vit  forc^  d*abandono« 
Norfolk  :  il  se  retira  de  nouveau  I 
bord  de  son  escadre,  ne  ^rda  piusdi 
menaeements  pour  une  viile  qui  allat 
retomber  an  pouvoir  de  ses  eDiwrnii, 
fit  sommer  les  habitants  de  se  retirer, 
et  commenca  contre  elle  un  bomb» 
dement  qui  en  rMuisit  en  cendmim 
partie. 

La  d^couTerte  du  eomplot  de  Qk 
nelly  en  (it  avorter  rexttrution.  Lei 
Indiens,  dont  il  avait  seduit  fueiquei 
chefs,  ne  tent^rent  aucune  invasiofl 
dans  la  haute  Virginie,  et  la  voiide 
eeux  qui  s'^taient  oppos^  k  cette  gume 
put  encore  se  faire  entendre.  Le  eon- 
gres  avait  lui-m^me  cherch^  a  soodcr 
les  dispositions  des  Indiens  et  a  s'as- 
surer  ae  leur  neutrality.  On  se  rapfK- 
lait  gue  la  derniere  guerre  entre  la 
Virginie  et  quelques-unes  des  natiooi 
de  rOhio  avait  et6  termini  par  fil- 
ter vention  d'un  guerrier  shawanese; 
et  les  mots  qu*il  avait  prononc^  ei 
apportant  au  gouverneur  Ie  calumet^ 
pa IX  avaient  et^  recueillis  et  (gardes 
dans  la  m^moire,  oomme  un  siocert 
temoignage  de  reconciliation. « Je  de- 
«  mande  a  tout  homme  bianc  si ,  pressi 
«  par  la  faim ,  il  est  jamais  entre  daos 
«  ma  cabane  sans  y  recevoir  de  noor- 
«  riture ;  si ,  venant  nu  ou  transi  di 
«  froid,  il  n'y  a  pas  trouv6  uue  peai 
«  pour  se  couvrir.  Pendant  le  cours  m 
« cette  guerre,  si  longue  et  si  saa- 
«^lante,  j'^tais  rest^  sur  ma  natte; 
«je  n'avais  pas  lev^  la  hache;  je  tea- 
«  dais  la  main  aux  blancs  pour  les  raa- 
a  prodier  de  nous ,  et  cependant  lU 
«  sont  venus  massacrer  tons  les  aiieni* 
«  on  n*a  ^pargn^  ni  ma  femme  ni  roj 
«  enfaots;  il  necouleplusaucuncgowte 
«  de  mon  sang  dans  les  veiftes  d'aa- 
«  cune  cr^ture  humaine.  Qui  rcste-t-ij 
«  pour  me  pleurer  quand  je  ne  scru 
«  plus?  Personne.  Tant  de  barbane  ^ 
«  excite  ma  vengeance;  je  Tai  chcrcnee; 
«j'ai  tue  beaucoup  des  vdtres;  mos 
o  tomahac  s'est  abreuv^  de  '®"^,*JJ5J 
« j'ai  suspendu  leur  chevelure  k  TarDrt 
«  qui  couvre  la  large  tombe  de  ma  ir 
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ft  male.  MaB  cVst  assez  de  Tictimes : 
«  d^posons  DOS  haloes,  et  que  le  soleil 
«  dte  la  paix  luise  cnfio  sur  nous.  » 

Le  gouverneur,  auqoel  les  Shawa** 
wksm  exprimaient  alors  des  disposi- 
tiona  si  |»ciiique8,  ^tait  €«  m^me  Dui»- 
more  qui  cherchait  aujourd'hui  k  leur 
£sire  prendre  les  amies;  mais  Us  ne 
▼oulurent  poiut  s'en^ager  dans  una 
qnereUe  eotre  les  habitants  et  lui,  el 
Ha  oonservirent  aux  Virgioieos  la  paiX 
qu'ils  lui  avaient  promise. 

I>in8  la  Caroline  du  sud  les  esprits 
teieat  tr^s-divtses,  et  te  gouverneur 
Campbell  crut  pouvoir  prooter  de  cea 
dtsseosions  en  opposant  le  corps  des 
milices  &  celui  des  troupes  volontaires 
ooe  eette  colonie  avert  levees  pour  sa 
defense;  mais  les  milices,  prises  dans 
toos  les  rangs  des  citoyens,  n'etaient 
pas  diaposees  k  se  s^parer  de  la  cause 
publique.  Campbell  essaya  de  se  former 
On  autre  partt  parmi  les  hommes  assez 
nombreux  fpn^  tenant  leurs  terres  de 
Is  oouronne,  toieitt  portes  par  recon- 
aatssafice  et  par  d^vouement  k  soutenir 
Tautorit^  royale.  Une  telle  ressource 
toit  ftuble;  oes  hommes  etaient  diss^ 
mines,  et  le  parti  contraire,  celui  de 
la  natioa  m^me,  avait  sur  eux  Tavan- 
tage  de  ooncentrer  sfs  forces  et  d*oc* 
caper  Charleston,  qui  ^ait  la  capi* 
taw  de  la  province,  le  plus  impor- 
taot  boulevard  des  colonies  du  sua ,  et 
leur  place  de  conunerce  la  plus  floris- 
aante. 

Xa  CaroKne  du  nord  offrait  aux  deux 

Srtis  des  chances  plus  6gales-,  les  amis 
la  cause  royale  etaient  nombreux 
dans  la  region  des  montagnes;  le  gou- 
Temeur  Martin  entretenait  avec  eux 
d'actives  intelligences  :  il  cherchait  en 
mime  temps  h  se  fortifier  sur  le  litto- 
ral,  et,  pour  ^hauper  aux  perils  d'une 
insurrection  populaire,  il  s  6tait  retir6 
aa  fort  Johnson,  peu  ^loigu^  du  cap 
Fear ;  mais  un  corps  de  milices ,  promp- 
tement  rassembl^  a  Wilmington ,  Tune 
des  principales  villes de  la  province,  se 
]»eaeota  pour  Fattaquer,  et  le  gouver- 
near  se  r6fugia  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  On  Taccusait,  de  m^me  ^ue 
oekii  de  Virginie,  d*avoir  voulu  faire 
aoolever  les  noirs,  toujours  pr^ts  a  se 
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d^larer  pour  le  parti  qui  promettaM 
de  les  affranchir. 

Les  escadres  brltannioues  recoeil* 
latent  ainsi  les  membres  du  parti  roya* 
liste  qui  s'^taient  trop  ouvertemeut 
d^lares  dans  les  provinces  mi^ridio- 
nales  pour  y  raster  avec  sfeurit^ :  c'4* 
talent  autant  de  forces  mises  k  leut 
disposition ;  eiles  pouvaient  harceler  la 
littoral  et  se  porter  successivement  sujf 
diff(^rents  points. 

L*Angleterre  avail  de  nombreux  par- 
tisans sur  les  cotes  de  Gtorgie  :  ila 
s'etaient  empar^  du  fort  de  Savanah, 
place  d'autant  mieux  situ^  qu*el!e  as- 
surait  leurs  communicalions  avec  la 
flotte;  mais  le  parti  populaire,  plus 
nombreux  dans  les  contrees  inteneu-^ 
res,  ^tait  aussi  mieux  |)ourvu  d'armea 
et  de  munitions,  et  il  assemblait  sea 
forces  pour  la  lutte  qui  ^tait  prds  de 
s'engager. 

Le  Maryland,  la  Delaware,  la  Pen* 
sylvanie,  le  New-Jersey,  qui  formaient 
les  provinces  du  centre,  ne  furent  pas 
exposes  aux  m^mes  dissensions  que 
ceiles  du  midi :  le  parti  du  gouverneur 
y  etait  plus  faible,  le  congres  y  jouis* 
sait  de  toute  son  influence,  et  les  me-- 
sures  ^u'il  prescrivait  etaient  executeea 
avec  zele. 

Mais  dans  la  colonie  de  l^ew-York 
les  difBcultes  devenaient  plus  grandes* 
La  capitale  de  cette  province  6tait  le 
lieu  ou  debarquaient  ordinairement  lea 
troupes  royales  qm'  arrivaient  d' Eu- 
rope :  on  y  attendait  incessammeni 
quelques  nouveaux  corp, et  le  oongr^ 
avait  preserit  aux  habitants  de  les  re* 
cevoir  sans  opposition ,  mais  de  velller 
sur  ces  hdtes  dangereux ,  et  de  se  tenir 
en  6tat  de  leur  r&ister  s'ils  agissaieni 
en  ennemis.  Ces  precautions  ^talent 
Buperflues :  les  r^^iments  anglais  qui 
devaient  se  rendre  a  New- York  s'arrd- 
t^rent  a  Tentrto  de  cette  baie,  d'ou  ila 
remirent  k  la  voile  pour  Boston;  el 
iorsque  Tryon,  nouveau  gouverneur 
de  la  cokmie ,  arriva  dans  sa  residence, 
il  n'avait  aucunes  troupes  a  sa  dispo- 
sition, et  se'trouvant  r^uit  a  son  in- 
fluence personnelle  et  k  Tinterventioa' 
secrete  oe  ses  partisans,  il  eut  recours 
k  de  sourdes  manceuvres  pour  diviser 
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les  opinions,  contrarier  la  lev^  des 
milices ,  6garer  I'opinion  des  hommes 
encore  indecis. 

Les  provinces  du  Connecticut  et  du 
Rhode-Island ,  habituellement  exposees 
aux  croisieres  et  aux  agressions  des 
escadres  angiaises  qui  se  rendaient  de 
Boston  a  New- York,  ^talent  dans  la 
necessity  de  se  defendre,  et  le  ressen- 
timent  des  dominages  qu'elles  avaient 
eu  h  souffrir  les  attacliait  plus  forte- 
ment  a  la  cause  nationale.  Un  deta- 
cheinent  de  Tannee  du  Massachusett 
fut  envoys,  sous  les  ordres  du  general 
Lee,  pour  veiller  a  leur  sOrete;  les  as- 
semblies de  ces  colonies  le  seconderent 
{>ar  leurs  propres  armements,  et  par 
a  plus  active  surveillance  contre  les 
hommes  qui  entreteiiaient.  des  intel- 
h'gences  avec  Tennemi. 

Le  gouverneur  et  les  agents  britan- 
niques  perdirent  egalement  toute  au- 
torite  dans  le  New-Hampshire;  et 
comine  le  parti  colonial  n'y  rencontra 
qu'une  faible  opposition,  la  tranquil- 
ht^  publique  V  fut  aisement  inaintenue. 

Ce  resume  des  dispositions  des  co- 
lonies niontre  que,  dans  le  voisinage 
du  congres,  la  cause  populaire  fut  ge- 
neralen^ent  embrassee :  elle  etait  eciai- 
ree  par  les  discussions  de  cette  as- 
semblee;  elle  avail  pour  appui  cette 
Eloquence  qui  sait  mettre  en  mouve- 
nient  toutes  les  passions  fortes  et  ge- 
nereuses.  Les  m^mes  opinions  se  re- 
trouvaient  dans  le  Massachusett  qui, 
s'etant  expose  le  premier  aux  rigueurs 
de  la  metropole,  voyait  les  malbeurs 
de  Boston  s'aggraver  journellement; 
mais  les  dispositions  des  habitants 
^taient  moins  unanimes  dans  les  pro- 
vinces plus  6loignees  du  thedtre  des 
grands  evenements  politiques  ou  mili- 
taires :  deux  partis  s'y  prononcaient , 
et  Ton  auercevait  dans  I  intervalle  une 
classe  dliommes  qui ,  voyant  Porage  se 
former,  attendaient  en  silence  qu  il  se 
dissipdt,  et  croyaient  ^chapper  par 
rindi  fference  aux  malbeurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  tentatives  faites  par  le  congr^ 
pour  attacher  a  sa  cause  les  Canadiens 
eureut  du  moins  pour  resultat  de  leur 
faire  desirer  la  neutrality,  lis  n'avaient 


pas  rintentioD  de  s'assori^  aux  oolo« 
Dies  insurp;ees,  mais  ils  ne  voulaieot 
pas  marcher  contre  elles;  et  le  general 
Carleton,  gouverneur  de  cette  vaste 
province,  ne  put  pas  determiner  les  ha- 
bitants h  prendre  part  aux  operations 
d'une  guerre  offensive;  I'ev^ue  de 
Quebec,  qu'il  avait  essaye  de  faire  en- 
trer  dans  ses  vues ,  refuse  d' y  oooperer, 
et  ne  voulut  point  faire  seVvir  a  pro- 
pager  les  maux  de  la  guerre  un  loinjs- 
tere  de  religion  et  de  charite. 

Carleton ,  ne  pouvant  ebranler  TofM- 
nion  generate  qui  inclinatt  vers  h 
paix,  se  reduisit  a  proposer  une  lev^ 
de  volontaires,  auxquels  il  ol'frait  les 
conditions  les  plus  favorables  :  on  ae- 
cordait  a  chaque  soldat  deux  cents  acres 
de  terre,  cinquante  de  plus  s*il  etait 
marie,  et  cinquante  pour  chacun  de 
ses  enfaiits ,  son  engagement  ne  devaifc 
durcr  que  jusqu'a  la  un  de  la  guerre, 
et '  les  concessions  qu'on  lui  faisait 
etaient  exemutes  de  toutes  charges 
pendant  vingt  ans.  Le  premier  corps 
que  Ton  parvint  a  former  etait  peu  con- 
siderable ;  mais  Texemple  et  Tappdt  des 
recompenses  faisaient  esp^rer  a  Car- 
leton de  nouveaux  succes. 

Ce  gouverneur  envoya  des  tois- 
saires  chez  les  Indiens  pour  les  exdtcr 
a  prendre  les  armes,  et  il  s*adressa 
particuliereinent  aux  nations  iroquoi- 
ses;  ligue  longtemps  redoutable,  dont 
les  secours  avaient  fait  quelquefois  pen- 
cher  la  balance  entre  les  colonies  euro- 
peennes.  Douze  ann^s  de  |iaix  avaient 
fortitie  cette  confederation  etlui  avaient 
fait  acquerir  plus  d^ascendant  sur  les 
autres  peuplades  indiennes,  moins 
nombreuses  et  plusdivis^s :  son  exem- 
ple  pouvait  les  entrainer,  et  procurer 
a  la  Graude-Bretagne  d*autres  auxi- 
liaires.  Mais  il  fallut  sans  doute  bean- 
coup  d'adresse  et  de  moyens  de  seduc- 
tion pour  determiner  les  Iroquois  k 
prenare  part  a  une  guerre  qui  cessait 
lie  les  interesser  directement,  et  dont 
Tunique  objet  etait  de  soumettre  il 
TAngleterre  ses  colonies  revoltees.  Les 
Indiens  n'avaient,  dans  cette  contesta- 
tion ,  aucun  motif  de  preference  pour 
Tun  ou  Tautre  parti;  et  les  vieillards 
de  leurs  valines  et  de  leurs  plaines  re- 
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ginlaleDt  ces  sangiants  d^bats  oomme 
Que  expiation  des  maox  oue  I'^traDger 
kur  avail  fiiits.  «  Yoillif  disaient-ils,  la 

Eim  allum^  entre  les  homines  de 
r  nation  :  its  se  disputent  les 
champs  qu'ils  nous  ont  ravis.  Pour- 
quoi  embrasserions-oous  leurs  que- 
reUes?  et  quel  ami,  quel  ennemi  au- 
rions-nous  k  choisir?  Quand  les 
bommes  rouges  se  font  mutuellement 
h  guerre,  ws  blancs  viennent-ils  se 
KNodre  k  Tun  des  partis?  Non :  ils 
laissent  nos  tribus  s'affaiblir  et  se 
d^truire  Tune  par  Tautre;  ils  atten- 
dent  que  la  terre  humect6e  de  notre 
sang  ait  perdu  son  peuple  et  devienne 
leur  h^itage.  Laissons-ies  h  leur 
tour  ^uiser  leurs  forces  et  s'an^n- 
tir :  nous  reoou vrerons ,  quand  ils  ne 
seront  plus,  les  fohSts,  les  lacs,  les 
moDta^MS  qui  appartinrent  h  nos 
anoftres. » 
Mais  oes  oonseils  des  yieillards  n^t- 
talent  point  icouUs :  ils  dtaient  k  i*au- 
dace  et  a  la  Taillance  Toccasion  de  se 
signaler;  la  jeunesse  desirait  com- 
battre;  die  fit  adopter  son  opinion ,  et 
la  plupart  des  cfaeiis  de  guerre  furent 
d^nnines  par  le  colonel  Johnson  a  se 
rendre  k  Montreal  |)our  s*engager  k 
smir.  Son  p^re  avait  longtemps  M 
nrintendant  du  gouvemement  britan- 
nique  pour  les  affaires  des  Indiens  : 
fl  avait  6tabli  sa  residence  an  milieu 
d'em ;  et  Ton  Toit  encore  aujourd'hui 
danslaoontr^qu'habitait  la  nation  des 
Mohawks  et  que  traverse  une  riviere 
du  mftne  nom  la  maison  quMI  Ot  bdtir 
(voj.  pi.  4a).  Get  ^ifice,  grand  et 
simple,  frappe  les  jeixx  du  voya^eur 
qui  se  rend  de  Sbenectady  k  utica : 
^est  la  premise  habitation  euro- 
peenne  qui  ait  ete  ^rigee  dans  ces 
t^rres  incultes  et  sauvages.  Des  d^- 
fricbements  furent  entrepris  aux  envi- 
rons par  les  bommes  laborieux  que 
Johnson  avait  anient  avec  lui ;  et  ces 
champs,  f6cond6<  par  Tindustrie,  nour- 
lirentde  leurs  r^ltes  une  generation 
sedentaire  et  civiiis^ ;  tandis  que  les 
Indiens,  fidelcs  k  la  vie  errante  des 
fttiples  chasseurs,  parcouraient  au 
join  les  immenses  foiets  situ^  entre 
la  riviere  d'Hudson  et  le  lac  Ontario. 
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Lorsque,  au  retour  de  lenrs  chasses, 
ils  se  r^unissaient,  pour  d^lib^er  sur 
les  int^rdts  de  leurs  tribus,  les  plus 
importantes  assemble  de  leurs  caeh 
se  tenaient  au  milieu  du  pays  des 
On^idas,  dans  une  enceinte  ombragto 
d'arbres  ^lev^s ,  que  Ton  d^igne  en- 
core sous  le  nom  de  Bocage  du  conseil 
(voy  pi.  46). 

C'6tait  1^  que  la  conf^d^ation  iro- 
guoise  d^idait  les  grandes  ou^ions 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  qu  elle  pro- 
non^it  la  neutralite,  ou  qu^elle  accor- 
dait  son  alliance  k  d'autres  peuples. 
Si  elle  leur  promettait  des  secours, 
les  engagements  qu*elle  contractait 
dtaient  souvent  consacr^  d'une  ma- 
ni^re  solennelle  et  avec  toute  la  pompe 
d*une  f(6te  militaire.  Cbaque  guerrier 
prend  alors  ses  armes;  on  se  r^unit 
par  tribu  et  sous  un  m^me  chef  de 
guerre,  et  les  Indiens,  qui  vont  offinr 
rimage  d*un  combat  simul^,  se  divi- 
sent  en  deux  partis.  Bient6t  ils  mar- 
chent  Fun  a  Tautre,  en  feisant  retentir 
les  airs  de  leurs  clameurs  confuses }  ils 
se  lancent  des  fleches  dont  la  pomte 
est  ^mouss^ ,  et  forment  diverses  Evo- 
lutions, pour  se  chercher,  se  dresser 
des  embuscades,  envelopper  et  sur« 
prendre  les  guerriers  qui  se  sont  im« 
prudemment  6cart^.  Enfin  on  se  rap- 
proche  pour  se  livrer  un  combat  corps 
a  corps;  on  n'est  plus  arm^  que  au 
tomanac :  la  m61^  s  engage,  les  armes 
s'entre-choquent ;  mais  dans  ces  jeux 
d*adresse  le  sang  ne  coule  point,  et 
Fhomme  qui  aurait  bless^  un  adver- 
saire  serait  rigoureusement  puni.  A  I'i- 
roace  de  la  guerre  succedent  les  f(§tc» 
de  la  paix;  oes  cris  de  joie  se  font  en- 
tendre; les  chefs  des  deux  partis  6chaii- 
gent  entre  eux  le  calumet;  un  tomahao 
est  enseveli  dans  la  terre  en  signe  do 
rteonciliation ;  un  repas  commun  ras- 
semble  les  guerriers ,  et  de  jeunes  In- 
diens se  livrent  k  des  exercices  de  force 
et  d'agilite :  ils  franchissent  des  foss^, 
des  palissades,  souleventdes  quartiers 
de  rocher,  ennigent  la  lutte,  attd- 
gnent  de  leurs  Deches  un  but  61oign^, 
gravissent  au  sommet  des  arbres, 
poursuivent  a  la  course  les  animaux 
sauvages,  et  franchissent  apr^  eux  le 
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lit  d'uD  fleuve,  ou  le  pr^ipice  escarp^ 
que  se  sont  ouvert  Ics  eaux  du  torrent 

Ces  exercices,  ou  Ton  cherchait  k 
ddvelopper  P^nergie,  Taudace  et  le 
m^pris  du  danger,  ^taient  le  prelude 
des  travaux  et  des  fatigues  auxquels 
chaque  guerrier  6tait  pret  a  s'exposer. 
Le  colonel  Johnson  avait  decide  les 
Iroquois  a  prendre  les  arines;  et  les 
chefs  indiens,  qui  Taccompagn^rent  h 
Montreal  pour  y  conGrmer  leurs  pro- 
messes,  s*engagerent  a  entrer  en  cam- 
pa^ne  aux  premieres  feuilles  de  Tannic 
suivante  et  lorsque  les  Anglais auraient 
terniin6  les  preparatifs  de  guerre  qu'ils 
avaient  commences  dans  le  Canada. 
Le  ^^neral  Carleton  s'en  occupait  avec 
activite :  on  devait  lui  envoyer  d'Eu- 
rope  des  renforts  de  troupes^  des  con- 
vois  d'armes  et  de  munitions;  il  re- 
grettait  les  delais,  inseparables  de  ces 
armements:  et  Tinvasion  qu'il  desirait 
faire  au  midi  du  Saint-Laurent  et  vers 
les  bonds  de  la  riviere  d' Hudson  lui 
paraissait  d'autant  plus  urgente,  que 
la  garnisou  britannique  de  Boston  etait 
^troitetnent  bloquee  par  les  troupes 
am^ricaines,  et  qu'elle  ne  pouvait  etre 
de^ag^e  que  par  une  diversion  assez 
puissante  pour  attirer  sur  d'autres 
points  une  grande  partie  des  forces  qui 
rassiegoaient. 

Le  congres ,  iaforme  de  ses  desseins , 
r^solut  de  les  prevenir  en  ordonnant 
lui-mdme  une  expedition  contre  le  Ca- 
nada. I^  major-general  Schuyler  et 
les  brigadiers-generaux  Montgomery 
et  Wooster  furent  charges  de  se  porter 
avec  trois  mille  hommes  vers  les  forts 
de  Ticonderoga  et  de  la  Couronne  ou 
Crcton- Point  f  dont  les  Americains 
s'etaient  empares  depuis  plusieurs 
mois;  de  la,  lis  avaient  ordre  de  des- 
C'endre  par  le  lac  Champlain  dans  la 
riviere  Sorel,  qui  coule  du  midi  au 
nord  jusqu'au  Saint-Laurent.  Le  poste 
de  rile-aux-Moix,  8itu6  entre  ce  lac  et 
celui  de  Chambly,  fut  bientdt  occupy 
par  Mootgomerv,qui  vint  attendre  sur 
ce  point  1  arriv6e  des  autres  corps  des- 
tines k  la  m^me  exp^ition«  Bientot 
les  majors  Brown  et  Livingston  s'em- 
parereiit  du  fort  Chambly,  et  Ton  s'at- 
taciia  eofiuite  avec  vigueur  au  si^e  du 


fort  Samt-Jean.  Getta  place,  mrnrn 
du  Sorel,  dont  eile  pouvait  iaterceptcr 
la  navigation,  6tait  devenue  la  phB. 
importante  position  de  renuemi ,  et  le^ 
^ouverneur  du  Canada  voulut  eBvoyerl 
a  son  secours  un  corps  de  troupes  qai 
se  trouvait  a  Montreal;  mais  les  dto- 
chements  am^ricains,  d^ja  r^pandw 
sur  la  rive  m^ridionale  du  Saint-Lto- 
rent,  s'opposerent  au  passage  des  Ab-I 
glais,  et  le  fort  Saint- Jean,  reduit  a 
ses  seules  ressources,  fut  foro^  de  oi- 
pituler  le  8  novembre,  apres  avoir  sou-- 
tenu  un  si^e  de  six  semaines.  Une 
division  americaine  s'embarqua  sur  la 
riviere  Sorel  et  se  porta  rapidemest 
iusqu'a  son  embouchure,  aOn  de  couper 
les  communications  entre  le  haut  et  le> 
bas  Canada ;  une  autre  division «  oon- 
duite  par  Montgomery,  qui,  depuis 
Tabsence  et  la  maladie  du  seoeral 
Schuyler,  ^tait  devenu  commandaQt  dc 
Tarmee,  tra versa  p^niblement  la  re- 
gion marecageuse  qui  s^etendait  entre 
le  fort  Saint-Jean  et  la  ville  de  Mont- 
r^l :  on  debarqua  sans  obstacle  dam 
Tile  ou  cette  place  est  situ6e,  et  corome 
elle  n'etait  pas  en  ^tat  de  ae  defendre, 
le  general  la  prit  a  discretion  el  r^ 
lui-m^me,  de  la  maniere  la  plus  g^e- 
reuse,  les  sauvegardes  quMI  accordait 
aux  habitants  pour  le  maintien  de  Irar 
sQrete  personnelle  et  de  leurs  pro* 
priet^s.  Cette  conduite  bienveillante  lui 
valut  Testime  de  ses  ennemis  :  elle 
porta  les  habitants  des  campagnes  a 
continuer  paisiblement  leurs  travaux, 
sans  enlraver  la  suite  de  ses  operatiooi 
militaires,  et  lui  permit  de  pourvoir 
avec  plus  de  facilite  k  la  subsistanoe  do 
corps  qu'il  oommandait. 

Montgomery,  devenu  mattre  de 
l^lontreal,  y  etablit  une  gamison  des* 
tinee  k  contenir  les  troupes  anglaisei 

3ui  pourraient  arriver  du  voisinagi 
es  grands  lacs ;  il  renforca  les  deta* 
chemeats  qu*il  avait  laisses  dans  les 
forts  de  Saint-Jean ,  de  CSiamblj  et 
de  rile-aux-Noix ,  afin  de  consenrer 
les  communications  avec  les  ootonles; 
et  il  se  remit  en  marche  pour  des- 
eendre  les  bords  du  Saint- Laurent, 
rejoindre  les  troupes  arrives  par  la 
riviere  Sorel ,  et  poursuivre  rers  la 
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buB  Canada  son  expedition.  Mais  il 
loi  devenait  difBcile  de  retenir  tons  ses 
bommes  sous  les  drapeauz  :  c'^taient 
des  corps  de  volontaires ,  accoutund^s 
h  s*enroler  pour  une  campagne ,  et  h 
se  retirer  dans  leurs  fevers  aux  appro- 
ches  de  Thiver.  On  ^tait  au  milieu 
du  mois  de  noTembre,  et  la  plupart 
re^ardaient  comme  un  proiet  tem^^ 
raire  et  sans  fruit  celui  d*aller  entre- 
prendre  un  si^  avec  de  si  faibles 
moyens,  et  dans  une  saison  d6j5  si 
rigoureuse,  contre  une  place  que  la 
force  de  sa  situation  pouvait  aisement 
dtfendre. 

Ces  obstacles  n'arr^taient  point  le 
courage  de  Montgomery;  mais  il  lui 
failait  des  troupes  plus  nombreuses 
pour  avoir  quelques  chances  de  reus- 
sHe.  La  prevoyance  de  Washington 
vint  seconder  son  entreprise.  Occup^ 
du  sie^e  de  Boston ,  il  veillait  aussi , 
du  milieu  deson  camp,  sur  Tensemble 
des  op^ations  militaires  qu'il  failait 
combiner  entre  elles;  et  tandis  que 
Montgomery  se  porta  it  sur  Montreal 
avec  un  corps  darm^e,  Washington 
organisa  et  Qt  partir  une  autre  expedi- 
tion qui  devait  se  diriger  vers  Quebec. 
Le  colonel  Arnold  6tait  charge  de  la 
commander.  Son  courace  impetueux , 
que  les  difllcult^s  et  Tes  perils  ani- 
niaient  encore,  le  rendait  propre  a 
cette  grande  et  p^nible  entreprise  :  il 
avait  a  traverser  des  pays  sauvages, 
couverts  de  for^ts,  coup^  par  des 
ravins  et  par  Fescarpement  des  ro- 
chers;  le  transport  des  vivres,  de 
rartillerie,des  munitions,  exigeait  de 
Douveaux  efforts;  mais  les  troupes 
^talent  pleines  d*ardeur  :  on  esperait 
surprendre  Tennemi  et  Tattaquer  a 
rimproviste,  en  se  portant  jusqu'a  lui 
par  des  passages  regardes  longtemps 
oomme  impraticables.  Ce  corps  se 
composait  de  onze  cents  homnies  d'^- 
lite;  le  colonel  Burr  ^taitdu  nombre, 
et  Ton  y  remarquait  les  capitaines 
Morgan ,  Lamb  et  d'autres  officiers 
^galement  braves. 

Ces  troupes,  detaches  de  Tarm^ 
qoi  assi^eait  Boston,  se  rendirent 
par  terre  a  Newbury,  vers  Pembou- 
cfaure  du  Mdrimac ,  s*y  embarquerent 
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pour  gagner  Fentrde  du  Kennebec,  qui 
traverse  du  nord  an  midi  Tdtat  actuel 
du  Maine,  et  remonterent  le  cours  de 
ce  fleuve  Jusqu'a  sa  source.  On  ar- 
riva  par  de  bautes  valines ,  et  apr^  une 
longue  marcbe,  jusqu'^  cette  chatne 
de  hauteurs  qui  s^pare  les  versants  de 
TAtlantique  et  du  Saint-Laurent.  Les 
diflicult«*s  du  passage  s'^taient  ac- 
crues de  jour  en  jour  :  les  vivres 
manquaient,  la  fatigue  ^tait  extreme; 
les  maladies  rava^eaient  Farmee;  elle 
6prouvait  de  frequcntes  desertions, 
occasionn^es  par  1  exces  de  la  mis^re. 
Mais  Arnold  opposait  a  tous  les  obsta- 
cle un  courage  inebranlable.  Les  plus 
d^voui^s,  les  plus  forts  imitaient  son 
exemple  :  Fespoir  d*arriver  au  terme 
et  de  rencontrer  enfln  Fennemi  soute- 
nait  leur  Constance.  On  atteignit ,  au 
dela  des  montagnes,  les  sources  de 
la  ChaudUre ,  dont  Its  eaux  vont  se 
Jeter  dans  le  Saint-Laurent,  a  quel- 
ques  milles  de  Quebec;  et  apres  avoir 
longtemps  suivi  le  cours  de  cette  ri- 
viere ,  on  se  porta  vers  la  pointe  de 
L^vis,  qui  n*est  s^paree  de  la  capi- 
tale  du  Canada  que  par  le  lit  du  grand 
fleuve.  La  navigation  et  la  marcbe  des 
troupes,  depuis  leur  depart  du  camp, 
avaient  dure  pres  de  deux  mois ;  elles 
arriverent  le  9  novembre  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent;  mais  la  contrariety 
des  vents  ne  leur  pennit  de  le  traver- 
ser que  dans  la  nuit  du  13 ,  a  la  m^noe 
^poque  ou  le  general  Montgomery  fai- 
sait  son  entree  dans  la  ville  de  Mont- 
real. Leur  desc€nte  eut  lieu  a  Fouest 
du  Cap-au-Diamant;  Arnold  gravit 
avec  ses  troupes  les  m^mes  escarpe- 
ments  que  le  g^n^ral  Wolf  avait  sur- 
mont^  dans  la  guerre  precedcnte ,  et 
il  se  porta ,  comme  lui ,  sur  le  plateau 
des  hauteurs  d' Abraham.  Les  contra- 
ri^tes  et  le  delai  de  son  d^barquement 
lui  avaient  fait  perdre  Foccasion  de 
surprendre  la  place,  et  il  n'avait  point 
assez  de  forces  pour  attaquer  seui  une 

§arnison  plus  nombreuse  que  son  corps 
*armee.  Au  bout  de  queiques  jours , 
il  se  determina  h.  remonter  la  rive 
gauche  du  fleuve,  jusqu'd  la  pointe 
aux  Trembles,  situ6e  a  vingt  milles  de 
distance ,  pour  y  attendre  les  troupes 
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de  Montgomery,  etc^g^n^ral  yarriva 
lui-m^me  le  T'  ddcembre  avec  un  corps 
de  trois  cents  hommes.  On  n'en  comp- 
tait  que  douze  cents  dans  ies  deux 
troupes  r^unies;  mais  le  courage  a vec 
lequel  ils  avaient  brave  tant  d  obsta- 
cles augmentait  leur  ardeur,  et  cette 
petite  arrnee  se  porta  vers  Quebec 
pour  en  faire  le  siege.  Cependant 
carleton,  gouverneur  du  Canada, 
avait  eu  le  temps  de  rentrer  dans  la 
place  et  d*en  organiser  la  defense.  II&- 
tenu  d'abord  dans  la  partie  superieure 
du  fleuve,  entre  Mont)*cal,  qu'il  n'avait 
pu  secourir,  et  la  flottille  americaine, 
arrivee  a  rembouchurc  du  Sorel ,  il 
^tait  parvenu  a  echapper  a  la  surveil- 
lance des  navires  ennemis ,  en  s*aven- 
turant,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
une  legere  embarcation  qui  tra versa 
leur  li^ne  sans  ^tre  aper^ue.  Les  au- 
tres  batiments  anglais  (]ue  Carleton 
laissait  en  arriere  tomberent  bientdt 
au  pouvoir  des  Am^ricains  avec  les 
equipages  et  les  detachements  qu'ils 
avaient  h  bord  ;  mais  Quebec  allait 
^tre  secouru  par  la  presence  du  g^n6-' 
ral,  et  les  Anglais  rendirent  grace  h 
la  fortune  qui  ravait  sauv^. 

Montgomery,  apr^s  avoir  inutile- 
men  t  adresse  au  gouverneur  la  som- 
mation  de  rendre  la  place ,  essaya  d'en 
fatiguer  la  garnison  par  de  frequentes 
attaques ,  et  d*en  arreter  les  approvi- 
sibnnements  en  la  privant  de  toute 
communication  avec  le  dehors;  mais 
la  faiblesse  de  son  artillerie  ne  lui  per- 
mettait  pas  d'ouvrir  des  breches  pra- 
ticables,  et  il  avait  trop  peu  de  troupes 
pour  fermer  tous  les  passages.  Ses  sol- 
dats ,  exposes  a  toutes  les  rigueurs  de 
I'hiver,  ^prouverent  aussi  les  ravages 
de  la  petite  verole ;  et  le  general ,  pre- 
Yovant  rimpossibilite  de  continuer  le 
siege ,  voulut  decider  le  sort  de  la  cam- 
pagne  par  un  dernier  effort.  Deux 
fausses  attaques  devaient^tredirigees 
contre  la  ville  haute  par  les  majors 
Brown  et  Livingston,  tandis  que  Mont- 

(;omery  et  Arnold  p^netreraient  dans 
a  ville  basse  par  deux  routes  ouposees, 
dont  Tune  se  prolonge  le  long  du  fleuve 
Saint-Laurent,  et  dont  Tautre  suit  les 
bords  de  la  rivi^e  Saint -Charles. 


Toutes  ces  attaques  devaient  commei^ 
cer  le  31  d^cembre  t775,  cfuelqaes 
heures  avant  la  nointe  du  jour :  U 
neige  tombait  en  aDondance;larigueQr 
du  temps  pouvait  favoriser  une  sur- 
prise ,  en  rendaiit  moins  active  la  vigi- 
lance de  Fennemi ;  et  Mootgoroery,  i 
la  t^te  de  sa  colonne ,  s'avan^a  le  loDg 
du  fleuve ,  en  suivant  PAuse-des-Meis 
et  le  Cap-au-Diamant.  II  s'empara  sans 
resistance  d^un  fort  qui  couvrait  ks 
approches  de  la  ville  basse ;  mais  uoe 
barriere  et  une  batterie  aTaient  ete 
dressees  au  dela :  on  n'avan^ait  que 
pemblement  dans  un  clieinin  encoo- 
bre  par  la  neige ;  et  lorsque  le  general, 
bravant  tous  les  obstacles ,  excitaitpar 
son  exemple  Tardeur  de  ses  soldats, 
il  fut  tue  d'un  coup  de  canon  charge 
a  mitraille,  au  moment  ou  la  barriere 
et  la  batterie  allaient  ^tre  eniportees 
par  sa  valeur  (voy.  pL  49). 

La  mort  de  Montgomery  entraioa 
la  ruine  de  cette  expedition :  la  troupe 
qui  le  suivait  en  fut  consternee;  eile 
se  reulia  en  desordre :  le  colonel  Camp- 
bell fit  de  vains  efforts  pour  la  raroe- 
ner ;  et  les  assieges  purent  reunir  toutes 
leurs  forces  contre  le  colonel  Arnold, 
qui  s'avan^ait  par  la  route  Saint-Roch. 
Ce  passage  etait  egalement  couvertpar 
une  barriere  et  une  batterie;  et  Ar- 
nold ,  au  moment  ou  il  etait  pres  de  le 
forcer ,  fut  blesse  a  la  jambe  aun  cou( 
de  feu ,  et  dut  ^tre  emporte  malgreluj 
loin  de  la  sanglante  m^lee  quMI  veoait 
d'engager.  Lecapitaine  Morgan  se  mit 
alors  a  la  t€le  des  troupes,  qui  s'effi- 
parerent  deJa  batterie  avec  une  cxtrftne 
bravoure  :  il  penetradans  la  villCiavec 
Tavant-garde,  et  sans  mfime  atlendre 
le  corps  principal ;  il  repoussa  I  en* 
nemi ,  lui  Ot  des  prisonniers ,  et  pour- 
suivit  ses  avantages.  Mais  a  mcsore 
qu'il  avan^ait,  ses  perils  etaient  m 
grands  et  sa  marche  devait  se  ralcQ- 
tir :  quelques  renforts  Tayaut  reioiot, 
il  voulut  attaquer  une  seconde  batte- 
rie ;  mais  ses  troupes  ne  purent  forcer 
ce  nouvel  obstacle;  et  lorsque  epui- 
s^es  de  fatigue,  ayant  consomme  leufl 
munitions,  et  ne  pouvant  plus  resisiw 
h  un  feu  continu  de  niousqueterie, 
elles  voulurent  se  replicr ,  les  pasw- 
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Ss  leur  toient  ferm^:  Fennemi  avait 
urn^  leur  positiQn,  et  recouvr^  les 
quartiers  de  la  place  momentan^ment 
envahis.  Le  bruit  de  la  mort  de  Mont- 
gomery ,  celui  de  la  retraite  des  trou- 
pes qu  il  oonduisait,  s*6taient  rapide- 
ment  r^ndus.  Le  jour  etait  venu 
^lairer  tous  ces  revers;  et  Tintrepide 
Morgan  et  son  avant-garde^  affaiblie  par 
un  loti^combat,furent  r^uits  a  sc  ren- 
dre  prisonniers.  Les  colonnes  qui  s'e- 
taient  repliees  ou  qui  n*etaient  pas 
engag^es,  n^avaient  aucun  moyen  de 
se  roaintenir  devant  la  place;  mat's 
Arnold ,  devenu  leur  cher,  se  montra 
superieur  a  la  mauvaise  fortune,  et, 
gardant  encore  Tesp^rance  de  r^parer 
un  tel  d^stre ,  il  ordonna  la  retraite 
des  troupes  qui  lui  restaient,  s*ou- 
blia  pour  veilier  sur  elles ,  pourvut  k 
leurs  besoinsetranima  leur  confiance. 
Ayaot  cboisi,  h  trois  milles  de  dis- 
tance, une  nouvelle  position  qu'il  fit 
retrancber,  ilcontinua  d*embarrnsser, 
par  de  fr^uentes   battues  dans  la 

Caine,  les  communications  de  Qu6- 
icavec  rint^rieur  des  terres,  jusqu*au 
moment  ou  Tarri  v^  des  renforts  quMI 
demandait  au  oongr^s  d'Am^rique  lui 
permettrait  de  se  rapprocher  de  la 
place  et  de  reprendre  les  travaux  du 
sme. 

Le  ^ouvemeur  de  Quebec  se  bor- 
nait  lui-m^me  a  attendre  d'Angleterre 
les  nombreux  secours  qui  lui  avaient 
^te  promis  :  Textr^me  rigueur  de  Tbi- 
ver  forca  de  part  et  d'autre  h  sus- 
pendre  les  hostility,  qui  allaient  se 
ranimer  au  retour  du  printemps. 

L*Angleterre  faisait  en  effet  de  nou- 
veaux  preparatifspour  amener  la  reduc- 
tion de  ses  colonies.  Le  ^ouvernement 
britanniqueayaitd^lare  aux  del^ues 
da  congres  qu*il  ne  serait  fait  aucune 
reponse  k  leurs  repr^ntations ;  il 
a^ait  poursuivi  ses  enrdlements  pour 
la  guerre  d'Amerique ;  et  apres  s^^tre 
inutilement  adresse  a  la  Russie,  h  la 
Hollande,  pour  en  obtenir  des  trou- 
pes auxiliaires ,  il  avait  ddtermin^  la 
maison  de  Hesse  h  lui  fournir  un  corps 
de  treize  mille  hommes,  et  celle  de 
Brunswick  h  lui  en  fournir  quatre 
mille  trois  cents.  Une  arm^e  anglaise 


de  vingt-dnq  mille  hommes  devait  se 
joindre  aux  troupes  ^trang^res  que  le 
gouvernement  prenait  h  sa  solde ;  et 
une  flotte  considerable  et  charg^e  de 
munitions  de  toute  espece  allait  trans- 
porter dans  les  colonies  cet  arme- 
ment  formidable. 

Mais  on  ^prouva  souvent  dans  le 
cours  de  cette  guerre  les  contrari^tes 
que  la  distance  et  le  temps  apportent 
aux  operations  militaires.  T^a  ville  de 
Boston,  oik  TAngleterre  allait  dinger 
une  partie  de  ses  forces,  oontinuait 
d*ltre  -etroitement  bloqu6e  par  les 
Americains  :  toutes  ses  communica- 
tions avec  la  terre  etaient  fermees; 
les  secours  qu*elle  pouvait  attendre 
par  mer  etaient  habituellement  inter- 
cept's par  les  croisi^res  americaines , 
et  une  attague  plus  decisive  allait  en- 
fin  etre  dirig6e  contre  la  place. 

Aussit6t  que  le  congr^  fut  inform^ 
des  envois  de  troupes  qu*allait  faire 
le  gouvernement  britannique,  il  d6- 
sira  que  les  operations  du  si^ge  de 
Boston  fussent  press^es  avec  une  nou- 
velle vigueur,  et  que  Ton  ftt  tous  ses 
efforts  pour  s*en  emparer,  soit  afin 
d'6ter  a  Pennemi  une  place  d'armes 
oh  ses  nouvelles  troupes  pouvaient 
aborder  sans  coup  f'rir,  soit  afin  de 
disposer  de  Parm^e  americaine,  qui 
allait  devenir  n^cessaire  sur  d'autres 
points.  Le  projet  de  Wasbington  etait 
d'attaquer  la  place  de  vive  force  ^ 
en  traversant  la  partie  de  la  bale  qui 
la  separe  de  Cambridge  et  de  Roxbury; 
mais  le  conseil  de  guerre,  oh  differents 
plans  furent  discutes,  s'arrlta  k  celui 
de  faire  d'abord  occuper  et  retrancher 
les  hauteurs  de  la  presqu'tle  de  Dor- 
chester qui  cominandent  Boston,  et 
d'ou  Ton  pouvait  ecraser  la  garnison 
et  la  forcer  a  capituler.  Pour  couvrir 
ce  dessein ,  et  attirer  ailleurs  Fatten- 
tion  du  general  Howe,  qui  avait  rero- 

f)lace  Gage  dans  le  comma ndement  de 
a  place ,  on  ouvrit  un  feu  tres-vif  sut 
tous  les  points  du  littoral  ou  Ton  avait 
etabli  des  batteries;  et  dans  la  nuit 
du  4  mars  1776  une  avant-garde  ame- 
ricaine  de  huit  cents  hommes,  suivie 
de  douze  cents  travail  leurs,  et  favori- 
see  par  une  obscurite  profonde,  tra« 
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▼ersa  iMsthme  de  Dorchester,  et  se 
porta  rapidement  sur  les  hauteurs, 
sans  ^tre  d^couverte  par  rennemi.  Un 
convoi  d^artillerie ,  de  gabions,  de  mu* 
nitions  de  guerre,  et  de  tous  les  usten- 
siles  et  materiaux  necessaires  a  cette 
expedition,  suivait  le  m^me  mouve- 
ment,  et  les  travaux  furent  pousses 
avec  une  telle  ardeur,  que  les  hauteurs 

Erincipales  ^taient  deja  fortifito  avant 
I  pointe  du  iour. 

Le  general  anglais  n'avait  pas  fait 
oocuper  jusqu'alors  la  presqu'tle  de 
Dorchester.  Les  troupes  qu*il  a vait  dans 
Boston  etaient  trop  peu  nombreuses 
pour  qu*il  vouldt  deearnir  la  place,  et 
cette  insufOsance  de  forces  ^tait  encore 
plus  sensible  depuis  qu'il  avait  €16 
oblige,  apres  le  combat  de  Bunker's- 
Hill ,  de  laisser  un  corps  de  troupes 
dans  la  presqu'?le  de  Cnarles-Town  : 
mais  Yoyant  les  Am^ricains  maltres  de 
plusieurs  positions,  d'ou  ils  pouvaient 
detruire  ses  vaisseaux,  ruiner  les  for- 
tifications de  la  place,  et  couper  les 
communications  de  son  enceinte  avec 
ses  ouvrages  avances,  il  sentit  la  ne* 
cessite  de  les  deioger,  et  chargea  lord 
Percy  de  debarquer  dans  la  presqu*ile 
de  Dorchester  avec  un  corps  de  troupes 
qui  devait  commencer  Tattaque  vers  la 
pointe  orientale.  La  contrariety  des 
vents  et  de  la  mar^e  Tempecha  d'exe- 
cuter  son  projet  dans  la  nuit  suivante, 
et  ce  delai  permit  aux  Americains  de 
completer  leurs  travaux  et  de  rendre 
leurs  positions  inexpugnables. 

Washington  assemblait  en  m^me 
temps  vers  Fembouchure  du  Charles- 
River  Telite  de  son  armee  et  tous  ses 
moyens  d^embarcation ,  aim  de  tenter 
an  assaut  centre  la  place,  au  moment 
ou  une  partle  des  troupes  an^laises  se- 
rait  aux  prises  avec  celles  qui  s*etaient 
empardes  des  hauteurs.  Le  general 
Howe  reconnut  alors  tous  les  perils  de 
sa  situation :  il  vit  qu*une  garnison, 
fatiguee  d'un  si  long  blocus,  privee 
d'approvisionnements,  ravagee  par  les 
maladies  qui  naissent  de  la  fatigue,  du 
besoin,  et  de  tous  les  fl^aux  attaches  k 
la  guerre,  ne  pouvait  plus  defendre  la 
place  cootre  des  forces  qui  8*aocrois- 
saient  journeilemeat  L'evacuation  de 


Boston  fut  r^solue,  et  le  ffOUTemeur 
en  prevint  les  principaux  haDltants :  il 
etait  pret  a  se  retirer  paisiblement  si 
les  Americains  ne  s*op|x>saient  point  i 
son  depart;  mais  si  Ton  voulait  inquie- 
ter  sa  retraite,  lui*meme  traiterait  la 
ville  sans  management  avant  de  la 
quitter.  La  deputation  qui  se  rendit 
pres  de  Washington  le  trouva  dispose 
a  laisser  partir  sans  obstacle  les  trou- 
pes britanniques  :  le  general  etait  trop 
vivetnent  touche  de  la  deplorable  si- 
tuation de  cette  place  pour  Texposer  a 
une  calamite  nouvelle;  il  desirait  la 
recouvrer  et  la  sauver,  et  il  consentit 
aux  demandes  du  gouvcrneur.  Le  de- 
part de  la  garnison  anglaise  eut  lieu  le 
17  mars;  elle  etait  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  :  il  se  joignit  a  eux 

Suinze  cents  habitants ,  qui  craignaient 
'dtre  persecutes  pour  le  zele  avec  le- 
quel  ils  avaient  servi  la  cause  royaie; 
et  les  vaisseaux  charges  de  ce  convoi 
se  dirigerent  vers  Halifax.  Le  depart 
des  troupes  fut  precede  des  plus  graves 
desordres,  malgre  les  proniesses  de 
leur  chef  et  sans  doute  contre  ses  in- 
tentions. On  ne  put  arr^ter  les  exoes 
de  ces  hommes  ai^is  par  la  haine  et 
par  leurs  revers;  lis  cnerchaient  one 
oerniere  occasion  de  se  venger :  des 
magasins  furent  abandonnes  au  pil- 
lage, et  les  fugitifs  enlev^rent  h  la  lu^ 
les  depouilles  de  la  ville  qu*ils  aban- 
donnaient  (vov.  pi,  50). 

Lorsque  Washington,  k  la  t^  de 
son  arm^e ,  fit  son  entree  dans  la  place, 
il  y  fut  re^u  comme  un  liberateur.  Les 
maux  qu'avaient  eprouv^s  les  habitants 
sous  la  domination  anglaise  et  pendant 
un  blocus  de  treize  mois  avaient  aocro 
leur  ardeur  pour  la  cause  nationale :  ils 
avaient  vu  toutes  les  autres  colonies 
embrasser  leurs  inter^,  et  ils  desi- 
raient  leur  rendre  les  services  quMIs 
en  avaient  re^us.  La  nouvelle  de  la  re- 
prise de  Boston  fut  accueillie  partoot 
avec  des  transports  de  joie  :  elle  ins- 

Sira  aux  Americains  une  nouvelle  con- 
ance  dans  le  courage  de  leurs  milices^ 
dans  riiabilete  de  leurs  gen^raux,  el 
les  disposa  a  poursuivre  avec  la  mtee 
Constance  la  lutte  oi^  ils  s'etaient  ear 
gages. 
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Lapdrilleuse  exptiition  qu'ils  dTaient 
dirig^  centre  le  Canada  renojntrait 
de  nouyeaux  obstacles.  Les  renforts  at- 
teodus  par  Arnold  n'arrivaient  qu'en 
petit  nombre  et  avec  lenteur;  les  pri- 
Tations  que  ses  troupes  ^prouvaient  les 
avaient  rendues  turbuleDtes  et  indisci- 
plin^es,  et  les  Canadiens  se  pl&ignaient 
Tivemeot  de  cet  ^tat  de  licence.  Arnold , 
lattant  avec  ^nergie  contre  les  difllcul- 
t^,  avalt  n^nmoins  rouvert  la  cam- 
pagne  et  repris  Toffensive  :  il  avait 
appel^  a  lui  une  grande  partie  de  la 
garaison  de  Montreal  pour  r^parer  les 
pertes  de  son  corps  ci'arm^e,  et'il  se 
rapprocha  de  Quebec  lorsqu'il  eut  porte 
&es  troupes  h  dix-sept  cents  hommes. 
Son  activity  semblait  multiplier  ses 
forces :  il  fatigua  les  assieges  par  de 
fausses  attaques  sur  diff^rents  points; 
il  soutint  avec  valeur  leurs  sorties, 
saisit  plusieurs  convois  qui  lenr  ^taient 
destines,  et  causa  par  le  feu  de  son  ar- 
tiilene  de  nombreux  ravages.  1 1  esp^- 
ra/t  que  les  dommages  et  les  maux  du 
siege  pourraient  determiner  les  habi- 
tants a  demander  une  capitulation. 

Mais  le  gouverneur  de  Quebec  veil- 
lalt  lui-m^>me  avec  un  zele  infatigable 
d  la  defense  de  la  place :  il  n*ignorait 
pas  les  nombreuses  privations.des  as- 
a^eants,  et  chercbalt  a  combiner  ses 
operations  avec  celles  des  troupes  qui 
occupaient  d*autres  parties  de  la  pro- 
vince, afin  d^intercepter  les  secours  en 
bonunes  et  en  munitions  qu'Arnold 
attendait  des  colonies  insurg^es.  Un 
d^tachemeot  ^ue  ce  gouverneur  fit 
passer  sur  la  nve  droite  du  Saint-Lau- 
rent  se  joi^nit  h  quelques  compagnies 
de  volcntaires  canadiens,  commandes 
par  Beaujeu ,  et  leur  active  vigilance 
surprit  en  efiet  plusieurs  convois  am6* 
licains.  Quoique  Arnold  parvtnt  en* 
suite  k  defaire  et  a  disperser  ce  corps 
de  troupes ,  sa  situation  ne  s'am^liorait 
point :  il  consumait  ses  ressourcessang 
pouvotr  1^  renouveler  dans  le  pays 
mtoe;  et  les  combats  qu'il  avait  a  li* 
Trer  entrainaient,  quelle  qu'en  fut  Tis- 
sue, des  pertes  d'hommes  et  de  muni- 
tions qui  devenaient  irreparables. 

Le  general  Wooster  vint,  le  V*  avril, 
prendre  le  commandement  des  troupes 
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am^rlcaines,  et  Arnold,  dont  les  bles* 
sures  avaient  empire,  fut  transport^  h 
Montreal.  II  renon^ait  h  regret  h  une 
expedition  m^lee  de  tant  de  perils,  et 
les  travaux  qu'il  avait  commences  fh« 
rent  encore  poursuivis  apres  son  de- 
part, soit  par  Wooster,  soit  par  le 
gdn^ral  Thomas  qui  vint  le  remplacer 
un  mois  apres.  Celui-ci  venait  de  se 
distin^uer  au  si^ge  de  Boston  :  c'^tait 
lui  qui ,  a  la  tdte  d'un  corps  de  troupes 
americaines,  avait  enlev^  les  hauteurs 
de  Dorchester,  et  cet  exploit  honoralt 
son  habilete  et  son  courage.  Ayant  re- 
connu  des  les  premiers  nA)ments  qu'il 
etait  impossible  de  prolonger  avec  si 
peu  de  forces  le  siege  d*une  ville  oil 
se  rendaient  de  nouveaux  convois  ma- 
ritimes  dont  on  avait  dejh  signale  Fap- 

f^arition  dans  le  lit  inferieur  du  fleuve, 
I  vouiut  du  moins  prevenir  leur  arri- 
v6e  et  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
s'emparer  de  la  place,  avant  que  les 
chances  devinssent  encore  plus  con- 
traires.  Le  projet  d*incendler  les  vais- 
seaux  du  port  et  de  donner  aussltdt 
Tescalade,  en  profitant  du  desordre  et 
de  la  confusion  qu*un  premier  desastre 
aurait  occasionn^s,  aevait  s'executer 
dans  la  nuit  du  3  mai;  mais  le  brillot 
diri^e  contre  les  vaisseaux  anglais  ayant 
ete  lui-m^me  mis  en  feu  et  consum^ 
avant  d*avoir  pu  les  atteindre,  la  flotte 
fut  preservee,  Tassaut  et  la  surprise 
de  la  place  ne  purent  avoir  lieu ,  et  les 
troupes  americaines  se  retirdrent  dans 
leur  camp;  elles  furent  m^me  foreleg 
de  Tabandonner  deux  jours  apr^s.  On 
voyait  arriver  Fescadre  britannique, 
prete  a  ieter  des  troupes  dans  la  ville 
basse;  elle  allait  devenir  maltresse  de 
la  navigation  du  Saint- Laurent;  deli 
elle  en  remontait  le  cours,  et  les  de- 
barquements  qu^elle  pouvait  faire  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  auraient  coupe 
les  communications  des  Americains 
avec  le  haut  Canada :  alors  lis  evacud- 
rent  leur  position;  et  une  sortie  que  le 
general  Carleton  fit  le  5  mai ,  avec  re- 
nte de  sa  garnison,  les  surprit  au  mi- 
lieu de  ce  mouvement  et  precipita  leur 
retraite.  lis  laissaient  en  arriere  leurs 
munitions  et  leurs  bagages :  ce  dend- 
ment  rendalt  leur  marche  plus  penlble; 
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on  se  dispersait  pour  trouver  des  sub- 
sistances,  et  parmi  les  hommes  qui 
s'6taieDt  ^gar&  les  uns  resterent  pri- 
sonniers  de  guerre,  les  autres  furent 
secourus  par  i'humanit^  des  Cana- 
diens. 

Le  lieu  de  ralliement  des  troupes 
6tait  situ^  vis-a-vis  du  confluent  de  la 
riviere  Sorel :  on  y  parvint  apres  une 
marche  p^nible;  les  maladies  firent 
^prouver  de  nouvelles  pertes,  et  le  g^ 
neral  Thomas  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  suocomb^rent.  La  fortune  parut 
•lors  vouloir  r^parer  les  disgraces  de 
ce  corps  d'arm^,  et  le  g^n^ral  Sulli- 
Tan,  oestin^  h  en  devenir  le  chef,  ar- 
riva  avec  un  renfort  de  quatre  mille 
hommes,  dont  la  lev^  avait  ^t^  faite 
dans  les  provinces  de  Pensylvanie,  de 
New- Jersey,  de  New-York,  de  Con- 
necticut; mais  la  difQcult^  de  pourvoir 
h  toutes  les  parties  de  cet  armement 
avait  entratne  des  d^lais :  ces  troupes 
arrivaient  trop  tard  pour  qu'on  pdt 
aller  reprendre  devant  Quebec  les  op6- 
rations  du  si^e,  et  leur  nombre  6tait 
tr^-inf^rieur  h  celui  que  les  Anglais 
venaient  eux-m^mes  de  recevoir. 

Les  troupes  britanniques ,  redevcr 
nues  entierement  mattresses  du  bas 
Canada,  occupaient  aussi  dans  ses  re- 
gions sup^rieures  plusieurs  forts,  voi- 
sins  des  grands  lacs.  Ces  positions  leur 
permettaient  d*entretenir  des  relations 
nombreuses  avec  les  peuplades  in- 
diennes  qu'elles  avaient  attirees  dans 
leur  parti,  et  les  sauvages  concouru- 
rent  a  quelques-unes  de  leurs  expedi- 
tions contre  les  troupes  colon iales  qui 
s*^taient  emparto  de  differents  postes 
dans  le  haut  Canada.  lis  aiderent  les 
Anglais  a  reprendre  le  fort  de  la  Pointe- 
aux-C^res ,  dont  its  firent  la  garnison 
prisonniere;  ils  investirent  un  autre 
d^tachement  am^ricain  qai  eut  le  m^me 
sort;  ils  firent  inhamamement  p^rir 
^uelques-uns  de  tes  malheureux ,  et  d6- 
sirant  ensuite  6chapper  a  la  vengeance 
du  g6n6ral  Arnold,  qui  avait  quitt^ 
Montr^l  pour  s'avancer  contre  eux 
avec  des  forces  tr^sup6rieures,  ils  lui 
d6:larerent  que,  si  un  seul  Indien  dtait 
tu^,  tons  les  prisonniers  de  guerre 
gu'ils  avaient  fdits  auparavant  seraient 


massacres.  Arnold,  pour  ne  pas  expo- 
ser  k  leur  fiireur  tant  de  vicUmcs, 
n'attaqua  point  les  sauvages,  et  con- 
sentit  a  un  ^change  de  prisonniers. 

D*autres  ^v^nements  plus  dedsifi 
allaient  se  passer  vers  la  partie  dn 
fleuve  Saint^Laurent,  connue  sous  le 
nom  d&lac  de  Saint- Pierre,  vaste  re- 
servoir ou  vont  se  rendre  les  eaux  de 
la  riviere  Sorel  et  des  lacs  qu^elle  a  tra- 
verses. L*arm6e  anglaise,  partie  de 
Quebec  avec  le  g^n^ral  Carleton,  dV 
vait  pas  encore  remonte  jusque-la :  eUe 
etait  echelonnee  sur  les  bords  inf6rieun 
du  fleuve,  et  son  corps  le  plus  avanc^ 
etait  parvenu  au  poste  des  Trois-Ri- 
vieres.  Comme  il  etmt  separ^  des  autres 
divisions,  les  Am^ricams  esp^rerest 
Fattaauer  avec  avanta^e,  et  Sullivan, 
dont  les  positions  etaient  voisines  de 
remboucnure  du  Sorel ,  fit  subitement 
embarquer  sur  le  lac  Saint-Pierre  on 
detachement  chared  de  cette  expedi- 
tion; mais  les  forces  britanniques 
etaient  plus  nombreuses,  et  les  Ame- 
ricains,  apr^  avoir  soutenu  un  combat 
meurtrier,  se  retir^rent  peniblement  a 
travers  les  plaines  mar6cageusessito6es 
au  nord  de  ce  lac :  ils  avaient  et6  sk- 
pares  de  leurs  navires ,  et  les  troupes 
anglaises  harcel^rent  vivement  leur  re- 
traite;  bientot  mfime  il  fallut  aban- 
donner  toutes  ses  positions  a  une  armee 
qui  concentrait  ses  forces  en  accelerant 
la  marclie  de  tous  les  corps  moins 
avances  :  elle  se  composait  de  treize 
mille  hommes,  et  Sullivan  n'en  avait 

§as  alors  cinq  mille  qui  fussent  en  etat 
e  porter  les  armes.  Ce  general  re- 
monta  la  riviere  Sorel,  et  gagna  suc- 
cess! vement  le  fort  Chambly  et  le  fort 
Saint- Jean ,  ou  il  fut  rejoint  par  le  ^ 
neral  Arnold ,  qui  ramenait  avec  lui  la 
garnison  de  Montreal.  L'un  et  Fautre 
fort  n'etaient  retranclies  que  par  do 
palissades  et  des  constructions  en  char^ 
pente;  les  Americains  y  mirent  le  fen 
en  les  auittant,  afin  de  les  rendre  inu- 
tiles  h  1  ennemi  qui  continuaitdesuivre 
leurs  mouvements;  et  Sullivan,  apr^s 
^voir  occupe  momentanement  rUe-aox- 
Noix,  traversa  du  nord  au  midi  le  lac 
Champlain,  et  se  replia  sur  les  forts 
de  Crown-Point  et  de  Ticondero^a, 
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d'od  rexp^ition  am^ricaine  ^tait  par- 
tie  halt  mois  auparavaot. 

On  a^ait  trop  compte  dans  cette  en- 
treprise  sur  la  faveur  d*une  partie  des 
Canadiens  et  sur  leur  coop^^ration : 
cette  faiusse  esp6rance  fit  commencer 
BTec  des  moyens  trop  faibles  une  con- 
qu^te  ou  Ton  ne  pouvait  s'appuyer  que 
sur  ses  propres  forces.  Les  secours  qui 
furentenvoyessucoessivement  auraient 
en  plus  d>fficacit^  si  Ton  edt  pu  les 
T^nir  et  les  employer  tous  a  la  fois. 
Ke  faut-il   pas  aussi  remarquer,  au 
Dombre  des  causes  qui  nuisirent  le  plus 
ao  Sliced,  la  fr^uente  et  io^vitable 
mutation  des  g^neraux  gui  comman- 
derent   rarm^  americame?  Elle  eut 
tour  a  tour  pour  chefs  Schuyler,  Mont- 
goiDery,  Arnold,  Wooster,  Thomas, 
SulUvan.  Le  mtoe  esprit  ne  pouvait 
les  animer  tous :  lis  diff^raient  dans 
lears^oombinaisons  militaires,  et  cha- 
CUD  d*eux  etait  si  rapidement  enlev^ 
aux  soldats, que  des  liens ,  rompus  tant 
de  fois^  ne  donnaient  plus  aux  opera- 
tions le  m^me  ensemble. 

Neannioins,  cette  expedition,  quoi- 
que  malheureuse,  n*avait  pas  ite  sans 
gloire :  die  avait  ofifert  aux  Am^ricains 
de  Dombreuses  occasions  de  deployer 
leur  courage;  elle  avait  signals  les 
vertus  militaires  et  civiies  de  Richard 
Montgomery,  enlev^  k  la  patrie  a  IMge 
de  trente-buit  ans ,  et  digne  d'etre  pro- 
pose pour  modele  aux  guerriers.  Ixs 
Canadiens  ayaient  rendu  hommage  a 
sa  moderation  au  milieu  des  succ^s, 
et  lorsqu'il  fut  tombe  sous  les  murs 
de  Quebec,  le  general  ennemi  lui  fit 
rend  re  les  bonneurs  funebres  dus  ^  son 
grade  et  k  I'eclat  de  ses  actions.  Le 
congres,  en.apprenant  sa  perte,  d6- 
creta  qu'il  lui  serait  erig6  un  monu- 
ment pour  rappeler  la  gloire  de  sa  vie 
et  de  sa  mort ,  et  ce  c6notaphe  fut  plac^ 
a  rentree  de  F^giise  de  Saint-Paul  a 
Kew-York. 

Les  Aroericains,  obliges  derenoncer 
au  projet  de  conquerir  le  Canada,  fii- 
rent  plus  heureux  dans  les  expeditions 
qui  earent  pour  but  leur  propre  de- 
fense. Un  succ^  centre  les  royalistes 
fat  obtenu  dans  la  Caroline  du  nord , 
par  ie  general  Moore  qui  commandait 


les  milices  colonlales.  Apr^  avoir  tenu 
la  campagne  sans  engager  d'action 
jusqu'^  cequ^il  eilt  assemble  ses  forces, 
il  attaqua  les  troupes  anglaises ,  com- 
mandees  par  le  colonel  Macdonald ,  et 
les  defit  pres  de  Wilmington,  avant 
qu*elles  eussent  recu  les  ren forts  dont 
elles  attendaient  Tafrivee,  etqui  etaient 
deja  parvenus  au  cap  Fear. 

Les  tientatives  de*  lord  Dunmore 
pour  rentrer  en  Virginiefurent  egale- 
ment  vaines  :  Tescadre  sur  laquelle  il 
s^etait  refugie  ne  put  operer  aucun 
debarquement;  et  apres  avoir  croise 
sur  les  cotes  pendant  quelque  temps 
sans  aucun  espoir  de  succes ,  cet  ancien 
gouverneur  se  retira  en  Floride,  et 
ses  partisans  se  disperserent. 

Une  autre  expedition  des  Anglais 
dans  la  Caroline  du  sud  n*eut  pas  plus 
de  succes.  Le  general  Clinton  et  Tami- 
ral  Peter  Parker  voulurent  tenter  un 
debarquement  dans  cette  colonic,  ou 
ils  croyaient  avoir  un  ^rand  nombre 
d'adherents ,  etils  espererent  ramener 
aisement  tout  le  pays  h  Tobeissance , 
s'ils  parvenaient  a  s*emparer  de  Char- 
leston; mais  Tautorite  coloniale  s*e- 
tait  Mtee  d*y  jeter  une  garnison  de  six 
mi  lie  hommes  :  on  avait  fort  i  fie  cette 
place ,  que  sa  position  au  confluent  du 
Cooper  et  de  TAshley  rendait  plus 
facile  a  defendre,  et  pour  en  couvrir 
les  approches  maritimes,  on  avait  oc- 
cupe  i  lie  Longue  et  celle  de  Sullivan, 
ou  le  colonel  Moultrie  etait  charge  de 
la  garde  d'un  fort,  qui  retint  ensuite 
son  nom  parce  qu'il  sut  le  defendre 
honorablement.  L'escadreanglaise,  qui 
se  presenta  le  28  juin  devant  Char- 
leston ,  dirigea  d'abord  tous  ses  moyens 
d'attaque  contre  le  fort  Moultrie,  et 
tandis  qu*elle  le  bombardait  et  qu'elle  le 
battait  en  brdche,  les  troupes  de  terre 
qu'elle  venait  de  debarquer  dans  Ttle 
Longue  devaient  passer  dans  celle  de 
Sullivan  pourdonner  Tassaut :  on  avait 
cru  gueaole  le  canal  qui  separe  les  deux 
lies ;  mais  il  avait  trop  de  profondeur, 
et  le  trajet  des  troupes  ne  put  avoir 
lieu.  La  resistance  de  la  forteresse  et 
le  dommage  que  son  artillerie  fit  eprou- 
ver  h  Tescadre  anglaise  deciderent  Clin- 
ton et  Parker  a  renoncer  li  leur  entre* 
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prise  :  les  Equipages  et  les  valsseaux 
avaient  trop  souuert  pour  renouveler 
Tattaque  le  lendemaift;  et  )a  flotte, 
remettant  h  la  voile,  se  dirigea  vers 
I¥ew-York,  suivant  les  instructions 
du  general  Howe,  commandant  en 
chefaes  forces  britimniques.  Ce  g^n^ 
ral  devait  lui-m^me  s'y  rendre  avec  le 
corps  d*armee  reuni  sous  ses  ordres  h 
Halifax ,  et  c*etait  vers  Tentree  de  la 
riviere  d*Hudson  que  les  principales 
operations  de  la  guerre  aiiaient  £tre 
portees  (voy.  pL  48). 

Washington  avait  pr^vu  ce  mouve- 
ment :  il  avait  voulu  pr^venir  Tarriv^e 
et  Tetablissement  des  ennemis  dans  la 
province  menacee  de  leur  invasion ;  et 
a  peine  il  eut  delivr^  Boston,  dont  il 
confia  le  commandement  au  courage  et 
a  Texperience  du  general  Ward ,  qu*il 
se  porta  rapidement  sur  New- York 
avec  les  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser, li  y  arriva  le  14  avril,  et  s'ap- 
pliqua  sans  reldche  h  mettre  cette  place 
et  toutes  les  positions  voisines  dans  un 
bon  etat  de  defense.  New- York  jouis- 
sait  encore  d*un  calme  apparent;  mais 
tout  annoncait  Torage  clont  ce  pays 
^tait  prochainement  menace.  Les  trou- 
pes americaines  occupaient  la  ville, 
elevaient  des  retranchements,  rassem- 
blaient  des  vivres  et  des  munitions,  et 
sedisposaientasoutenirunsiese  :  une 
escadre  britannique  ^tait  mouillee  dans 
le  port ,  et  ses  Equipages  cherchaient  h 
entretenirde  secretes  mteiligences  avec 
les  habitants.  Mattresse  de  la  bale,  elle 
pouvait  intercepter  tous  les  arriva- 
ges ;  elle  fermait  les  communications 
avec  la  mer,  et  attendait,  pour  atta- 
guer  le  continent,  Tarriv^  des  ren- 
torts  qui  lui  etaient  annonc^s. 

Au  milieu  des  embarras  de  cette  si- 
tuation ,  qui  devenait  de  jour  en  jour 
i)lus  (>6rilleuse,  et  qui  faisait  prevoir 
'imminence  des  hostilit6s,  tous  les  liens 
de  la  colonic  avec  TAngleterre  n^avaient 
pas  6i6  enti^rement  rpmpus ,  et  Tryon 
r^idait  toujours  a  New-York  comme 
gouverneurde  la  province.  Dangereux 
representant  d'une  autorit6  decnue,  il 
cherchait,  k  Taided'un  titre  que  Ton 
reconnaissait  encore ,  h  recouvrer  un 
pouvoir  qai  lui  6tait  dispute ;  mais  quoi- 


que  le  norobre  des  partisans  de  la  m^ 
tropole  fdt  plus  considerable  dans  oette 
contr6e  que  dans  les  autres  colonies, 
I'attachement  a  la  cause  populaire  j 
faisait  cependant  des  progr^  joaraa- 
liers  :  sesadh^rents  y  deVenaientphs 
confiants  dans  leurs  rorces  et  plus  eo- 
treprenants,  parce  ^u*ils  pouvaient 
s'appuyer  sur  la  coopteration  des  aatrei 
colonies,  sur  Fautorite  touiours  crois- 
sante  du  congres ,  et  sur  les  nioyens 
de  protection  dont  cette  assembk 
eentrale  avait  h  disposer. 

L'inegalit6  toujours  croissante  de 
cette  lutte  entre  les  partis,  et  la  pre- 

{)onderance  que  devait  enfln  obtenir 
'opinion  du  plus  grand  nombre,  se 
remarquaient ,  non-seulement  a  New- 
York  ,  mais  dans  toutes  les  autres  co- 
lonies :  deux  autorites  s*y  6taieot 
d*abord  trouvees  en  pr^ence;  mais 
leurs  forces  Etaient  dinerentes,et  Foa 
s'expiique  aisement  comment  Tune 
d'elies,  usurparit  parde^^s  les  attri- 
butions de  sa  rivaie ,  arrivait  a  lui  stio- 
ceder  apres  Tavoir  deniembree  piece 
h  piece.  Les  assemblees  coloniales  subs- 
tituaient  ainsi  leur  pouvoir  a  cejui  des 
gouverneurs  britanniques ;  elles  avaient 
leurs  agents  et  leurs  del^ues;  elles 
pouvaient  compter   sur  les  milices, 

3ui  appartenaient  k  la  masse  m^me 
u  peuple,  et  aui  en  etaient  les  de- 
fenseurs  naturels ,  et  les  gouverneuis 
n'avaient  plus  pour  retenir  dans  lean 
mains  un  pouvoir  pres  de  leur  ^lapper, 
que  Tappui  des  troupes  anglaises  en- 
yoydes  a  leur  secours,  et  I  assistance 
incertaine  et  pr6caire  des  partisans  qui 
se  ralliaient  k  leur  banniere.  lis  pou- 
vaient avec  ces  moyens,  et  avec  ces  d^ 
ments  de  trouble ,  entamer  et  proloo- 
eer  la  guerre  civile ;  mais  la  veritable 
force  dtait  dans  Tintdr^t  colonial ;  die 
se  fondait  sur  les  opinions  qui  avaient 
jetd  dans  le  pays  de  profondes  racines. 
Le  congres  en  dtait  devenu  Torgane; 
il  les  dirigeait,  il  les  tenait  k  sa  dis- 
position, et,  apr^  avoir  paru  hesiter 
sur  Tesp^  de  rapports  qui  pourraient 
encore  unir  les  colonies  k  la  metropole, 
il  preparait  leur  Emancipation,  et  arri- 
vait  par  degrds  k  rendre  inevitable 
leur  inddpendance. 
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Depuisles  premieres  commotions  de 
provinces  leur  situation  avait  ef- 
feciivement  chang6.  Un  rapprocliement 
semblait  facile,  tantque  Von  se  bor- 
nait  d*un  c6U  k  des  pretentions  et  de 
Tautre  a  des  renoontrances.  La  vole 
des  ne^ociations  eta  it  alors  ouverte , 
et  les  deux  partis  pouvaient  se  conci- 
Her.  Cette  tendance  vers  la  paix  s'etait 
fedt  remarquer  dans  les  premieres  de- 
marches des  Aro^ricains;  niais  le  gou- 
▼ernenient  britanniqueparutse  m^pren- 
dre  sur  la  cause  de  leurs  dispositions : 
il  imputa  la  condescendance  h  la  fai- 
blesse ,  crut ,  en  insistant  sur  ses  pre- 
tentions, pouvoir  les  faire  reconnaltre, 
et  fit  quefques  demonstrations  de  for- 
ces, dans  Tesperance  d'etre  obei. 
Ce  recours  k  la  voie  des  armes  en- 
tralna  un  premier  engagement,  qui 
aigrit  et  aliena  bientdt  tons  les  esprits. 
La  cause  de  TAmerique  eut  de  toutes 
parts  des  defenseurs  des  que  le  sang 
eut  couli  pour  eile;  le  congres  changea 
Jui-ni^me  de  dis{)osition$,  et  les  esprits 
ardents  ou  geuereux  dont  les  enorts 
Mtaient  Tindependance  des  colonies, 
fireot  triompher  une  opinion  qui  ailait 
engager  leur  pays  dans  une  guerre 
diracile,  mals  qui  lui  promettait  de 
plus  hautes  destinies.  Get  elan  fut 
ravorise  par  la  publication  de^  divers 
Merits,  au  oombre  desquels  onVemar- 
qiia  telul  de  Thomas  Payne,  intitule 
Le  Sens  conimun.  L'auteur  remontait 
aux  principes  m^mes  de  la  societe,  dans 
cet  ouvrage,  gui  fut  publie  k  JPhila- 
delphie  au  mois  de  fevrier  1776 ,  et  ses 
remarques  etaient  k  la  fois  dirigees 
centre  i'Angleterre  et  contre  la  mo- 
narchie,  Le  gouvernement  lui  parais- 
sait  ^tre  un  mal  necessaire  et  un  sup- 
plement a  Finsuffisance  de  la  morale  : 
d  fallait  qu'il  eiit  pour  but  la  liberte  et 
la  sdrete  des  citoyens,  et  Ton  devait 

freferer  celui  qui  garantissait  Tune  et 
autre  avec  le  moins  de  frais  et  le  plus 
d'avantageSi  Le  pouvoir  de  la  couronne 
teit  regarde  comme  trop  predominant 
dans  la  constitution  anglaise  :  There- 
dite  du  tr6ne  exposait  au  peril  des 
niinorites,  des  regences ,  des  incapa- 
dt6i  morales  ou  intellectuelles;  elle 
n^avait  pas  preserve  TAngleterre  des 


frequents  malheurs  dela  guerre  civile, 
et  la  dependance  ou  elle  tenait  les 
Amerlcains  avait  souvent  cte  pour  euz 
une   source  de  calamites.   L*auteur 

rnsait  que  les  colonies ,  abandonnees 
elles-memes,  auraient  beau  coup  plus 
prospere.  «L'Angleterre,  en  les  exploi- 
tant ,  n*a  eu  en  vue  que  de  favoriser 
son  propre  commerce ;  elle  les  a  entrat- 
nees  dans  toutes  ses  guerres,  et  n'a 
eu  a  les  proteger  que  contre  les  enne- 
niis  qu'elte  s*etait  faits.  L'Angleterre 
n'est  pas  leur  mere  patrie,  car  elles 
ont  re^u  de  toutes  les  parties  de  FEu- 
ropelcurs  habitants,  et  si  elles  avaient 
des  liens  de  plus  avec  FAngleterre, 
elles  en  ont  ete  degagees  des  le  moment 
ou  cette  puissance  s'est  declaree  leur 
ennemie;  elles  ont  re^u  d'elle  trop  de 
mal  pour  qu*une  reconciliation  soit 
possible,  et  cet  accord  ne  serait  ni 
sincere  ni  durable  :  il  n'est  pas  dans 
la  nature  humaine  de  redevenir  ami 
de  ceux  auxquels  on  doit  ses  souffran- 
ces,  sa  misere  etses  sanglantes  pertes. 
Un  gouvernement  si  eioigne  de  nous 
pourrait-il  prevoir  tons  nos  besoins, 
et  voudrait-il  nous  assurer  une  pros- 
perite  qui  eveillerait  sa  jalousie  et  sa 
meGance?  L'Amerique  ne  doit  appar- 
tenir  qu'a  elle-meme ;  elle  doit  s'aifran- 
chir  de  son  tuteur.  La  separation  aura 
lieu  tot  ou  tard ,  et  il  fautchoisir  pour 
FefTectuer  le  moment  le  plus  oppor- 
tun  :  aucun  autre  ne  serait  plus  favo- 
rable. L^experience  de  nos  soldats  s'est 
formee  pendant  la  derniere  guerre; 
n'attendons  pas  que  cette  generation 
s'aneantisse.  Nous  avons  aujourd'hui 
assez  d'hommes  pour  nous  defendre; 
nous  n*avons  pas  de  dette;  nos  moyens 
de  construction  navale  sont  abondants ; 
notre  union  nous  rend  plus  forts,  plus 
conGants,  plus  assures  du  succes ;  elle 
nous  permet  de  nous  donner  un  gou- 
vernement national,  et  tout  nous 
porte  k  declarer  notre  independance. 
N'csperons  jusque-la  aucun  secours 
etranger.  Tant  que  nous  nous  regar- 
derons  comme  sujets  de  FAngleterre, 
les  autres  puissances  nous  traiteront 
de  rebelles  :  il  n'en  sera  pas  ainsi, 

Suand  nous  nous  serons  mis  au  rang 
es  nations. » 
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Pour  ^mouvoir  d'une  maniere  plus 
vive  Tenthousiasme  de  tout  un  peuple, 
Thomas  Payue  lui  peignait  le  brillant 
avenir  qui  lui  ^tait  reserve.  «  Jamais, 
disait-il ,  le  soleil  n'eclaira  une  cause 

Slus  impnortante.  Ce  n'est  pas  Taffaire 
'une  viile,  d'une  province,  d'un 
royaume;  c'est  celle  aun  continent, 
d'un  huiti^me  de  la  terre  habitable;  ce 
n'est  pas  TinterSt  d'un  jour,  c'est  celui 
de  la  poster ite,  dont  ies  destinies, 
jusqu'a  la  fin  des  dges,  vontdependre 
de  nos  resolutions  actuelles.  » 

Get  ^rit  dont  nous  venons  de  signa- 
ler le  caractere  eut  une  influence  en- 
trafnante  :  il  rendit  national  le  senti- 
ment de  rind^pendance ;  et  le  congres, 
devenu  I'organe  de  I'opinion  publique, 
pr^para  bientdt  I'adoption  de  ce  sys- 
Ume,  en  adressant  a  chaque  colonic, 
par  une  resolution  du  6  mai ,  I'invita- 
tion  de  faire  cesser  toute  autorite  qui 
^manerait  de  la  couronne  britannique, 
et  d'etablir  ia  forme  de  gouvernement 
qui  lui  paraitrait  la  plus  conforme  k 
ses  int^r^ts  particuliers  et  a  ceux  de 
toute  la  confederation. 

Cette  impulsion  donnee  a  chacune  des 
assemblees  provinciates  Ies  d^termina 
toutes  a  organiser  de  nouveaux  gou- 
vernements.  Tous  ^taient  representa- 
tifs,  et  I'autorite  royaley  fut  remplac^e 
par  celle  du  peuple,  dequi  deriverent 
tous  Ies  pouvoirs ;  il  Ies  exert^a  d'une 
mani^e  plus  ou  moins  immediate. 
L'application  de  ce  principe  ne  fut  pas 
la  meme  dans  toutes  Ies  provinces :  cna- 
cune  d'elles  eut  ^ard  aux  coutumes 
locales,  et  Gt  entrer  dans  I'organisation 
de  son  gouvernement  tout  ce  qu'on 
pouvait  conserver  des  lois  etdes  insti- 
tutions pr^cedentes,  sans  nuire  aux 
libert^s  des  habitants  et  aux  nouveaux 
rapports  qui  devaient  unir  entre  elles 
toutes  Ies  colonies. 

Rhode-  Island  etle  Connecticut  n'eu- 
rent  aue  peu  de  changements  a  faire 
dans  leurs  constitutions,  oii  tous  ies 
pouvoirs  ^manaientd^ja  du  peuple,  qu. 
tous  Ies  magistrals  tenaient  leur  no- 
mination de  lui.  La  Virginie  et  la  Ca- 
roline du  sud  avaient  pr^venu  Ies  in- 
tentions du  congres ,  en  cessant  de 
reconnaftreet  en  rempla^ant  toutes  Ies 


administrations  qui  tenaient  lenraa- 
torit^  de  la  couronne.  Le  m^roe 
exemple  fut  g^neralement  suivi ,  et  le 
Maryland ,  ia  Pensylvanie ,  le  New- 
York  ,  qui  h^itaient  encore  de  rompre 
tous  leurs  anciens  liens  avec  I'Angle- 
terre ,  se  laisserent  enfin  entralner  par 
le  mouvement  de  Topinion. 

Quelques  reman^ues  gen^rales  sor 
ces  changements  d'institutions  peu  vent 
suffire  pour  en  faire  apprecier  le  ca- 
ractere et  Ies  principaux  resultats. 
Youloir  decrire  en  detail  le  gouverne- 
ment de  chaque  colonic ,  ce  serait  subs- 
tituer  il  I'histoire  d'un  grand  peuple 
des  tableaux  de  legislation  locale ,  qui 
doivent  sans  doute  ^tre  consultes, 
mais  dont  Tanalyse  appartient  a  d^au- 
tres  ouvrages.  L'histoire  a  son  do- 
maine ;  et  si  elle  se  permet  guelques 
excursions  passageres  au  dela  de  ses 
limites,  c'est  uniquement  pour  y  cber- 
cher  de  nouveaux  rayons  de  lumiere  : 
en  eclairant  sa  marcne,  elle  6vite  de 
s'engager  dans  des  routes  nouvelles ,  et 
ne  s^ttache  avec  perseverance  qu'a  soo 
propre  but. 

Nous  nous  bomerons  ainsi  a  feire 
observer  que,  dans  presque  toutes  ies 
constitutions  coloniaies,  le  pouvoir  le- 
eislatif  fut  concurremment  exerc6  par 
deux  chambres ,  appelees  tour  a  tour 
h  discujter  Ies  m^mes  bills  ,  et  aue  la 
sanction  du  pouvoir  executif  y  oevint 
necessaire  au  complement  de  la  foi.Le 
pouvoir  judiciaire  etait  ind^pendant 
des  deux  autres,  et  Ton  prit  soin  de 
Fenvironner  de  toutes  Ies  saranties 
qui  pouvaient  en  assurer  le  libre  exer- 
cice.  La  justice  etait  recardee  comme 
la  principale  force  de  I'etat;  elle  y  re- 
gnait  en  souveraine ;  elle  y  devenait  la 
plus  sdre  gardienne  des  droits  et  des 
mt^r^ts  de  la  society,  et  Ton  voyait 
sans  inquietude  grandir  une  autori^ 
secourable  pour  le  faible  et  pour  Fac- 
cuse :  mais  le  pouvoir  executif  ^tait 

f;6neralement  consider^  d'un  ceil  ja- 
oux ;  on  cherchait  a  limiter  Ies  fonc- 
tions  des  gouverneurs,  et  comme  il& 
Ies  avaient  prec^demment  exercees  aa 
nom  de  la  couronne,  on  voulait  se 
r^server  des  sauvegardes  contre  le 
retour  de  la  royaute.  Les  institutions 
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avaient  habituellement 
inspire  aux  Am^ricains  un  sentiment 
de  d^ance  :  oette  opinion  remontait 
aa  temps  de  leurs  ancetres,  a  Peijoque 
ou  les  reformes  religieusesetpolitiques 
sepr^taient  une  assistance  mutuelle, 
ou  le  systeme  de  ia  republique  ^tait 
favoris^  par  le  protestantisme,  ou 
Cromwell  avait  lui-mtoe  abattu  la 
monarchie ,  ou  les  pers^utions ,  re- 
nouTcl^es  avant  et  apr^s  lui  contre 
les  puritains  et  contre  les  autres  dissi- 
dents, avaient  fait  passer  en  Am6rique 
un  grand  nombre  d'hommes  imbus 
des  monies  doctrines  et  cherchant  un 
refuge  contre  les  rigueurs  du  pouvoir. 
Les  Emigrants  que  les  colonies  an- 

§laises  avaient  rcS^us  des  autres  parties 
>e  TKurope  etaient  animus  de  dispo- 
sitions senablables :  ils  avaient  emport^ 
dans  leurs  lieux  d'exil  la  m6me  liberty 
d'opinions;  et  Tempreinte  de  ces  senti- 
ments origineis  s*etdit  transmise  d'Sge 
en  Age  k  leurs  descendants.  Cette  tradi- 
tion des  maux  anciennement  soufferts 
entretenait  dans  laplupartdes  families 
on  ressentiment  hereaitaire  :  le  temps 
et  d'autres  habitudes  degouvernement 
avaient  pu  Tassoupir,  et  Ton  s'etait 
fa^onne  h  Tob^issance,  tant  qu'elle 
avatt  paru  necessaire  a  la  s^curite; 
mais  la  Qatteuse  idee  de  rebabiliter  les 
opinions  paternelles ,  et  de  faire  cegner 
un  systeme  pour  lequel  on  avait  ete 
lonsteraps  persecute,  vint  remettre  en 
credit  la  cause  del'emancipation,  et  fit 
adopter  tons  les  principes  de  gouver- 
nement  propres  a  la  favoriser.  Les  lois 
mimes  de  r Angleterre  se  prStaient  k 
ces  principes;  aussi  ellescontinuerent 
d'etre  en  vigueur  sous  les  nouveaux 
gouvemements  qu'on  adopta ,  et  la  re- 
volution qui  s'operait  devint  plus  facile, 
parce  ou'elle  n'ebranlait  pas  a  la  fois 
toutesTes  anciennes  bases  de  la  society. 
L^etablissement  de  ces  diverses  ad- 
ministrations ,  qui  ne  relevaient  plus 
de  la  couronne ,  ^tait  un  premier  acte 
de  separation  :  il  ne  restait  plus  que 
de  proclamer  d'une  mauiere  solennelle 
I'independance  des  colonies;  Henry 
Lee  en  fit  la  propo&'ition ,  et  John 
Adams  la  sou  tint  avec  cbaleur  dans  la 
stance  du  8  juin.  Ldoquence  de  la 


raison  et  du  sentiment  se  retrouvait 
dans  son  discours  :  il  montra  que  de 
cette  deliberation  allait  d^pendre  non- 
seuiement  la  destin^e  d'un  peuple, 
mais  celle  de  toutes  les  autres  na- 
tions attentives  a  une  lutte  si  memo- 
rable.«  Les  A  m^ricains  veulent  jouir  de 
la  liberte  que  leurs  peres  Etaient  venus 
chercher  sur  ce  rivaee,  et  puisque 
TAngleterre  la  leur  refuse,  ilsdoivent 
rompre  avec  elle.  N'ont-ils  pas  ^puis6 
inutilement  les  representations  et  les 
prieres?  La  metropole  a-t-elle  voulu 
notre  bonheur?  A-t-elle  tenu  ses  pro- 
messes  en  vers  nous?  Et  qui  pourra  nous 
assurer  qu'elle  y  serait  plus  fidele  si 
nous  rentrions  dans  ses  fers?  Nouspou- 
vons  redevenir  amis  de  FA ngleterre; 
mais  nous  ne  voulons  pas  retomber 
dans  la  classe  de  ses  sujets  :  la  nature 
ne  permet  pas  qu'un  pays  peuple, 
fertile ,  etendu ,  industrieux ,  reste 
soumis  a  une  autre  puissance.  Renon- 
90ns  desormais  aux  demi-mesures;  et 
puisque  nous  n*avons  pas  craint  de 
desobeir,  osons  nous  defend  re.  II  faut 
que  la  ligne  de  notre  conduite  cesse 
d'etre  inddcise ,  que  les  citoyens,  les 
etrangers  sachent  si  nous  sommes  une 
viritaole  nation.  En  nous  eievant  a 
Tindepeudance ,  nous  accroissons  nos 
forces  sans  augmenter  nos  perils ,  et 
nous  embrassons  le  seul  parti  qui  con- 
vienne  k  notre  situation ,  k  notre  di- 
gnite.  D'autres  peuples  ont  conquis  la 
Kberte  avant  nous ,  et  pour  Tobtenir 
nous  avons  les  mdmes  forces,  lem^me 
courage,  v  L*orateur  rappelait  ensuite 
les  succes  deja  obtenus  k  Lexington , 
a  Boston,  en  Yirginie  et  dans  les  Ca- 
rolines; il  y  voyait  Taugure  des  triom- 
phes  qui  devaient  couronner  cette  en- 
treprise.  II  montrait  quel  serait  le 
prix  de  tant  d'efforts  :  un  continent 
affranchi ,  un  asile  ouvert  aux  oppri- 
mes  de  toutes  les  nations,  une  im- 
mortelle renommee  pour  les  hommes 
qui  auraient  fonde  le  bonheur  de  leur 
patrie. 

Une  si  belle  perspective  etait  pro- 
pre  a  s^duire  des  hommes  genereux, 
et  les  opinions  de  Torateur  fiirent  par- 
tag^es  par  le  congres ;  mais  cette  as- 
semblee  ne  voulut  precipiter  aucune 
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resolution.  La  medure  qui  lui  6tait 
proposee  exigeait  un  mOr  examen;  il 
etait  d'ailleurs  esseotiel  d'obtenir  un 
vote  unanime;  quelques  opinions 
etaient  encore  divergentes ,  et  la  dis- 
cussion fiit  renvoydeaujL  premiers  jours 
du  mois  suivant. 

Dans  rintervalle,  les  d^put^  de 
chaque  colonic  avaient  pu  recevoir  les 
instructions  de  leurs  cominettants : 
presque  tous  ^talent  charges  de  voter 
I'independance;  les  autres  ^taient  au- 
torises  a  se  ranger  k  i*opinion  de  la 
m^orite. 

La  commission  qui  eut  h  pr^enter 
un  rapport  sur  cette  grande  question 
etait  compost  de  Jefferson,  John 
Adams,  Franklin,  Shermann  et  Phi- 
lippe Livingston.  Les  vues  qu'elle  sou- 
mit  a  Tassemblee  ^prouverent  dans  le 
cours  des  debats  quelaues  modifica- 
tions, et  la  declaration  aind^pendance 
fut  unanimement  adoptee  par  le  con- 
gr^,  dans  sa  seance  du  4  juillet  1776. 
Sfous  croyons  devoir  rapporter  ici 
textuellement  un  acte  si  memorable  et 
qui  devint  la  base  de  Texistence  politi- 
que des  £tats-l]nis  (voy.jt>/.  51). 

a  Lorsque ,  dans  le  cours  des  ^vene- 
ments  humains ,  il  devient  necessaire 
h  un  peu|)le  de  rompre  les  liens  poli- 
tiques  qui  Tattachaient  h  un  autre  peu- 
ple,et  de  prendre,  parmi  les  puissan- 
ces de  la  terre,  lerang  ^gal  et  distinct 
auquel  les  lois  de  la  nature  et  le  Dieu 
de  runi  vers  lui  donnent  des  droits ,  les 
^ards  qu*il  doit  avoir  pour  Topinion 
des  hommes  exigent  au'il  d^lare  les 
causes  qui  le  lorcent  a  cette  sepa- 
ration. 

«  IVous  tenons  pour  ^videntes  ces 
T^rites  :  que  tous  les  hommes  sont 
cr^^  ^gaux ;  quMls  sont  dou^  par  leur 
Greateurdecertainsdroitsinalienables, 
au  nombre  desquels  sont  la  vie,  la 
propriety,  la  recherche  du  bonheur; 
que,  pour  assurer  ces  droits,  des  gou- 
vernements  sont  institu^s  parmi  les 
hommes,  et  qu'ils  tirent  leur  16giti|ne 
pouvoir  du  consentement  des  gouver- 
n68;  que  partout  ou  une  forme  de 
eouvernement  estcontraire  k  ce  but, 
le  droit  des  peuples  est  de  la  change^ 
eu  de  Tabolir ,  et  d'instituer  un  nou- 


veau  gouyemement«dontlesprtnci|Ni 
soient  fond^  et  les  pouvoira  organi- 
st de  la  manidre  qui  leurparalt  la  plus 
nropre  k  garantir  leur  surety  c*  lev 
i)onneur. 

«  La  prudence  nous  dit  en  effet  qw 
des  gouvernements  ^tablis  depuis  k>n^ 
temps  ne  devraient  pas  ^re  dianga 
pour  des  causes  frivoles  et  passages; 
et  Texperience  nous  a  montre  que  les 
hommes  sont  plus  disposes  k  souffHr 
quand  les  maux  sont  tolerables ,  qa*k 
se  faire  eux-mtoes  justice,  en  abolis- 
sant  les  formes  auxquelles  ils  sont  ae- 
coutumes ;  mais  quand  unelon^ue  suite 
d'abus  et  d' usurpations,  qui  tendent 
invariablement  au  m6me  but ,  prouve 
le  dessein  de  les  soumettre  k  un  des- 
potisme  absolu ,  leur  droit  et  leur  de- 
voir sont  de  rejeter  un  tel  gouveme- 
ment,  et  de  pourvoir  a  de  nouveUes 
garanties  pour  leur  security  k  venir. 

«  Telle  a  €16  la  patiente  tolerance  de 
ces  colonies ,  et  telle  est  a  pi>^ent  la 
n^cessite  qui  les  oblige  a  changer  leur 
ancien  systeme  de  gou  vernement.  L^his- 
toire  du  roi,  actnel  de  la  Grande-Bre- 
tagne  est  une  suite  d'injures  et  d*u5ur- 
pations  repet^es,  ayant  toutes  pour 
objet  direct  d'^tablir  sur  ces  ^tats  une 
tyrannic  absolue.  Pour  le  prouver ,  fl 
suffit  que  les  faits  soient  sourais  au 
jugement  impartial  du  monde. 

« II  a  refuse  son  assentimeiit  aux  k>is 
les  plus  salutaires  et  les  plus  necessaires 
au  bien  public.  II  a  d6fendu  a  ses  goo- 
verneurs  de  passer  des  lois  importantes, 
dont  la  n^ssite  6tait  urgente  et  imme- 
diate, k  moins  qu*on  n*en  suspemfit 
Teffet  jusqu*a  ce  qu'on  eilt  obtenu  son 
assentiment ;  et  quand  eHes  dtaient  aind 
suspendues ,  il  a  entierement  neglig^ 
de  s'en  occuper.  II  a  refuse  de  sane- 
tionner  d'autres  lois  avantageuses  k 
plusieurs  grandes  provinces ,  a  moins 

Sue  les  habitants  ne  renon^assent  an 
roit  de  representation  dans  la  legisla- 
ture, droit  inestimable  pour  eux  ,  et 
formidable  aux  tyrans  seuls.  II  a  con- 
voqu6  des  corps  legislatifs  dans  des 
lieux  inusites ,  incommodes ,  eloign^ 
des  depots  de  leurs  archives  publiques, 
dans  1  unique  dessein  de  les  fatiguer « 
et  de  les  piier  a  ses  mesures.  U  a  dia< 
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MM  phisteurt  ibis  1m  ehambres  re* 
iw^^scntativesy  paroe  qu'elles  s'oppo* 
went  arec  une  m/Ue  fermet^  k  ses 
invasions  sur  les  droits  du  people ,  et 
aprb  les  avoir  dissoutes,  11  a  refosA 
pendant  longtemps  d*en  lalsser  nom* 
BMf  d^autres.  Par  14  les  pouvoirs  1^ 
gislatifB,  qui  ne  peuvent  s'aii^ntir, 
toat  revenus  aux  mains  du  peuple, 
poor  6tre  exerces  dans  toute  leur  pl^« 
nitttde,et  r£tat  estrest^,  pendant  leur 
nspension ,  expose  k  tous  les  perils  de 
I'iiiTasion  ^trangdreet  des  oonvulsions 
intMeures. 

•  II  a  cherch^  k  entraver  la  popula- 
tkNi  de  ces  ^tats ,  en  s*opposant  dans 
cette  Tue  aux  lois  sur  la  naturalisation 
des  Strangers,  en  refusant  de  sanc- 
tionner  d^utres  lois  pour  encourager 
leur  migration  dans  ce  pays,  en  ren- 
dant  plus  on^reuses  les  conditions 
niises  k  Taoqaisition  des  terres.  II  a 
nui  k  radniioistration  de  la  justice ,  en 
refusant  son  assentiment  aux  lois  qui 
etabJissaient  des  pouvoirs  iudiciaires. 
U  a  rendu  les  juges  d^penaants  de  sa 
^oIoQt^  seule,  pour  la  jouissance  de 
I'eurs  offices  et  pour  la  quotite  et  le 
pavement  de  leurs  honoraires.  II  a 
«rige  un  grand  Dombre  de  nouveaux 
cmplois,  et  il  a  envoye  une  foule  d*of- 
Gciers  pour  harasser  notre  peuple ,  et 
pour  en  devorer  la  substance.  II  a 
maintenu  parmi  nous,  en  temps  de 
paix,  des  armees  permanentes,  sans 
le  coosentement  de  nos  legislatures.  II 
a  affecte  de  rendre  le  pouvolrmilitaire 
independant  du  pouToir  civil,  et  su« 
p^eur  k  lui. 

« II  a  combing  avec  d*autres  autorl- 
t^  les  moyens  de  nous  assujetfir  a  une 
jnridiction  qui  est  ^trang^re  k  notre 
constitution  et  que  nos  lois  ne  recon* 
oaissent  point ,  en  donnant  son  adhd- 
lioo  k  leurs  actes  de  pr^ndue  l^is- 
latlon;  afin  de  tenir  en  quartiers 
parmi  nous  de  grands  corps  de  troupes 
armees;  de  les  mettre,  par  une  proc6- 
dure  d^risoire,  k  convert  de  toute 
punition ,  pour  les  meurtres  qu*ils  au- 
raient  commis  sur  les  habitants  de  ces 
^ts;  d'interrompre  notre  commerce 
>vec  toutes  les  parties  du  monde; 
iTiaiposer  des  taxes  sur  nous  sans 


notre  consentement;  de  iious  priveTf 
en  plusieurs  eas,  des  b^n^ces  du  ju* 
gement  par  Jury;  de  nous  transporter 
au  delll  des  mers,  pour  y  dtre  jugi^ 
sur  de  pr^tendues  offenses ;  d'abolir 
le  libre  systdme  des  lois  auglaises  dans 
une  province  voisine,  en  y  ^tablissant 
un  gouvernement  arbitraire,  et  en 
prolongeant  sea  limites,  de  mani^  k 
s'en  servir  k  la  fois  d*instrument  et 
d'exemple,  pour  introduire  les  m^mes 
r^les  absoiues  dans  ces  colonies;  de 
supprimer  nos  chartes,  d'abolir  nos 
plus  pr6cieuses  lois ,  et  d*alterer  dans 
ses  biases  le  systems  de  nos  gouveme- 
ments ;  de  suspendre  nos  propres  l^is- 
latures,  et  de  se  declarer  lui-meme 
investi  du  droit  de  nous  donner  des 
lois  dans  tous  les  cas. 

a  II  a  abdiqu^  ici  le  gouvernement , 
en  nous  d^larant  prives  de  sa  protec- 
tion, et  en  commen^nt  la  guerre  con- 
tre  nous  :  il  apillenos  mers,  ravage 
nos  cdtes,  brClle  nos  villes,  massacre 
nos  habitants.  En  ce  moment  il  trans- 
porte  de  grandes  armies  d^^trangers 
mercenaires,  pour  compiler  Toeuvre 
de  mort,  de  delation  etde  tyrannic, 
deja  commenc^e  avec  des  circonstan- 
ces  de  cruaut^  et  de  perfidie,  k  peine 
^alto  dans  les  siecles  les  plus  bar- 
bares,  et  enti^rement  indignes  du 
chef  d*une  nation  civilis^.  II  a  Gon« 
traint  nos  concitoyens,  faits  prison- 
niers  en  haute  mer,  k  porter  les  armes 
contre  leur  pays ,  k  devenir  les  bour- 
reaux  de  leurs  amis  et  de  leurs  freres, 
ou  k  tomber  eux-m^mes  sous  leurs 
coups.  II  a  excites  parmi  nous  des  in- 
surrections domestiques ,  et  a  cherch^ 
k  dechainer  contre  les  habitants  de 
nos  fronti^res  d'impitoyabies  sauva^es 
indiens ,  dont  on  sait  que  le  principe 
de  guerre  est  de  tout  d^trolre ,  sans 
distinction  d*dge,de  sexe  ni  de  condi- 
tion. 

«  A  chaque  redoublement  d'oppres- 
sion,  nous  avons  fait  des  remontran- 
ces  dans  les  plus  humbles  termes, 
a6n  de  n'en  £tre  plus  accabl^ :  nos 
petitions  r^it^r^es  n*ont  ^t^  repondues 
que  par  le  renouvellement  des  injures. 
Un  prince,  dont  le  caract^reest  ainsi 
marque  par  tous  les  actes  qui  n'appar* 
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tiennent  qu'^  un  tyran ,  est  incapaUe 
de  gouyerner  un  peuple  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  manqu^  d*^- 
gards  envers  ies  Anglais  nos  freres ; 
nous  Ies  avons  avertis  piusieurs  fois 
des  tentatives  faites  par  leur  l^is- 
lature  pour  6tendre  sur  nous  un  pou- 
voir  que  rien  ne  iustifle;  nous  leur 
avons  represents  ies  ciroonstances  de 
notre  Emigration  etdenotre  Stablisse- 
ment  dans  ce  l>ays;  nous  en  avons 
appele  a  leur  justice  et  a  leur  magna- 
nimity naturelle,  et  nous  Ies  avons 
conjures,  par  Ies  nceuds  de  parents, 
form^  entre  nous ,  de  desavouer  ces 
usurpations,  qui  interrompraient in6- 
vi tablemen t  nos  liaisons  et  notre  cor- 
respondance  avec  eux.  lis  ont  etS 
sourds  k  la  voix  de  la  justice  et  du 
sang.  Nous  devons  done  c^er  h  la 
necessity  qui  erdonne  notre  separation, 
et  Ies  tenir,  comme  nous  tenons  le 
reste  des  honimes,  pour  ennemis  dans 
la  guerre  et  amis  dans  la  paix. 

0  En  consequence,  Nous  Ies  Reprd- 
sentants  des  ^tats-Unis  d*  AmSrique,  as- 
sembles en  congres  general ,  protestant 
au  Juge  supreme  du  monde  de  la  rec- 
titude de  nos  intentions,  au  nom  et 
par  I'autorite  du  bon  peuple  de  ces 
colonies ,  publions  et  dSclarons  solen- 
nellement :  que  ces  colonies  unies  sont 
et  doivent  etre  de  droit  des  etats  ii- 
bres  et  independants ;  qu*elles  sont 
affranchies  de  toute  aliegeance  envers 
la  oouronne  britannique;  que  tout 
lien  politique  entre  elles  et  la  Grande- 
Bretagne  est  et  doit  etre  totalement 
dissous,  et  que,  comme  etats  libreset 
independants ,  elles  ont  plein  pouvoir 
de  declarer  la  guerre,  de  conclure  la 
paix  ,  de  contracter  des  alliances,  de 
rdgler  leur  commerce,  et  d'accompiir 
tous  Ies  autres  actes  que  des  etats  in- 
dependants ont  le  droit  d'exercer. 

«  A  Fappui  de  cette  declaration, 
et  avec  une  ferme  confiance  dans  la 
protection  de  la  Providence  divine, 
nous  engageons  mutuellement  Ies  nns 
envers  Ies  autres  notre  vie ,  nos  for- 
tunes et  notre  honneur  sacrS.  » 

La  declaration  d'independance  que 
nous  venons  de  ranporter  fut  signee 
par  tous  Ies  membres  du  congres  : 


elle  fut  solennellement  prddam^,  et 
consacree  par  des  rejouissanoes  pa- 
bliques  k  Pniladelphie,  k  New-Yort, 
k  Boston,  a  Baltimore,  et  dans  Ies  ao- 
tres  capitales.  Toutes  Ies  brigades  de 
rarroee  americaine  la  recurent  avee 
acclamation ;  des  salves  d'artillerie  de 
treize  coups  de  canon,  ea  rbonneiir 
des  treize  etats  oui  formaieDt  la  oon- 
federation  nouvelle,  retentirent  d*aBe 
forteresse  a  Tautre ,. et  fureot  r^pecte 
par  chaque  batterie  sur  tous  Ies  p^iotB 
du  littoral.  La  rupture  de  tous  ta  aa- 
ciens  liens  avec  rAngleterre  ^atait 
ainsi  de  toutes  parts ,  et  Ies  ^nerci- 

Sues  resolutions  du  congres,  ses  leveei 
e  troupes ,  et  tous  ses  preparatife  de 
defense  temoignerent  assez  au^en  jpre- 
nant  cette  mesure  irrevocaDle ,  u  co 
avait  prevu  et  aocepte  tous  Ies  p^ls. 

.  LITRE    HUITI&ME. 

Debaaquemkht  du   Aire  la  is  a  Iaksg^U- 
uiifD.  Bataxlls  db  Brook LTir.  Farmrx 

DU  CONGRES.  ACCEOISSKBKEHT  ET  Oft&A- 
irXSATIOV  DES  TROUPES  DE  TERRC.  As- 
MEMEinrS    MARITXMCS.    ElTVOI    D^UBR   MXS- 

sxoif  Eir  rRAircE.   DisposmoKS  quells 

T  TROUVS  EirVERS  LES  AMERICA IVS.  Sum 
DES  OPRRATIOirS  DE  LA  GUERRE  SUR  LEJ 
DEUX  RXVBS  DE  L^HuDSOlT ,  VERS  LE  LAS 
ChaMPLAIIT     ET     SUR     LBS    BOROS     D(R     LA 

Delaware.  Combats  de  Trrvtov  xt  tm. 
Prxhcetor.  Fir  de  la  campaomr  das 
LE  New-Jersey. 

Quoique  Tindependance  americaine 
edtete,des  Torigine  du  congres,  le 
but  auquel  tendaient  la  plupart  de  ses 
membres ,  cependant  cette  grande  m^ 
sure  avait  ete  longtemps  pr^rar^ 
avant  d'etre  mise  a  execution,  beux 
annees  d'epreuve  avaient  mdri  le  pro- 
iet  qu'on  avait  con^^u  :  en  suspenoaut 
la  deiM'sion  on  Tavait  fait  desirer  plus 
vivement ;  et  lorsqu*elle  fut  enGn  a&»^ 
tee  par  le  congres,  elle  semlila  lui  tee 
dictee  par  Popinion  publique. 

La  gravite  des  perils  dont  Ies  £tat»- 
Unis  etaient  alors  menaces  exigeail 
de  leur  part  une  nouvelle  enereie  :  U 
Grande-Bretagne  avait  assemble  ses 
forces  pour  Ies  soumettre ;  elle  allait 
fondre  sur  unpays  oili  elle  pouvait  tee 
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second^  par  de  nombreux  paftisans, 
et,  eo  opposant  des  troupes  aguerries 
it  des  corps  de  mil  ices  et  de  Tolontaires 
leves  a  la  hdte,  elle  esperait  de  faciles 
avantages.  L'^vacuation  de  Boston  par 
les  troupes  britaoniques  ne  ies  avait 
pas  affaiolies,  elle  n'avait  fait  que  d^- 

gacer  le  tbditre  de  la  guerre.  Ces 
oupes,  longteinps  sur  la  defensive, 
avaient  a  veoger  une  rtoute  disgrace : 
elles  allaient  attaquer  a  leur  tour,  et 
les  puissants  renforts  ^u*elles  avaient 
reqas ,  les  escadres  mises  k  leur  dis- 
position, leur  permettaient  dese  mon- 
trer  partout  avec  la  sup^riorite  des 
armes,  de  la  discipline  et  du  nombre. 

Uiie  attaque  vers  le  centre  des  co- 
lonies anglaises  fut  regardec  coinme  le 
moyen  le  plus  propre  h  d^unir  les 
forces  des  Americains,  a  rallier  au- 
tour  de  soi  les  amis  de  la  cause  royale, 
qu'on  pouvait  y  attirer  de  differents 
poiDts<,  et  a  mettre  Farmee  en  com- 
munication, soit  avec  les  troupes  du 
Caaada^  soit  avec  les  nations  mdien- 
nes,  dont  on  se  promettait  la  coo- 
peration. Ce  fut  vers  f^tat  de  New- 
York  que  Texpedition  des  Anglais  fut 
dirig6e  (voy.  pL  62). 

La  ville  de  New-York  est  situ^e  k 
Textrtoite  meridionale  d*une  lie  de  ce 
nom  ,  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud, 
entre  I  Hudson  et  la  riviere  de  TEst. 
On  penetre  par  les  eaux  de  THudson , 
dans  les  parties  septeutrionales  de  la 
colonie.  Uemboucnure  de  la  riviere 
de  TEst  s^pare  New- York  du  bourg 
de  Brooklyn ,  et  com  me  elle  est  assez 
^trolte  pour  que  fartillerie  puisse  bat- 
treeo  brkhe  d*une  rive  a  Tautre ,  Foc- 
cupatlondeceposteavanc^devientutile 
h  la  defense  de  la  place.  Washington 
fit  passer  k  Brooklyn  un  airps  de 
douze  mille  bommes,  command^  par 
le  general  Putnam ;  et  cette  position 
lut  eouverte  par  une  ligne  de  retran- 
cfaements,  qui  s^etendaient  depuis  la 
bale  de  Wallabond  jusqu*a  de  profonds 
marais  voisins  de  Tanse  de  Gowan. 
L.tle  du  Gouverneur,  situee  au  midi 
de  New- York,  dont  elle  couvre  les 
approcbes,  etait  oocupee  par  un  corps 
de  deux  mille  bommes,  et  un  autre 
detachement  fut  place  sur  la  rive  occi- 


dentale  de  THudson ,  k  Powles  Hook, 
qui  domine  Tentr^  de  ce  fleuve. 

II  n*6tait  pas  alors  au  pouvoir  des 
Am^icains  de  fortifier  des  positions 
plus  avancees  vers  la  mer.  Une  escadre 
anglaise,  mouillee  dans  la  bale,  ^tait 
maitresse  des  NarrowSy  ou  du  d^troit 
qui  en  forme  Tentr^  :  elle  pouvait, 
sur  Tune  et  Tautre  rive  de  ce  passage, 
entretenir  de  libres  communications, 
d'un  cote  avec  Staten-Island ,  de  I'au- 
tre  avec  Long-Island;  etd*autres  flot- 
tes  amenaient  sur  le  m^me  point  dif- 
ferents corps  d'arm^ ,  qui  s  dleverent 
enfinjusqu  a  vingt-cinq  mille  bommes; 
les  troupes  de  Hesse  et  de  Brunswick 
en  formaient  la  moiti^. 

II  y  eut,  le  28  juin  1776,  un  pre- 
mier debarquement  k  Sandy-Hook, 
pointe  de  terre  avanc^e  oui  appartient 
au  New-Jersey ,  et  que  ron  reconnatt 
en  approchant  de  la  bale  de  New-York. 
Le  2  juillet,  les  troupes  descendirent 
a  Staten-Island ;  la  flotte  etait  com- 
mand^e  par  Famiral  Howe,  I'arm^ 
r^tait  par  le  general  son  frere,  et  les 
operations  de  terre  et  de  mer  se  coin- 
bmaient  avec  un  parfait  accord.  Les 
Anglais  trouverent  dans  les  lieux  od 
ils  descendirent  un  grand  nombre  de 
secours  en  vivres  et  en  approvtsionne* 
nients  :  les  habitants  leur  paraissaient 
animus  des  dis|)ositions  les  plus  favo- 
rabies ,  et  le  general  Howese  persuada 
que  cette  opmion  etait  generale ,  que 
1  imposant  appareil  de  ses  forces  iiiti- 
miderait  les  msurg^s ,  que  si  on  leur 
faisait  esp^rer  de  rentrer  en  grdce,  ils 
pourraient  encore  ^tre  disposes  k  la 
soumission.  Le  gouvernement  britan- 
nique  Tavait  autoris^  k  offrtr  des  am- 
nisties,  et  k  promettre  la  paix  du 
rot  aux  provinces  et  aux  villes  qui 
abandonneraient  la  cause  des  rebelles. 
Cette  promesse  fiit  public  partout, 
et  Ton  exag^rait  en  m^me  temps  les 
forces  qu*allait  d^ioyer  TAngleterre. 
Les  esprits  timides  ^ient  ebranles  : 
ilscraignaient  d'ageraver  par  la  guerre 
les  malheurs  de  leur  patrie ;  et  le 
general  Howe,  voyant  cette  opinioa 
s'^tendre,  desira  correspondre  avec 
TVashington  lui-mdme  sur  les  rooyens 
d*amener  un  rapprocbemeut  entre  les 
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deux  pays.  Mais  en  lui  to^iTant  il 
^vitait  ds  fairs  mention  de  son  ca- 
ract^  public,  et  la  lettre  n'^tait 
adrsss^  (ru*ji  M.  George  Washington. 
Le  general  am^ricain  refusa  de  la  re- 
esvoir  :  il  n'avait  h  suivre,  comme 
particulier,  aucune  correspondance 
avec  le  chef  de  Tarinfe  ennemie;  et 
dans  ses  relations  oificielles,  il  avait 
Il  r^clainer  le  titre  que  le  congres  des 
£tats-Unis  lui  avait  confer^.  Sa  mis- 
sion ne  pouvait  ^tre  ^uivoque,  et  il 
ne  voulait  point  qu*on  par()t  m^connat- 
tre  Tautorite  de  qui  ^manaient  ses  pou- 
Toirs  :  ce  n*etait  pas  s'atiachejr  par 
susceptibilite  k  une  pointillerie  d'eti- 
quette,  c*6tait  soutenir  par  sentiment 
de  devoir  et  de  con  vena  nee  une  ques- 
tion de  droit  et  de  dignite.  Un  aide 
de  camp  du  genial  anglais  fiit  alors 
envoye  k  AVashin{;ton,  pour  lui  offrir 
.quelques  explications  insufilsantes ,  et 
pour  lui  exprimer  le  desir  de  conclure 
un  arrangement:  mais  cette  entrevue 
n'eut  aucun  r^ultat.  Washington  fit 
entendre  qu*il  n*etait  pas  autoris^  a 
negocier.  II  s*6tonnait  d*ailleurs  qu*on 
voulilt  trailer  en  coupables  les  Am6ri- 
cains,  en  leur  offrant  une  amnistie, 
qui  ne  convenait  point  k  des  hommes 
irreprochables  et  devours  a  la  defense 
de  ieur  patrie.  Ces  premietes  d-mar- 
ches du  general  Howe  avant  ^houe , 
il  ne  resta  plus  qu'a  d^ider,  les  arnies 
a  ia  main,  cette  grande  querelle,  et  k 
recourir  k  la  derniere  raison  des  na- 
tions et  des  rois. 

L'intention  du  g-n-ral  Howe  -tait 
de  oommencer  dans  Long-Island  ses 
operations  mflitaires.  Cette  tie  lui  of- 
frait  toutes  les  ressources  necessaires 
pour  la  subsistance  de  son  arm^ :  elle 
le  mettait  a  port^  du  Connecticut,  de 
Kew-York  et  du  New-Jersey,  et  lui 
donnalt  la  facility  de  choisir  tous  ses 
points  d*agression.  Le  22  aodt  1776, 
rarm-e  britannique  debarqua  sur  la 
rive  occidentale  de  Lons-I stand,  entre 
les  bourgs  de  Gravesend  et  d'Utrecht, 
et  prolongea  sa  marcfae  sur  le  versant 
meridional  des  hauteurs  de  Guant,  qui 
la  s-paraient  de  Tarmee  am-ricaine. 
Les  principaux  passages  de  cette  chafne 
teient  gardes  au  centre  par  ie  g^eral 


Sullivan,  i  droite  par  les  giMrm 
Parsons  et  Stirling ,  et  k  gaudae  par  le 
colonel  Miles. 

Les  Anglais  ayant  r^lu  d'attaqner 
ces  trois  points,  afin  de  se  porter  en- 
suite  sur  le  camp  retranch-  que  le  g6- 
D-ral  Putnam  oocupait  k  Brooklyn, 
partagerent  -galement  leur  armee'en 
trois  divisions  :  celle  du  centre  ^tait 
sous  les  ordres  du  g-n^al  Heister; 
celle  de  eauche  -tait  command^  par 
le  ^-n-ral  Grant,  et  Faile  droite,  qui 
^it  la  plus  nombreuse,  se  composait 
de  trois  corps,  conduits  par  Clinton, 
Percy  et  Cornwallis.  La  principale  at- 
taque  lui  6tait  r-serv^;  le  e^n^rai 
Howe  qui  la  dirigeait  cut  soin  de  mas- 
quer ses  mouvements,  et  tandis  que 
H  eister ,  a  la  tdte  des  Hessois ,  et  G  rant , 
k  la  t^te  d*un  corps  britannique  <,  enga> 

f^eaient  Faction  contre  les  troupes  qui 
eur  ^taient  opposees,  faile  droite, 
formic  en  colonne,  poursuivait  sa 
marche  le  long  des  hauteurs ,  pour  se 
porter  plus  au  loin  vers  les  passa«;es  les 
moins  difficiles  et  les  plus  faiblenient 
,  gardes.  Elle  parvint,  en  eprouvant 
tres-peu  de  resistance,  sur  le  revers 
septentrional  de  ia  chalne  ^levee  qu*dle 
avait  franchie,  et,  apres  avoir  touroe 
Faile  gauche  am^ricaine ,  qui  fut  promp- 
tement  dispers^e,  elle  vint  attaquer  eo 
flanc  les  troupes  du  centre,  comman- 
does par  Sullivan,  et  dOja  vivenoent 
pressees  par  le  general  Heister.  Les 
AmOricains,  accabl^  par  le  nambre, 
voulurent  se  replier  vers  le  caoip  de 
Brooklyn;  mais  la  retraite  leur  mil 
coupee  par  d'autres  troupes  anglaises 
que  Clinton  avait  fait  rapidemeiit  por- 
ter dans  Fintervalle  :  ils  se  trouvereni 
enveloppOs  de  toutes  parts ,  ei  en  dier- 
chant  a  s*ouvrir  un  passage  ils  6proa* 
verent  une  perte  considerable.  L^aik 
droite  des  Americains  gardait  encoim 
avec  vaillance  ses  positions  contre  le 
general  Grant;  mais  elle  fut  eiisuite 
investie  par  les  troupes  britanDiques 
qui  avaient  toume  le  centre :  elle  etail 
aussi  battue  en  flonc  par  Fartillerie  da 
quelques  vaisseaux  anglais ,  stationnea 
pres  du  littoral;  et  ne  pouvant  plus  s* 
defendre,  elieperdit  un  grand  noinbra 
d*hommes ,  soit  par  le  feu  dc  reaacoii. 
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•oil  en  traTersant  les  teanis  qui  la  •<- 
faraient  du  camp. 

Le  gtotal  Howe  ddt  sa  Tictdire  ll 
rbabilm  de  aea  man(Eu?rea  :  il  ne 
perdit  que  quatre  cents  bommfs  dans 
ee  comoat,  qui  en  codta  plus  de  trois 
roitie  aax  Am^rfcatns.  Toutes  les  me- 
sures  que  SulliTan  avait  prises  pour 
dispoter  le  passage  des  liauteurs  n'a- 
Tsient  pas  m  obMrtto,  et  Tinex^u- 
tk»  d'une  partie  de  ses  ordres  avail 
BIB  a  I'ensemble  de  sa  dtfense.  Les 
deox  ailes  n'entretinrent  pas  de  com- 
munications avec  le  corps  principal,  et 
ks  Am^icains  s*^nt  reouits  h  com- 
battre  isol^ent  sur  differents  points, 
sans  Gonnaftre  les  veritables  perils  les 
nns  des  autres ,  se  pri  verent  des  moyens 
de  s'entre-seoourir.  Aussitdt  que  leur 
droite  eut^  forcee,  Tennemi  put  at- 
taquer  avec  ses  forces  reunies  chacun 
des  deox  autres  corps.  Sullivan,  qui 
s'^fait  dtfendu  avec  courage,  ne  put 
pas  trcMirer  la  noort :  il  fut  au  nombre 
des  prisonniers. 

Apres  un  avantage  si  d^isif ,  le  g^ 
n^l  Howe  se  porta  rapidement  vers 
le  camp  retran<ji^  de  Brooklyn ;  mats 
il  trouva  cette  position  gard^  par 
d'autres  troupes  am^ricaines  qui  n'a- 
vatent  eu  it  prendre  aucune  part  a  Tac- 
tiott. Washington  venaitdVar river  lui- 
m^me,  et  si  la  d^faite  edt  ^te  moins 
eomplite,  il  aurait  essay^  de  retablir 
le  coTubat;  mais  les  progrds  de  Ten- 
nemi  ^ient  d^ja  si  rapioes  qu*on  ne 
pouTait  plus  esp^rer  de  changer  le  sort 
de  la  Joornee.  Le  general  am^ricain  ne 
voulut  pas  exposer  a^une  ruine  inevi- 
table les  corps  qui  pouvaient  un  jour 
raider  h  r6parer  ses  pertes :  il  recon- 
mtt  m^me  qu*apr^  cette  difalte  la  po- 
sition de  Brooklyn  ne  pouvait  plus  etre 
gard^:  un  conseil  de  guerre,  dont  il 
voukit  prendre  I'avis,  partagea  cette 
opinion,  et  deux  jours  apres  le  combat 
la  retraite  fut  effectu^  avec  ordre, 
dans  la  nuit  du  29  aoAt.  Washington 
fit  transporter  h  New-York  rartillerie, 
les  bagages .  les  munitions ,  les  troupes, 
et  apres  avoir  veill^  au  salut  de  tons, 
3  s*embarqua  le  dernier. 

LUe  du  Gouverneur  fut  ^vacu^e 
piosteura  jours  apres :  il  devenait  inu- 


tile de  la  garder.  et  ce  poste  milifair^ 
ne  pouvait  plus  defend  re  les  approcfaei 
du  port,  depuis  qu'on  avail  perdu  ses 
positions  sur  le  rivaee  de  Lone-lsldnd. 

Le  commandant  des  fbrces  nritanni- 
ques  crut  alors  pouvoir  renouveler  avee 
plus  de  conGance  la  proposition  d'utf 
arrangement :  it  Gt  temoigner  au  coh- 
gr^  le  d^sir  d*avoir  une  entrevue  avi^ 
quelques-uns  de  ses  membres,  et  Id 
message  et  la  r^ponse  fiirent  port^ 
par  le  general  Sullivan :  honorable  mis- 
sion d  un  prisonnier  de  euerre,  qui, 
momentanement  affranchl  sur  sa  pa- 
role, etait  assez  estim6  de  ses  amis  ei 
de  ses  ennemis  pour  devenir,  dans 
une  circonstance  si  grave,  leur  mii- 
tuel  interprete.  Trois  d6put^  du  con- 
gres  furent  envoy^s  au  general  How(^ : 
c'^taient  Franklin,  Jonn  Adams  et 
Rutledge.Leur  conference  avec  lui  cut 
lieu  le  11  septembre,  sur  la  rive  meri- 
dionale  de  Staten- Island;  mais  elle 
n'eut  aucun  succes.  Les  bases  propo- 
s^es  de  part  et  d'autre  etaient  trop  dif- 
f^rentes  :  le  general  anglais  ne  pro- 
mettait  la  revocation  des  actes  de  sod 
gouvernemeiit  que  lorsque  les  colonies 
rentreraient  dans  la  soumission ;  et  les 
deputes  americains  lui  ayant  declard 
queJes  £tats-Dnis  ne  re'tourneraient 
plus  sous  la  domination  de  TAngle- 
terre,  les  conferences  furent  rompues. 
Le  congr^  approuva  la  conduite  de 
ses  envoyes. 

Quel  etait  le  principe  de  sa  conGance 
et  de  9ft>n  energie,  et  quel  les  etaient 
les  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser? Ces  (luestions  meritent  sans  doute 
d'etre  edaircies  :  leur  examen  nous 
conduit  h  reconnaltre  cet  esprit  de  vie 
et  de  force  qui  anima  d^s  1  origine  la 
confederation  americaine ,  qui  la  sou- 
tint  au  milieu  des  crises  les  plus  dif- 
Gciles,  et  qui  put  enfin  assurer  son 
triomphe. 

II  se  rencontre ,  parini  les  hommea 
constainment  occupes  du  sort  de  leur 
pays ,  un  petit  nombre  d'esprits  supe- 
rieurs  qui  sont  appeies  h  influer  sur  sa 
destin^:  its  ooservent  les  mouve- 
ments  progressifs  de  Popinion  ces* 
sent,  quand  il  le  faut,  de  suivre  lei 
routes  battues  et  creusdes  pendant  plih 
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sieurs  siecles ,  et  re^ardent  1e  perfec- 
tionnement  des  institutions  huinaines 
conime  le  plus  digne  sujet  de  leurs  m^ 
ditations.  On  vit  brlUcr  dans  le  con- 
gres  des  Etats-Unis  quelques-uns  de 
ces  hommes  remarquables :  embrassant 
dans  leur  vaste  intelligence  les  iuter^ts 
de  tout  un  peuple,  ils  mesurcrent  la 
portee  de  ses  forces ,  voulurent  Taffran- 
chir  de  ses  entraves,  et  appelerent  une 
nation  d  Texisteiice.  Ces  nommes  de- 
vaient  jouir  de  la  faveur  d*une  assem- 
ble qui  se  devouait  a  la  cause  publique : 
on  accueiliit  a  Tunanimit^  les  vues  et 
les  esperances  que  leur  g^nie  avait 
coni^ues ;  on  ne  fut  intimide  par  au- 
cune  menace ,  ni  arr^te  par  aucun  obs- 
tacle ;  et  le  congres  ayant  jure  Tinde- 
pendance  resta  constaminent  fidele  k 
sa  proniesse.  II  avait  tout  a  creer  pour 
le  soutien  d*une  si  grande  cause.  Les 
milices  coloniales  ne  suftlsaieut  plus  a 
la  defense  d'un  pays  attaque  par  des 
troupes  regulieres  etdisciplinees:  elles 
a  vaient  sou  vent  a  se  pour  voir  elles- 
mSmes  de  leur  equipement  et  de  leurs 
amies ;  les  fusils  etaient  de  differents 
calibres  :  un  grand  nombre  d*homnies 
n*en  avaient  pas ;  on  manquait  de  mu- 
nitions, d*uniformes ,  d'etfets  de  cam- 
pement ;  Tartilierie  ^tait  mal  servie ; 
ies  convois ,  les  administrations  de 
subsistances  n*6taient  pas  organises, 
et  leur  service  ne  pouvait  pas  etresup- 
p\6e  par  des  entreprises  particulieres. 
Aussi  Ton  ^tait  constamment  expos6 
aux  plus  penibles  privations;  et  lors- 
qu'une  campagne  etait  termini  ,  ces 
hommes  aspiraient  a  reprendre  les  pai- 
sibles  occupations  de  la  vie  privee  : 
lis  regardaient  leurs  devoirs  militaires 
comme  accomplis. 

Pour  avoir  des  troupes  habituelle- 
ment  disponibles ,  on  leva  des  corps 
de  volontaires  qui  s'engageaient  pour 
un  plus  long  temps ;  on  rendit  leur 
armement  plus  regulier,  et  une  solde 
fixe  leur  fut  assuree;  mais  si  les  expe- 
ditions pour  lesquelles  ces  homines 
8*6taient  enrdles  tralnaient  en  longueur 
et  devaient  employer  plusieurs  cam- 
nagnes ,  ils  mena^ieut  d'ahandonner 
leur  service.  On  eut  de  nombreux  exem- 
pies  de  ces  retraites  imprevues ,  pen- . 


dant  la  longue  dur^  du  siege  de  Bos* 
ton ,  et  pendant  la  guerre  d'invasioit 
dirig^contrele Canada.  Les  generaiuc 
eureut  sou  vent  a  craindre  la  dissola- 
tion  de  leurs  armees,  soit  par  Tefiet 
de  cette  indiscipline,  soit  a  rezpiratioD 
legale  des  enrolements. 

De  si  difficiles  epreuves ,  et  des  p^ 
rils  sans  cesse  renaissants  Orent  enfia 
reconnattre  auMl  ne  sulfisait  pas  d*es- 
gager  des  volontaires  pour  une  seute 
expedition.  Les  hostilites  o'etaieat  plus 
locales  et  temporaires  ;la  guerre  de- 
venait  generate  et  continue :  il  iaila't 
pouvoir  compter  sur  dps  hommes  obli- 
ge de  servir  jusqu'au  retour  de  ka 
paix ;  mais  T^poque  en  ^tait  trop  in- 
aecise  et  trop  eloignee  pour  que  Ton 
flit  dispose  a  Tattendre.  L^esprit  et 
rinterSt  de  localite  avaient  d'ailleurs 
continue  de  nuire  a  la  formation  d'une 
armee  nationale.  Les  habitants  d'une 
province  etaient  prdts  a  la  secourir  si 
elle  etait  directement  menace,  mais 
ils  n* etaient  pas  assez  convaincus  qu'ils 
devaient  aux  pays  voisins  un  appoi 
sembiable ,  quHs  u'etaient  forts  que 

f>ar  leur  concours,  et  qu*en  isolant 
eur  defense  ils  mettaient  en  peril  la 
confederation  entiere. 

Le  coneres  resolut  de  remedier  a 
de  semblables  causes  de  d^organisa- 
tlon  et  de  faiblesse ,  en  ordonnant  la 
formation  d*une  armee  de  troupes  de 
ligne ,  h  laquelle  chaque  l^.tat  foumi- 
rait  son  contingent,  et  qui  serait  oom- 
posee  de  quatre-vingt-huit  bataillons, 
et  en  d^idant  que  les  ennUemeots 
seraient  contractes  jusqu'a  Gn  la  de  la 
guerre.  On  assura  des  recompenses 
aux  hommes  qui  auraient  defenau  leur 
pays ,  et  chacun  d*eux  put  s'attendre 
a  recevoir,  apres  la  conclusion  de  la 
paix ,  uue  concession  de  terre  propor- 
tionn^e  a  son  grade. 

La  situation  de  la  marine  avait  aussi 
^veille  les  sollicitudes  du  congres,  et 
des  le  commencement  des  hostilitds  on 
avait  encourage  les  armements.  La 
colonic  du  Massachusett  s'en  etait  oc- 
cupee  la  premiere  :  ies  obstacles  op- 
poses par  1  Angleterre  a  son  commeroe 
et  a  ses  pdcheries  avaient  enleve  aux 
Equipages  des  navires  leurs  preaiidres 
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ressooroes ,  et  ils  en  cherch^rent  de 
DOUTelies  en  attaquant  les  navires  an- 
glais dans  les  parages  de  TAcadie,  de 
Terre-Neuve,  des  Antilles,  et  jusque 
dans  les  eaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  benefices  de  la  course  succ^derent 
ainsi  a  ceux  du  commerce  :  Tactivit^, 
Faudace  des  marins  les  disposaient  k 
cette  profession  p^rilleuse;  et  si  les 
uns  talent  excite  par  Tattrait  et  les 
favfurs  de  la  fortune,  d'autres,  plus 
▼ivement  animes  du  ddsirdeservir  leur 
pays,  s'attachaient  a  intercepter'  les 
oonvols  d^armes  et  de  munitions  des- 
tine a  Pennemi.  lis  cherch^rent,  pen- 
dant toute  la  duree  du  blocus  de  Bos- 
ton, a  isoler  dans  ce  port  la  garnison 
anf^laise,  h  8*emparer  de  tous  les  se- 
oours  qu*elle  pouvait  recevoir  par 
rOc^n,  et  k  la  r^duire  k  la  famine  ^ 
taiWis  que  \A  troupes  de  terre  la  pri- 
vaient  des  ressources  du  continent, 
et  poursuivaieot  contre  elte  les  tra- 
Taux  do  siigd. 

Ces  armements  en  course  se  multi- 
pli^rent  dans  tous  les  ports,  h  mesure 
au*on  eut  k  souffrir  de  rinterruption 
du  commerce.  On  y  trouvait  une  oc- 
casion de  se  signaler  :  il  s*y  m^lait 
Due  noble  Emulation ,  un  sentiment 
national  et  patriotique ,  et  le  d^sir  de 
chercher  la  gloire  en  ven^eant  les  in- 
jures de  son  pays.  On  vit  sou  vent  les 
oorsairesamericains  attaqiierdes  vais- 
seaux  d*une  force  sup^rieure,  et  les 
cn'.ever  k  Tabordage;  sou  vent  station- 
ncs  en  embuscade,  et  mis  k  convert 
dans  leurs  asuets  par  quelques  replis 
du  littoral,  iis  s'^lanqaient  a  Timpro- 
viste  et  comme  des  oiseaux  de  proie 
sur  I'ennemi  qui  passait  k  leur  port^e ; 
iis  evitai^t  la  rencontre  de  ses  gran- 
des  escadres,  mais  lis  surprenaient 
les  raisseaux  de  convoi ,  que  )es  vents 
ou  les  courants  avaient  hearts;  et 
lorsquMIs  avaient  a  fuir  un  engagement 
trop  In^sal ,  ils  cherchaient  rabri  des 
cdte8,ettrouvaient  de  faciles  refuses, 
loita  travers  lesarchipels  gui  bordent 
one  partie  du  rivage ,  soit  dans  les 
>Dses  et  les  criques  qui  n'avaient  pas 
^nez  d*eau  pour  que  les  vaisseaux  de 
Suerre  pussent  les  y  poursuivre. 

Aocune  contr6e  maritime  n*est  plus 


propre  que  celle  des  ^tats-Unis  d*Amd-  * 
rique  k  d^velopper  les  inclinations  et 
les  habitudes  maritimes.  line  popula- 
tion accoutumee  d^  Tenfance  au  spec- 
tacle de  rOcean,  et  distribuee  sur  un 
littoral  immense  aue  traversent  un 
grand  nombre  de  neuves  navisables , 
regarde  ^galement  la  mer  et  ^  terre 
comme  son  domaine.  Ses  construc- 
tions navales  font  partie  de  ses  habi- 
tations :  elle  se  partage  en  families 
s^entaires  et  voyageuses,  dont  le& 
unes  cultivent  le  sol,  elevent  et  font 

f^rosperer  les  manufactures,  tandis  que 
es  autres,  ^garant  leur  vie  aventu- 
reuse  sur  le  lit  des  grands  fleuves, 
dans  de  profondes  bales  et  sur  TOc^an, 
circulent  d*un  parage  k  Tautre,  deve- 
loppent  au  milieu  de  la  paix  les  rela- 
tions du  conmierce  entre  les  nations , 
et  agrandissent  pendant  la  guerre  le 
th^iitre  de  leurs  hostilit^s. 

Ce  g^nie  entreprenant  et  courageux 
se  retrouvait  dans  toutes  les  colonies : 
le  con^res  en  profita  pour  commencer 
r^tablissement  d*une  marine,  devenue 
necessaire  k  la  defense  des  cdtes.  Une 
escadre  am^ricaine  de  deux  fregates , 
trois  corvettes,  treize  chaloupes  ca- 
nonnieres,  part  it  de  la  Delaware,  sous 
les  ordres  de  Hopkins ,  au  mois  de 
fevrier  1776,  pour  tenter  une  expe- 
dition dans  Tarchipel  des  Lucayes  : 
elle  s*empara  d*un  d^pdt  considerable 
d*artillerie,  de  boulets  et  de  poudre  , 

3ue  les  Anglais  avaient  dans  Tile 
e  Providence,  et  apres  avoir  eu  en 
mer  quelques  engagements  avec  Ten- 
nemi,  elle  ramena  heureusement  ses 
prises  a  New-London  dans  le  Connec- 
ticut. D*autres  combats  honorables 
eurent  lieu  vers  les  cdtes  du  Massa- 
chusett;  il  y  eut  sou  vent  des  rencon- 
tres particulieres  entre  des  vaisseaux 
arm&,et  dans  ces  luttes  corps  a  corps 
rintr^pidite  am^ricaine  fut  babituelle- 
ment  remarqu^. 

Jusqu'alors  les  armements  en  course 
n*avaient  et^  encourages  que  paries 
gouvemements  de  chaque  £tat.  Ils  re- 
furent  tout  a  coup  Pimpulsion  d'une 
autorite  sup^rieure ;  ce  service  fi)t  r6-  « 
gularis^  par  le  congres,  et  une  ins- 
truction qu'il  adressa,  le  10  avril  de 
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la  mtoe  9imte«  ^  toas  leu  comman- 
dants de  vaisseaux  de  guerre  et  de 
Mtiments  arm^  en  course,  les  auto- 
risa  a  capturer  tous  les  vaisseaux  bri- 
tanniques,  i  Texception  de  ceux  qui 
transporteraient  aux  colonies  des  ar- 
mes  et  des  munitions  destines  a  leur 
defense,  ou  des  passagers  dont  Tin- 
tention  serait  de  s*y  6tablir.  On  or- 
donna  ^galement  la  capture  de  tous 
les  transports  d'armes ,  de  soldats,  de 
contrebande  de  guerre ,  exp^i^,  sous 
un  pavilion  quelconque,  aux  armees 
anglaises  qui  se  trouvaient  en  Ameri- 
que,  et  des  cours  de  justice  Curent 
charge  de  prononcer  sur  la  -legiti- 
mit^  des  prises. 

Ces  mesures  ^talent  les  repr^sailles 
de  celles  qu*avait  prises  le  gouverne- 
ment  britannique,  lorsque,  apres  avoir 
prohib^  toute  relation  de  commerce 
avec  les  colonies  d*Am^rique  pendant 
toute  la  duree  de  rinsurrection ,  il 
avait  ddclar^  que  tout  vaisseau  ap- 
partenant  aux  habitants  de  ces  colo- 
nies, et  employe  ^  leur  commerce, 
serait  regnrd^  comme  ennemi ,  pour- 
rait  dtre  capture ,  et  serait  coiidamn^ 
comme  prise  par  les  cours  de  Tami- 
raut^. 

Chacun  des  deux  pays  opposait  ainsi 
Fun  ^  Tautre  ses  forces  navales;  mais 
elles  ne  se  balan^aient  point,  et  quels 
aue  fiissent  les  domma^es  mutuels, 
1  empire  de  la  mer  restait  aux  flottes 
britanniques.  Une  marine  naissante  ne 
pouvait  entraver  leurs  pperations  prin- 
cipales  et  pr^venir  les  aebarquements 
de  troupes  qu*elles  pouvaient  succes- 
sivement  tenter  sur  differents  points. 
Cette  superiority  maritime  exposait  a 
des  perils  imprevus  toutes  les  parties 
d'un  littoral  immense,  et  I'ennemi 
avait  Tavantage  de  se  porter  avec  ses 
forces  r^unies  sur  les  noiuts  les  plus 
faibles  et  les  plusaccessibles;  il  fallait 
pour  les  d6fendreddsarmer  subitement 
d'autres  provinces,  ct  fatigucr  par  de 

S^nibles  marches  les  troupes  de  terre 
estinte  i  repousserces  agressions; 
le  sietfedes  operations  roilitaires  venait 
tout  a  coup  a  changer,  et  Thabiletedes 
manoeuvres  ne  (iit  jamais  plus  n^ces- 
saire  ^e  dans  une  lostgue  9uite  d'ex- 


peditions  oi^  Ton  eut  k  parotrarir  de 
si  vastes  contrdes. 

Apres  U  bataille  de  Brooklyn  eth 
retraite  des  troupes  am^ricaines  qd 
occupaient  ce  ramp  retraacl)^,  lebut 
principal  du  general  Howefutdes'em- 
parer  de  New-York,  dout  il  n'^it 
86par6  que  par  la  riviere  de  TEst  Pour 
assurer  le  succes  de  son  entreprisej 
voulqt  d*abord  s'etablir  au  nord  de  li 
place,  et  vers  le  centre  de  Hie  ouelle 
estsltu6e.  Les  mouvementsdelaOotU 
et  de  Tarmee  anglaise  furent  dirig^ 
vers  ce  point :  quelques  vaisseauire- 
monterent  T Hudson, d*autres la  rivien 
de  PEst ;  plusieurs  s'engaj^^reiitdansie 
canal  qui  joint  cette  riviere  au  detroit 
de  Long-Island,  et  un  debarquemeot 
fut  effectue  le  15  septembre  surlacdte 
orientate  de  TUe  de  New-York. 

Washington  avait  p^netre  les  des- 
seins  du  gen<^ral  Howe;  mais  iln'atait 
point  assez  de  forces  pour  prevenir 
cette  invasion;  et  comme  elfe devait 
entralner  le  blocus  de  la  place,  ilcrut 
necessaired*en  retirer  lagarnison,afio 
de  ne  pas  affaiblir  par  un  detarhenxflt 
trop  considerable  le  corps  de  trou|ifS 
avec  lequel  11  allait  tenir  la  campagoe, 
Un  conseil  de  guerre ,  qui  fut  as- 
semble par  ses  ordres,  ayant  resoia 
r^vacuation  de  New-York,  la gamisoa 
se  replia  vers  le  nord ;  et  cette  retraite, 
conduite  par  le  general  Putnam,  (lit 
heureusement  accomplie ,  au  monieflt 
m^me  oij  les  troupes  anglaises  dfbv- 
qu^es  a  quelques  milles  de  distaott 
commen^ient  k  se  repandre  au  oentre 
de  rile,  et  allaient  couper  toutes  les 
communications.  New- York  fut  biea- 
t6t  occup6  par  les  Anelais,  etiestroa- 
pes  americaines  et  britanniques  » 
trouverent  cantonnees  dans  lei  autres 
parties  de  Hie.  Leur  rapprochement 
donna  lieu  pendant  un  mois  a  de  oon)* 
breuses  escarmouches ,  genre  d'attaq* 
plus  convenable  que  des  b^tailies  rao- 
gees  k  des  corps  ae  tirailleurs,  pctt» 
coutumes  aux  grandes  Evolutions.  ro3>^ 
exerces  au  maniement  des  annesfiiMj 
et  habiles  k  profiter  des  accidentsol 
terrain.  Ces  combats ,  ou  les  Amx^ 
calns  obtinrent  quelques  avanUgtfj 
dissipaieat  les  impressions  caustft  p 
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•a  premier  reven.  CciMndantd'aotres 
Ciuses  oontribuaient  k  I'affaiblisse- 
ment  et  ^  la  dislocation  de  leur  arm^ : 
ellea  tenaient  au  vice  priroitif  de  son 
organisation ,  au  peu  de  dur6e  des  en- 
cagements  contracts «  a  rimpatience 
du  travail  et  de  la  fatigue,  clans  une 
aaison  qui  allait  devenir  d*autant  plus 
rigoureuse,  que  les  op^ations  journa- 
lieres  de  la  guerre  tendaient  h  se  diri- 
ger  Tcrs  le  nord. 

Lintention  du  general  Howe  ^it 
en  efTet  de  se  porter  avec  ses  principa- 
les  fonres  Ters  les  terres  ^lev^ps  ^ui 
M^rent  du  nord  au  mid!  les  bassins 
de  THudson  et  du  Connecticut.  II  vou- 
bit,  par  cette  manoeuvre,  couper  les 
communications  des  Americains  avec 
ks  difTereotes  contr^es  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  d*ou  ils  pouvaient  recevoir 
des  secours  en  hommes«  en  munitions 
et  en  subsistances :  il  esp^rait  d*ailleurs 
les  decider  a  evacuer  en  entier  Tile  de 
New- York ;  son  but  ^tait  de  les  attirer 
▼ers  le  point  qu*il  oocupait  lui-m^me, 
eCdf  les  entrainer  dans  un  engagement 
en  rase  campagne. 

Tous  les  mouvements  des  troupes 
Inilanniques  toient  observes  avec  soin, 
et  Wasiiington  sut  oonstamment  d^ 
oonoerter  les  plans  de  son  adversaire. 
Pendant  un  mois,  les  operations  de 
Tun  et  de  fautre  se  born^rent  i  des 
marches  savantes ,  oii  Ton  chercha  de 

Ket  d'*autre  ^  choisir  ses  positions, 
preserver  d*une  surprise ,  et  a  ne 
Tien  abaiidonner  aux  caprices  de  la 
fortune.  Washington  occupa  succes- 
si vement  difT^rents  postes  retranches; 
et  qaoHjae  le  g^n^rai  Howe  le  rencon- 
tm  toujours  devant  lui ,  il  ne  put  le 
forcer  a  une  bataille  decisive,  centre 
one  arm^  qui  ^tait  alors  beaucoup 
plus  Doailnreuse  que  oeile  des  Amto- 


A  mesare  que  la  dtfense  des  terri- 
toires  eoTahis  ofTrait  plus  de  difflcult^s, 
et  que  la  guerre  prenait  plus  d'exten- 
sion,  le  oongrte  reconnaissait  davan- 
t^e  la  n^cessite  d^unir  par  des  liens 
plus  forts  tous  les  membres  de  la  con- 
nd^tion  am^ricaine ;  et  tel  fut  Tob- 
jet  d*ttne  r^ohition  quMI  adopta  le  4 
1776^  et  qu*il  soomit  a  Tappro* 


bation  de  tous  les  gouvemements  par- 
ticuliers.  Les  clauses  en  Airent  obser- 
ve pendant  toute  ladunfe  de  la  guerre, 
et  Ton  n*en  modifia  quelques-unes  que 
plusieurs  ann^  apres  le  retour  d<$  la 
paix. 

Les  treize  fAats  unis  s'engagealent 
par  cet  acte  h  repousser  en  commun 
toutes  les  attaques  dirig^oontreeux, 

Sour  cause  de  religion,  desouverainet^, 
e  commerce,  ou  sous  queique  autre 
pr^texte.  Chacun  d*eux  se  r^rvait  le 
droit  de  r^ler  sa  l^islation  et  son 
administration  particuli^re ;  nul  ne 
pouvait  conclure  de  traitds,  sans  le 
consentement  du  congrte,  soit  avec 
d*autres  membres  de  la  confM^ration, 
soit  avec  les  puissances  ^trang^res. 
C*<^tait  au  oongres  h  determiner  le  nom- 
bre  de  troupes  et  de  vaisseaux  de  guerre 

auechaque  tjtat  pouvait  avoir  en  temps 
e  paix.  Chacun  d'eux  devait  concourir 
Il  la  formation  d*un  tresor  commun, 
destine  a  payer  les  depenses  genera* 
les.  Auctm  ne  pouvait  s>ngager  dans 
une  guerre  sans  le  consentement  du 
congres,  k  moins  que  son  territoire 
ne  fut  envahi,  ou  qu*il  ne  filt  menace 
par  les  Indiens  d^une  attaoue  pro- 
chaine.  Le  eongres  avait  seul  le  droit 
de  decider  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
de  donner  des  lettres  de  marque,  d*e- 
tablir  des  tribunaux  pour  jueer  les  pri- 
ses, d*envoyer  et  de  recevoir  des  am- 
bassadeurs,  de  conclure  des  traites 
d*alliance,  de  determiner  les  limites, 
de  battre  monnaie,  de  fixer  les  poids 
et  mesures ,  de  regler  le  commerce  et 
toutes  les  relations  avec  les  Indiens, 
de  nommer  aux  principaux  offices  ci- 
vils  et  militaires,  d'organiser  Fadminis- 
t ration  et  les  differents  services  de 
Farniee.  II  avait  le  droit  de  nommer 
un  eonseil  d'Ktat  pour  Texpedition  des 
affaires,  celui  de  contracter  des  em- 
prunts,  de  creer  des  billets  de  credit, 
de  demander  a  chaque  Etat  un  contin- 
gent de  troupes  proportioime  li  sa  po- 
pulation blanche.  St  le  Canada  desirait 
se  joindre  a  la  confederation,  il  j  se- 
rait  admis;  aucune  autre  colonic  ne 
pourrait  y  itre  re^ue  sans  le  consen- 
tement de  neuf  fitats. 
Les  Americains ,  en  deMberaat  sor 
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leg  moyens  de  defense  <ia*ils  avaient  k 
puiser'dans  leurs  propres  ressources, 
et  dans  le  oonoours  de  tous  les  confe- 
d6r^,  touriierent  aussi  les  yeux  vers 
les  puissances  etrang^res  qui  pouvaient 
s'int^resser  a  leur  cause,  et  dont  its 
avaient  k  esp^rer  quelaues  secours. 
Tant  qu*ils  avaient  garde  I'esp^rance 
d^un  arrangement  avee  la  mctropole, 
ils  n'avaient  cherche  aucun  appui  etran- 

fer;  et,  retenus  |>ar  leurs  liens  avec 
ancienne  patrie,  ils  ne  vouiaient  pas 
^tre  les  artisans  d'une  guerre  entre 
elle  et  les  autres  nations.  Mais  lorsque 
TAn^leterre  vint  h  prohiber  toute  ex- 
p^ition  d*armes,  de  munitions,  d*ef- 
xets  milltaires  destine  aux  colonies 
insurgees,  celles-ci  recoururent  aux 
approvisionnements  qui  pouvaient  leur 
^tre  fournis  par  le  commerce  stran- 
ger :  les  ports  d^AmSrique  furent  ou- 
verts  a  tous  les  pavilions ;  on  encouragea 
sp^ialement  toutes  les  im|}ortatious 
utiles  k  la  guerre  ou  k  la  mariue;  et  un 
agent  amSricain,  Silas  Deane,  fut  en- 
voyS  en  France  pour ychercherce  genre 
de  secours.  II  y  trouva  des  nS^ociants 
dispose  k  favoriser  ses  prmets  :  le 
commerce,  invito  a  paraltre  dans  une 
Taste  contr^,  que  le  systeme  colonial 
de  TAngleterre  lui  aVait  longtemps 
interdite,  prSpara  ses  expeditions.  L'es- 
prit  d*SmuIation  qui  presidait  alors  k 
ses  entreprises  lui  faisait  embrasser  de 
plus  grandes  speculations,  et  il  brava 
souvent  les  risques  auxquels  les  ar- 
mements  maritimes  de  TAngleterre 
exposaient  les  navires  envoyesen  Am6- 
rique.  Si  quelques-unes  de  ses  carffai- 
sons  etaient  capture,  les  bSnences 
des  autres  arrivageslededommageaient 
de  ses  pertes. 

Une  grande  carri^  venait  de  s'ou- 
TTir  au  courage,  de  m^me  qu'a  I'esprit 
du  commerce;  et  rAmSrique,  apr^ 
avoir  longtemps  appeiS  des  cultiva- 
teurs  europSens,  Stait  int^ess^  k  ac* 
cueillir  favorablement  tous  les  hommes 
d€vouis  qui  pouvaient  concourir  a  sa 
defense.  Le  d6s\T  d*y  prendre  part  ani- 
mait  un  grand  nombre  de  Franqais; 
resprit  militaire  de  cette  nation  y  trou- 
vait  un  nouvel  aliment  k  sa  passion 
pour  la  gloire;  douze  annSes  de  paix 


s'Staient  ^u16e8,  etl'oD  n*^itpoiit 
accoutumS  a  de  si  longues  treres.  Des 
reformcs  considerables  avaient  eteiki' 
tes  dans  rannSe  :  le  zele  et  la  valeor 
de  ces  ^uerriers  restaient  sans  einploi; 
et  ptusieurs  officiers  fran^ais  vinrent, 
en  1 775 ,  offrir  leurs  services  aucon{;rtt 
pendant  le  siSge  de  Boston;  (Tautm 
les  suivirent  immediatement.  On  doit 
citer,  au  nombre  des  hommes  qui  a 
presenterent  des  Porigine  ro6ine  de  ii 
guerre,  la  Roche  de  Fermoy,  qui  fut 
eleve  au  grade  de  brieadier  ^ineral,dii 
Portailetdu  Plessis-Mauduit,of8cien 
distingues  dans  Tarme  du  g^ie,  dam 
cette  ecole  de  mSrite  et  de  saToir  qui 
a  constamment  joui  en  France  d'uoea 
haute  et  si  juste  renommee. 

Les  Fran^ais  ^ui  s*attacli^rent  la 
premiers  au  service  de  TAmeriqueoe 
suivaient  qu^un  mouvement  spoDtaoe, 
et  le  gouvernement  n^avait  pas  infloe 
sur  leur  resolution ;  il  se  bornaita tais* 
ser  a  des  hommes  sensibles  a  rhooofor 
militaire  la  libertedecbercberborsde 
leur  pays  les  occasions  de  s*iilustrs 
par  queiques  faits  d*armes.  Cetaitaiosi 
que  des  volootaires  fran^ais  Etaient 
all^s  servir,  en  1770,  dans  les  rangs 
des  confed^res  polonais  qui  coffAoA- 
taient  pour  Tindependance  de  lear  ft 
trie.  A  toutes  les  epoques  de  la  monar- 
chie,  les  Francis  avaient  joui  de  b 
m^me  liberty  :  elle  convenait  a  ton 
habitudes,  elle  se  liait  a  leurs  institii- 
tions;  et  le  gouvernement  nimposu* 
k  ces  braves ,  qui  allaient  servir  r^tran- 
ger,  que  Tobligation  de  ne  pas  porttf 
les  armes  contre  leur  patrie. 

Tandis  qu'un  certain  nombre  « 
Francis  allaient  chercher  au  loin  w 
service  militaire,  et  choisissalent  euxj 
m^mes  les  drapeaux  qu'ils  d^"?*® 
suivre.,  le  gouvernement,  qui  ^3^ 
un  libre  cours  k  leurs  inclinatiow, 
continuait  cependant  d'etre  neutrc: 
aucune  rupture  n'avait  eclate  entit 
TAngleterre  et  lui,  et  cette  situatwj 
lui  imposait  une  reserve  ou  il  avaita 
prudence  de  se  maintenir;  mais  il»>' 
valt  des  yeux  la  pente  des  ^vcnemenB. 
il  voyait  rompre  les  liens  dc  I  Angw* 
terre  avec  les  fitats-Unis:  sans  disco- 
ter  leurs  droiU  a  Tind^pendance,  u" 
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KgardaK  corome  proclam^,  et  peut- 
ULrt  oomme  irrevocable.  Les  Am^ri- 
eaindeTenaient  une  nation ;  et  lorsque 
k  congres  eut  publiquemeiit  avou^  le 
deaeio  d'ouvrir  une  neffociation  avec 
la  France,  et  qifii  eut  cnar^^  de  cette 
mission  Fraqkiin,  Henri  Lee  et  Silas 
Deane,  les  dispositions  de  la  France 
lui  etaient  asaez  connues  pour  quMl  es- 
p^rdtrint^resserau  succes  de  sa  cause. 
Franklin,  parti  de  Philadelphie  le 
38  octobre  1776,  arriva  un  mois  apr^ 
dans  la  rade  de  Quiberon,  d*o£k  il  se 
rendit  h  Kanfes  et  ensuite  a  Paris ;  le 
T^n^rabie  septuagenaire  etait  accompa- 
gn^  de  ses  deux  petits-fils.  L'accueil 
qu'il  re^t  partout  etait  a  la  fois  un 
Dommage  a  son  m^rite  personnel  et  un 
t^nioi^nage  d^inter^t  en  faveur  des 
Amcrtcaiiis.  Franklin,  renferm^  dans 
ses  haMtudes  simples,  ne  rechercba 
point  lesbruyantes  acclamations :  il  se 
retira  a  Passy  avec  sa  faroille  des  les 
premiers  ^ours  de  son  arriv6e  dans  la 
(^pitale;  il  evita  de  deployer  un  carac- 
tere  public,  avant  de  savoir  si  le  ^ou- 
Temement  fran^is  ^tait  dispose  a  re- 
coDoaftre  k»  ooinmissaires  am^ricains 
et  a  traiter  avec  eux;  et  quoique  les 
bien?eiilants  egards  qu'  il  re^ut  du  comte 
deVergenoes,  alors  ministre  des  affai- 
res ^rangereSy  ne  parussent  que  lui 
&re  personnels ,  il  trouva  dans  ses 
eotretiens  particuliers  Foccasion  de 
remplir  avec  habilet^  et  avec  succ^ 
Fimportante  mission  qui  lui  6tait  con- 
fi^.  Tout  semblait  concourir  a  cette 
I'cussite:  la  cause  des  Americains  etait 
devenue  populatre  en  France ;  on  fai- 
sait  de  toutes  parts  des  vceux  en  leur 
faveur,  et  cette  direction  donnee  a 
fopinion  publique  tenait  a  des  causes 
trop  puissantes  pour  qu^on  pdt  la  d^- 
toumer  et  raflfaiblir.  C'etait  I'epoque 
oil  Ton  aimait  k  s'occuper  des  questions 
d'ordre  social,  et  d*tonomie  politique, 
des  devoirs  des  gouvernements  et  des 
tater^  d^  peuples.  V  Esprit  des  lois 
avait  pani  vers  le  milieu  du  siecle :  on 
avait  analyse  les  principes  de  la  ri- 
cbcsse  des  nations,  ceux  du  Contrat 
iocial,  ceux  de  la  l^slation  civile  et 
crimineile;  de  plus  grandes  le<^ons  se 
nafiaieot  k  Thistoire,  et  la  liberty  de 


penser  s'emparait  des  discussions  les 
plus  graves.  Chaque  homme,  accou- 
tume  a  Texercice  de  son  intelligence, 
etait  entrain^  par  ce  mouvemcnt  gen^ 
ral ;  quelques  g^nies  privilegi^  contri- 
buaient  h  Taccrottre;  et  un  immense 
ouvrage,  devenu  le  dep6t  des  connais- 
sances  humaines,  vint  fixer  le  degr6 
d^^levation  o^  elles  etaient  alors  par- 
venues. 

Le  goQt  des  lettres  et  des  sciences 
avait  port^  les  hommes  qui  les  culti« 
vent  k  former  de  nombreuses  asso- 
ciations, dont  Teffet  naturel  est  de 
mettre  en  commun  les  pensees  de  plu- 
sieurs,  et  de  donner  ainsi  du  corps  aux 
opinions.  Celles-ci  se  repandent  ensuite 
au  dehors;  elles  se  propagent  dans  les 
di  verses  classes  de  la  soci6te;  et  telle 
est  influence  des  progres  intellectuels , 
qu'il  leur  sufGt  d*avoir  €l^  commence 
et  diriges  par  quelques  esprits  sup^ 
rieurs,  pour  vaincre  enfin  toutes  les  re- 
sistances. Le  gouvernement  lui-mlme 
obeit  k  cette  puissance  de  Topinion  : 
il  se  familiarise  avec  les  innovations 
qu^clle  exige,  et  il  neveut  ps  heurter 
une  autorite  si  sup^rieure  a  la  sienne. 
dependant  il  a  souvent  besoin  de  lui 
faire  subir  Pepreuve  du  temps  :  il  doit 
calculer  ce  que  sa  position  lui  permet 
de  faire,  et  consulter  avant  tout  les 
inter^ts  de  T^tat  dont  la  destinee  lui 
fut  remise. 

Le  gouvernement  fran^is  s*etait  at- 
tache, depuis  la  conclusion  du  traite 
de  paix  de  1763,  k  ameliorer  ses  rap- 
ports de  bon  voisinage  et  d'intimit^ 
avec  I'Kspagne,  en  donnant  plus  de  la- 
titude aux  clauses  commerciales  du 
pacte  de  famille,  en  les  prot^eant  par 
une  convention  consulaire,  et  en  assu- 
rant  d'une  mani^re  legale  la  repression 
de  la  contrebande;  il  avait  ^tendu  ses 
relations  de  commerce  avec  le  Nord  et 
dans  la  Mediterranee  par  des  traits 
avec  Hambourg,  avec  Raguse,  avec  les 
principaux  ^tats  baBbaresques :  diff6- 
rentes  conventions  avaient  ete  faites 
pour  regler  les  limites  des  Pays-Bas 
et  des  autres  contr^es  voisines,  pour 
faire  abolir  le  droit  d*aubaine  et  assurer 
la  transmission  des  herita.:esentrele8 
habitants  du  royaume  et  d'une  grande 
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partie  de  I' Allemagne.  Le  traits  1e  plus 
important ^tait  oelui  que  ia  France  a  vait 
conclu  en  1768  avec  la  r^publioue  de 
Gtoes,  pour  obtenir  la  cession  de  Tile 
de  Corse. 

Depuis  cette  6poque,  de  graves  int6- 
i^ts  avaient  et^  agit^  dans  le  centre 
de  KEurope  et  en  Orient;   mais  la 
France,  occupee de  r^parer  ses  pertes, 
de  relever  son  commerce  et  de  r^gler 
ses  rapports  immediats  avec  ses  voi- 
sins ,  avait  6vit^  de  prendre  part  h  ces 
querelles  eloign^es;  et  de  grandes  puis- 
sances commen<^ient  h  demembrer  des 
Etatsplus  faibles,  sans  qu'elle  intervtnt 
d^une  maniere  efficace  pour  prevenir 
ces  invasions.  Le  sort  de  la  Pologne 
^tait  regie  par  TAutriche,  la  Prusse,  la 
Russia,  et  les  trois  cours  s*^taient  11- 
guees  pour  en  accomplir,  en  1773,  le 
premier  partake  :  usurpation  funeste 
qui,  en  affaibiissant  ce  royaume,  de- 
vait  en  amener  un  jour  la  dissolution. 
La  Porte  ottoniane  n'eut  aucun  auxi- 
liaire  dans  sa  malheureuse  guerre  avec 
la  Russie:  et  la  perte  auVlle  (it  de  la 
Critn^  et  du  Cuoan,  aont  Tindepen- 
dance  fut  proclain^  en  1774  par  la 
paix  de  Kaynardgi,  devint  un  achemi- 
nement  aux^concju^tes  ulterieures  de 
ia  Russie.  Le  mamtien  de  la  Porte  et 
de  la  Pologne  devait  n^nmoins  Inte- 
resser  la  France  :  il  faisait  partie  du 
systeme  que  Ton  s*etait  alors  form^ 
sur  Tequilibre  politique  de  TRurope; 
mais  cette  balance  6tait  variable  de  sa 
nature,  et  sur  la  fin  du   r^ne  de 
Louis  XV  la  France  n*y  conservait  pas 
\e  mime  poids.  Ce  monarque  descen- 
dait  lentement  au  tombeau ,  plus  aft'ai- 
bli  encore  par  les  infirmity  que  par 
r^ge;  le  gouvernement  d^perissait  avec 
iui;  tous  les  services  languissaient;  le 
tr6sor  public  se  dissipait  en  prodigali- 
tes;  et  quand  le  roi  eut  fermeles  yeux, 
Louis  XVI,  son  successeur,  se  trou- 
vant  entour^  des  ruines  de  Tadminis- 
tration ,  eut  h  la  relever  de  toutes  parts. 
Le  bonheur  de  T^tat  ^tait  sa  premiere 
peus^,  et  il  s*empressa  d'appeler  dans 
ses  conseils  quelqucs  bommes  vertueux 
et  capables  qui  Iui  etaientdesign^s  par 
la  voix  publique :  Turgot,  qui  signala 
son  Mssage  au  mioist^e  par  raboli- 


tton  de  la  eorv6e,  par  la  libapl6  da 
commerce  des  grains,  et  par  d^nlm 
erandes  vues  d^^nomie  politiqiie| 
Yergennes,  qui  conduisit  avec  babileli 

d*importantes  negociations,  appartioh 
Dent  tous  deux  a  cette  ^poque. 

L*insurrectiou  des  colonies  anglaisa 
devint  bientdt  le  plus  grand  ^veneroeol 
politique  qui  piUt  occuper  la  Franoe. 
On  n'y  voyait  d'abord  qu'une  lutte  a» 
m6e  entre  des  colonies  et  leur  metro- 
pole,  et  Ton  supposait  encore  qu*elk 
pourrait  se  terminer  par  une  coodiia- 
tion ;  mais  quand  cette  auerelle  pantf 
engag^e  sans  retour  par  la  declaratioB 
de  Tindlpeudance,  et  lorsqu'on  eut  a 
decider  s*il  etait  utile  ou  nuislble  aox 
interlts  de  la  France  que  rA^gletserrt 
rentrdt  en  possession  de  ces  vastes  pro- 
vinces,  et  quelle  doiuindt  sur  toutes 
les  contr^es  qui  s*etendent  entre  le  La- 
brador et  le  (colfe  du  Mexi  ue,  le  gou- 
vernement ^ancais  n'hesita  plus,  et 
I'accueil  que  re^urent  de  Iui  les  dilutes 
americains  fut  un  premier  temoignage 
de  rinterit  qu*il  prenait  a  leur  cause. 
Quels  gue  fussent  les  motifs  poliliqucs 
q^iii  Iui  suggeraient  cette  determina- 
tion ,  il  s'y  mllait  up  noble  sentiment 
de  gen^rosit^;  les  Etats-Unis  etaiest 
alors  dans  une  position  peu  favorable: 
on  apprenait  en  Europe  la  perte  de  la 
bataille  de  Brooklyn,  roocupatioo  de 
I^ew-York  par  Tarmee  anglaise,  ses 
succes  entre  THudson  et  le  Connecti- 
cut ,  la  retraite  de  Tarm^  federale  dans 
le  New-Jersey,  et  la  defection  d^ua 
grand  nombre  d^hommes  decourag^ 
par  cette  suite  de  revers.  Accueillir  le? 
Americains  dans  cette  situation,  c^^it 
aller  au-devant  du  malheur :  le  niinis- 
tere  fran^ais  ne  se  montra  one  jAas 
dispose  h  les  favoriser,  en  admettant 
leurs  navires  dans  les  ports  du  royaume, 
en  laissant  un  libre  cours  h  toutes  les 
exportations  d*armes  et  de  munitions 
destinies  h  leur  d^ense,  en  &ci)itaiit 
leurs  emprunts,  en  recevaot  leurs  pri- 
ses, en  permettant  m^me  la  construc- 
tion et  I  equipemeut  d'un  certain  noui- 
bre  de  vaisseaux  destines  h  leur  service. 
Chaquc  mesure  du  gouvernement  firaa- 
^ais  faisait  esp^rer  aux  Americains  une 
assistance  plus  directe  et  plus  positive; 
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jfimfom  qu'elle  devtntplus  ftfBcace, 
il  foUait  la  differer  encore,  assembler 
del  munitions  navales,  construire  des 
Talsseaux ,  reiever  enfin  la  marine  fran- 

lise,  et  lui  rendre  des  ofBciers  et  des 

[uipages  qui  en  fissent  encore  la 

Mre. 

Tandis  que  les  n^ociateurs  am^ri- 
eaius  preparaient  en  France  un  rap- 
prodieroent  plus  intirae  entre  les  deux 
pays ,  la  guerre  poursui vait  ses  ravages , 
et  apres  avoir  parcouru  TRtat  de  ^ew- 
Tork  elle  allait  se  rapprorber  des  pays 
du  centre.  Nous  avons  vu  que  les  pre- 
mieres ouerationJB  du  general  Howe  lui 
araient  ote  favorables.  11  avait  eu  plu- 
sieurs  engagements  partiels  avec  les 
Americains,  depuis  les  iVhite- Plains 
jusqu^aux  hauteurs  de  North-Castle: 
devenu  inatUre  de  toute  la  rive  orientale 
de  THudson,  il  s'etait  ensuite  empare, 
dans  rile  de  new- York,  de  la  rorte- 
resse  de  Washington ,  la  seule  que  les 
Ainen'Gains  J  0(*cupassent  encore;  et 
s'attacfaaat  a  suivre  leur  retraite  sur  la 
f\yt  ofddeotale,  il  avait  traverse  le 
Hackensack  et  la  Passaik,  et  il  avait 
transporte  le  theatre  de  la  guerre  dans 
le  New-Jersey. 

Cette  armee  gui  se  repliait  devant 
lui  etait  alors  reduite  a  queloues  niil- 
liers  dliommes  acoibles  de  ratif^ues, 
exposes,  sans  abri  et  sans  effets  de 
camperoent,  ^  toutes  les  rigueurs  de  la 
saison,  n'ayant  que  de  faibies  d^tacbe- 
mentsdecavalerie  pour  recueillir  leurs 
moyens  desubsistance,  abandonnes  de 
la  pfaipart  des  habitants ,  et  n'etant  plus 
reteous  par  les  liens  de  la  disci pime, 
que  le  maibeur  et  le  besoin  tenaent  a 
rettcher  sans  cesse.  Un  petit  nombre 
d'lionimes,  distingu^  de  la  foule,  ac- 
coutumes  ^  lutter  contre  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  et  mettant  leur 
gk>ire  ii  secourir  et  ^  faire  revivre  la 
patrie  expirante,  soutinrent  seuls  avec 
une  in^ranlable  fermet^  cette  cruelle 
^reuve :  ils  ne  d^sesp^r^rent  pas  de  la 
cause  publique,  et  redevinrent  un  cen^ 
tre  de  raliiement  pour  ses  defenseurs. 
Ce  n*etaient  plus  que  les  debris  d'une 
armee;  mais  lis  en  portaient  encore  le 
Dom ;  ils  gardaient  les  drapeaux ;  Thon- 
nnv  de  chaque  reginoeat  leur  ^tait 


confix  :  tr^r  et  d^t  prfcieox  dont 
les  Ames  nobles  et  elevto  savent  esti- 
mer  la  valeur.  C*est  h  Taide  de  cette 
opinion  magique  et  toute-puissante, 
c'est  au  nom  de  la  patrie ,  au  nom  des 
dangers  publics,  que  cette  arm^  amd- 
riciiine,  reduite  plusieurs  fois  a  un 
petit  nombre  d'hommes,  r^para  suc- 
cessivement  ses  pertes ,  apprit  a  triom- 
pher  de  la  mauvaise  fortune,  et  vit 
couronner  par  des  victoires  decisives 
ses  premiers  travaux. 

Cependant,  autour  de  ce  camp  fiddle 
et  couragpux  oui  devenait  le  boulevard 
de  la  patrie,  I  opinion  de  la  multitude 
flottait  incertaine  et  se  laissait  aller  au 
cours  des  ^venements.  Ebraulee  par  les 
proclamations  du  general  Howe,  elle 
penchait  vers  lui  avec  la  fortune :  on 
fournissait  des  vivres  a  son  armee;  on 
acreptait  ses  offres  d'amnistie;  la  de- 
fense de  la  cause  nationale  ^tait  de 
nouveau  ^rig^  en  rebellion,  et  les 
homines  qui  avaient  le  courage  de  la 
soutenir  n'inspiraient  au  petit  nombre 
de  leurs  secrets  partisans  qu*un  sterile 
interet  et  une  muette  admiration.  Les 
circonstances  etaient  en  effet  devenues 
assez  desastreuses  pour  accroftre  le 
decouragement  des  bommes  timides  2 
rinvasion  des  troupes  anglaises  ne  se 
bornait  plus  aux  J^tats  de  New- York 
et  de  New-Jersey;  Tescadre  de  Peter- 
Parker  sN'tait  presentee  sur  les  c6tes 
du  Rhode- Island;  le  g^n^ral  Clinton  y 
avait  debarque,  le  8  dtombre,  avec 
cinq  mi  lie  bommes;  il  s'^tait  empar^ 
de  New- Port,  ou  les  Americains  avaient 
une  grande  quantity  de  munitions  na- 
vales; et  comme  il  pouv^it  se  porter 
dans  le  Massachuseti  on  le  Conne^'ti- 
cut,  il  for^it  ces  deux  £tats  a  retenir 
pour  leur  propre  sdrete  les  troupes 

Sue  Washington  avait  appel^es  i»  la 
efense  du  New-Jersey.  Cette  occupa- 
tion de  New -Port  par  une  escadre  bri- 
tannique  allait  aussi  priver  de  leur 
refuse  habituel  les  corsaires  americains 
qui  &equentaient  ces  parages.  Le  com- 
modore Hopkins  s'y  trouvait  avec  sa 
flottille,  lorsque  les  Anglais  se  present* 
t^rent  a  la  vue  du  port;  mais  il  eut  le 
temps  de  se  retirer  au  fond  de  la  baia 
pour  aller  mouiiler  k  Providenee,  et 
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les  batteries  du  rivage,  les  embarras 
de  la  navigation  empdi^herent  de  le 
poursuivre  a  travers  les  passes  difB- 
ciles  du  golfe  et  de  la  riviere  de  ce 
nom. 

La  guerre  qui  se  propageait  ainsi 
dans  les  ittats  du  nord  avail  pris  vers 
les  frontieres  de  I'ouest  un  autre  carac- 
tere.  Les  Anglais  avaient  renouvel^ 
pres  des  Indiens  les  tentatives  d^ja 
faites  pr6cedemment  pour  les  attirer 
dans  leur  parti ,  et  ils  avaient  surtout 
en  vue  d*armer  les  Creeks  et  les  Ch^- 
rokees  places  (tans  le  voisina^e  des 
l£tats  du  sud,  aOn  que  les  habitants, 
menace  sur  leur  propre  territoire,  ne 
pussent  porter  aucun  secours  aux  £tats 
du  nord.  On  promit  a  ces  deux  nations 
indiennes  qu  elles  seraient  soutenues 
dans  leurs  agressions  par  un  corps  de 
troupes  britanniques ,  pr^t  a  d6barquer 
dans  la  Floride  occidentale  et  a  remon- 
ter  vers  la  chatne  des  Alleghanvs;  et 
les  Creeks,  seduits  par  Tamour  clu  pil- 
lage ,  se  deciderent  les  premiers  a  ra* 
vager  les  possessions  voisines.  Aucune 
habitation  europeennen'etait  ^pargnee: 
les  amis,  les  ennemis  de  TAn^teterre 
furent  indistinctement  d^pouilles,  et  ie 
caractere  feroce  de  cette  guerre  souleva 
bientdt  contre  les  sauvages  la  popula- 
tion entiere.  Les  Creeks,  tromp^  dans 
leur  attente,  et  ne  voyant  pas  arriver 
les  troupes  auxiliaires  qui  leur  6taient 
annoncees ,  se  deciderent  promptement 
a  deniander  la  paix:  elle  leur  fut  accor- 
dee;  mais  les  Cherok^s,  plus  nom- 
breux,  plus  aguerris,  plus  difGciles  h 
forcer  aans  leurs  montagnes,  conti- 
nu6rent  les  bostilites,  et  soutinrent 
tout  le  poids  de  la  guerre  quMls  avaient 
commencee.  Redoutables  par  leurs  brus- 
ques attaques  et  leurs  depredations  im- 
8 revues,  ils  porterent  le  fer  et  la 
amme  dans  un  grand  nombre  de  plan- 
tations; ils  d^truisirent  les  bestinux  et 
les  moissons,  et  n^^pargnerent  d'abord 
leurs  prisonniers  que  pour  les  reserver 
k  la  mort  la  plus  cruelle.  Mais  enGn  ils 
furent  accabl^s  par  les  milices  de  la 
Virginte  et  des  Carolines  :  poursuivis 
dans  leurs  montagnes,  ils  y  eprouv^- 
rent  k  leur  tour  les  fl^aux  dont  ils 
avaient  afllig^  les  contrees  voisines. 


Leurs  tillages  ou  wigwams  furent  con* 
sum^s  par  la  flamme;  ils  perdirent  U 
plupart  de  leurs  giierriers;  et  cette  ca- 
tion ,  ne  pouvant  plus  prolonger  sa  le- 
sistance,  se  determina  k  implorerk 
paix. 

PlusieurschefsdesCh^rok^saTaient 
pu  reconnaUre,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  combien  leurs  ressources 
etaient  inferieures  a  celles  des  Euro- 
p^ens :  ils  pensaient  que  pour  apprendre 
a  resister  aux  etrangers  il  ne  sufGsait 
pas  d'emprunter  leurs  armes,  et  qiril 
fallait  aussi  renoiicer  aux  habitudes  de 
leur  vie  errante  et  sauvage.  Cette  idee 
n'^tait  point  nouvelle  dans  la  nation 
des  Cherokees,  et,  en  observant  ses 
relations  ant^rieures  avec  les  colonies 
europeennes,  nous  Favons  d<{ja  m 
tenter,  en  1736,  de  premiers  cssais  de 
civilisation.  QuoiquMIs  eussent  ^ 
promptement  mterrompus,  cependant 
quelques  homnies  n'y  renon^ieDt 
point :  ils  d^siraient  attacber  les  Che- 
rok^s  a  Tagriculture,  et  un  de  leun 
chefs,  fVhite-Eyesj  rhommeauxyeui 
blancs,  volilut,  dans  une  de  leurs  as- 
semblies, les  convaincre  des  avantaps 
d'une  vie  plus  sedentaire,  et  des  fecilei 
moyens  de  subsistance  que  pourraient 
leur  ofFrir  les  r^ooltes  de  la  tcrre  et 
I'^ducation  des  troupeaux ;  mais  poor 
changer  les  habituoes  immemoriate 
d'une  nation  entiere,  il  edt  fallu  y  pr^ 
parer  lentement  les  esprits;  cette  pro* 
position  Vint  echouer  contre  la  ptti^ 
sance  des  coutumes  et  des  traditions: 
elle  ne  parut  propre  qu'a  effemincr  w 
race  des  abongenes  qui  avaient  autre- 
fois regno  sur  tout  le  continent;  on  la 
regarda  comme  inspiree  par  la  faiW<»se 
et  la  langueur  d'un  vieillard ,  et  Lacka- 
wane,  vaiilant  homme  de  guerre,  re- 
poussa  avec  ciialeur  un  tel  proj^'* 
«  Celui  qui  veut  nous  exciter  a  iniitff 
«  les  hommes  pdles  et  a  remucr  la  terre 
«  est  Tennemi  de  notre  pays :  '\\  veat  le 
«  sacrifier  et  le  livrer  aux  blancs.  H 
a  les  a-t-on  pas  vus  cxpulser  tons  le« 
«  peuples  de  nos  contrees,  dcpuis  W 
«  bords  de  la  grande  eau  jusqu  aux 
ft  sources  des  fleuves?  Les  nations  gi" 
«  couvraient  ces  pavs  sont  parties  pour 
ft  Touest ;  elles  ont  disparu  sans  rctour; 


16TATS-UNIS  D'AMlfeRIQUE. 


931 


m  tout  est  inort,  elles,  leurs  enfants  et 
ft  les  fils  de  leurs  enfants :  on  n'y  voit 
«  plus  que  les  bommes  du  point  du 
«  jour.  A  ne  nous  reste  que  nos  for^ts : 
«c*e8t  la  qu'il  Taut  vivre.  La  chasse 
«  nous  rend^uerriers ;  elle  prot^e  seule 
« notre  independance  :  restons  chas- 
«  seurs  pour  nous  d^fendre,  pour  sou- 
«  tenir,  comme  il  oonvient  a  des  hom- 
«  mes,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  les 
«  maladies, pour savoirsouffriret mou- 
«rir.  On  ne  veut  nous  attacher  k  la 
« terre  que  pour  nous  ^nerver  et  nous 
«  subjuguer.  »  Ces  mots  exprimaient 
^ropinion  du  plus  grand  nombre  :  ils 
^s*aocordaient  avec  cet  esprit  d'inde- 
peiidance  qui  porte  les  Incliens  a  pr6- 
lerer  a  toute  autre  ^ualit^.  le  courage  et 
la  force,  et  qui  erige  en  faiblesse  Ta- 
mour  du  travail  et  de  la  paix.  Les 
Cherokees  garderent  encore  les  habi- 
tudes de  leurs  anc^tres.  Cependant  ces 
tentatives,  fiiites  a  differents  inter- 
▼alJes«  pour  leur   suggerer    d*autres 
inoeurs,  laissaient  quelques  traces  dans 
Jeurs  espn'ts :  ce  souvenir  se  m^lait  5 
leurs  autres  traditions,  et  il  pouvait 
diininuer  insensiblement  leurs  preven- 
tions contre  la  viesociale.  De  nouvelles 
^reuves  de  ce  genre  leur  talent  un 
jour  reservees,  et  nous  reconnaissons 
dans  ces  entreprises  imparfaites  cette 
tendanoe  de  la  raison  et  de  Tintelli- 
^Dce  humaine  vers  les  progr^de  la 
civilisation. 

Tandis  que  les  Anglais  armaient  les 
tribus  sauvages  contre  les  habitants 
de  Touest  ,attaquaient  le  Rhode-Island, 
et  poursuivaient  leur  man^be  a  travers 
le  ^lew- Jersey ,  leurs  operations  vers 
le  lacGtiampiain  etaientconduites  avec 
la  ni^me  activity  par  le  general  Carle- 
ton  ,  gouverneur  au  Canada.  II  voulait, 
avant  de  porter  la  guerre  plus  au  midi, 
s'emparer  de  la  navigation  de  ce  bassin 
inti^neur  :  on  se  bdta  de  faire  les  pr6- 
paratifs  de  cette  entreprise,  et  pour 
en  derober  plus  longtemps  la  connais- 
sanre  aux  Ainericains,  on  flt  venir 
d*Angleterre  les  aneres,  les  agres,  les 
bois  roeme  des  uavires  qui.devaient 
Hre  equip^s  sur  le  lac  Champlain. 
Tous  CCS  materiaux,  travcrsant  plle- 
vMm  rodain^  furent  transportes  par 


le  Saint-Laurent  et  la  riviere  Sorel 
jusqu'aux  chantiers  de  coustruiHion 
01^  il  ne  restait  plus  qu'a  les  assembler ; 
les  ouvriers  necessaires  faisaient  par- 
tie  du  con  vol,  et  ce  nouveau  travail 
fut  promptement  accompli;  mais  il 
avait  fallu  beaucoup  de  temps  pour  le 
preparer;  et  les  Anglais  ne  purent 
avoir  'qu*au  mois  d'octobre  une  escadre 
composee  de  plusieurs  vaisseaux  k  trois 
milts,  de  vingt  barques  canonniires  et 
d*un  grand  nombre  de  chaloupes  et  de 
bdtiments  de  transport :  le  capitaine 
Pringle  la  commaodait;  il  partit  de 
rembouchure  du  lac  pour  le  traverser 
du  nord  au  midi  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Jusqu'alors  les  Am^ricains  avaient 
ete  mattres  de  cette  navigation,  et 

rur  la  conserver  ils  etaient  parvenus 
equiper  une  flottille  composee  de 
deux  bricks ,  d*une  corvette  et  de  douze 
bAtiments  de  moindre  grandeur;  le 
commandement  en  fut  confix  au  gene- 
ral Arnold ;  et  auoique  ces  ressources 
fussent  tres-inferieures  a  celles  de  Ten- 
nemi,  Arnold  vit  sans  s'^tonner  les 
difdcultes  de  sa  situation.  Sa  flottille 
fut  rencontr6e,  le  11  octobre,  pres  de 
rile  de  Valicourt,  par  i'escadre  anglaise, 
qui  avait  deja  traverse  la  moitie  du  lac 
sans  decouvrir  aucune  voile  am^ri- 
caine,  et  il  y  eut  pendant  guatre  heu- 
res  un  engagement  tres-vir  entre  plu- 
sieurs navires ;  mais  comme  les  Anglais, 
ayant  le  ventcontraire,  ne  pouvaient 
employer  qu'une  partie  de  leurs  forces, 
le  capitaine  Pringle  donna  le  signal 
de  la  retraite,  pour  remettre  Tattaque 
au  lendemain.  Les  Americains  avaient 
perdu  deux  navires,  Tun  mis  en  feu, 
rautre  couie  has;  et  Arnold,  voyant 
la  disproportion  du  nombre,  ne  vou- 
lut  pas  attendre  chans  la  ni^me  station, 
un  nouveau  combat ;  il  flt  voile  dans 
la  nuit  pour  gagner  le  inouillage  de 
Crown-Point,  mettre  la  flottille  a  con- 
vert sons  le  canon  de  cette  place,  et 
profiter  du  feu  de  ses  batteries,  afln 
de  rendre  ses  moyensde  defense  moins 
disproportionnes.  Mais  avant  d*arriver 
a  I'extremite  du  lac,  il  fut  atteint  par 
Fescadre  anglaise  qui  suivait  avec  ar- 
deur  ses  mouvements;  une  nouvelle 
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action  s'engag«a,  et  cftiatrebdtittients, 
qui  formatent  J'avant-garde  americaine, 
parvinrent  seuls  d  gagner  Crown-Point. 
Arnold ,  apres  un  combat  de  quelques 
heures ,  n'esp^ra  plus  pouvoir  aefendre 
les  autres  navires,  et  ne  voulant  pas 
les  laisser  k  Tennemi,  il  manoeuvra 
pour  les  faire  ^chouer,  il  y  mit  le  feu 
et  sauva  tous  les  equipages.  Get  echec 
ne  nuisit  point  h  sa  reputation  mili- 
taire  :  Arnold  n*avait  pu  triompherde 
la  superiority  du  nombre;  maisiiavait 
donn^  de  nouvelles  preuves  dMntr^pi- 
dite,  et  il  n*avait  quitte  son  navire 
qu'^  travers  la  flamme. 

La  position  de  Crown-Point  n'^tait 
pas  assez  forte  pour  que  la  garnison 
pdt  s'y  d^fendre  conlre  I'armee  an- 
glaise  qui  ailait  Tattaquer  par  terre  et 

{)ar  eau;  les  Am^ricains  en  ruinerent 
es  retranchements ,  et  its  se  replierent 
sur  Ticonderoga,  ou  leurs  troupes 
reunies  s'elevaient  k  neuf  miile  horn- 
mes. 

On  etait  arrive  au  8  novcmbre,  et 
)a  saison  etait  dej^  si  rigoureuse,  aue 
Carleton  ne  vouiut  pas  entreprenare 
alors  ie  siege  d'une  place  defendue 
par  une  garnison  nomoreuse ,  et  bien 
pourvuede  munitions.  Commeil  n'avait 
pas  rintentiou  de  prendre  dans  le  pays 
m^me  ses  quartiers  d*hiver,  il  regagna 
le  nord  du  lac  Champlain ,  tit  garder 
comme  postes  avances  le  fort  Saint- 
Jean,  rile  aux  Noix ,  descend  it  le  So- 
re! avant  que  la  navigation  fOt  inter- 
ceptee  par  les  glares,  et  remit  au 
pnntemps  de  Taimee  suivante  la  suite 
de  ses  operations  militaires.  La  place 
de  Ticonderoga  se  trouva  ainsi  mo- 
mentan^ment  degagee :  les  troupes  des- 
tinies a  sa  defense  devinrent  disponi- 
bles;  et  Washington  put  en  rappeler 
une  partie,  pour  renforcer  celtes  qu*il 
ramenait  avec  lui  vers  les  bords  de  la 
Delaware. 

Ce  general,  qui  se  trouvait  alors 
place  sur  la  ligne  d'op^rations  la  plus 
importante ,  se  rendit  d'abord  h  Tren- 
ton, sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  : 
Farmee  anglaise  le  suivait  de  pres;  elle 
6*eievait  a  vingt  mille  hommes;  et 
"Washington,  dont  les  forces  etaient 
tr^inferieures  9  ne  crut  pas  devoir 


rattendre  dans  cette  position  :  fl  ^ 
la  Delaware  le  8  decembre,  ct  se  for- 
tifia  derriere  cette  ligne,  ou  il  €tA 
egalement  h  portee  de  secourir  Phila^^ ' 
delphie  et  de  rentrer  dans  le  Keif-  - 
Jersey.  En  traversant  le  fleuve ,  il  avail .  ^ 
eu  la  prevoyance  de  retirer  de  la  riTC  : 
gauche  tous  les  moyensd'embarcalioa* 
Les  Anglais  occuperent  les  postes  qu*!  ' 
venait  d*abandonner;  mais  ils  ne  p^* 
rent  effectuer  leur  passage ,  et  ce  deW 
permit  a  Washington  de  reoevoir  quct 
ques  renforts.  Le  general  MifUfn  s*oe- 
cunait  avec  activity  de  la  levee  des 
milices  de  Pensylvanie,  etsonautorM 
etait  d'autant  plus  gr^nde,  au'attadrf 
a  la  paisible  religion  des  quakers ,  qol 
sont  uombreux  dans  cette  contr^,  fl 
avait  neanmoins  couru  aux  armes  dm 
quMI  avait  reconnu  la  justice  de  la 
guerre  et  Timminence  des  dangers  pu- 
blics :  son  zele  entrafna  beauooup 
d'hommes  irresolus.  On  s'attendaita 
la  prochaine  arrivee  du  general  Lee, 
qui  revenaitdes  rives  de  Illudson  avec 
les  troupes  placees  sous  ses  ordres; 
mais  avant  d^entrer  dans  ie  New- 
Jersey  ,  il  eut  rimprudence  de  s*ecarter 
momentanement  du  corps  qu*il  cofn- 
mandait,  et  s'etant  arrete  ^uelqocs 
heures  dans  une  maison  isolee,  il  y 
fut  subitement  investi,  le  13  Mtxnk- 
bre,  par  un  detachement  anglais  que 
conduisait  le  colonel  Harcourt  :  on  le 
fit  prisonnier,  et  Sullivan,  qui  com- 
mandait  apres  lui ,  continua  sa  marcba 
vers  la  Delaware.  Un  autre  corps  y  fot 
bientot  amene  de  Ticonderoga  par  le 
general  Gates,  Tun  des  meilleurs  offi- 
ciers  de  Tarmee  americaine.  C*etait  II 
les  seuls  secours  sur  lesqueis  Washing* 
ton  pQt  alors  compter,  et  ses  troupes 
reunies  ne  s^elevaient  encore  qu*a  sept 
mille  hommes  :  nombre  peu  conside* 
rable,  si  on  le  compare  a  celui  des  eih 
nemis,  a  Timportance  de  la  cause  et 
a  Tetendue  des  pays  qu  il  £aUait  de- 
fend re. 

Les  operations  de  la  ffuerre  ^aienl 
trop  rapprochees  de  Philadelphie  pour 
que  le  congres  pdt  y  resider  en  sdrete : 
il  fut  invite  par  les  generaux  Putnam  el 
Mifllin  a  transferer  sa  session  a  Balti- 
niore.  La  il  reprit  avec  la  m^me  fer- 
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ddliMratioos  sur  les  mesures 

|Q*exi{(eait  le  talut  de  T^tat;  et,  se 
oofiant  k  Thooneur,  au  patriotisme, 
1  rbabilet^  de  Washington ,  il  lui  re- 
Dil  les  pouvoirs  les  plus  ^tendus  sur 
a  leT^e  oes  troupes ,  leur  organisation , 
ear  entretieo ,  leur  einploi ,  et  sur  tous 
es  rooyens  de  niaintenir  Pordre  et  la 
ittret^  publique.  Uexercice  de  cette 
migiot  de  dictature,  qui  lui  ^tait  oon- 
me  pour  six  mois,  Qt  encore  mieux 
febter  sa  moderation  et  ses  vertus. 

lies  efforts  oue  fit  le  g^neralissiine 
BOar  aocroftre  rarnn^,  subvenir  k  ses 
besoins  et  la  mettre  en  etat  de  repren- 
dre  roffensife,  rencontrerent  nioius 
d'obstades  lorsqu*on  vit  qu'il  u'exerqait 
son  attlorit^  suprfoie  que  pour  sauver 
la  patrie.Ledevouement  n'avait  jamais 
ete  plus  ntossaire :  Tennemi  etait  aux 
portes  de  la  Pensylvanie;  les  habitants 
araient  a  corobettre  pour  leurs  foyers ; 
toot  acte  de  faiblesse  les  edt  livres  a  la  < 
servitude ;  et  le  d^sir d'ecarter  les  inaux 
doat  lis  i^laioit  menaces  fit  revivre 
dans  leurs  dmes  plus  de  patriotisme  et 
d'energie.  Cluique  jour  anienait  ao 
camp  americain  de  nouveaux  soldats : 
ks  troupes  se  formaient  aux  manceu- 
nes,  a  la  discipline,  et  leur  oonfiance 
dans  Washington  etait  sans  limites. 

La  rigueur  de  la  saisoo  retenait  alors 
dans  leurs  quartters  les  deux  armees , 
el  les  ep6^tions  militaires  se  trou- 
taient  suspeodues.  Les  Anglais  s*e- 
taient  dislnbu^  en  plusieiirs  canton- 
neroents,  et  les  principaux  points  ou'ils 
oocupaient  sur  la  nve  ^ucfae  ae  la 
Delaware  etaient  Trenton ,  Bordenton , 
Burlington  et  qoelques  postes  Interm^ 
diaires;  d'autres  corps  etaient  plac^ 
^us  en  arriere  a  Princeton  et  jusqu'^ 
xlew-Brunswick,  oil  le  general  Grant 
arait  ^aMi  son  quartier  general.  Wa- 
shiacton,  habile  a  saisir  les  a?antages 
que  la  fortube  pouvait  lui  offrir,  sut 
profiter  de  la  aispersion  de  tous  les 
quartiers  des  troupes  britanniaues  : 
il  forma  te  projet  de  sur  prendre  et 
d'attaquer  brusquement  les  postes  en- 
mmis  qui  se  troiivaient  trnp  ^ioigues 
Ves  uns  des  autre^  pour  s'entre-set^ou- 
f  ir«  et  il  di  visa  son  armce  en  trois  corps 
qui  devaient  traverser  la  I>elaware  dans 


la  nuit  du  25  d^mbre.  tje  corps  prin« 
cipal,  cni'il  conduisait  lui-mtoe  avec 
les  g^neraux  Green  et  Sullivan,  passa 
le  fleuve  a  neuf  milles  au-dessus  de 
Trenton,  et  se  dirigea  en  deux  colon- 
nes ,  et  par  deux  routes  differentes,  sur 
ce  iMrg,  01^  trois  regiments  bessois, 
command^  par  le  colonel  Raill ,  furent 
attaqu^,  defaits  et  reduits  k  mettre 
bas  les  armes.  Le  deuxi^me  corps, 
commande  par  le  general  Irwing,  et 
destine  a  couper  la  retraitedes  troupes 
ennemies  qui  auraient  pu  s*^apperde 
Trenton,  ne  put  pas  enectuer  son  pas- 
sage a  travers  les  glaces  qui  obstruaient 
cette  partie  du  fleuve;  et  le  troisieme 
corps,  conduit  par  le  general  Cadwal- 
lader,  et  charge  de  Tattaque  de  Bur- 
lin^n,  ne  put  faire  passer  d*une  rive 
k  I  autre  son  artillene.  Mais  quoique 
ces  obstacles  rendissent  moins  com- 
plete la  victoire,  elle  eut  n^nmoins 
pour  les  Am^ricains  les  plus  favorables 
r^ultats  :  elle  rassura  lesesprtts,  elle 
rendit  plus  unanime  le  d^ir  de  la  re- 
sistance; et  lorsque  Ton  conduisit 
Il  Phlladelphie  les  non^reux  prison- 
niers  de  guerre  faits  dans  cette  jour- 
D^e,  les  habitants,  se  portant  en  foule 
sur  leur  passage,  reconnurentavec  un 
juste  orgueil  que  ces  troupes ,  redou- 
tables  par  leur  courage  et  leur  disci- 
pline, n'etaient  pas  invtncibles. 

Au  bruit  de  cette  victoire,  des  corps 
de  milices  plus  considerables  se  dirige- 
rent  vers  Tannfie,  et  Washington, 
animant  encore  la  confiance  que  leur 
inspiraient  de  premiers  avantages,  con- 
cut  le  projet  d*unenouvelle  expedition, 
il  avait  regagn^  la  rive  droite du  fleuve, 
afin  de  ne  pas  ^re  euvelopp^  a  Tren- 
ton par  toutes  les  forces  que  Tennemi 
allait  sans  doute  dinger  vers  ce  point; 
mais  tout  a  coup  il  passe  de  nouveau 
^sur  la  rive  gauche  de  la  Delaware, 
avec  toutes  ses  troupes,  son  artilterie, 
ses  bagages,  vient  se  former  et  se 
retrancher  derrlere  le  lit  de  TAssum- 
pink ,  et  s'y  trouve  bientdt  en  presence 
de  Tarm^  ennemie,  dont  il  n*est  se- 
pare  que  par  le  cours  de  la  riviere. 
Cette  armee  etait  aiors  commandeepaf 
lord  Comwallis,  qui  avait  quitte  pre* 
cipitammeut  Mew- York  pour  venirau 


224 


UUNIVERS, 


secours  du  g^a^ral  Grant  avec  un  nou- 
Teau  corps  de  troupes ;  toutes  ses  forces 
^taient  en  mouvement  pour  se  r^unir : 
trois  regiments  se  trouvaient  encore  k 
Princeton,  d'autres  ^taient  h  New- 
Brunswick,  d'autres  k  Amboy;  et  ces 
troupes,  ^heionnees  sur  diffi^rents 
points,  allaient  se  joindre  et  agir  en 
masse.  Washington,  sans  s'arfaiblir 
par  un  premier  combat  contre  Corn- 
walHs ,  r^solut  de  se  porter  rapidement 
sur  Princeton,  pour  enlever  le  corps 
de  troupes  anglaises  qui  s'y  trouvait 
encore  isole;  et  quittant,  dans  la  nuit 
du  2  Janvier  1777^  ses  lignes  de  TAs- 
sumpmk ,  il  se  dirigea  sur  Princeton 
par  la  route  la  plus  longue,  mais  la 
plus  faiblement  gardee.  II  desirait  ne 
pas  avoir  a  rencontrer  d'avant-postes 
ennemis,  aGn  que  la  nouvelle  de  son 
approche  ne  fdt  pas  trop  promptement 
diTulgu^e. 

Cornwallis  ne  s'aperQut  ^*au  point 
du  jour  du  depart  des  Americains,  et 
il  reprit  lui-meme  la  route  de  Prince- 
ton, ou  il  esp^rait  arriver  en  mime 
temps;  mais  AYashington  avait  une 
marche  sur  lui ,  et  ses  troupes  etaient 
fratches :  les  routes ,  les  lieux  lui  etaient 
connus,  ct,  redoublant  d'ardeur,  il 
put  attaquer  les  trois  regiments  an- 
glais, avant  qu*ils  fussent  secourus  par 
le  gros  de  Tarm^e ,  et  avant  m^me  qu  ils 
fussent  tous  r^unis.  Une  partie  de  ces 
corps  etait  d^ja  en  martihe  pour  se 
rendre  a  Trenton;  elle  fut  defaite  k 
Maiden-Head ,  apres  une  vigoureuse  re- 
sistance. Une  autre  le  fut  a  Princeton : 
on  Ot  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  les  hommes  qui  s*echapp^rent  de  la 
milee  se  retirerent  pr^cipitamment  a 
Kew-Brunswick. 

L'arni6e  de  Cornwallis ,  entam6e  par 
ces  pertes  successives,  et  neanmoins 
plus  nombreuse  que  celle  des  Ameri- 
cains, continua  de  suivre  leurs  mou- 
vements,  et  les  operations  de  la  guerre 
se  trouv^rent  ramenees  dans  le  New- 
Jersey  ,  comme  elles  Favaient  ete  Tan- 
nic pr^i'idente;  mais,  dans  Tintervalle , 
Topinion  de  cette  province  avait  entie- 
rement  change.  On  n'y  remarquait  plus 
la  mime  indilTerence  pour  la  cause 
Dationale  :  le  premier  sejour  des  An- 


glais et  des  Hessois,  lenrs  engeoMi 
et  tous  les  d^sordres  occasioon6gM 
Tavidite  et  la  licence  d*uDe  troS 
vivant  a  discretion  en  pays  cooqnej 
avaient  aliene  tous  les  espritsdesli 
bitants.  Le  parti  qui  avait  ap^ 
son  aide  les  etrangers,  s'etaitnflBll 
senti  accabie  de  leurs  secours,  di 
maudissait  de  si  onereux  auxiliaim: 
tous  les  vceux  sereportaientvenW» 
hington ;  on  voyait  en  lui  un  liWfata^ 
et  ron  rejoignait  son  armee.  II  aiait, 

§ar  une  proclamation  solenneFle,^* 
onne,  au  nom  du  congres,  toutes ier 
defections  anterieures  :  on  voolotli 
faire  oublier,  et  la  fiertenatioaale,f«i 
nant  de  nouveau  k  se  reJever,  coogit 
de  nouvelles  esperanees,  et  valutik 
patrie  de  plus  nombreux  defenseon. 

Mais  tous  les  avantagesdeeenoft* 
vementde  Topinion  ne  pouvaientsed^ 
velopper  que  par  degres.  Deskvkstt 
multuairement  faites  ne  oonstitoaiaA 
point  encore  une  veritable  force. Wa* 
shington  s'attacha  d'abord  a  lesfa^ 
mer,  k  les  exercer;  il  evita  d>Dgagcr 
en  rase  campagne  les  deux  armtet^ 
gagna  les  parties  supeWeures  du  fkf* 
Jersey,  ou  Ton  pouvait se  retrand* 
plus  aisement. 

De  ces  positions  eievees ,  il  obsarat 
avec  vigilance  les  mouvementedes* 
nemis ;  il  arretait  leurs  convois,  il^ 
sait  attaquer  leurs  detachements  i»- 
les;  et  les  nouvelles  trouMS,  <jsu 
aguerrissait  ainsi  par  de  freqiMrt? 
escarmouches,  se  preparaicnt,aunB- 
lieu  de  leurs  epreuves  journalists, 
a  de  plus  grands  perils  et  a  des  action! 
plus  decisives.  Les  Americajns  rewi- 
rent  successivement,  au  nord  du  W- 
riton ,  les  differentes  parties  du  firt- 
Jersey,  depuis  les  hauteurs  jusquai 
detroit  qui  s'etend  le  long  de  Statw- 
Island.  Il  ne  restaitaux  troupes  bntifr 
niques  que. les  positions  de  Ncw-Bnufr 
wick  etd'Amboy;  elles  yprirentleus 
quartiers  d'hiver.  . 

Quoiqu'on  fdt  oblige ,  dc  part » 
d'autre,  d'etre  habituellement  sur  so 
cardes ,  Washington  ayant  P"stow» 
les  mesures  necessaires  pour  fortnw 
son  camp  et  le  preserver  d'une  sar- 
prise,  voulut  le  garantir  des  ravage 
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de  la  petite  v^role,  dont  les  progr^    c&,  ^tant  expose  aux  incimiotts  al- 

4te!ent  alarmants :  il  fit  inocumr  tous  ^ternativesdes  deux  partis,  ayait encore 

r  lea  soMats  qui  ne  TavaieDt  pas  eue,  et    plus  k  souffrir  dans  une  saison  ri^ou- 

le canop offrit momentan^ment rimage  ^^  '         •  -•-  -  *-.    ^    . 


» 4*on  vaate  ^tablissement  de  quaran- 
taine  et  d^hospices,  ou  les  guerriers 

'  te^arent  tous  les  soins  de  i'huroanit^. 
I^es  hommes  yalides  ^talent  r^r?ds 
pour  la  protection  et  la  defense  des 
malaikai  ooofi^  a  leur  garde :  ils  res- 
aemblaient,  dans  le  g^nereux  exercice 
de  leurs  fonctions,  h  ces  pieox  hospi- 
tiyiers  de  Saint-Jean ,  du  Sepulcre  et  du 
Temple,  ^i,  au  temps  des  croisades, 
a'^taient  illustr^  par  leur  valeur  et 
leur  diarit^.  Cette  active  vigilance,  ces 
soins  pour  le  salut  de  son  arm^,  ho- 
vormoX  Washington ,  et  donn^ent  un 
Dooveao  lustre  k  sa  gloire.  Ses  ennemis 
aopraeRt,  avec  un  ^tonnement  ni^l6 
d  admiration,  Texp^rience  bardie  qu*il 
tentait  en  leur  presence ,  et  la  security 
qu'il  gardait  au  milieu  de  cette  crise 
p^rilmse.  Le  general  am^ricain  usa  de 
fa  misae  prevoyance  dans  les  contrto 
yoisines,  et  ony  soumit  a  I'inoculation 
les  reemes  qui  lui  6taient  destinies. 
n  fit  aussi  toblir  sur  diff(6rents  points 
des  approvisionnements  de   vivres, 
cfaercfaa  tous  les  moyens  d'accrottre  ses 
troupes  de  ligne,  et  profita  de  Fautori- 
sation  du  congrte,  pour  faire  pr^lever 
surchaqoe  corps  de  milices  un  certain 
nombre  d'hommes  d^ign^  par  le  sort. 
On  remdait  ce  dernier  parti  conune 
le  mowde  recrutement  le  plus  assure : 
le  service  des  troupes  rdgl^s  entrait 
moins  dans  les  habitudes  de  cette  na- 
tion, et  des  enrdlements  volontaires 
n'aurafeat  pas  sii^  pour-tenir  les  r^i- 
meats  an  complet, 

L'biver  fut  ainsi  employ^  h  renforoer 
Farm^  aan^ricaine,  a  pourvoir  k  ses 
BOfnbreux  besoins,  k  exercer  au  ma- 
niement  des  armes  et  aux  evolutions 
ks  nouvelles  levies ,  et  a  mettre  toutes 
les  troupes  en  dtat  d^ouvrir  avec  avan- 
tage  la  campagne  suivante.  Washington 
eontinoait  d^occuper  le  camp  de  Morris- 
Town,  dans  le  New-Jersey :  de  111  il  en- 
yovait  des  d^tacbements  jusqu'au  litto- 
ral;  ces  diui^nts  corps  s'y  trouvaient 
•ouYeot  aux  prises  avec  rennemi ,  et  la 
oontr^e  qui  a^parait  leurs  postes  avan- 


reuse,  ou  les  privations  ^talent  plus 
grandes.  L*arm6e  du  g^n^ral  Howe, 
qui  ^tait  rest^  mattre  d'Amboy,  con- 
servait  ses  communications  avec  la 
mer :  elle  avait  la  liberte  de  se  porter 
sur  d'autres  points;  elle  pouvait  rece- 
voir  du  dehors  ses  approvisionnements ; 
mais  elle  s*6tait  accoutum^  k  les  cher- 
cher  dans  le  pays  mtoe;  et  les  res- 
sources  qu'elley  trouvait  devenant  plus 
rares  de  jour  en  jour,  ces  troupes  epar- 

fn^rent  moins  les  hal)itants,  les  acca- 
Idrent  de  charges  de  toute  nature,  et 
pass^rent  par  degr^  k  une  extreme  li- 
cence. Les  eic&  qu'elles  commirent 
^taient  principalement  impute  aux 
auxiliaires  bessois,  qui,  n^nt  li^ 
aux  Am6ricains  par  aucun  rapport  de 
petrie,  de  langage,  de  moeurs,  ne 
voyaient  en  eux  que  des  ennemis  a  d^ 
truire. 

Le  gouvemement  britannique  avait 
souvent  emplov6  k  son  service  des 
troupes  ^trangeres  :  il  y  trouvait  Fa- 
vantage  d'^pargner  le  sang  anglais,  et 
d'enlever  moins  de  bras  a  rlndustrie  et 
au  commerce  de  la  m^tropole.  Les  sub- 
sides qu'exigeait  Tentretien  de  ces 
corps  stipendi^  6taient  un  sacrifice 
beaucoup  moins  sensible;  on  pouvait  y 
subvenir  par  des  emprunts,  que  Fac- 
croissement  du  credit  national  rendait 
fiEkciles  a  contracter,  et  qui  semblaient 
imposer  une  charge  moins  on^reuse 
que  celle  d'un  nouvel  imp6t,  parce 
qu'on  en  rejetait  sur  Favenir  la  plus 
grande  partie.  Mais  les  Am^cains 
s'indignaient  qu*on  adietikt  des  merce- 
naires  pour  les  remettre  eux-m^mes 
sous  le  joug.  Ces  troupes  n'^ient-elles 
pas  ^trang^res  k  la  querelle  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  1  Am^ique?  Et 
pourquoi  faire  intervenir  dans  la  dis- 
cussion des  plus  graves  int^r^  de 
Fbumanit^  d*aveugies  artisans  de  ser- 
vitude etde^destruction?  Les  Anglais, 
aveclesquels  FAm6rique  6tait  en  guer- 
re, pouvaient  du  moins  mettre  des 
homes  k  leur  inimiti^  contre  elle  :  ils 
ne  voudraient  pas  lui  ravir  toutes  les 
liberty,  toutes  les  prerogatives  dont 
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ilsjoutssaienteux-m^mes,  et  pour  les- 

guelles  lis  avaient  «i  longterops  com- 
attq ;  mais  quels  m^oagemen  ts  pou  voir 
attendre  dMiommes  qui  n'attachaient 
aucuQ  prix  h  de  si  grands  bieus? 

Cette  baine  contre  les  etrangers  de- 
Tint  bientot  generale ,  et  plus  on  leur 
montrait  d*61oignement  et  d'aversion , 
plus  OD  fut  expos^  a  leur  brutale  fureur 
^t  a  leurs  outrages.  La  difGculte  de  se 
Gomprendre  rendait  encore  un  rappro- 
chement plus  difGcile;  les  refus  a  des 
demandes  que  Ton  ne  concevait  point 
se  muitipliaient,  et  Tetranger  enJevait 
par  h  force  ce  qu'il  n'avait  pu  volon- 
tairement  obtenir. 

L'animosite  des  factions  ^latait  en 
mjme  temps  sur.  differents  points  de 
r£tat  de  New- York ,  du  Maryland ,  de 
la  Pensy1vanie«  Les  iudiff^rents  se  lais- 
saient  aller  aux  chances  des  i^vene- 
mentS)  et  Sr'appr^taientasuivre  le  parti 
qui  serait  vainqueur;  les  ennemis  se- 
crets fomentaient  le  ni^ntentement 
cau»§  par  la  prolongation  de  la  guerre, 
et  lis  chercbaient  h  soulever  Topinion; 
mais  le  oongres  surveillait  leurs  de- 
marches, et  faisait  oontenir  les  agita- 
teurs  par  quelques  examples  de  8ev6<- 
rit6. 

Quoique  le  g^ndral  Howe  differdt  la 
reprise  des  srandes  operations  mili- 
taires,  jusqu  a  Tarriv^  des  equipages 
de  campagne  et  des  renforts  qu*il  at*- 
tendait  d^Angleterre,  il  voulut,  dans 
rintervaile ,  tenter  quelques  expeditions 

rirticulieres  pourenlever  des  magasins 
Tennemi.  IJn  d6tachement  anglais  de 
einq  cents  bommes  partit  deNew-York 
le  S3  mars  1777,  et  remonta  la  riviere 
d'Hu(teon,  pour  s'eraparer  des  appro* 
Yisionnements  que  les  Americains 
avaient  rassembles  h  Peeks-Hill :  Toffl* 
cier  qui  oommandait  ce  poste,  n'ayant 
pas  assez  de  forces  pour  le  deferrore, 

Erit  le  parti  de  Tevacuer,  apres  en  avoir 
T(116  une  partie,  et  les  Anglais  detrui- 
sirent  le  reste.  Les  Americains  avaient 
formea  Danbury,  dans  le  Connecticut, 
un  depot  de  munitions  de  guerre  t 
deux  mille  Anglais,  debar^ues  sur  la 
edte  le  35  avril ,  parvlnrent  a  ce  bourg , 
ou  ilsmirent  le  feu,  et,  vivement  bar*- 
^el^s  dans  leur  retraite,  ils  obtinrent^ 


pr^s  de  Ridge-Fieki,  quelques 
fages  sur  les  milices  ^ue  Wooster,  Ax- 
noid  et  Silliman,  avaient  rassembleesl 
la  bAte.  "Wooster  fut  mortelleoMflt 
blesse  dans  une  de  ces  rencontres,  et, 
a  r^ge  de  soixante-dix  ans,  il  tennina, 
au  service  de  son  pays,  sod  honcvable 
carriere. 

Les  Americains  furent  plus  beurmx 
dans  une  expedition  dont  le  but  etait 
de  s'emparer  d'un  magadin  de  viVres  et 
de  fourrages,  forme  par  les  Anglais  a 
Sagg-Harbourg,  dans  Long-Isl^id:  k 
lieutenant-colonel  Meigs  s*embarqua  a 
Guilfort,  aborda  dans  rile,  detruisit 
les  masasins,  et  regagna  sans  pertelei 
c6tes  ou  Connecticut 

Un  coup  de  main  qui  fut  tente  le 
10  juin,  par  le  lieutenant-oolonei  Bar- 
ton, obtint  un  egal  suooes.  Le  e^neral 
anglais  Prescott  commandeit  dans  k 
Rhode*Island  :  on  forma  le  projel  de 
Teniever  dans  les  quartiers  qu*il  ooco- 
pait  a  quelque  distance  de  Kew-Port, 
et  Barton  fut  charge  de  oette  auda- 
cieuse  entreprise.  Get  officier  s'embar- 
que,  avec  quarante  bommes,  sur  quel- 
ques bateaux  baleiniers;  il  preod  (erre 
a  un  mille  de  distance  de  rhabitatiaa 
du  general ,  y  parvient  sans  dtre  aper^, 
surprend  la  sentinelle  qui  veillait  a  Ten- 
tree,  enleve,  au  milieu  de  la  nuit,  k 
general ,  et  le  fait  prisonnier  de  gueive. 
Le  congres,  pour  honorer  le  courage 
de  Barton,  lui  fit  present  d'une  epee : 
on  ne  negligeait  aucune  oocasion  aae- 
corder  aux  braves  ces  flatteuses  reoom- 
penses,  qui  restent  ensuite  depostes 
dans  les  families  comme  de  glorieui 
trophees,  et  qui  excitent  les  enfants  4 
imiter  les  exemples  patemels,  et  a  se 
devouer  a  la  defense  de  la  patrie. 

Tout  le  printemps  s'^uit  texil6, 
avant  que  le  general  Howe  se  ^t  rats 
en  marche  avec  ses  principales  forces. 
La  flotte  commandee  par  I'amiral  son 
frere  le  rendait  maitre  de  tous  ses  men- 
vements;  un  profond  secret  envelo|unit 
ses  desseins ,  et  Ton  ignorait  s'il  cner- 
cherait  h  remonter  THudson ,  pour  unir 
ses  operations  k  celles  des  troupes  qdL 
devaient  partir  des  bords  du  Saint* 
liaurent,  ou  s'il  penetrerait  en  Feo- 
sylvanie.  Washington,  voolant   IJer 
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estre  eux  tous  ses  moyens  de  d^ense, 
ayait  ainsi  rang6,  du  Dord  au  sud,  ses 
principaux  corps  d*annee  :  )'un  ^tait 
plao^  a  Ticonderoga ,  et  il  devait  rois- 
ter aux  troupes  anglaises  qui  seraient 
exp^ito  du  Canada  :  un  autre  vint 
occuper,surla  rive  gauche  de  THudson, 
)e  camp  retranche  de  Peeks- H ill;  ses 
moavements  allaient  lire  favoris^s  par 
la  navigation  du  fleu  ve,  et  il  ^tait  chargd 
de  seconder,  en  cas  de  besoin ,  les  ope- 
rations da  premier  corps,  ou  de  se 
naArt  dans  le  New-Jersey,  si  Tennemi 
B*j  montrait  en  force.  Le  corps  d'ar- 
mfe  Qui  gardait  cette  derniere  province 
etait  le  plus  nombreux;  il  se  trouvait 
sous  IP8  ordres  imm^diats  de  'NVashing- 
too.  \}n  quatrieme  camp  avait  ^t^ 
formi  sur  la  rive  gauche  de  lu  Dela- 
ware, pour  couvrir  Philadelphie,  ou  le 
congres etait  revenu ;  il  etait  command6 
par  Arnold,  et  devait  prot^er  les  con- 
trees  voisines.  La  guerre  ne  paraissait 
pas  alors  menacer  la  Caroline  du  Sud 
etfaGeorgie;  cependant  on  y  laissa, 
pour  leur  propre  defense,  les  levies 
qu'eiles  pouvaient  faire :  cette  mesure 
avait  pour  but  de  maintenir  Ieurs6cu- 
rite,  et  de  les  preserver  des  agitations 
ibterieures 

Le  general  Howe  ouvrit  enfln  la 
campagne  dans  le  ^>w-Jersey,  oi^ 
son  arniee  se  trouvait  reunie  :  il  d^si- 
rait  unebataille  rangee,  et,  n'esp^rant 
pas  pouvoir  forcer  les  positions  re- 
trancbto  que  AVashington  etait  venu 
oocuper  vers  la  Gn  de  Phiver  sur  les 
hauteurs  de  Middle-Brook ,  voisines  du 
Rariton,  il  chercha  a  I'en  faire  sortir, 
et  a  fattfrer  vers  la  Delaware,  en  se 
|X>rtant  lui-mlme  dans  cette  direc- 
tion. Washington  ne  se  laissa  point 
tromper  par  cette  inarche  simulee  :  il 
ne  crut  pas  que  les  ennemis  voulussent 
imprudemment  s^engager  dans  une 
province  ou  ils  se  trouveraient  places 
entre  deux  arm^s  americaines ;  et  le 
^n^ral  Howe,  n'ayant  pu  ebranler 
vVashtngton  par  ce  inouvement,  fei- 
gpit  ensuite  de  vouloir  abandonner  le 
Kew-Jersey,  et  de  se  retirer  dans 
Staten-Island.  Un  pont  volant  fut  jet^ 
sur  le-detroit  qui  le  separait  de  cette 
He.  on  y  fit  passer  une  partie  des 


bagaces ,  et  rembarqnement  des  trou* 
pes  tut  commence.  Le  ^6n^ral  am^ri- 
cain  crut  que  les  ennemis  voulalent  en 
effet  porter  ailleurs  le  th6dtre  de  It 
guerre  :  leur  mouvernent  de  retraite  f 
qui  commenca  le  19  juin,  lui  offVait  roo- 
casion  de  le^'  attaquer  avec  avantaee  : 
II  esp^ra  jeter  quelque  d^sordre  ofans 
leurs  rangs,  et,  quittantenfin  ses  hau- 
teurs ,  il  s'avanija  jusau'5  la  position 
de  Quibble-Town ,  et  fit  occuper  celle 
de  Metuckin  par  le  g^n^ral  Stirling, 
Jusque-1^  les  manoeuvres  du  g6n^ral 
Howe  lui  avaient  r^ssi :  cet  ofiQcier 
avait  fait  perdre  aux  Am^ricains  I'avan- 
tage  de  leur  camp  retranche ;  et  pour 
emp^cher  quMIs  ny  rentrastsent,  u  r^- 
solut  de  les  tourner,  et  de  couper 
toutes  leurs  communications  avec  les 
hauteurs,  tandis  que  le  gros  de  son 
arm^e,  qui  paraissait  se  replier  devs^nt 
eux ,  ferait  tout  h  coup  volte-face  et 
les  ch^rgerait  avec  vigueur.  Pour  ex6- 
cuter  Fun  et  Tautre  mouvement,  les 
Anglais  se  partagerent  en  deux  colon- 
nes  :  la  premiere  ^tait  command^e  par 
le  general  Howe,  et  devait  commencer 
Tattaque ;  la  seconde ,  sous  les  ordres 
de  Cornwallis ,  allait  prendre  h  revers 
les  positions  des  Am^ricains.  Mais 
elle  rencontra  dans  sa  marche  un  d^ 
tachement  ennemi ;  et  le  bruit  de  li^ 
fusillade  qui  s*ensagea  sur  ce  point| 
ayant  avert!  WashTugton  du  piege  qui 
lui  etait  tendu ,  il  retrograda  promp* 
tement  vers  les  hauteurs  de  Middle'* 
Brook,  et  fit  occuper,  avant  que  le& 
Anglais  y  parvinssent ,  les  defiles  dont 
ils  avaient  eu  le  dessein  de  s'emparer. 
La  division  am^ricaine  conduite  par  le 
general  Stirling  eprouva  seule  queues 
pertes.  Les  Anglais,  n'esp^aut  plus 
forcer  une  position  devenue  inexpu- 
gnable, renoncerent  k  continuer  la 
guerre  dans  le  New-Jersey ;  ils  se  re- 
tirerent  dans  Staten-Island,  d'od  ils 
avaient  Tintention  de  se  porter  sur  un 
autre  rivage ,  et  toute  la  flotte  britan- 
nique  fut  bientdt  reunie  dans  les  pa- 
rages de  cette  ile  et  dans  la  bale  de 
New- York,  pour  recevoir  h  bord  Tar- 
mee  du  general  Howe. 

Washmgton  observait  avec  sollici- 
tude  tous  les  mouvements  des  ennemis , 
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afla  de  se  porter  lui-m6me  sur  les 
points  qu*il  fallait  defendre;  il  for- 
tifia  et  garoit  de  troupes  les  principaux 
Dostes  des  rives  de  i'Hudson ,  lorsque 
Jes  Anglais  parurent  eux-m^mes  tou- 
joir  8*avancer  dans  cette  direction ;  et 
aussitd^  que  les  manoeuvres  des  enne- 
mis  lui  nrent  supposer  que  la  Pensyl- 
Yanie  ^tait  menacee ,  il  in  vita  le  con^r^ 
h  rassembier  k  Chester  et  k  Wilming- 
ton sur  la  Delaware ,  les  milices  des 
pays  voisins,  et  a  fsiire  surveiller 
Fentr^e  de  cette  bale  par  des  vigies 

Elacdes  au  cap  May  et  au  cap  Henlopen. 
.es   milices   du  New- Jersey  furent 
^alement  r^unies,  et  Ton  se  tint  pr^t 
5repousser  I'ennemi,  sur  quelque  point 
qu'il  vouldt  d^barquer. 
Les  forces  britanniques  se  trouvaient 

Sartagdes  k  cette  6poque  en  trois  corps 
*arm6e ;  celut  de  Rbode-Island,  com* 
pos6  de  cinq  mille  bommes ,  tenait  en 
echec  les  milices  am^ricaines  du  nord- 
est ,  et  emp^chait  qu'on  ne  les  portSt 
sur  d^autres  points ;  les  troupes  an* 
glaises  aui  s*assemblaient  sur  les  fron- 
ti^res  au  Canada  raenacaient  d'une 
prochaine  invasion  tous  les  pays  que 
traverse  le  cours  de  THudson ;  et  I'ar- 
in6e  du  g^n^ral  Howe,  qui  etait  la 
plus  considerable  de  toutes,'  pouvait 
combiner  ses  operations  avec  cellesdes 
deux  autres  corps ,  ou  se  diriger  en 
masse  vers  le  centre  des  £tats-Unis, 
et  les  attaouer  dans  la  contr^e  qui 
r^unissait  alors  leurs  principales  for- 
ces, et  dont  il  importait  le  plus  de 
dompter  la  resistance. 

LIVEE  HEUVlfeME. 

CiLMPAOirB  SB    Z777.  EZPBDITXOir  AHOLAISB 

PABTiB  DU  Canada.  In diens  ,  auxilzac- 
rbs  dbs  tboupbs  bbztanniquks.  fin 
tbagiqob  db  Mac-Rba.  Prkmibrs  avan- 

TAGE8  DU  GENKBAL  BcRGOTNB  :  SA  MAR- 
CBB  VERS  l'UUDSON  ;  SA  DBPAITB  ET  SA 
CAPITHLATION  A  SARATOGA.  OPERATIONS 
DU  GENERAL  HOWE  KN  PENSTLVANXE  : 
SES  SOCCES  A  BrANDTWINE,  A  GeRMAN- 
TOWN.  Traitbs  db  COMXERCB  BT  D*AL- 
UANCE     eONCLUS     ENTRE    X.A    FrANCE    ET 

utg  ^tats-Unis.  Combat  natal  d'Ovbs- 

sant.   EzpiuiTiONS   db  Rhode-Island, 

'    DBS  Antilles  db  Sayannab.  Rvfturv 


bntrb    l*Espagnb    et   L^Airotnuu, 
Suite  des  ■ostilztes  marituiis. 

.Nous  arrivons  k  une  des  epoqueski 

§lus  m^niorables  de  la  guerre  de  FiiK^ 
ependance ,  k  celle  ou  les  saooes  e| 
les  revers  se  balanc^rent,  ouleMtn 
des  operations  s'agrandit,  ou  let 
Am^ricains ,  dont  Tesprit  public  zm 
ete  exalte  par  la  victoire,  ne  se  lais« 
serent  point  abattre  par  rinfortooei 
et  sontinrent  avec  une  gen^reuse  ooo» 
tance  le  fardeau  de&  bostilites,' josqn'aii 
temps  oQ  une  autre  puissance  alb 
cooperer  k  leurs  efforts,  et  prcndrt 
avec  eux  Tengagement  de  soutenirleut 
cause. 

L'Angleterre  avait  reconnalepM 
de  proionger  une  guerre  qui,  tm 
annee  a  Tautre,  augmentait  les  res*! 
sources  des  Americains.  On  avait  r* 
nonce  k  ne^ocier  avec  eux  depois  les 
ouvertures  mfructueuses  faites  apm 
la  bataille  de  Brooklyn ;  et  pour  son- 
mettre  un  peuple  qu*une  defaite  n'aTait 
point  abattu ,  on  voulait  lui  fairejiiiK 
vivement  ressentir  toutes  les  calanites 
d'une  invasion.  Ceux  qui  avaieDtTOuio 
la  guerre  chercbaient  k  la  poursuine 
avec  plus  de  vigueur,  et  les  premieis 
sacrifices  qu'elle  avait  co()tessetn)o- 
vaient  accrus  par  des  charges  noo- 
velles  :  ainsi  Ton  augmentait  la  flotte 
et  I'armee,  ainsi  Pemploi  des  troupa 
etrang^res  occasionnait  d*onereuxSB>- 
sides;  maislegouvernementseflattait 
d'obtenir  k  ce  prix  la  prompte  rdoc- 
tion  des  colonies ;  et  comme  il  y  ^^ 
encore  seconde  par  de  nombreux  par- 
tisans, il  comptait  sur  le  seconrsdes 
dissensions  civiles,  et  nourrissaitu 
fausse  esperance  qu*une  partie  des 
habitants  reussirait,  de  concert  av« 
lui ,  k  remettre  tous  les  autres  sous  le 
joug  de  la  metropole.  Cette  idee  de 
suprematie  etait  r^andue  dans  le  pv* 
lement  britannique  :  rAngleterre  J 
tenait  par  sentiment  national,  ct* 
pouvait  s*accoutumer  au  demcmwe' 
ment  d'un  territoire  si  ricbc,  si  vaste> 
si  geupie.  Le  general  Burgoynejqujot- 
firait  les  moyens  de  le  reconquerir^etau 
membre  de  la  cbambredescommuties; 
on  Tavait  toujours  regarde  conune  on 
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des  phis  habiles  of&ciers  :  il  avait  fait 
la  ^erre  en  Am^rique;  il  y  avait 
lem  raoD^  pr^c^eote  vers  le  lac 
Qiainplaiii ,  et  il  croyait  aue  Tanii^e 
anglaiae  aurait  pu  porter  plus  loin  ses^ 
avantai^,  etsurtout  ne  pas  abandon- 
ner  la  position  de  Crown-Point,  qui 
serait  aevenue  son  point  de  depart 
dans  une  nouveUe  exp^ition.  Bur- 
goyne,  s'^tant  rendu  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1776,  proposa  au  gou- 
vemement  on  plan  de  campagne  qui 
iut  adopts,  et  dont  Texecution  lui  tut 
remise.  II  demandait  huit  mille  hom- 
ines de  troupes  r^uH^es,  deux  mille 
Canadieus  et  un  corps  de  sauvages.  Les 
re^ments  devaient  partir  d'Europe  au 
pnntemps  :  on  potsait  que  la  navi- 
gation au  Saint-Laurent  et  des  lacs 
voisins  serait  libre  vers  la  fin  de  mai , 
et  que  les  operations  pourraient  alors 
commeneer.  La  campagne  s'ouvrirait 
par  rattague  de  Ticonderoga ,  princi- 
pal boulevard  des  Am^ricains ;  et  Bur- 
goyne,  apres  s*£tre  empar6  de  cette 

{)tixxy  oontionerait  sa  marche  vers 
'Hudson.  On  pouvait  serapprocher  de 
ce  fleuve  par  deux  lignes  aiff^rentes , 
loit  en  snivant  du  nord  au  midi  la 
navigation  du  lac  George,  soit  en  re- 
montant les  bords  do  South-River  oo 
Wood-Creek,  poor  s'emparer  de  Sk^- 
nesboroogh :  cette  demi^re  roote  lais- 
sait  plus  d'obstacles  k  vaincre,  plus 
de  positions  k  forcer  :  il  faodrait  y 
^tablir  une  cfaatne  de  postes  pour  la 
s(litt6  des  communications  J  et  ces 
divers  de^Mshements  affaibliraient  Tar- 
mit;  mais  le  choix  a  faire  entre  Tune 
et  Taotre  ligne  ne  pouvait  pas  Hre 
dtermin^  d'avance ;  il  d^pendrait  sur- 
foat  de  la  direction^que  suivrait  Ten- 
ucmi. 

Cette  exp^tion ,  dont  le  principal 
hot  6tait  ae  gagner  Albany,  et  d'y  re- 
Jotndre  i*arm^  de  Howe,  coroman* 
dant  en  chef  des  forces  britanniques , 
dnwait  #tre  second^  par  one  diversion 
du  colonel  Saint-L6ger,  qui  partirait 
du  lac  Ontario  poor  s^avancer  josqo'aox 
rites  do  Mohawk.  Cet  officier  aurait 
siiQs  ses  ordres  sept  cents  chasseurs 
au^is  et  autant  de  guerriers  indiens, 
qn  lui  seraient  amenes  par  le  colonel 


Johnson ;  il  attaqoerait  le  fort  Stan- 
wix  00  Schoyler ,  situ6  pres  do  fleove ; 
il  en  desoendrait  ensoite  le  coors,  et 
se  rendrait  h  Albany. 

En  proposant  ce  projet,  Borgojne 
ddsirait  aussi  itre  autoris^  k  suivre 
one  aotre  direction,  si  la  premiere 
6proovait  trop  de  difiGcoit^.  II  se 
porterait  alors  vers  les  provinces  de 
la  Noovelle-Angleterre,  oo  la  goerre 
avait  pris  naissanoe,  et  oili  il  esp6rait 
en  ^toofifer  le  germe;  mais  cette  se- 
oonde  proposition  n'ayant  pas  €16 
agr6ee  par  le  goovemement,  il  dot 
exclosivement  s'attacher  aox  moyens 
de  franchir  le  passage  entre  les  lacs  et 
J'Hudson. 

Les  pr^paratifs  de  Texp^ition  se 
firent  avec  activity.  On  se  hata  de  trans- 
porter k  Chambly,  au  fort  Saint-Jean 
et  sur  la  flotte  do  lac  Champlain  tons 
les  approvisionnementsn^cessaires;  et 
qoelqoe  d^plaisir  qo'eprouvdt  le  gdn^* 
ral  Carleton  de  ne  pas  ^re  charg^  de 
cette  exp^ition ,  il  la  seconda  avec  o.n 
z^le  sans  r&erve.  Borgoyne  arriva 
k  Qnibec  le  6  mai  1777  :  plos  de  sept' 
mille  hommes  de  troopes  r^olieres 
^taient  sons  ses  ordres ;  mais  on  ne 
pot  pas  r6onir  plos  de  ti%>is  cents  Ca- 
nadiens  :  cette  nation  ne  cherchait 
pas  a  se  Jeter  dans  one  goerre  dMnva« 
sion  qoi  poovait  exposer  k  des  repr^* 
sailles  son  propre  territoire.Lar^onioa 
des  troupes  fut  compl^t^  par  Tarri- 
v^  des  guerriers  indiens ,  qui  rejoi- 

gnirent  Farm^  sur  la  rive  occidentale 
u  lae  Chanoplain,  et  le  gdn^ral  Bur- 
goyne  leur  onrit ,  le  21  juin ,  le  banquet 
e  guerre,  qfi'il  common^  par  one 
allocution. 

«  Chefs  et  guerriers !  le  grand  roi , 
notre  pere  common,  et  le  patron  de 
tons  ceox  qoi  cherchent  et  mdritent  sa 
protection,  applaodit  k  la  condoite 
qoe  les  tribos  indiennes  ont  suivie 
depuis  le  commencement  des  troubles 
d'Am^rique.  Trop  p^n^trants  et  trop 
fiddles  pour  Itre  t^mp^s  et  corrompos, 
voos  bnilez  de  venger  Tinjore  taite 
ao  ^poovoir  paternel :  quelqoes  hom<- 
mes,  rebot  (Tone  peoplade  d^^n^^, 
ont  seols  servi  les  rebelles ;  toos  les 
aotres  sont  rest^s  do  cdt^deia  jostio& 
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«  Voos  ay«E  contenu  voire  ressenti- 
ineDt  Ju8<}u'i  ce  que  le  roi  votre  pere 
vous  appeldt  aux  armes.  Guerriersl 
le  signal  est  donD^ ;  marchez  au  gr^ 
de  votre  valeur  :  frappez  les  ennemis 
oommuns  de  la  Grand e-Bretagne  et 
d«  rAioerique,  les  perturbateurs  de 
I'ordre ,  de  la  paix  et  du  bonbeur  pu- 
blic, les  destructeurs  du  commeroe, 
les  parricides  de  T^tat. 

«  Nous  vous  estinoons  comme  fr^res 
d'armes.  £mules  de  gloireetd'aniitie, 
nous  avons  h  vous  donnereta  recevoir 
de  vous  des  exemples;  nous  nouseffor- 
ceronsd'i  miter  votpe  perseverance  dans 
les  entreprises,  votre  coostancea  resis- 
ter  a  la  faim ,  k  la  fatigue,  a  la  douleur ; 
mais  il  est  de  notre  devoir ,  il  est  con- 
forme  k  nos  moeurs,  k  notre  religion, 
k  nos  lois,  de  regler  vos  passions  quand 
elles  passent  les  bornes ,  et  de  marquer 
les  arconstances  ou  il  est  plus  gen6» 
reux  de  faire  gWlce  que  de  se  venger 
et  de  d^tmire. 

«  Cette  guerre  ne  ressemble  point  a 
oelles  oill  vous  trouviez  partout  des 
ennemis  k  corabattre;  le  roi  votre 
B^  a  un  grand  nombre  de  sujets  Od^- 
les ,  qui  sont  disperse  dans  ces  pro- 
vinces.: ces  bommes  sont  vos  freres, 
et  lis  sont  dignes  de  votre  affection. 

«  Soyez  attentifs  aux  r^les  que  je 
Tais  proclamer,  pour  qu'elles  soient 
observe  durant  la  guerre.  Je  defends 
reffuslon  du  sang ,  lorsqu'on  ne  s*op- 
pose  point  k  vous  k  main  arm^e.  Les 
Tieillards,  les  femmes,  les  enfants,  les 
prisonniers  doivent  ^tre  ^pargnes,  et 
vous  recevrez  une  indemnite  pour  les 
prisonniers  que  vous  aurez  faits. 

«  Par  indulgence  pour  vos  coutumes 
quf  permettent  d'enlever  des  chevelu- 
res ,  et  qui  attachent  une  idee  d*bon- 
neur  a  de  tels  gages  de  victoire,  vous 

Eourrez  scalper,  apr^  la  mort,  les 
ommes  tu^  en  combattant  contre 
Tous;  mais  vous  ne  pourrez  point 
scalper  les  bless^,  sous  pr^exte  qu'en 
les  6pargnant  vous  favoriseriez  leur 
Evasion. 

«  Si  vos  ennemis  osaient  commettre 
des  actes  de  barbaric  envers  ceux  d^en^ 
tre  vous  qui  tomberaient  entre  leurs 
mains  I  vous  pouvez  user  de  represail* 


les;  mais,  a  moins  qu'ils  ne  tou 

K orient  k  cette  rigueur,  soyez  invara- 
lement  fldeles  aux  regies  que  je  im 
ai  trac6es ;  et  pour  temoigner  votre  tek 
au  roi  voire  pere  et  voire  protecteur, 
suivez  les  ordres  et  les  oonseilsdeooa 
auxquels  il  a  conG6  la  directioii  et  Tboo- 
neur  de  ses  amies.  » 

Les  Indiens  presents  a  cette  ooi# 
rence  ^taient  les  Iroquois,  les  Abeu- 
quis,  les  Afgonquins  et  les  Ottowais; 
le  discours  du  general  Bur^oyne  leur 
fut  traduit  par  des  interpretes^^uo 
vieux  chef  des  Iroquois  y  r^poiidit  eo 
ces  termes  : 

«  Je  me  leve,  au  nom  detouteics 
nations  presentes,  pour' assurers 
tre  pere  que  nous  avons  atteotivemeat 
6coute  son  discours.  Nous  nous  re- 
jouissons  de  Tapprobation  ({ue  toqs 
avez  donn^e  a  notre  conduite :  tos 
ennemis  on t  voul uncus seduire*,matf 
nous  vous  aimoHS,  et  nos  hacbes  » 
sont  aiguisees  pour  defendre  nos  amis 
et  nos  freres.  Tous  nos  hommes  es 
6tat  d'aller  a  la  guerre  sont  partis : 
les  vieillards,  les  iuGrmes,  les  fen- 
mes,  les  enfants  sont  seuls  restes.?i0«s 
promettons  tous  d'obeir  a  vos  ordreit 
et  nous  demandons  au  p^re  des  joois 
qu*il  vous  accorde  longtemps  sa  ht- 
Biiere,  et  qu'il  vous  rende  hcurMX.* 

L*armee  de  Burgoyne,  ^nt  cob* 
pl6tement  r^unie,  quitta  son  cample 
la  riviere  Bouquet  pour  s'avaneer  wn 
Ticonderoga,  et,  le  IT  juillet,dlflar- 
riva  sous  les  murs  de  la  place,  sitote 
pres  du  canal  naturel  qui  Qfliteitre 
euxles  lacs  George  et  CharaplaJD' 
L*anciennegarnison  de  cette  forteresa 
avait  a^  affaiblie  pendant  rhiver.ptf 
les  detachements  qui  s'etaieot  renaos 
sur  les  bords  de  la  Delaware :  ilnj 
restait  plus  que  Irois  mille  honiwei 
et  la  necessite  de  concentrerleur* 
fense  les  obligea  d'abandonner » 
postes  avanc^s.  Comme  on  n'avaitp* 
m^me  assez  de  troupes  pour  oocnpff 
les  hauteurs  qui  domiwaicnt  cette  (">* 
sition,  les  Anglais  purent  s'empirff 
sans  resistance  du  nwnt  Hope  et « 
Sugar-Hill ;  ils  s'v  fortiflercnt  et  y  drtf- 
s^rent  des  batteries  prates  a  foudroy* 
la  place. 
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Le  colonel  Saint-CIair,  qai  comman- 
dait  la  garnison  am^ricaine,  se  voyant 
alors  f ovesti  vers  Toccident ,  ne  pou- 
rantplus  communiquer  qu'avec  Tautre 
rive  du  canal ,  eWesp^rant  pas  pou- 
Toir  se  defend re^  contre  des  forces 
tr^-superieures ,  assembia  un  consell 
de  guerre  f^^ur  d^lib^rer  sur  sa  situa- 
tion. L*avis  quMI  fallait^vacuer  la  forte- 
retse  fut  generalement  adopts.  La  gar- 
nison sortit  dans  la  nuit  ou  5  juillef, 
sans  emmener  son  artillerie  et  ses  ef- 
fets  de  siege ;  elle  abandonna ,  sur  la 
rive  droite ,  le  fort  Ind^pendance ,  ou  il 
devenait  ^alement  impossible  de  se 
defendre ,  et  se  replia ,  en  remontant 
le  South-River,  jusqu'aux  cbutes  de 
Sk^nesborougb.  line  autre  colonne 
s^^tait  retiree  par  la  route  d'Huberton 
et  de  Castel-Town ;  Tun  ef  Pautre  corps 
furent  vivement  poursuivis.  Le  fort 
Anne,  ou  ils  se  rend i rent ,  fut  ^ vacuo  k 
son  touTj  et  ces  troupes  parvinrent 
enfin  an  fort  £douard,  situe  vers  la  ri- 
viere d'Uudson. 

La  prise  de  Ticond^roga  avait  ou- 
vert  a  rann^ebritannique  la  navigation 
du  lac  George.  Le  general  Buri^oyne  y 
fit  Dass&r  des  barques  canon  meres  et 
des  odtimeotsde  transport,  surlesquels 
une  partie  de  ses  troupes  fut  embar- 
quee,  pour  venir  attaquer  le  fort  George, 
situ^  au  oiidi  de  ce  lac,  et  pour  rejoin- 
dre  ensuite  le  principal  corps  d'arm^ 
(voy.p^67). 

Cependant  tous  les  passages  de  Sk&- 
nesboroogh  au  fort  £douard  etiiient 
devenus  tres<lifiiciles.  Les  Americains, 
en  seretirant,  avaient  coup^  les  routes 
et  les  ponts;  ils  avaient  narr^  toutes 
les  communications.  Le  cours  du 
Wood-Creek ,  necessaire  au  transport 
des  munitions ,  ^tait  d*ailleurs  embar- 
rasse  par  la  chute  des  arbres  et  par  des 
rocbers  :  il  fallait  du  temps  pour  apla^ 
nir  oes  obstacles.  Les  equipages  de 
Tarmee  ^taient  nombreux :  onemploya 
pres  d^un  mois  pour  traverser  cette 
contree  sauvage,  et  Burgoyne  n'ar- 
riva  que  le  30  juillet  au  fort  £douard. 

Le  ^ifi^ral  americain  Schuyler  avait 
d^abord  occupe  cette  forteresse ,  mais 
il  oe  cbercha  point  a  s'y  maintenir.  11 
fit  6galetDent  ^vacuer  le  fort  George, 


et  concentrant  sut  la  rive  occidentale 
de  THudson  les  troupes  dontilpouvait 
disposer,  il  alia  prendre  position  prds 
de  Still-Water,  a  quel^ues  milles  au 
sud  de  Saratoga.  La  il  ^tait  ()lusa  portde 
de  recevoir  les  renforts  qui  lui  etaient 
promis ;  il  pouvait  iier  ses  operations 
avec  celles  qui  seraient  tent^es  sur  les 
rives  du  Mohawk ;  11  couvrait  les  ap- 

f)roches  d* Albany,  et  prot^geait  toutes 
es  parties  superieures  de  I'^tat  de 
^ew-York.  Ces  nouvelles  combinal- 
sons  n*etaient,  il  est  vrai,  que  le  r^- 
sultat  d'une  retraite ;  mais  le  parti  que 
Schuyler  sut  tirer  de  sa  situation  par- 
vint  du  moins  a  embarrasser  et  a  ralen- 
tir  la  marche  de  Tennemi. 

Burgoyne  avait  eu  jusqu*a]ors  h 
poursuivre  p6niblementson  expedition 
a  travers  un  pays  sterile.  Ses  troupes 
etaient  fatiguees ,  les  provisions  deve- 
naient  plus  rares,.et  Ton  avait  a  se 
repandre  au  loin  pour  trouver  des 
suosistances.  II  fallait  successivement 
enlever  les  diff^rents  postes  occupes 
par  les  Americains;  les  troupes  en- 
voy^es  au  fort  George  etaient  encore 
s^parees  de  Tiludson  par  une  distance 
de  dix-huit  milles,  et  le  terrain  pouvait 
etre  dispute  pied  h  pied.  La  navigation 
du  fleuve  aui  baigne  oette  coutree 
n^etait  pas  liore ;  elle  etait  interrompue 
par  les  chutes,  par  les  rapides  da 
Gleens,  de  Luzerne,  d'Adley  (voy. 
pi,  58 ,  59  et  60 ) ;  il  fallait ,  pour  passer 
du  bassin  des  lacs  dans  celui  de  rHud* 
son ,  lutter  contre  de  nombreux  obs^« 
des ,  et  Ton  etait  alors  bien  loin  de 
prevoir  qu*un  jour  la  culture  dompte- 
rait  ces  terres  rebelles,  quie  la  muin 
des  hommes  y  ouvrirait  un  nouveau 
cours  k  la  navigation ,  et  que  ces  de- 
serts etaient  destines  a  recevoir  une 
population  active,  industrieuse,  infa- 
tigabie,  qui  viendrait  y  demander  a  la 
nature  de  nouvellesrichesses,  eclaircir 
les  antiques  for^ts,  chercher  dans  let 
entraiiles  du  sol  ces  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  cliarbon,  qui,  sans  doutei 
ne  seront  pas  epuisees  par  piusieurs 
sidles  d'exploitation. 

A  mesure  que  les  troupes  anglaises 
P^netraient  dans  la  contree,  leur  posi- 
tion devenait  plus  difficile.  Quarante 
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jpurs  de  marcbe,  de  conobats  oade 
fatigues  s'^taient  6coul68  depuis  Foa- 
Yerture  de  la  campagne :  rarm6e,  que 
tous  ses  convois  n'ayaieDt  pu  suivre, 
ne  pouvait  trouver  de  ressources  que 
dans  le  Connecticut;  et  Burgoyne, 
croyant  que  Tinvasion  de  cette  pro- 
Tince  lui  serait  plus  facile  quecelle  des 
rives  droites  de  THudson,  regrettait 
que  ses  instructions  ne  lui  permissent 
|Kis  de  diriger  de  ce  c6t6  les  opera- 
tions de  la  guerre.  II  se  r6duisit  k  y 
faire  quelques  incursions  pourse  saisir 
des  depdts  de  munitions  et  de  subsis- 
tances  que  les  Am^ricains  y  avaient 
rassemblds. 

Sur  ces  entrefaites  il  apprit  que  le 
colonel  Saint-I^ger,  charge  d'une  ex- 
pedition sur  le  Mohawk ,  s^^tait  avanc^ 
vers  ce  fleuve  le  1^  aoQt,  et  avait  mis 
le  siege  devant  le  fort  Stanwix,  qu'il 
serrait  etroitement,  et  dont  il  avait 
coupe  toutes  les  communications  avec 
le  dehors.  Saint-Leger  esperait  la 
prompte  reddition  de  cett«  forteresse : 
la  garnison  paraissait  trop  faible  pour 

Srolonffer  sa  resistance,  et^ncor|)S 
e  mille  hommes  de  troujies  ameri- 
caines.  que  le  general  Herkimer  cher- 
chait  a  Jeter  dans  la  place,  eprouva 
une  sanglante  defaite,  et  ne  put  y  pe- 
netrer.  Gependant  les  assieges  conti- 
nuaient  leur  defense  :  le  canon  n'abat- 
tait  point  leurs  fortiflcations  en  bois, 
et  les  boulets  venaient  s*y  loger  sans 
les  detruire.  Le  mecontentement  se 
fepandit  alors  parmiJes  troupes  assie- 
geantes  :  les  edaireurs  qu'elles  avaient 
aux  environs  rapporterent  bientdt 
qu'un  nouveau  corps  americain  s*avan- 
cait  au  secours  de  Stanwix,  et  qu*il 
etait  commandeparTintrepide  Arnold. 
Ce  nom  etait  oevenu  la  terreur  des 
Indiens ,  et  tel  etait  alors  leur  decou- 
ragement,  qu*on  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  leur  secours.  Laplupart  deser- 
terent  sur-le-champ ;  on  prevoyait  la 
defection  de  tous  les  autres,  et  Saint* 
Le^er,  dont  les  troupes  regulieres 
etaient  peu  nombreuses  et  avaient 
dej^  beauooup  souffert,  prit  le  parti 
de  lever  le  siege,  de  regagner  le 
lac  Oneida,  et  de  se  replier  sur  Os- 
wego. 


^  Les  sauvages,  qui  avaient  esp£r6  le 
pillage  de  la  forteresse,  se  dedomiiia- 
g^rent  par  celui  du  camp  dont  ils 
avaient  fait  partie :  ils  le  sacca^orent, 
et  partirent  charges  des  depouilles  de 
leurs  allies.  On  eprouva  plus  d'une 
fois  le  peril  d'empioyer  leur  seooun. 
L*armee  de  Burgoyne  eut  ^alement 
h.  soufirir  de  leur  indisdlpline  et  de 
leur  barbaric,  et,  parmi  les  malbeun 
de  leurs  nombreuses  victimes ,  la  fia 
tragique  de  Mac-Rea  acquit  bieotdt 
une  triste  ceiebrite.  Cette  jeune  per- 
sonne,  douee  de  toutes  les  grScesde 
son  dge ,  etait  aimee  d'un  omcier  an- 
glais qui  avait  connu  sa  famille  a  P^ew- 
York.  Le  desir  de  s'eioigner  du  thea- 
tre de  la  guerre  avait  porte  son  pere 
«^  remonjter  les  rives  de  rHadson  ,  eta 
se  retirer  aux  en virons du  fort  ^ouard; 
mais  Texpedition  de  Burgoyne  ^tant 
venue  menacer  le  repos  du  pays  ou 
il  s'etait  refugie ,  il  fiit  bientdt  assatlli 
dans  son  asile  par  un  prti  de  sauva- 

§es  indiens  aui  precedaient  les  troupes 
e  ce  general ,  et  miss  Mac-Rea  fut  la 
seule  de  sa  famille  qui  apprit  sans  ef- 
froi  la  prochaine  arrivee  de  i*armee 
anglaise.  Celui  qu'elle  devait  epouser 
en  faisait  partie ;  elle  ne  cbercba  pcHOt 
hi  fuir;  et  devenue  prisonniere  de  deux 
guerriers  sauvages,  elle  se  mit  sous 
leur  protection ,  leur  confia  ses  jours, 
et  marcha  sans  trouble  au  milieu  d'eoc 
vers  le  camp  oii  devait  s'accomplir 
son  hymenee.  Mac-Rea  etait  si  bdie 
que  les  Indiens  se  promettaient  one 
forte  rancon  pour  sa  delivrance ;  cfaa- 
cun  d'eux  pretendait  egalement  a  ce 
prix  :  ils  se  le  disputerent,  et,  apres 
un  combat  adiarne,  le  plus  faible  des 
deux ,  n*esperant  plus  jouir  de  cette 
recompense,  voulut  en  priver  aussi 
son  rival :  il  recueillit  ses  forces  de- 
faillantes ,  leva  son  tomabac  pour  la 
derniere  fois ,  irappa  la  malheureuse 
fiile,  et  retendit  noyee  dans  son  sang. 
On  ne  put  la  rappeler  a  la  vie,  et  I'amant 
qui  devait  bientot  poser  sur  son  front 
la  couronne  nuptiale  ne  re9ut  que  sa 
depouille  inanimee. 
Une  fin  si  deplorable  repandit  dans 
.  toute  la  contree  une  vive  affliction.  On 
^reconnut  combien  etaient  vaines  toutes 
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lttpr6cautioii8qu6leg^^ralBurgoyii6 
afait  |Nrise84K)ur  cootenir  la  barbarie 
des  sauvages  :  las  exces  quUl  n'avait 
pu  arr^er  fiusaient  deserter  sa  cause, 
et  ses  jpartisans  s'^loignaient  de  lui. 
FmS  de  leurs  subsides  voloutaires,  il 
n'eut  plus  qu'^  chercher  des  ressources 
k  ooain  ann^;  et  lorsqu'il  appritqu'on 
avait  rassembl^  a  B^nin^on  des  ma- 
puBins  considerables,  il  resolut  de  s'en 
cmparer.  Le  colonel  Baum  etait  charge 
de  cette  expedition,  avec  un  detacne- 
ment  de  quatre  cents  hommes  de 
troupes  europeeones  et  de  cent  guer* 
riers  indiens ;  mais  il  s^avan^a  impru- 
deninient  dans  un  pays  qu'il  ne  con- 
naissait  point  :  sa  marche,  dont  il 
espenut  d^rober  id  connaissance  a 
Tennemi,  fut  promptement  decou- 
verte;  les  Americains  Fenvelopperent 
de  toates  parts,  et  il  fut  accabie  par 
le  nombre.  La  plupart  de  ses  hommes 
fureot  pris  ou  tues,  et  lui-m£me  de- 
TJnt  prisooflier.  Le  lieutenant-cblonel 
Breyman  avait  ete  envoy^  pour  le  se- 
oooder ;  mais  les  obstacles  et  la  lenteur 
de  sa  marche  Pemp^cherent  d'arriver 
i  temps;  il  fut  isolement  attaqu^,  et 
hii-meme  fut  completement  battu.  Get 
echec  priva  Farmee  de  Burgoyne  des 
approYisionnements  qu'elle  esp^rait; 
00  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  dans 
ks  pays  voisins,  et  les  habitants  du 
Aew-Hampshire  et  du  Connecticut 
emmenaient  au  loin  leurs  troupeaux  et 
leufs  T6oo1te8.  Burgoyne  restait  sans 
eommunications  avec  le  g^n^ral  Howe , 
dont  tous  les  messages  etaient  inter- 
cepUs  par  les  Ammcains;  il  avalt 
seulement  appris,  ters  la  fin  du  mois 
de  juillet,  que  I'intention  de  Howe 
etait  alors  de  se  rendre  en  Pensylva- 
nie,  dans  la  vue  d*y  attirer  la  plus 

gaiide  partie  des  forces  de  Washmg- 
n. 

Ce  noiiYeaa  plan  ne  s'accordait  plus 
arec  le  projet  aopdrer,  pres  d' Albany, 
la  joncuon  des  deux  armies  britan- 
niques,  et  il  rendait  la  marche  ulte- 
rieare  de  Burgoyne  d^autant  plus  dif- 
ficile ,  que  le  general  am^ricain  Sullivan 
Tenait  d'arriver  a  Albany  avec  deux 
mifle  cinq  cents  hommes;  que  Putnam 
oocupait,  avec  quatre  mille  hommes, 


les  hauteurs  voisines  de  lHudson;  et 
que  de  nouveaux  renforts  avaient  M 
envoyes  au  general  Gates,  successeur 
de  Schuyler,  et  charge  du  comiuande- 
ment  des  troupes  rassembiees  c^  Still- 
Water.  Le  general  Burgoyne,  dont 
Tarmee  etait  moins  nombreuse ,  hesi- 
tait  de  passer  THudson ,  et  de  prendre 
Foffensive  contre  Tennemi ,  avant  Tar- 
rivee  des  secours  qu*il  attendait  du 
Canada :  cependant  Tordre  qu'il  avait 
recu  de  poursuivre  sa  marche  vers 
Albany  lui  paraissait  si  peremptoire, 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  8*en  ecarter , 
quoiqu*il  reconnOt  que  les  perils  de 
cette  expedition  s'accroissaient  de  jour 
en  iour,  qu*en  penetrant  dans  le  pays 
il  epuisait  ses  dernieres  ressources , 
quMi  n'avait  plus  a  compter  sur  de 
laciles  avantages ,  et  qu'un  nouveau  re- 
vers  pouvait  detruire  toutes  ses  espe- 
rances. 

Plus  ses  operations  devenaient  ha- 
sardeuses,  plus  les  Americains  cher- 
chaient  h  multiplier  leurs  forces  contre 
lui.  Les  principaux  corps  de  leur  armee 
se  trouvaient  reunis  vers  le  nord  :  on 
voulait,  h  tout  prix,  empecher  lajonc- 
tion  de  Burgoyne  avec  les  autres  forces 
britanniques :  il  faliait  arr^ter  sa 
marche,  ruiner  son  expedition;  et,  si 
Ton  parvenait  k  ce  but ,  en  faisant  sur 
d'autres  points  quelques  sacrifices  mo- 
mentanes,  on  esperait  y  reprendre 
bientot  ses  avantages.  On  avait  done 
degarni  les  £tats  du  centre  pour  ac- 
crottre  Tarmee  du  general  Gates ,  lors- 
que  Burgoyne  ^  traversant  THudson 
le  13  septembre,  vint  camper,  h  quel- 
ques milles  de  distance  des  Americains, 
sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine  de 
Saratoga.  II  esperait  imposer  h  Yen- 
nemi ,  par  Taudace  et  h,  rapidite  des 
mouvements;  et,  s'avanj^nt  vers  les 
lignes  que  Gates  occupait  a  Still-Water, 
il  les  attaqua  avec  vigueur  le  19  sep- 
tembre. Les  Americains,  sortis  de 
jleurs  retranchements ,  soutinrent  le 
combat  jusqu'au  soir :  ils  y  rentr^rent 
en  bon  ordre;  et  Burgoyne,  n*espe- 
rant  pas  les  forcer  dans  cette  position, 
quoiqu'il  edt  obtenu ,  pendant  la  jour- 
nee  ,  quelques  avantages ,  repagna  son 
camp^  s'appliqua  lui-ineme  a  se  forti- 
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Her  4  et  se  tint  stir  la  MeMlvt.  tl  avait 
invito  ie  g^n^ral  Clinton ,  ^ui  comman- 
dait  alors  h  New-York ,  a  op^rer  une 
diversion;  et  ce  g^n^ral  fit  effcK^ive- 
ment  attaquer  |e  fort  Montgomery 
situ^  k  cpielques  miiles  au  midi  de 
West* Point;  mais  cette  entrepHse 
^tait  trop  peu  importante  pour  influer 
sur  ies  operations  de  la  campa^ne :  les 
forces  du  general  Gates  s*accroissaient 
de  jour  en  jour ;  et  Burgoyne ,  dont  la 
position  devenait  plus  p^rilleuse,  ^ 
mesure  qu*elle  se  prolongeait ,  essaya, 
Ie  7  octobre ,  de  forcer  Taile  gauche 
de  Tennemi ,  a  la  t^te  d*un  corps  de 
quinze  cents  honimes ;  mais  il  fut  bien- 
t6t  enveJopp^  par  des  troupes  beau- 
coup  plus  nomoreuses  qui  Ie  repoius- 
serent  apres  une  vive  resistance.  Le 
camp  bntannique  fut  ensuite  attaqu^ 
'avec  furie :  les  Am6ricains  ^talent  ani- 
mus par  Arnold  :  ils  emporterent  une 
partie  des  retranchements ,  et  tour- 
nerent  les  positions  de  Burgoyne  qui , 
apres  avoir  combatta  jusqu^^  la  nuit , 
parvint ,  k  la  faveur  des  t^nebres ,  h 
se  replier  sur  les  hauteurs  voisines :  le 
lendemain ,  11  continua  p^niblement  sa 
retraite  vers  Saratoga.  Son  intention 
^tait  de  regagner  la  rive  gauche  de 
THudson,  et  de  s^ouvrir  un  passage 
vers  le  fort  £douard ;  mats  le  attache- 
ment  qu'il  avait  charg^  de  r^parer  les 
ponts  flit  disperse  ptar  les  Am6ricains  s 
les  bateaux  qui  lui  restaient  encore 
furent  attaques  et  d^truits ;  11  n'avait 
plus  a  compter  sur  rarriv^e  d^aucun 
secours ;  ses  munitions  et  ses  vivres 
etaient  epuis^es ;  et ,  dans  cette  situa- 
tion funeste ,  il  assembla  un  conseil  de 
guerre,  pour  aviser  aux  derniers 
moyens  de  salut. 

Le  fleuve  etait  gudable  sur  quelques 
points,  et  Ton  esperait  pouvoir  le  pas- 
ser avec  les  troupes,  portant  elles- 
m^mes  leurs  provisions ,  et  sans  artil- 
lerie  ni  convois ;  mais  on  apprit  que 
les  Americains  etaient  retranchds  sur 
Tautre  rive;quMls  avaient  etabli  un 
tamp  entre  le  fort  George  et  le  fort 
£douard,  et  que  leurs  d^tacbements 
surveillaient  tous  les  mouvements  des 
troupes  britanniques.  De  nouveaux 
corpfi  de  milices  et  de  volontairea  8'6- 


taient  joints  k  leor  armte :  its 
plus  de  seize  mille  homines ;  leun  m» 
sitions  etaient  InattaquaMet ;  ils  lor* 
maient  ud  cercle  autour  du  cainp,  d 
rinvestissaient  de  toutes  parts. 

Le  12  octobre,  on  tint  un  nooreia 
conseil  de  guerre ,  ou  cntrerent  tool 
les  ofGciers  d'^tat-major  «t  tous  let 
capitaines    commandants.    Barg«yM, 
leur  exposa  la  situation  des  deux  wt»' 
m^es :  les  Am^ricalns  avaient  auton 
de  lui,  sur  la  rive  droite  de  THudsoi, 
plus  de  quatorze  mille  hommes  et  vm 
artillerie  nombreuse ;  ils  avaient  quinzt 
cents  hommes  sur  la  rive  gaucfae;  ft 
Fun  et  Tautre  corps  pouvaient  eon- 
muniquer  entre  eux  par  un  pont  pM 
au-de&sous  de  Saratoga.  Le  eonsetl  jo- 
gea  que  la  seule  ressource  etalt  de  gi* 
gner,  pendant  la  nuit^  sans  aooin 
hagage,  un  gu^  qui  paraissait  encon 
libre  dans  la   partie  superieure  do 
fleuve ;  mais  on  acquit  bientot  la  ccr- 
titude  que  Tennemi  s*en  6tait  emparif 
et  qu'il  ^tait  mattre  de  tous  les  pas* 
sages.  Un  autre  conseil  de  guerre  iut 
assemble  le  lendemain  :  on  avdit  k  de- 
cider du  sort  de  Tarmee ;  et  Burgovm 
leur  exprima  qu*il<6tait  pr^t  ^  cntra* 
prendre  a  leur  t^te  toute  op^lioi 
difQcile  ou  hasardeuse  que  leur  farei 
ou  leur  courage  pourrait  exicuter; 
cependant,  il  avait  quelque  raisoodi 
croire  qu*une  capitulation  entraitdans 
les  vues  de  tous  ceux  qui  connaissaicfli 
la  veritable  situation  des  choses;  et, 
dans  une  circonstance  qui  touchaitde 
si  pres  Fbonneur  national  et  persoa* 
nel ,  il  regardait  comme  un  devoir  d« 
recueillir  Topinion  de  toute  Tann^f 
en  consultant  les  ofRciers  gui  la  n* 
presentaient;  II  posa   d''abord   eette 
question :  si  une  arm6e ,   rMuite  k 
trois  mille  cinq  cents  combattantS| 
pouvait  capituler  sans  blesser  les  pn» 
cipes  de  la  dignity  nationale  et  de 
Thonneur  militaire.  Le  cofiseil  ayad 
decide  que  sa  situation  actueUe  jiisti* 
fiait  une  capitulation ,  pourvu  one  Icf 
termes  en  tussent  honorables ,  le  nii« 
jor  Kingston  fiit  envoys,  le  14  octobre, 
au  camp  du  genera rGates ,  poor  o«- 
vrir  cette  n^gociation ,  et  jxiur  oto- 
nir  un  armistice  pendant  sa  dur^ 
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lA  ditoustioii  d*uii  seul  article  fit  sus- 
pendvB  cet  arrangement.  Les  AnM^ri- 
cains  deinandaient  que  les  troupes 
faritanniques  niissent  bas  les  armes 
trant  de  sorttr  de  leur  camp ;  inais  ces 
troupes  ne  voulaient  les  deposer  qH*a- 
fff^  l*avoir  quitt^,  et  en  jouissant 
des  honneurs  accord^s  aux  garnisons 
des  places  qui  s'etaient  vaiilamment 
defendues.  Cette  satisfaction  leur  fut 
donn^e :  Burgoyne  signa  la  canitula- 
tion  ^  et  Tarmee  qu*il  commandait  se 
rendit  prisonniere  (voy.  pL  61  et  62). 
La  campagne  que  les  Americains 
Tenalent  de  terminer  si  heureusement 
vers  ke  nord  n'avait  pas  ^te  suivie  des 
m^nes  avantages  sur  les  bords  de  la 
Delaware,  pu  le  g^n^ral  Howeavait 
porte  ses  principales  forces.    Nous 
avons  TO  que,  vers  la  fin  du  mois  de 
iuiM,  il  avait  quitte  New- York  et 
rembouclinre  de  1  Hudson  pour  diriger 
sur  nn  autre  point  ses  operations  mi* 
litajres.  Sans doute  il  s'^tait  persuade, 
en  appreoant  alors  les  premiers  succes 
de  Burgojme,  .et  la  prompte  reduction 
de  Tioofideroga  et  des  forts  Anne, 
^douard  et  George,  que  ce  general 
pourrait  aisement  poursiiivre  seul  son 
expedition  :  lui-m^me  se  croyait  assez 
fort  pour  tenter  une  entrqnise  qui 
flit  encore  plus  decisive;  et,  d^sirant 
attaquer    les   Americains   au    centre 
mime  de  leur  puissance,  il  mit  k  la 
voile   avec    trente-six   bataillons    de 
troupes  europeennes ,  et  quelques  au- 
tres  corps  de  volontaires  lev^  en  Am^ 
rique.  On  laissait  dans  Fetat  de  New- 
Tork  six  mille  hommes  sous  les  ordres 
du  g^eral  Clinton ;  un  m^me  nombre 
avait  ete  envoye  dans  le  Rhode-Island , 
et  sir  William  Howe  pensa  que  ces 
deox  corps  sufliraient  pour  occuper  et 
retenir  sur  les  rives  de  I'Hudson  et 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  les  trou- 
pes am^ricaines  destinto  k  leur  de- 
fense. 

Pendant  lon^mps  on  ignora  sur 
quel  rivage  il  desirait  descendre,  et  la 
oontrariete  des  vents  le  re  tint  en  nier 
un  mots  entier.  Ce  futseulement  lors* 
gu*iJ  eut  double  le  csp  May,  situ^ 
a  Tentr^e  de  la  Delaware,  qu*on  eut 
ks  premiers  indices  de  la  direction 


qu'il  avait  prise.  W asldnglon  alors  se 
ndta  de  ouitter  les  hauteurs  du  New* 
Jersey,  ou  il  s*6tait  maintenu  arec  son 
armm;  il  gagna  Tint^rieur  de  la  Pen- 
svlvanie,  tra versa  le  Schuylkill,  et 
8  avan^  jusqu'aux  bords  du  Brandy« 
wine,  au  dela  duquel  Tarm^e  anglaise 
avait  d€}h  pris  position.  Elle  avait  d^* 
barqu^ ,  le  25  aodt ,  au  fond  de  la  bale 
de  la  Chesapeake,  avait  traverse  le  lit 
du  Christiana ,  et  n'^tait  plus  s^ar^e 
des  Americains  que  par  une  nviere 
gu^able  sur  plusieurs  points.  On  8*at- 
tendait  h  une  prochaine  bataille,  qui 
fut  en  ^et  engag^e  le  11  septembre 
d^s  la  pointe  du  jour.  Les  troupes 
britanniques  etaient  partagees  en  deux 
colonnes ;  celle  de  droite ,  command^! 
par  le  general  Knyphausen,  devait 
tenter  le  passage  dii  Brandywine;  et 
celle  de  gauche,  sous  les  ordres  de 
Cornwallis,  etait  charg^e  de  remonter 
par  un  lon^  d6tour  vers  les  differentes 
rivieres  qui  se  jettent  dans  le  lit  prin- 
cipal. Le  passage  de  chacun  de  ces 
affluents  n  offrait  aucun  obstacle,  et 
Cornwallis  devait  tourner  les  positions 
de  Tarm^e  am^ricaine;  tandis  que 
Knyphausen,  continuant  cohtre  elle 
une  fausse  attaque ,  attirerait  sur  lui 
ses  forces  principales,  et  la  mettrait 
hors  d'etat  de  resister  sur  d*autres 
points. 

Ce  stratag^me  eut  un  plein  succes , 
et  Taile  droite  de  Tarmee  americaine 
fut  bient6t  enveloppee  par  les  troupes 
de  Cornwallis,  sans pou voir sed^gager 
de  cette  perilleuse  position.  Les  avan- 
tages  obtenus  par  raile  gauche  contra 
Knyphausen  ne  pouvaient  ni  balancer 
ni  reparer  oe  domma^e ;  ils  se  bomaient 
h  contenir  Tennemi,  et  k  luidisputer 
le  passage  du  fleuve.  Washington ,  oui 
avait  d'abord  employ^  sur  ce  point  des 
forces  nombreuses,  changea  ensuite 
I'ordre  du  combat,  et  vola  au  secours 
de  son  aile  droite,  dont  les  differentes 
brigades,  commandees  par  Stephens, 
Sterling  et  Sullivan,  etaient  aux  prises 
avec  Tennemi;  mais  les  mouvements 
de  Cornwallis  etaient  si  rapides  que 
chacun  de  ces  trois  corpsavaiteteforc6 
avant  qu'on  pOt  arriver^  son  aide.  Ces 
premiers  revers  devinrent  irreparables^ 
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et  en  portant  8ur  ce  point  denouvelies 
troupes  pour  y  r^tablir  le  combat,  on 
affaiblit  le  reste  de  Tarmee.  La  divi- 
sion du  g^n^ral  Waine  ne  sufiGsait  plus 
pour  conteuir  au  deli^  du  Brandywine 
les  troupes  de  Knypliausen :  elles  pas- 
s^rent  le  fleuve ,  et  prireift  part  a  la 
victoire.  L'action  avait  dur^  jusqu'au 
soir,  et  le  general  Greene,  qui  com- 
mandait  un  corps  de  reserve ,  ne  se 
retira  qu'a  Tentr^e  de  la  nuit.  Les 
troupes  am6ricaines  se  replierent  pre- 
cipitamment  sur  Chester,  d'ou  elles 
gagn^rent  Philadelphie.  L'arniee  avait 
perdu  quatorze  cents  hommes,  tues. 
Blesses  ou  fails  prisonniers.  La  perte 
des  Anglais  fut  moindre ;  ils  avaient 
eu  sur  tous  les  points  la  sup^riorite  du 
nombre. 

Le,  marquis  de  la  Fayette,  arriv^ 
aux  Etats-Unis  depuis  plusieurs  mois, 
se  trouvait  a  cette  journ^e,  et  portalt 
pour  les  Am^ricams  ses  premieres 
armes.  Ag^  de  vingt  ans ,  et  anime  de 
sentiments  g^n^reux ,  il  n'avait  pu  voir 
sans  emotion  la  carriere  qui  s'ouvrait 
en  Am^rique  au  courage  et  a  la  gloire 
militaire.  La  pensee  d'associer  son 
nom  a  celui  des  defenseurs  de  Tinde- 
pendance  avait  enflamme  son  zele ,  et 
pour  chercher  c»  genre  d'illustration, 
il  avait  traverse  FOcean,  et  s'etait 
presents  conime  volontaire.  La  bataille 
de  Brandywine  fit  remarquer  sa  va- 
leur  :  il  y  fut  bless^ ;  mais  il  persista 
encore  a  combattre,  et  il  arr^ta  autant 
qu'il  le  put  le  desordre  de  la  retraite. 

On  remarqua  parmi  les  ^tran^ers 
qui  prirent  part  h  ce  combat  Casimir 
Pulawski ,  cet  intr^pide  defenseur  de 
la  confederation  de  Bar.  II  etait  le  seul 
de  sa  famille  qui  eQt  survecu  aux  re- 
vers  de  la  Pologne,  affaiblie  en  1772 
par  un  premier  partage.  Pulawski  dis- 
parut  a  cette  ^poque ,  et  son  exil  vo- 
lontaire le  sauva  du  supplice  qui  lui 
^tait  destine ;  mais ,  a  la  nouvelle  de 
rinsurrection  am^ricaine,  il  passa 
dans  le  nouveau  monde.  Les  services 
d'un  guerrier  si  habile  et  si  brave  le 
firent  rechercher  :  il  obtint  le  com- 
mandement  d'un  corps  de  cavalerie ,  et 
justifia  la  haute-  confiance  qu'il  avait 
inspir^e. 


La  perte  de  la  bataille  de  Brandjr- 
wine  ne  d^ouragea  point  les  Ameri- 
caios.  Le  congres  soutiot  ce  reven 
avec  Constance;  il  ordonna  de  doo- 
veaux  renforts  pour  Tarmee,  et  Was- 
hington fut  autoris^  a  requerir  tons 
les  approvisionnements  n^oessaires. 
Ce  g6neral ,  ayant  ranim6  Tardeor  de 
ses  soldats,  seretrouvait,  cinq  jours 
plus  tard ,  en  presence  de  rennenii , 
et  il  etait  pr^t  h  lui  livrer  un  nouveai 
combat.  L  occasion  qu'il  clierchait  hn 
ayant  manqu^,  il  se  retira  dans  les 
vallees  superieures  du  Schuylkill ;  et 
le  general  Howe  put  alors  se  diri^a 
vers  Philadelphie,  ou  rarm^e  aoglaise 
fit  son  entree  le  26  septembre.  Le 
congres  venait  d'en  sortir  :  il  s'dait 
transports  a  Lancastre,  ou  il  oonti- 
nuait  de  veiller  avec  le  m^me  zeie  aux 
besoins  et  a  la  defense  de  la  patrie. 

Les  Anglais  fixerent  ensuite  leor 
auartier  general  a  GermaBtown,  a 
oouze  milles  au  nord  de  Philadelphie; 
mais  en  pSnStrant  dans  cette  contrte, 
ils  avaient  h  diviser  leurs  forces.  Qoi- 
tre  batai lions  resterent  dans  la  capt- 
tale  sous  les  ordres  de  Cornwalla; 
trois  autres  furent  dStadi^  pour  s'em- 
oarer  des  forteresses  qui  interceptaiest 
tes  communications  de  cette  place  avec 
la  partie  inf^rieure  de  (a  Delaware,  ek 
qui  emp^chaient  la  flotte  britannique 
de  porter  a  I'armSe  de  terre  des  appro- 
visionnements et  des  secours. 

Le  moment  ou  \e^in6ral  Howe  etait 
affaibli  par  ces  detachements  parut 
favorable  a  Washington  pour  former 
une  nouvelle  entreprise.  Etant  vena 

Erendre  position  sur  les  rives  du 
chippach,  a  dix-huit  milles  de  Get- 
mantown,  il  quitta  son  camp  le  3  o> 
tobre,  a  Fentreede  la  nuit,  et  le  len- 
demain ,  il  attaqua  les  lignes  an^laises. 
Ce  fut  sur  le  centre  que  se  dirig^rent 
ses  principaux  efforts ;  mais  on  devait 
en  m6me  temps  engager  les  deux  ailes, 
pour  qu'elles  ne  vinssent  point  au 
secours  des  ccvrps  interm6diaires.  Les 
premieres  charges  r6ussirent,  et  les 
troupes  am^rkaines  p6n^tr^rent  dans 
Germantown;  mais  elles  ne  pureot 
parvenir  h  d6lAger  le  colonel  Musgrave 
aun  ^ifice  ou  a  s'6tait  re^anch^  avec 
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mielqaes  coropagnies  d^infanterie.  Les 
aeiix  ailes  de  rarm^e  anglaise  ne  fu- 
rent  pas  attaqaees,  comme  Washington 
en  avait  donne  Tordre  :  el  les  vinrent 
au  secours  dii  centre ,  et  les  Am^ri- 
cains,  perdant  les  avantages  quails 
ayaient  obtenos,  fiurent  hleur  tour 
forces  dans  leurs  positions.  Le  desor- 
dre  se  mit  dans  leurs  rangs,  et  il 
derint  impossible  de  les  ramer.  lis 
aTaient  perdu  dans  cette  action  douze 
cents  hommes,  et  Washington  se 
repUa  deniere  le  cours  du  Pcrkiomi , 
d*oii  il  r^a|;na  les  rives  du  Schippach. 
Xi  il  travaiila  de  uouveau  h  r^parer 
ses  pertes ,  h  relever  la  conGance  de 
aes  troupes,  a  les  remettre  en  ^tat  de 
tenir  la  campagne,  et  de  ressaisirla 
fortune  qui  leur  avait  ^chapp^  deux 
fois.  Le  congres  ne  lui  imputa  point  sa ' 
disgrace  :  il  honora  la  vertu  malbeu- 
reuse,  loua  Tbabilet^  du  plan  que  le 

g^eral  avait  con^u ,  et  ne  ut  porter  le 
lilme  que  sar  quelques  hommes  qui 
ne  i^avaient  pas  second^. 

Si  nous  rapprochons  les  dates  des 
principaux  evenements  militaires  qui 
se  passerent  dans  les  regions  voisines 
de  THudson  et  de  la  Delaware ,  nous 
Toyons  que  la  victoire  balan^ait  alors 
ses  faveuTS  entre  les  deux  partis.  Le 
general  Howe  avait  gagn^,  le  11  sep- 
tembre,  la  bataille  de  Brandy  wine,  et 
0  avait  remport^  a  Germantown  un 
second  avantage  le  4  octobre ;  tandis 
que  Burgoyne,  aux  prises  avec  les 
Am^ricains  depuis  le  Id  septembre, 
^prouvait  k  Saratoga,  le  7  octobre, 
ube  de/afte  sanglante  et  decisive,  et 
setrouvait  r6duit,quelques  jours  apres, 
il  se  rendre  par  capitulation  avec  son 
corps  dTarmce* 

Les  Douvelles  de  ces  revers  et  de 
ees  suooes  parvinrent  en  Europe  vers 
la  mtoie  6poque,  et  les  negociations 
q|De  les  envoyes  des  £tats-Unis  sui- 
vaient  avec  la  France  prirent  une 
nouTdle  activity.  Si  les  revers  faisaient 
attacher  une  haute  importance  k  obte- 
Bir  les  secours  d*nn  puissant  alli^,  les 
gncces  montraient  tout  ce  que  les 
Aai^ricains  pouvaient  faire  pour  leur 
propre  d^ense  :  ils  honoraient  leur 
&TOii€iDent ,  leur  courage ;  ils  faisaient 


dignement  apprecier  leur  amiti^,  et 
les  deux  nations  se  sentaient  disposes 
par  une  estime  mutuelle  h  marcher 
sous  les  m^mes  drapeaux.  Nous  pour- 
rions  m^me  ajouter  que  les  p6nibles 
^^reuves  a  travers  lesquelles  riilustre 
general  Am^ricain  avait  pass^  faisaient 
prendre  un  int^r^t  plus  vif  a  la  cause 
dont  il  6tait  Fin^branlable  et  vertueux 
d^fenseur.  On  ne  pouvait  voir  qu*avec 
une  profonde  veneration  pour  lui,  cet 
homme ,  toujours  grand  dans  Finfor- 
tune ,  faire  constamment  face  au  vie- 
torieux,  relever  par  I'ascendant  de 
son  caractere  les  dmes  qui  se  decoura- 

§eaient ,  et  ravir  aux  enneniis  le  fruit 
e  leurs  avantages.  On  louait  en 
France  I'habilet^  du  general  Gates  et 
la  valeur  de  ses  troupes,  triomphant 
du  general  Burgoyne;  mais  le  nom 
r^v^re  de  Washington,  sup^rieur  m^me 
dans  ses  disgrdces ,.  recevait  d'autres 
hommages ;  et  la  politique  d'un  gou- 
vernement  6c1aire ,  les  penchants  d^une 
nation  sensible  a  tout  ce  qui  est  grand 
et  beau ,  se  laissaient  influencer  parde 
telles  impressions.  Louis  XYI  fit  de- 
clarer, le  16decembre  1777,  aux  en- 
voyes am^ricains,  que  la  France  con- 
clurait  avec  eux  un  traits,  et  qu'elle 
soutiendrait  de  toutes  ses  forces  la 
cause  des  EtatsrUnis.  Des  ce  moment 
on  suivit  avec  un  int^r^t  encore  plus 
vif  tous  les  evenements  d*une  guerre 
a  laquelle  on  allait  prendre  part,  et 
que  Ton  s'accoutumait  k  considerer 
comme  nationale. 

Les  Anglais  quitt^rent  German- 
town  quelques  jours  apres  le  combat 
qu'ils  y  avaient  livre,  et  ils  se  replie- 
rent  sur  Philadelphie.  Leur  intention 
etait  de  s'emparer  des  forts  que  les 
Americains  occupaient  encore  sur  le 
cours  inferieur  de  la  Delaware.  Le  fort 
Mercer,  situe  k  la  pointe  de  Red-Bank , 
fut  attaque  pax  les  Hessois,  le  22  oc- 
tobre; mais  ils  furent  repousses,  et  le 
colonel  Donop,  qui  les  commandait, 
mourut  de  ses  blessures.  Une  attaque, 
dirigee  en  m^me  temps  centre  le  fort 
Mifflin ,  n'eut  pas  plus  de  succes ;  mais 
les  Anglais  la  renouvelerent,  le  16  no- 
vembre,  avec  des  troupes  et  une  artil- 
lerie  plus  nombreuses :  leurs  batteries 
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eurent  bient6t  ruin^  les  retrancfae- 
ments;  les  foss^  fiirent  comb)^;  on 
se  pr^parait  h  donner  Tassaut  le  len- 
demain ,  quand  la  garnison  am^ricainej, 
trop  faibie  centre  le  corps  qui  Tassie- 
geait,  se  retira  pendant  la  nuit,  et  ga- 
ena  le  fort  Mercer.  Ce  dernier  poste 
tut  ensuite  ^vacu^  par  les  Am^ricains, 
h  I'approche  de  lord  Comwallis,  qui 
avait  pass6  sur  la  rive  gauche  de  la 
Delaware  pour  Temporter  de  vivo 
force :  une  diversion  >  tent^  par  le  ge- 
nial Greene  pour  proteger  cetteforte- 
resse,  n*eut  aucun  succes. 

La  prise  de  ces  deux  postes  n'assurait 
pas  encore  aux  Anelais  la  libre naviga- 
tion du  fleuve,  ou  les  Aroericains  con- 
servaient  une  flottille  de  dix-sept  bdti- 
ments;  mais  les  Anglais  parvinrent  k 
la  bloquer  ^troitement;  ils  la  rejeterent 
dans  les  eaux  superieures ,  et ,  lorsqu'on 
n*esp^a  plus  pouvoir  la  defendre,  on 
y  mit  le  feu,  pour  qu'elle  ne  tombdt 
pas  aux  mains  de  Tennemi ,  dont  elle 
aurait  accru  les  forces  navales. 

Les  avantages  que  le  general  Howe 
avait  successi  vemeut  obtenus  ne  le  ren- 
daient  cependant  pas  maltre  de  la  cam- 
pagne;  ils  avaient  ^te  assez  longtemps 
dispute  pour  donner  a  ^Vasbington  le 
temps  de  recevoir  des  renforts ;  qiiatre 
miile  bommes  de  Tarm^  du  nord  lui 
6taient  amen^  par  le  general  Gates : 
ils  le  rejoignirent  sur  les  rives  du 
Schippach,  qu*il  occupait  encore,  et 
quana  ses  troupes  furent  reunies ,  elles 
s'^lev^rent  a  quinze  mille  bommes. 
Washington  porta  son  camp  a  White- 
March,  et  le  g^n^ral  Howe,  qui  se 
rapprocha  de  lui  le  4  dtombre,  ne 
pouvant  ni  le  forcer  dans  ses  lignes, 
ni  Pattirer  bors  de  cette  position ,  r6- 
solut,  apres  s'^tre  inutilement  fatigu^ 

Sar  des  marches  et  des  contre-marches , 
e  prendre  ses  quartiers  d'hiver  a  Phi- 
ladelpliie ;  Washington  etabli  t  lui-m^me 
ses  cantonnements  k  Wal  ley-Forge,  si- 
tu^ sur  la  rive  droite  du  Shuylkill. 
La  saison  6tait  trop  rigoureuse  pour 

Si'on  pQt  teuir  I'arm^  sous  la  tente : 
le  se  oonstruisit  des  baraquea,  des 
huttes,  qui  furent  ^ev^s  en  quelques 
jours;  et,  apres  une  p^nible  campa^ne 
do  quatre  nuiiSy  rannte  am^icaine 


esp^ra  goikter  quelque  repos 
intbrmes  abris.  La  elle  fut  exposde  k 
de  uouvelles  privations.  Les  ma^asiiii 
de  vivres  furent  bientot  eputses;  fai 
contr6e  voisine  ne  pouvait  plus  foomir 
d*approvisionnements,  et  les  habitanii 
plus  ^loignes  n*en  apportaient  eux- 
m£mes  aucun ,  soit  quails  fiisseut  deji 
appauvris  par  la  guerre,  soit  qua 
Fappdt  du  gain  d6cid^t  un  grand  imnb- 
bre  d'entre  eux  a  conduire  leurs  den- 
r^s  a  Philadelphie,  ou  ils  ^taient  sdif 
d*en  recevoir  imm^iatement  le  prix, 
plutot  qu'a  Walley-Forge,  ou  cm  dV 
vait  a  leur  donner  que  des  promesses 
de  payement. 

L'armee  am^ricaine  se  trouvait  atna 
menacee  d'une  disette  absolue  :  di 
manquait  de  magasins  d'armes  et  dln- 
billements,  et,  pour  subvenir  a  ses  be- 
soins,  il  fallut  recourir  a  des  requisi- 
tions; mais  plus  elles  s^exer^aient  avec 
rigueur,  plus  les  habitants  mettaicflt 
de  soin  a  cacher  leurs  deruieres  res> 
sources ,  afin  de  les  r^erver  pour  em- 
rodmes.  On  chen'hait  a  tout  prtx  a  se 
procurer  des  effets  d'equi|>emeiit  etdes 
subsistances,  et  le  congres  multiplia, 
pour  s*acquitter,  les  Amissions  de  pa* 
pier-monnaie;  mais  k  mesure  qu*OQ  cm 
augmentait  la  quantity,  on  en  vovat 
decrottrc  la  valeur,  et  bientot  cette  de- 
preciation fut  sans  homes.  Le  congrte 
crut  remddier  au  mal,  en  fixant  ua 
maximum  pour  le  prix  de  toules  toi 
choses  n^cessaires :  cette  dernito  ow- 
sure  acheva  d'eloigner  les  vendeurs,  d 
ne  fit  qu*augmenter  le  d^nAnient;  les 
articles  soumis  k  la  taxe  devinreot 
d'une  extreme  raret^,  et,  pour  les  fiiin 
reparaftre  dans  les  marches,  ii  feUnt 
permettre  de  nouveau  la  iibre  fixaftiot 
de  leur  prix.         ^ 

La  difliculte  de  conduire  ao  cample 
peu  de  provisions  qu'on  avait  obtenoei 
par  des  achats  ou  des  r^uisitions  eo- 
geait  d'autres  efforts :  on  manquait  di 
charrois  et  d'attelages,  et  souvent  kl 
soldats  etaient  rMuits  k  faire  eox*^ 
m^mes  ces  transports  pN^ibles.  La  pli-^ 
part  etaient  prives  de  (»aussures ,  lema 
v^tements  tombaient  en  lambeaux;  oa 
n'eilt  pas  cru  que  ces  hommes  a  denih 
nus ,  ext^nu^  par  les  privatkuis  et  Jii 
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htigaes^  appartinssent  h  une  arm^ef  si 
tar  tasar  n  avait  pas  6X6  constamment 
aoinMl  d*uiie  h6roTgue  ardeur,  et  si 
deux  puffssants  mobiles  de  nos  actions 
g^oereuses,  Tamour  de  la  patrie  et 
cetoi  de  la  gloire,  ne  les  eussent  sou- 
tflDus  au  nitlJeu  des  adversity ,  et  T\e 
km  eussent  montr6  en  perspective  la 
pakne  qui  deTait  couronner  leurs  tra- 
▼aux. 

Gependant  les  miseres  de  l^rm^e 
toieni  si  grandes  qu'il  y  ^af  ait  quel- 
qoefois  de  violents  murmures  contre  le 
gjMnl^  les  mutins  s'en  prenaient  k 
Nii  dee  calamites  qu'on  avait  eprou  vees , 
solt  par  les  vicissitudes  de  la  guerre, 
soft  par  le  manque  abso(u  des  appro- 
▼iskmnemeiits:  il  s'^tait  form^,  en  fa- 
Tenr  du  general  Gates,  un  parti  puis- 
tant;  et  Thabilet^,  la  pr^voyance  de 
Washington,  ^taient  mises  en  doute, 
parce  qu*i1  n*avait  pas  touiours  pu 
▼aiocre  la  superior! te  du  nombre  de  ses 
eanemis,  et  toas  les  fl^aux  que  la  ri* 
gaear  de  la  saison,  T^puisement  de  la 
terre  et  le  mauvais  vouloir  des  factions , 
ivaient  decbalnes  contre  lui. 

Ce  liut  ^  la  mime  ^poque  qn^unco- 
dM  militaire  proposa  au  congres  d*en- 
i03Faruncorpsd*arm^dan.s  o  f'nnada : 
Ml  Toolait  en  confier  le  conimandement 
I  la  Fayette,  dans  la  persu<i<(ion  qu'un 
Bom  francais  pourrait  redcvcnir  popu- 
lalra  dans*  oette  contree  et  y  soulever 
ID  paiti  puissant;  mais  lorsque  ce 
MMiveao  general  se  rendit  a  Albany, 
poor  ae  mettre  k  la  tite  des  troupes 
pii  devaient  y  Itre  rossemblees ,  il  ne 
es  r  trouva  point,  et  fut  bientdt  rap- 
Kid  aa  camp  d'ou  il  6tait  parti.  'Was- 
liiicton  n*avait  pas  et^  consults  sur  ce 
tnj&t  d*expMition,  et  les  premieres 
uraaiona  du  Canada  avait^nt  et^  si  in- 
mctoeuseSf  qu*il  pouvait  regarder 
omnie  intempestif  derenouveler  alors 
B0  telle  entreprise. 
Taodls  que  Ion  formait  sans  lui  un 
Ian  militaire,  si  promptenient  ooncu 
k  abandonn^ ,  tanafs  que  Ton  cherchait 
lul  dooner  pour  successeur  le  vain- 
oeor  da  Saratoga,  et  que  des  lettres 
Donyines,  de  faux  rapports,  de  sour- 
aa  nitrigues,  ^aient  habituellement 
Gontve  Washington,  oe  grand 


citoven,  constant  dans  ses  devoirs, 
s'attachait  k  soulager  Tarm^,  k  retenir 
sous  les  drapeaux  les  hommes  dont 
Pen^agement  6tait  expire,  k  faire  ob- 
tenir  de  nouvelles  r^ompenses  k  ceux 
qui  serviraient  Jusqu'a  la  fin  de  la 
guerre,  k  coucerter  tous  les  moyens  de 
reprendre,  au  retour  du  printemps,  le 
cours  de  ses  operations  mjlitaires.  II 
n'avait  ^te  determine  par  aucune  vue 
ambitieuse  a  accepter  le  commande- 
ment  de  Tarmee,  et  il  ^tait  pr^t  k  le 
r^signer,  aussitdt  qu'il  ne  serait  plus 
soutenu  dans  cet  honorable  et  diftfcile 
emploi  par  les  voeux  qui  Ty  avaient 
porte;  mais  les  plaintes  de  ses  enoemis 
ne  furent  point  accueillies  par  le  con- 
gris;  une  vertu  si  pure  en  triompha, 
et  les  destines  de  son  pays ,  qui  Itaient 
alors  etroitement  li6es  aux  operations 
de  la  guerre ,  lui  furent  encore  confines. 

Pendant  ces  moments  de  crise,  les 
n6gociations  commenc^es  avec  le  gou* 
vernement  francais,  par  Benjamin 
Franklin,  Silas  Deane  et  Henri  Lee, 
faisaient  journellement  des  progres. 
La  France  se  pr^parait  en  mime  temps 
k  la  guerre  :  il  fallait  que  ses  forces 
fiissent  prites  au  moment  o^  elle  se 
declarerait  allile;  toute  proclamation 
prematurle  compromettrait  sa  dignity , 
sapuissance,  et  pourrait  rendre  moins 
efucace  sa  caoperation. 

La  France  avait  d'ailleurs  un  autre 
ecueil  k  eviter :  elle  savait  que  le  eou- 
vernement  britannique  cherchait  alors 
a  se  rapprocher  des  Americains,  et 
que,  s'il  pouvait  parvenir  k  une  recon- 
ciliation, son  but  etait  de  r^unir  les 
forces  des  deux  peuples  et  de  les  tour- 
ncr  contre  la  France.  Les  faveurs  ac- 
cordees  aux  fitats-Unis  par  le  gou  verne- 
ment fran^is,  les  approvisionnements 
qu'ils  s'etatent  procures  dans  ce  royau- 
me,  les  envois  a*armes  et  de  munitions 
que  le  commerce  leur  avait  faits,  an- 
itoncaient  une  prochaine  alliance  entre 
les  deux  pays :  I'Angleterre  voulait  la 
prevenir,  et  sachant  que  les  envoy^s 
du  congres  6taient  autoris^s  k  ouvrir 
a  Londres,  comme  k  Paris,  une  n^go- 
ciation,  et  k  consentir  k  un  traite  de 
paix  qui  reservAt  et  assurdt  leur  ind^- 
pendance,  elle  se  montrait  dispos^e  k 
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faire  en  leur  faveur  les  plus  grands  sa- 
crifices, si  elle  pouvait  compter  sur 
leur  cooperation  dans  la  guerre  qui 
allait  ^clater  entre  les  deux  couronnes. 
Dans  une  situation  si  delicate,  le 
gouvernement  fran^is  voulait  avoir  la 
certitude  que,  s*il  s'engageait  5,sou- 
tenir  par  les  armes  la  cause  des  Etats- 
IJnis,  le  congres  ne  ferait  point  la 
paix  sans  lui.  La  prudence  le  portait  h 
temporiser  jusqu'a  ce  qu*il  eut  mis  h 
couvert  les  inter^ts  de  la  France,  et 
qu'il  edt  affermi  ses  relations  amicales 
avec  les  autres  puissances  du  continent. 
Ses  vues  n*avaient  rien  de  provocateur 
contre  elles,  et  son  intervention  en 
iaveur  des  Amdricains  etait  justifiee 
par  des  exemples  analogues.  L' Angle- 
terre  n*avait-elle  pas  encourae^ct  sou- 
tenu  en  Corse  les  efforts  oe  Paoli, 
quand  cet  homme  c^lebre  avait  voulu 
rendre  Tindependance  a  son  {>ays?  La 
Gr^ce  n'avait-elle  pas  €16  excitee  plu- 
sieurs  fois  a  secouer  le  joug  de  la  Porte 
ottomane?  Si  T^mancipation  de  quel- 
ques  peuples  europ^ns  avait  trouv^ 
aes  protecteurs ,  ^tait-il  Strange  de  fa- 
voriser  celle  d'un  grand  pavs,  s^par^ 
de  ses  anciens  mattres  par  1  Oc^n ,  et 
d6j5  entierement  d^tached'eux  par  plu- 
sieurs  ann6es  de  guerre,  et  par  une 
diversity  d'int^^  qui  ne  permettait 

Slus  le  retour  de  la  sujctiou?  L'appui 
onn^  h  rind^pendance  des  Ameri- 
cains,  quelque  temps  apres  le  premier 
d^membrement  de  la  Poiogne,  ^tait 
une  sorte  de  satisfaction  accord^e  a  la 
grande  famille  de  Thumanit^.  Un  nou- 
veau  peuple  allait  s*61ever,  brillant  de 
jeunesse  et  de  force,  et  la  France  at- 
tachait  quelque  gloire  a  steonder  de  si 
grandes  destin6es :  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait  dans  la  civilisation ,  et  Thabitude 
qu  elle  avait  prise  d*en  favoriser  les 
progr^,  devaient  gouveruer  sa  politi- 
que, et  contribuaient  «^  la  rendre  plus 
g^n6reuse. 

On  vit  bientdt  un  t^moignage  de  ces 
nobles  dispositions  de  la  France  dans 
les  clauses  des  traites  qu'elle  c^uclut 
avec  les  £tats-Unis ,  et  qui  furent  si- 
gn^s  le  6  fevrier  1778.  Ces  trait<^8  con- 
sacr^rent  les  principes  de  droit  des 
gens  et  de  liberte  commerciale,  que  ce 


gouvernement  avait  hautement 
ro^^  et  pour  le  maintien  desquds  il 
devait  encore  combattre.  Les  AmM- 
cains,  en  introduisant  ces  maximes 
dans  leurs  premiers  traits,  en  fiieot 
eux-m£mes  la  base  de  leurs  transac- 
tions ult^rieures  avec  d^autres  l^ts, 
et  la  France  doit  s'honorer  de  Tia- 
fluence  au*elle  put  exercer  a  cette  ifth 
que  sur  le  caractere  de  leur  i^isiatna 
maritime. 

Ces  traits  laiss^rent  a  diacnne  des 
deux  puissances  la  liberty  de  modifier 
a  son  gr^  ses  reglements  relatife  ai 
commerce  et  k  la  navigatioo  ,  et  < 
de  faire  participer  les  autres  Etats 


avantages  qu'elles  s'accordaient  i'l 
h  I'autre.   On  ne  voulait  fonder  les 


relations  du  commerce  que  sor 
utilite  r^iproque  et  sur  les  iois  d^one 
juste  concurrence,  et  le  gouirerDanait 
frangais  avait  formelleoient  d^dare 
qu'il  ne  pretendait  k  aucune  eooeei- 
sion  exclusive  :  il  d^ira  ni€me  £m3- 
liter  davantage  le  commerce  des  £tatB- 
Unis ,  soit  en  leur  accordant  eo  Eo- 
rope  et  dans  les  Antilles  plusietus  ports 
francs,  soit  en  employant  ses  bons  d- 
fices  pres  des  r^gences  barbaresqncs, 
pourqu'elles  n'exer^assent  aucune  vio- 
lence contre  les  navigateurs  amcri- 
cains. 

Les  deux  peuples  s'acoorddrent  fou- 
tes  les  faveurs ,  toutes  les  Kb«-t^  qm 
pouvaient  multi|)lier  leurs  relations. 
Le  droit  d'aubaiue  et  de  detraction 
fut  supprim^  entre  eux  :  ils  deYaie&t 
mutuellement  jouir,  dans  les  l^tats  Vm 
de  Tautre,  de  tons  les  avantages  ac- 
cord^ a  la  nation  la  plus  fav<Mis^ : 
on  promettait  r^iproquement  asiie  et 
secours  k  tons  les  navires  plao^daos 
un  p6ril  imminent :  toute  marcbaa* 
dise ,  reprise  sur  les  {pirates ,  devait  &bt 
rendue  a  son  propritoire;  les  prises 
faites  sur  Tennemi  pouvaient  libremcDt 
entrer  dans  les  ports  de  Tun  ou  de 
Tautre  allie :  aucun  habitant  de  Tm 
des  deux  pays  ne  pouvait  prendre  de 
lettres  de  marque  pour  armer  cootie 
I'autre  puissance. 

On  admettait,  comme  principe  de 
droit  maritime ,  aue  le  pavilion  coo- 
vrait  la  marchanaise;  que  si  ie  navire 
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toil  ami,  la  carf^ison  devait  ^tre  con- 
ndMe  oomme  telle,  et  qu'on  la  r^u- 
tait  ennemie  lorsqu'elle  ^tait  k  bord 
d*ua  bdtimeut  ennemi. 

Les  navires  de  commerce  de  rune  et 
de  Tautre  partie  pouvaient  librement 
navigaer  arec  toutes  les  marchandises 
chargees  h  leur  bord ,  quel  qu'en  fdt 
k  pro|>rietaire,  et  de  guelque  part 
qu'fls  vinssent.  lis  pouvaient  fr^uen- 
ter  les  ports  et  les  bavres  des  puis- 
sances enneraies ,  se  rendre  d'un  port 
couemi  dans  un  ^rt  neutre,  et  m^me 
d'an  port  ennemi  dans  un  autre  port 
ennemi:  le  transport  de  la  contrebande 
itaat  except^ ,  et  il  ^tait  permis  de  la 
saisir;  mais  toutes  les  autres  marchan- 
dises  pouvaient  ^tre  librement  con- 
duites  a  leur  destination.  On  d^signait 
sousle  nom  de  contrebande  les  armes, 
les  munitions ,  les  ustensiles  de  guerre, 
et  Ton  ny  oomprenait  point  les  provi- 
sions qui  servent  k  la  nourriture  de 
rhomme  et  au  maintien  de  la  vie,  les 
m^tauz,  les  bois,  les  autres  articles 
qui  tt*ont  pas  la  forme  d*un  instru- 
ment pr^ar6  pour  la  guerre  de  terre 
ou  de  mer.  Des  passe-ports  et  des  cer- 
tiOcats  de  char^emeot  devaient  ^tre 
donn^  aux  navires ,  quand  Tune  des 
deux  parties  ^tait  en  guerre,  afin  de 
constater  la  nature  de  leur  exp^ition : 
on  d^ageait  de  toute  forme  vexatoire 
la  visite  de  ces  bdtiments  :  elle  n^avait 
pour  but  que  de  veriGer  leurs  ]xisse- 
ports  et  de  constater  leur  propri^te. 

En  sisnant  avec  les  Am^ricains  ce 
traits  famiti^  et  de  commerce,  le 
gouvemement  francais  ne  declarait 
point  la  guerre  h  I'An^leterre,  mais 
ses  noureaux  liens  lui  faisaient  pr^voir 
que  la  paix  pouvait  ^tre  incessamment 
rompue  entre  les  deux  couronnes  :  un 
traite  d*aliiance  fut  condu  pour  ce  cas 
^entuei ,  et  la  France  et  les  Etats-Unis 
r^solurent  de  concerter  leurs  projets 
et  leurs  efforts  contre  toute  agression 
ennemie.  Le  but  essentiel  de  ce  traits 
daat  de  maintenir  la  liberty ,  la  sou- 
verainet^,  Tind^pendance  absolue  et 
lUimitee  des  £tats-Unis.  Si  Tune  des 
deux  parties  formait  quelque  eutre- 


se  joindrait  h  elle,  pour  agir  de  con- 
cert, autant  que  sa  propre  situation 
le  lui  permettrait.  Dans  le  cas  o(k  les 
£tats-Unis  tenteraient  de  r6duire  la 
puissance  britannique,  soit  dans  les 
r^ions  de  FAm^rique  septentrionale 

2U1  lui  restaient  encore,  soit  dans  les 
lermudes,  les  conqu^tes  qui  seraient 
faites  leur  appartiendraient;  si  la  France 
jugeait  h  propos  d'attaquer  les  ties  an- 
glaisesdes  Antilles,  elle  garderait  eca- 
lement  ses  acquisitions.  Aucune  des 
deux  puissances  ne  conclurait  la  paix 
avec  la  Grande-Bfetagne ,  sans  avoir 
obtenu  le  consentement  de  Tautre 
partie ;  et  toutes  deux  s'engageaient  h 
ne  pas  d^poser  les  armes ,  avant  que 
rind^pendance  des  £tats-Unis  fQt  as- 
suree  par  les  traits  qui  termineraient 
la  guerre. 

La  nouvelle  des  engagements  qui 
venaient  d'etre  contractes  transpira 
promptement  en  Angleterre.  Le  gou- 
vemement fran^is  iui-m^me  n'atten- 
dit  point,  pour  avouer  officiellement 
ses  transactions,  qu'elles  eussent  €t6 
ratiOees  par  le  congr^.  Le  marquis  de 
I^oailles ,  ambassadeur  de  France  h 
Londres,  d^lara  le  13  mars  qu*un 
traits  d'amitie  et  de  commerce  avait 
^te  sigp^  entre  Sa  Majesty  tres-clir^- 
tienne  et  les  £tats-Unis;  c|ue  les  deux 
parties  contractantes  avaient  eu  Fat- 
tention  de  ne  stipuler  aucun  avantage 
exclusif  en  faveur  de  la  nation  fran- 
caise,  et  que  les  Am6ricains  avaient 
fa  faculty  de  traiter  avec  toutes  les 
nations ,  sur  le  mime  pied  d'6galite 
et  de  reciprocity.  Cette  declaration 
faisait  aussi  connattre  que  la  France 
etait  determin^e  h  protlger  efBcace- 
ment  la  liberty  legitime  de  son  com- 
merce et  riionneurde  son  pavilion, 
etqu'elle  avait  pris  en  consequence  des 
mesures  eventuelles  avec  les  £tats- 
Unis. 

Jamais  aucune  resolution  n'avait  ete 
accueiilie  en  France  avec  plus  de  fa- 
veur. L'occasion  de  reparer  de  grandes 
pertes  venait  h  s^offnr;  mais  on  ne 
songeait  point  k  reconquerir  sur  le 
continent  d' Amerique  d*anciennes  pos- 


prise ,  dans  laquelle  elle  edt  oesoin  du  .  sessions  abandonnees;  on  avait  mime 
eoQoours  de  Fautre  puissance ,  celle-ci    formdlement  dldare  que  Fon  y  repon** 
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^it.  tine  politique  p^us  ^laff^  fai- 
ftait  prendre  les  armes,  et  laFranee 
YOyaitdans  le  d^membrement  des  pos* 
tessions  de  rAng;leterre  la  fondation 
d*une  nouvelle  puissance. 

Un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
eontriba^  ^  ralliance  des  £tats-Unis 
avec  la  France ,  Franklin  vit  alors  Vol- 
taire, qui  venaitjouira  Paris  de  sea 
demiers  triomphes.  L'entrevue  de  ces 
hommes  c^l^res  eut  lieu  au  mols  de 
roars  1778,  et  apr^  l*entretien  qu*ils 
eurent  ensemble  sur  de  si  grands  in-- 
t^r^ts ,  Franklin ,  pr^sentant  son  petit- 
fils  au  vieillard  de  rerney ,  lui  demanda 
de  le  b^nir :  «  Dieu  et  la  liberie !  dit 
«  Voltaire,  voili  la  seule  b^n^iction 
c  qui  convienne  au  petit -fils  de  M. 
k  Franklin.  «  Ces  derniers  voeux  d'un 
homme  dont  les  Merits  eurent  une  si 
grande  influence  sur  la  marche  de  son 
sidcle,  nous  ont  paru  dignes  d*dtre 
consacr^  dans  Thistoire. 

Aussit6t  apr^  avoir  recu  la  notifi- 
cation du  gouvernement  iran^ais ,  le 
roi  d'Ansleterre  rappela  de  Paris  son 
ambassaoeur,  et  il  aoressa,  le  17  mars, 
MxK  message  au  parlement ,  pour  obte* 
nir  les  moyens  de  soutenir  avec  vi- 

gjeur  la  guerre  qui  allait  s*engager. 
n  mit  en  ddlib^ration  dans  la  cham- 
bre  des  communes  s*il  fallait  chercber 
a  se  r^oncilier  avec  les  l£tats-Unis  en 
reconnaissant  leur  ind^pendance ,  ou 
8*il  fallait  h  la  fois  soutenir  la  guerre 
contre  la  France  et  centre  les  insur- 
gds :  ce  dernier  avis  Temporta.  La 
mdme  discussion  fut  ouverte  ensuite 
dans  la  chambre  des  pairs ,  et  ce  fht 
dans  cette  circonstance  solennelle  que 
le  comte  de  Chatam  prit  la  parole  pour 
la  dernl^re  fois.  Ce  grand  ministre 
avait  souvent  propose  des  moyens  de 
rapprochement  entre  TAngleterre  et 
ses  colonies,  et  il  s'6tait  prononc6 
contre  les  mesures  impolitiques  qui 
avaient  amen6  leur  separation ;  mais 
il  esp^rait  encore  que  cette  disunion 
tie  serait  pas  irrevocable;  il  s'indignait 
gu*on  voulQt  faire  renoncer  son  pays 
a  la  souverainete  de  rAm^rique ,  et  il 
rassembia  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient  bour  elever  sa  voix  contre  le 
deinembrement  de  c^te  antique  et 


fioMe  monarehie.  II  n«  votilalt  niit 
que  rAngleterretonMtprostanttiiix 
pieds  de  la  roaison  de  Boarbon,  et, 
si  la  paix  ne  pouvait  se  malDtenir,  fl 
demandait  mie  Ton  commenflt  la 
guerre  sansn^siter.  L'agitation  et  le 
trouble  de  cette  discussion  imsM 
ses  forces  defaillantes ;  il  s^anooit 
au  milieu  du  parlement,  et  tnosporti 
cbez  lui  sans  connaissanoe ,  il  nmit, 
quelques  jours  apres,  le  dernier  soi* 

Sir.  Sa  mortfutenAngieterrenasqjel 
e  deuil.  L'bomme  diktat,  I'ontiar 
etait  egalement  ilJustre :  il  fut  iobiMD^ 
ft  cdte  des  rois  dans  Fabbaye  de  Wei(- 
fninster. 

Pendant  les  preparatifs  de  gbmr 
qui  se  faisaient  en  Europe,  lee  trtHn 
conclus  entre  la  France  ct  FArortiiM 
etaient  ratifies  par  le  congr^,  qaita 
re^ut  le  5  mai ,  avec  de  vives  (raww* 
trations  de  reconnaissance.  Louis  XTl 
fut  honors  comme  le  bienfaiteur  del 
l6tats-Unis,  et  Ton  esp^ra  avec  me 
confiance  nouvelle  le  succes  d'uoecaox 
qu\  venait  d'obtenir  un  si  puissant  et 
SI  gen6reux  protccteur.  L'allianccdei 
deux  pays  fut  egalement  proclam^u 
milieu  des  camps,  et  cette  heurtoK 
nouvelle  y  fat  accueillie  avec  les  mte 
sentiments  d'affection. 

L'union  des  deux  puissances  m 
assur^e,  quand  plusieurscommissaiw 
britanniques  arriverent  le  9  juin » 
Philadelphie,  avec  la  mission  de  nop- 
cier  une  reconciliation  entre  YkW 
terre  et  les  Americains.  IlsproposaieDt 
la  cessation  des  hostilites,  la  reprise 
du  commerce,  la  liberation  des dettes 
de  TAmerique,  retablissement  d© 
autre  mode  d*administratlon.  Les  t^ 
lonies  auraient  des  deputes  dans je 
parlement  britannique;  dies  eta^ 
raient  elles-memes  les  bases  dewj 
legislation  et  de  leur  administrttw 
interieure;  leurs  ressources  et  i«^ 
forces  seraient  unies  h  cellesdufop''' 
me ,  dans  la  paix  comme  dans  hp^ 
re,  et  enfin  elles jouiraient  de  m^ 
privileges  compatibles  avec  la  w^ 
nritannique. 

Quelque  etendues  que  fi^ssftnt  w 
concessions,  le  congrfes  n*y  ^W 
point  une  reconnaissance  (otmtiK^ 
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rind^peiidance  des  £tat$rUni$.  II  d^- 
dara  mie  eette  reconnaissance  seule 
pourrait  devenir  la  base  d'une  n^go- 
ciation ,  et  toutes  les  propositions  des 
commissaires  anglais  furent  rejet^. 
la  d^sion  de  cette  grande  querelle 
continua  done  d'etre  abandonn^e  a  la 
fortune  des  armes. 


troupes  am^rtcaines  semblaient 
ilors  devoir  6tre  aocabl^es  d'une  si 
p^nible  charge,  et  la  Constance  de 
Washington  avait  k  soutenir  les  plus 
difBdi^s  ^preuves.  Les  progr^s  de  la 
disette .  et  Tinsuffisance  des  fourni- 
tores  laites  par  les  administrations 
oblig^ent  souvent  ce  g^n^ral  a  faire 
enlerer  des  vivres  et  des  fourrages  par 
des  dctacbements  arm^s.  Les  gen^aux 
Wayne  ct  Greene .  le  colonel  Tilgroan, 
k  capitaine  Lee  nirent  envoys  dans 
les  contrto  voisines  pour  y  chercher 
des  approvisionnements.  La  desertion 
devint  une  autre  calamity  :  un  grand 
nombred'bommes  quitt^rent  leurs  dra- 
peaux.  Les  milices  dont  les  engage- 
ments renaient  d'expirer  ne  furent  pas 
coinpi^tement  remplac^,  et  le  camp 
de  Valley-Forge  n^tait  plus  que  de 
cinq  milie  hommes  au  premier  fevrier, 
quoiquMi  edt  ^t^  d'abord  de  quatorze 
inille. 

La  situation  du  g^^ral  anglais  ^tait 
plus  favorable  :  il  hivernait  dans  un 
pays  riche ;  Tabondance  r^nait  dans  ses 
cantonnements,  et  ses  troupes  ^taient 
plus  nombreuses.  If^anmoins,  roal^r^ 
^a  superiority,  il  ne  tenta  rien  d*im< 
portant  pendant  Thiver;  on  se  borna 
depart  et  d*autre  h  quelques  incursions 
et  a  des  af&ires  de  postes.  Washington 
faisait  garder  avec  soin  les  approcbes 
de  son  camp;  et  deux  mille  nommes 
d*^ilte  furent  mis  sous  les  ordres  de  la 
Fayette,  qui  devait  changer  souvent 
de  position,  pour  harceler  Tennemi  et 
I'emp^ber  de  se  r^pandre  dans  rint6- 
rieur. 

La  Fayette  s'avan^  jus(]u'i  huit 
mlUes  de  Valley-Forge,  et  il  occupait 
la  position  de  Baren-Hill,  lorsque  le 
gfoeial  Howe  conQut  le  projet  de  le 
^urprendre.  Un  corps  de  cmq  mille 
Anglais,  plac^  sous  les  ordres  du  f^6' 
ntapsil  Grant,  tut  charge  de  |ui  cgupe^ 
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la  retraite,  et  oe  corps  ^  exp^i^  dans 
la  nuit  du  19  mat ,  vint  en  efifet  se  placer 
entre  lui  et  Tarm^e  am^ricaine;  mais 
la  Fayette,  ayant  eu  T^veil  sur  oe 
mouvement  avant  qu'il  fdt  termini,  se 
hdta  de  gagner  le  Schuylkill.  Ses  ma- 
noeuvres continrent  les  troupes  enne- 
mies;  il  passa  le  fleuve  au  gu6  de  Mat- 
son,  sans  ^prouver  de  resistance,  et  il 
rejoignit  heureusement  le  camp  de 
Valley-Forge. 

Bientdt  apr^s ,  le  g^n^ral  Howe  quitta 
le  commandement  qe  Tarm^e  britanni- 

2ue,  et  eut  pour  successeur  Henri 
!linton,  qui  venait  d*arriver  h  Phila- 
delphie.  Le  projet  d*^vacuer  cette  place 
et  de  dlriger  sur  un  autre  point  les 
operations  militaires  avait  ^te  r^olu, 
et  le  g^n^ral  Clinton  fit  tous  ses  pr^pa- 
ratifs  de  depart.  Son  intention  ^tait  de 
se  rendre  a  PYew-York ,  en  traversant 
le  New-Jersey ;  et  comme  cette  pro- 
vince, d^j^  epuis^e  par  la  guerre,  ne 
lui  aurait  pas  foumi  d*approvisionne- 
ments,  il  voulut  s'en  pourvoir,  et  il  les 
prit  sous  son  escorte.  L*arm6e  anglaise 
quitta  Philadelphie,  qu*elle  avait  occu- 
p6e  pendant  neuf  mois;  elle  passa  la 
Delaware  le  22  juin,  prit  terre  k  Glo- 
cester,  et,  remontant  la  rive  gauche  du 
fleuve,  se  dirigea  ensuite  vers  Allen- 
Town,  d'oi!k  elle  pouvait  se  rendre  ^ga- 
lement  h  Brunswick  ou  h  MoAmouth. 
Washington  avait  ouitt^,  le  mdme 
jour,  son  camp  de  Valley- Forge,  et  il 
allait  observer  les  mouvements  de  cette 
arm^e,  afin  de  saisir,  durant  sa  mar- 
che,  Foccasion  de  Tattaquer  avec  avan- 
tage.  D^jik  il  avait  envoys  dans  le 
New-Jersey  les  g6n6raux  Dickenson  et 
Maxwell ,  pour  couper  les  routes  et  les 
ponts,  et  embarrasser  la  marche  de 
rennemi.  Un  conseil  de  guerre  eut  enr 
suite  a  delib^rer  si  Ton  se  bornerait  k 
inqui6ter  la  retraite  des  troupes  an- 
glaises,  ou  si  Ton  en  yiendrait  k  une 
action  ^en^rale.  Washington  ^tait  de 
ce  dernier  avis ;  mais  la  piupart  des  g6- 
n^raux  avaient  une  opinion  contraire: 
et  le  general  Lee  surtout  croyait  qu*il 
serait  imprudent  de  rcmettre  aux  ba- 
yards d*une  bataille  le  sort  d'une  cam- 
pagne  qui  ^tait  pres  de  se  terminer  par 
fa  retraite  de  rennemi. 

16. 
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D*abord  on  ^vita  une  bataille  ran- 
g^;  mais  Washington  ayant  fait  vive- 
ment  presser  i'arriere-garde  brltanni- 
aue,  ceile-ci  se  trouva  aux  prises  avec 
ravant-garde  am^ricaine,  le  28  juin, 
pres  de  Monmouth ,  dans  le  New-Jer- 
sey. Clinton,  pour  ne  pas  exposer  ies 
nombreux  ba^ages  de  son  arni^e ,  ve- 
nait  de  Ies  faire  rapidement  Oler  vers 
Middletown;  il  prit,  avec  Cornwallis', 
le  commandement  de  I'arri^re-garde, 
qui  commen^ait  a  ^re  engagee,  et  ses 
premieres  charges  rompirent  Tavant- 
garde  am^ricaine,  placee  sous  Ies  or- 
dres  du  general  Lee  :  cette  retraite, 
qui  se  fit  avec  beaucoup  de  d^sordre, 
devint  tres-difficile  h  r6parer.  Was- 
hington s'avan^it  avec  son  corps  d'ar- 
mee,  et  il  parvint,  par  ses  efforts  cou- 
rageux  et  pers^v^rants,  h  ranimer  le 
combat,  ^  le  soutenir  avec  avantage, 
et  h  repousser  Tennemi.  La  nuit  sur- 
vint,  et  AYashington  la  passa  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  se  proposait  de 
renouveler  Taction  le  lendemain;  mais 
Clinton ,  continuant  sa  marche  a  la  fa- 
veur  de  Tobscurit^,  s'etait  rapidement 
dirig6  sur  Middletown,  ou  ses  nom- 
breux convois  ^taient  parvenus.  L'es* 
cadre  anglaise,  partie  de  la  Delaware, 
arrivait  en  m£me  temps  a  Sandy-Hook : 
Clinton  et  son  arm^e  all^rent  s*y  em- 
barauer  pour  New- York,  oii  Ies  prin- 
cipales  forces  britanniques  se  trouve- 
rent  alors  r^unies. 

La  guerre  allait  recevoir  de  nouveaux 
d^veloppements,  et  ses  operations,  qui 
s'etaient  born^es  jusqu'alors  au  conti- 
nent et 'aux  parages  de  TAm^ric^ue  f  de- 
vaient  rapiaement  envahir  difterentes 
regions  de  FOcean.  Les  hostility  entre 
la  France  et  TAngleterre  commenc6- 
rent  le  17  juin  1778,  par  Tattaque  de 
deux  frigates  fran^aises,  la  Licorne  et 
la  BeUe  Pauley  que  rencontra  la  flotte 
de  Tamiral  Keppel.  La  guerre  n'^tait 
pas  d6claree,  et  le  commandant  de  la 
Idcome,  ayant  c^d^  a  la  sommation 
qui  lui  etait  faite  de  se  rendre  sous  la 
poupe  de  Tamiral  anglais,  fut  retenu 
prisonnier  avec  son  navire;  le  capi- 
taine  de  la  BeUe  Paule  ne  se  rendit 
point-^  cette  sommation :  il  soutint  un 
glorieux  combat  contre  la  fr^ate  an* 
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elaise  Vj4r6thiis€,  et,  apr^  VaToir 
forc^  de  s'61oigner,  il  vint  jeter  Fancre 
sur  les  cdtes  de  France ,  pres  de  Ploues- 
cat. 

D'autres  hostility  sacc6d^rent  an 
signal   de  guerre  qui   venait   d*^tre 
donn6 :  nine  flotte  fran^ise  de  trente- 
deux  vaisseaux  sortit  de  Brest  le  8 
juillet;  elle  ^tait  command^e  par  le 
comte  d'Orvilliers;  et  Tamiral  Keppel, 
qui  etait  alie  renforcer  ses  armements 
dans  les  ports  d*Angleterre,  remit  a  h 
voile  le  9,  et  parut  avec  d'cgaJes  foroes 
sur  Ies  c6tes  de  France.   Les  deux 
flottes  etaient  en  vue  Tune  de  Tautre, 
le  23  juillet,  h  trente  lieues  des  lies 
d'Ouessant,  et  les  amiraux  manoeu- 
vr^rent  pendant  plusieurs  jours  poor 
se  disputer  I'avantage  du  vent  eC  oom- 
biner  mutuellement  leurs  Evolutions. 
Dans  leurs  mouvements ,  les  flottes  se 
rapprochaient :  un  engagement  deve- 
nait  inevitable ,  et  il  eut  lieu  le  27  juil- 
let. Le  vent  soufQait  de  I'ouest ;  b 
flotte  fran^aise  arrivait  en  6tendant  sa 
ligne  du  nord  au  sud ;  la  flotte  anglaise 
etendait  la  sienne  du  sud  au  nord : 
toutes  deux  d^^filaient  ainsi  en  presence 
Tune  de  Fautre,  et  le  combat  ayant 
commence  entre  leurs  bdtiments"  les 
plus  avaucEs,  se  prolonged  sucoessire- 
raent  sur  toute  la  ligne,  a  mesure  que 
les  vaisseaux  se  trouverent  a  portee 
d'y  prendre  part.  Les  diverses  manoeu- 
vres qui  furent  ordonnees  pendant 
Taction  chang^rent  plusieurs  fois  Tor- 
dre  d*attaque ,  sans  rendre  cettejouroee 
plus  decisive;  chacune  des  deux  esca- 
dres  fut  tres-maltraitee  :  celle  d'An- 

§leterre  le  fut  dans  sa  mdture,  celle 
e  France  dans-le  corps  mSme  des  na- 
vires;  Tune  et  Fautre  avaient  besoin  de 
r^parer  promptement  leurs  avaries: 
Fune  rega^na  le  port  de  Plymouth, 
I'autre  revmt  a  Brest,  et  toutes  deux 
furent  mises  en  etat  de  reprendre  la 
mer  un  mois  apres;  mais,  pendant 
cette  campasne,  il  n'y  eut  en&e  elles 
aucun  nouvet  engagement. 

Le  commerce  de  France  avait  dejl 
^prouv6  de  nombreuses  pertes  depots 
le  commencement  des  hostility :  ses 
navires,  qui  n'^taient  pas  encore  oon- 
Yoy^  par  des  vaisseaux  de  guene, 
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vestaient  expose  sans  defense  h  la  ren- 
contre de  rennemi,  et  un  grand  nom- 
breforentcaptur^.  Geux  du  commerce 
an^is  recevatent  de  la  marine  royale 
one  protection  plus  efficaoe :  plusieurs 
oonvois  qu'elle  avait  pris  sous  son  es- 
oorte  amverent  beureusement  a  leur 
destination;  et  la  France  reconnut  la 
ntossit^  de  donner  a  ses  navires  mar- 
cbands  une  m^me  sauve  garde.  EHe 
chercha  en  mtoe  temps  k  organiser  les 
armements  en  course  contre  Tennemi , 
et  niusiears  ordonnances  furent  pu- 
bliees  dans  oe  dessein :  celle  du  24  juin 
1778  avait  pour  but  d*encourager  les 
captears  par  des  gratiflcations  et  des 
parts  de  prise  plus  considerables;  celle 
da  26  jaiUet  ^blit  les  princijpes  de  la 
course ,  et  d^termina  les  regies  qu*on 
aurait  a  suivre,  soit  envers  Tennemi, 
soit  envers  la  navigation  et  le  com- 
merce des  bitiments  neutres.  Ces  r^ 
gles  ^talent  conformes  k  celles  du  traits 
ooocia  entre  la  France  et  les  £tats- 
Unis  9  od  les  droits  des  neutres  avaient 
He  formellement  r^erv^.  II  ^tait  d6- 
feDda  h  tont  armateur  fran^ais  d'ar- 
ifter  et  de  conduire  dans  les  ports  du 
royaame  les   navires   neutres,   lors 
Boeme  qa'ils  sortiraient  des  ports  en< 
semis,  on  qu'ils  y  seraient  destine,  h 
Fexception  toutefois  de  ccux  qui  por- 
toraient  des  secours  h  des  places  blo- 
qu^es,  investies  ou  assi^ees.  Si  des 
navires  neutres  ^taient  charges  de  mar- 
chandises'de  contrebande  destines  k 
Fennemi,  ils  pourraient  6tre  arr^t^, 
et  oes  marchandises  seraient  saisies  et 
oonfisqudes;  mais  les  bdtiments  et  le 
surplus  de  la  cargaison  seraient  reld- 
cfa^.  Les  autres  articles  s*appliquaient 
aux  navires  qui  devaient  ^tre  consider^s 
comroe  ennemis.  d^apres  le  lieu  de 
leur  fabrication,  la  nationality  deleurs 
propri^taires ,  de  leurs  commandants 
ou  de  leurs  Equipages,  Tirr^jgularite  de 
leurs  pttos  de  oord,  ou  le  jet  de  quel- 
ques  papiers  k  la  mer. 

Ces  oiff^reotes  r^les  maritimes  se 
trouvaientconsacr^  depuis  longtemps 
par  one  puissante  autorit^,  par  celle 
des  traites  d'XJtrecht,  qui,  en  etablis- 
sant  en  1713  leS  bfises  de  la  politique 
enropdenne,  perfectionnerent  alors  le 


droit  public  et  le  droit  des  ([ens,  firent 
feire  ae  nouveaux  pas  k  la  civilisation, 
et  eurent  pour  r^sultat  d'amdiiorer  la 
condition  des  neuti;jes,  et  de  ciroons- 
crire  dans  de  plus  6troites  limites  les 
malheurs  inseparables  de  la  guerre. 
Ces  traitds  avaient  formellement  de- 
clare que  les  navires  marchands  pou- 
vaient  se  rendre  d'un  port  neutre  ou 
ennemi  dans  un  autre  port  ennemi ,  et 
que  la  liberty  de  commerce  et  de  navi- 

§ation  s'etendait  a  toutes  les  marchan- 
ises,  excepts  a  la  contrebande  de 
guerre  :  on  avait  ^galement  reconnu 
qu'il  fallait  consid^rer  comme  neutres 
toutes  les  marchandises  trouvees  k 
bord  d'un  bdtiment  neutre. 

La  France  etait  rest^e  fiddle  k  ces 
principes,  qui  tendaient  k  favoriser  la 
circulation  g^n^rale  du  commerce; 
mais  TAngleterre,  se  croyant  alors 
plus  interess^e  a  restreindre'les  libres 
communications  des  neutres,  cher- 
chait  a  faire  revivre  d*anciens  princi- 

J)es  du  considcU  de  mer*  tombes  depuis 
ongtemps  en  desuetude,  et  contraires 
au  droit  du  pavilion;  elle  pr^tendait 
arr^ter  les  marchandises  ennemies  trou- 
vees sur  bdtiment  neutre.  On  la  vit 
mdme,  dans  plusieurs  declarations, 
appliquer  le  droit  de  blocus  k  des  lieux 
dont  ses  escadres  etaient  encore  eioi- 
gnees,  et  comprendre  dans  la  contre- 
bande de  guerre  les  articles  necessaires 
k  la  subsistance. 

Cette  divergence  d'opinion  sur  les 
principes  du  droit  maritime  amena  de 
nouveaux  conflits  entre  les  puissan- 
ces, et  nous  aurons  k  en  suivre  plus 
tard  le  developpement. 

Avant  que  les  hostilites  edatassent 
en  Europe,  une  flotte  fran^ise ,  com- 
mandee  par  le  comte  d*£staing,  et 
composee  de  douze  vaisseaux  deligne 
et  de  quatre  fregates,  se  rendait  dans 
les  mers  d^Amerique  :  elle  avait  appa- 
reilie  de  Toulon  le  13  avril;  roais  sa 
traversee  dura  pres  de  trois  mois ,  elle 
fut  successivement  contrariee  par  des 
calmes  et  des  tempetes.  L'amiral,  de- 
sirant  que  ses  vaisseaux  fussent  cons- 
tamment  rallies,  mettait  en  panne 
toutes  les  nuits ,  afin  que  leur  marche 
au  milieu  de  Tobscurite  ne  les  separftt 
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point  f  et  qa*aneuil  d*eak  na  tM  rt^^ 
coBtr^  iMlementpMr  raonemi.  II  pr€^ 
voyait  qu'au  bniit  de  Bon  d^rt, 
FAoKleterre  alurait  mis  en  mer  une 
escadre  pour  h  cfaercher ;  et ,  en  efXbt, 
line  flotte  de  treize  vaisseauz  et  de 
quelques  Mgates,  command^e  par  r» 
miral  Byron,  avait  ^t^  d^tachee  h  sa 
poorsuite;  roais  elie  ne  partit  d*An^e- 
terre  qu'aa  milieu  du  moia  de  jum, 
et,  avant  de  gagner  ies  cdtes  des 
l^tats-Unis ,  elie  se  dirigea  rers  Ha- 
lifax. 

Le  oomte  d'Estaing  arrtva  le  8  jniilet 
a  I'entnte  de  la  Delaware :  ii  apprit  que 
Fesosdre  anglaise  de  ramiral  Howe  en 
^tait  partie  le  18  juin ,  pour  se  rendre 
dans  fa  foaie  de  New- York  *,  et ,  prenant 
lui-mdme  cette  direction,  il  parut  le 
11  millet  ji  la  hauteur  de  Sandy-Hook. 
Mais  il  restait  en  dehors  de  la  baie  t 
Ies  rapports  des  pitotes  lui  faisaient 
cralfidre  qu'il  n*y  e6t  pas  assez  d'eau 
pour  ses  grands  navires,  sur  le  banc  de 
sable  qui  s'^end  entre  cette  pointe  et 
rexti^mit^  de  Xonj^-Island ;  il  ne  crut 
pas  pouvoir  franchir  cette  passe  avec 
sa  flotte  enti^re,  et,  ne  pouvant  atti- 
rer  rennemi  hors  de  la  baie,  H  alia 
tenter  one  autre  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites  le  oongr^  6tait 
rentrig  h  Pbiladdphie ,  et  il  recut  avec 
60lennit6,dans  sa  stance  da*6  aodt, 
Gonrad  C^rard ,  arrive  comme  minis- 
tre  pl6nipotentiairede  France.  Get  ha- 
Irile  n6gociafeur  des  traits  conclus  avec 
Ies  Americalns  ^tait  digne  de  leur  ami- 
tf^ :  eux-m^es  firent  oientdt  un  sem- 
blable  choix ,  et  Franklin  continua  de 
repr^enter  en  France  avec  une  noMe 
simplicity  la  grandeur  naissante  de 
son  pays. 

Les  relations  d'alliance  des  deux 
peoples  s'onvrirent  par  une  expedition 
a  laquelle  Tun  et  Tautre  devaient  con- 
courir;  die  6tait  dirigte  contre  les 
troupes  britanniques  qui  occupatent 
le  Rnode- Island;  Tescadre  du  comte 
d'Estaing,  ayant  gagne  ces  parages, 
p6n^a  le  8  aoOt  dans  la  baie  profonde 

aui  se  prolonge  entre  cette  ite  et  celle 
e  Gonannicut.  La  place  de  New-Port 
devait  6tre  attaqo^e  pst  mer  et  |>ar 
terre',  et  ramiral  se  disposait  h  y  fsire 


une  deMentOi  tandtfi  qu'oa  ootpt  4m 
troupes  am^icaines ,  commsoAheA  par 
Sullivan « s'assemblait  a  FroTideiioe ,  d 
allait  gamer  le  nord  de  Ttle  ou  New-Poit 
est  bitue.  Les  Anglais  avateat  4|ucl- 
ques  fr^tes  dans  les  diff^rents  oi- 
naux  de  cet  archipel :  ils  nurent  le  im 
k  eelte  qu'ils  n'esp^ient  pas  poutoir 
d^endre;  ils  coulerent  bdk  pluacttis 
navires ,  afin  de  barrer  les  passes  ks 
plus  aooessibles;  et,  pendant  qd'ik 
pr^araient  leur  resistance,  ils  n^ 
rent  inopin6ment  un  puissant  aeooun. 
L'amiral  Howe  prut  a  la  vae  de  h 
baie :  la  flotte  qu'il  avait  h  Sandy-fiook 
s'etait  accrue  de  plusieurs  vaisseMn 
de  ligne,  r6cemment  aiTivi6s  dans  le 
m^nie  port ;  et  pouvant  alors  teoir  tite 
ill  la  flotte  firan^iise,  il  venait  la  ehcr- 
cher  et  la  oombattre.  Le  oomte  d'Es- 
taing avait  esp6re  deux  fois  se  reneea- 
trer  avec  Tamiral  anglais  :  il  ii*liMi 
pas  d*aocepter  Toccasion  qui  mnait 
s'offrir,  et  an  lien  de  tenter  un  ddlM^ 
quement  dont  le  suooe^  paraissait  ai- 
sur6,  il  eoapa  ses  tSMes  le  16  sell, 
poor  se  porter  au-devant  de  la  Mt 
ennemie.  L'une  et  Tautre  escadre  !«• 
rent  en  presence  pendant  deux  joors, 
et  apr^  s'^tre  dispute  TavantaJ^  di 
vent  et  de  la  position,  elles  ^taient  I 
la  veille  de  combattre ,  lorsqu^me  tfmr- 
mente,  survenue  dans  la  nuit  do  11 
an  12,  les  dispersa  et  leur  causa  des 
dommages  si  considerables   qu'efles 
furent  hors  d'etat  d'eni;aser  nne  ae> 
tion.  La  flotte  de  Famiral  Howe  re- 

§agna  ia  baie  de  New-Tork,  et  odle 
u  comte  d'Estaing  rentra  dans  la  baie 
de  Rhode-Island.  Les  Am6rtcaifis  es- 
p^raient  que  sa  cooperation  jjoumft 
encore  assurer  la  reddition  de  T^ew- 
port ,  dont  leurs  troupes  de  terre  ve- 
naient  d6j^  de  s'approcber;  mais  ce 
general  avait  pris  la  resototion  de 
s'eioigner ,  et  d'aller  r^parer  dans  le 
port  de  Boston  les  avaries  de  soa 
escadre :  il  partit  en  effet  le  22  aodt; 
et  le  g6n6ral  Sullivan  fut  alors  foro6 
de  renoncer  a  son  expedition.  Les 
Americains  s'etaient  reiodos  mattrei 
des  hauteurs  voisines  de  New-Port,  et 
Hs  avaient  etabii  leurs  batteries  oooM 
la  place;  mais  la  gamison,  nt  end* 
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isnant  pliJ6  tin  dAarqaement,  pouvait 
ranir  coutre  eux  touB  ses  efforts :  eUe 
reprit  dans  plustears  combats  les  po- 
tttioos  dont  Sullivan  s'^tait  empar^^ 
et  ce  general ,  se  repliant  en  bon  ordre 
Ters  Je  uord  de  Itfe,  rega^  le  con- 
tinent  par  les  passes  de  Bristol  et  de 
Howland ,  et  reyint  a  ProvideDce,  qui 
cootinoa  d*iStre  occupe  par  les  troupes 
ain^ricaiies.  Lorsqu'ii  abandonna  I  at* 
taque  de  New -Port,  un  renfort  de 
gaaire  mille  hommes,  comoiand^.par 
fe  g^i§ral  Clinton,  etait  pres d'arriver 
au  secours  des  assi^^ :  les  Anglais 
apprirent ,  a  leur  d^barquemeiit  sur  les 
cotes ,  que  cette  place  6tait  d^Iivr^ ,  et 
lis  retournerent  i^  Piew-York  qui  6tait 
devenu  le  point  central  de  leurs  ope- 
rations. 

La  bale  de  Buzzard ,  situ^e  k  Test  du 
Rhode-Island,  servait  alors  de  refuge 
aux  oorsaires  am^icans ,  et  ils  y  con- 
duisaieot  une  partie  de  leurs  prises ; 
queUptes  troupes  sous  les  ordures  du 
eeperaJ  Grey  y  furent  envoy^es  par 
Ciiotoo :  eiles  detruisirent  soixante-dix 
Aavires,  des  (4uintiers  de  construc- 
tion, des  floagasins  de  marchandises, 
et  fiient  une  aemblable  expedition  dans 
nie  de  Martiaas-Wineyard  qui  donnait 
egalemeot  asile  aux  corsaires. 

TJne  escadre  an^laise,  commandee 
par  ramiral  Montaigu,  croisait  ^  cette 
epoque  dans  les  parages  de  Terre- 
Iieuve  :  le  commodore  £vans  en  fut 
detacbe  avec  quelques  frigates,  et  il 
a^empara,  le  14  septembre,  des  lies  de 
Saint-Pierre  et  de  Miquelon ,  ou  les 
Fran^ais  a?aient  alors  le  dep6t  de  leurs 
pMieries.  Cestlesn'ayantaucun  moyen 
de  defense,  se  rendirent  par  capitula- 
tion, et  les  habitants  en  furent  trans- 
port^ en  £urope. 

D'autres  armeinents  britanniques 
partirent  de  New- York,  pour  faire  des 
inoursions  sur  les  c6tes  du  New- Jersey : 
le  capitaine  Ferguson  descendit  a  £gg- 
Harboui^ ,  brdla  les  navires  et  les  ma- 
gasMS  fui  8*y  trouvaient,  et  d^truisit 
Jes  satiaes  situees  dans  le  voisinage. 
Flusieurs  compagnies  de  la  legion  de 
ftiiawski  ^ent  cantonn^s  It  quelque 
ftitaiice :  Tennemi,  ayerti  de  leur  po- 
sition par  un  transiuge,  les  surprit  et 


les  taitla  en  pieces;  mais  Puiaswki, 
sunrenant  tout  a  coup  arec  le  reste  de 
sa  l^ion ,  sauya  les  i&m  de  ce  d^- 
chement,  et  for9a  ies  Anglais  k  la 
retraite. 

A  r^poque  de  ces  sanglants  rayages^ 
les  commfssaires  britanniques  charge 
d'ouyrir  une  n^godation  ayec  le  oon* 
gr^s  se  trouyaient  encore  en  Am^rique. 
Leurs  conferences  publiques  ^taient 
termin6es;  mais  lis  avaieut  cherch^ 
h  conseryer  des  relations  ayecqudques 
pcrsonnages  influents :  ils  fomentaieni 
les  partis ,  poussaient  a  la  paix  les  bom- 
nies  timides ,  exagdraient  les  forces  que 
FAngleterre  allait  d^ployer,  et  faisaient 
esp^rer  des  r^ompenses  k  ceux  qui 
I'auraient  second^e.  Cette  correspon- 
dance  fut  d^noncee  au  congres,  et  les 
conimissaircs  durent  cesser  leurs  obs- 
cures demarches  :  alors  ils  gard^rent 
moins  de  mesures ,  et  ayant  de  quitter 
TAm^rique  ils  pubiidrent  un  manifcste, 
ou  ils  firent  entendre  que  leur  gouver- 
nement ,  apres  avoir  inutilement  offert 
la  paix  aux  Am^ricains,  allait  faire 
peser  sur  eux  toutes  les  calamit^s  de 
ia  guerre. 

La  r^ponse  que  le  congr^  fit  li  ce 
manifcste  prouya  qu'il  attendait  des 
citoyens  la  plus  ^nergique  r^istance. 
«  Si  yos  cites  sont  menacdes,  disailril, 
«  enyoyez  au  loin  yos  femmes ,  yc6 
«  enfants ,  yos  effets  les  plus  prddeux, 
«  et  ne  gardez  que  yos  armes  pour 
«  yous  defSendre  :  si  on  brQIe  yos  ha- 
«  bitations ,  si  on  d6vaste  yos  champs, 
«  usez  de  repr^ailles  cnyers  yos  en- 
«  nemis,  et  que  tous  les  nxaux  de  la 
«  guerre  retombent  sur  ceux  qui  Tout 
«  provoqu^e. » 

Ces  menaces,  faites  de  part  et  d'au- 
tre,  ne  furent  pas  yaines.  L'animositd 
des  partis  dtait  d^j^  si  grande  que 
leurs  hostility  mutudles  avaient  sou- 
yent  pris  un  caractere  d*extermina- 
tion,  surtout  dans  les  circonstances 
ou  Ton  ayait  fait  interyenir  les  nations 
sauyages.  Les  d6sastres  que  nous  al- 
Ions  rapporter  en  ofTrent  un  deplora- 
ble exeniple« 

La  colonic  de  Wyoming  avait  dU 
fondle  dans  les  vallees  superieures  de 
la  Susquehanna,  et  prds  de  la  branche 
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orienlale  de  ce  flleuve,  par  dix-sept 
fainilles  du  Conneoticut ,  ^ui  avaient 
achet^  ce  territoire  des  nations  indien- 
nes.  Leur  acquisition  6tait  ant6rieure 
h  la  guerre  de  Tind^pendance ;  et  le 

Souvernement  du- Connecticut,  cclui 
e  la  Pensylvanie  se  disputaient  alors 
la  possession  de  oette  contr^e,  Tun 
parce  qu'il  s'attribuait,  d*apr^  sa 
charte  primitive,  toutes  les  regions 
comprises  sous  la  meme  latitude  que 
le  Connecticut,  entre  le  41*  et  le'42* 
degr^;  Tautre  parce  ^u'il  regardait 
comme  faisant  partie  de  la  Pensj^lva- 
nie  toutes  les  terres  situ^esaToccident 
du  New- York  et  du  New- Jersey.  Ces 
discussions  s^assoupirent,  se  reveille- 
rent  par  intervalles  :  elles  n*emp€ch^- 
rent  point  la  colonic  de  prosperer ;  et 
telies  etaieht  la  fdcondite  de  la  terre, 
la  beauts  de  la  situation ,  la  douceur 
du  ciimat,  qu'un  grand  nombre  d'^mi- 
grants  du  Connecticut  vinrent  successi- 
vement  s'^tablir  a  Wyoming  et  dans 
les  autres  vall^.  On  y  comptait  plus 
de  douze  cents  families,  k  Tepoque  oik 
la  guerre  commen<^ :  elles  occupaient 
huit  arrondissements  ou  townships  ^ 
dont  chacun  avait  cinq  milles  carr^s 
d'^tendue,  et  iQurs  6tablissements 
etaient  distribu^s  dans  les  cantons  les 
plus  fertiles. 

La  rupture  entre  I'Angleterre  et 
rAm6rique  livra  bientot  cette  colonie 
a  des  commotions  plus  funestes,  et  fit 
eclater  de  vives  querelles  entre  les  par- 
tisans de  la  ni6tropole  et  les  amis  de 
rindependance.  Les  premiers  etaient 
les  moins  nombreux ;  ils  furent  per- 
s^ut^s  :  plusieurs  furent  d^pouill^s 
de  leurs  possessions ;  et  ceux  qui 
etaient  ^tabiis  k  Wyolucing,  Wissack 
et  Standing  -  Stone ,  prirent  le  parti 
de  se  r^fiigier  chez  les  Indiens  shawa- 
neses  qui  occupaient  la  con  tree  voisine, 
et  qui  etaient  au  nombre  de  ceux  dont 
FAngieterre  employait  alors  les  servi- 
ces. Ces  Indiens  etaient  ceux  auxquels 
avait  originairement  appartenu  le  ter- 
ritoire ;  lis  donnerent  I'nospitalite  aux 
r^fugi^s  qui  leur  demandaient  asile ; 
ils  envoyerent  mSme  des  deputes  aux 
chefs  du  bourg  de  Wyoming  qui  6tait 
le  lieu  principal  de  la  colonic,  afin  de 


rdclamer  d'eux  les  troupeaux  et  les  der« 
niers  moyens  de  subsistance  des  exiles; 
mais  les  Indiens  essuy^rent  un  refiis : 
on  eut  rimprudencede  les  offenser, 
de  les  irriter :  leurs  nouveaux  hdtes 
s'attacherent  k  aisrir  leur  resseoti- 
ment;  et  ils  formerent  le  dessdn  de 
rentrer  par  la  force  dans  les  ^tablisse- 
inents  d  ou  on  les  avait  expulses. 

Les  Indiens  qui  allaient  seconder 
leur  entreprise  avaient  alors  adopts 

f»our  chefs  de  guerre  Brandt  et  Butt- 
er, tous  deux  Anglais  d'origine,  etan- 
ciens  habitants  des  colonies.  Buttler, 
accuse  d'homicide,  s^etait  refugi^chez 
les  sauvages  depuis  plusieurs  annees, 
et  apres  avoir  erre  de  tribu  en  triba, 
vivant  comme  les  Indiens  de  cbasse  et 
de  p^che,  il  avait  contracte  leurs  ha- 
bitudes ,  s'etait  attach^  5  un  chef  de 
shawanises  qui  lui  avait  sauv^  la  vie, 
et  nourrissait  une  haine  impbcaUe 
contre  le  pays  ou  sa  t^te  avait  ete  me- 
nace par  la  justice.  Brandt  avait  pour 
mere  une  femme  indienne :  porte  par  on 
instinct  farouche  vers  la  vie  sauvage, 
il  avait  abjure  la  patrie  de  son  pere; 
et,  comme  tous  les  ren6gats  craigneoi 
d'etre  soupQonnes  d'un  reste  d*atta- 
chement  pour  ceux  qu'ils  ont  quittes, 
il  se  mon  trait  impitoyable  en  vers  les 
blancs,  et  il  aiguillonnait  contre  euxb 
fureur  de  leurs  ennemis. 

Les  premieres  incursions  que  les  In- 
diens et  les  r6fugi6s  commirent  en 
1778  contre  la  colonie  de  Wyomii^, 
atteignirent  les  habitants  avant  au*ils 
fiissent  en  defense :  la  plupart  de  Tears 
ills  dtaient  partis  pour  Tarm^  des 
£tats-Unis,  et  il  neieur  restait  que 
cinq  cents  hommes  en  6tat  de  por- 
ter les  armes  :  ils  prirent  pour  chef 
Z^bulon ,  fortifierent  a  la  hate  les  po- 
sitions de  Wyoming ,  Shawney,  Lac- 
kawaney,  Manapenny,  et  cherclierent 
a  faire  t^te  a  Torage;  mais  ils  al- 
laient ^tre  accables  sous  le  nombre; 
leur  pays  promettait  une  riche  proie 
et  il  f ut  envahi  avec  fureur.  Deux  for- 
teresses  furent  bientdt  forces ,  et  Ze- 
bulon  se  retira  dans  celle  de  Shawney 
ou  Kingston ;  mais  bientot  il  fut  attire 
au  dehors  par  les  artifices  de  Battler, 
et    il    tomba   dans   une   embuscade 
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qoe  les  lodiens  loi  aTaient  dress^ : 
presque  tous  ses  hommes  y  p^rirent : 
ceux  <]ui  parvinrent  h  regagner  le  fort 
de  Kingstoo ,  se  trouvant  bient^t  r6- 
duits  ik  86  rendre  h  discretion ,  furent 
iinpitoyableroent  massacres  ou  jeti^ 
dans  les  flammes  :  quelques-uns  res- 
taient  encore  dans  le  i6rt  de  Wyoming ; 
ils  capitulerent  h  leur  tour  et  subirent 
le  meine  sort. 

De  semblables  ravages  furent  com- 
mis  dans  la  campagne,  et  toutes  les 
habitations  isolees  furent  detruites. 
Gettecolonie,  separ^e  par  d'immenses 
for6ts  de  tout  autre  ^tablissement  ci- 
Tilise,  n'avait  pu  se  d^fendre,  avec 
ses  seules  ressources ,  centre  une  in- 
vasion si  redoutable :  elle  n'offrit  bien- 
t6t  qu*un  melange  confus  de  tombeaux 
et  de  Tuines.  Le  petit  nombre  de  ceux 
aaxquds  la  pitie  de  quelques  Indiens 
aocorda  la  vie  furent  peints  en  rou^e, 
pour  itre  design^  k  la  tribu  entiere 
comme  des  hommes  que  Ton  voulait 
^pargner :  c'etait  une  es|)ece  de  signe 
de  misericorde  :  les  sauvages  les  em- 
menerent  avec  eux ,  et  quand  les  or- 
phelins  qu'ils  avaient  faits  eurent  tou- 
ch^ le  seuil  de  leurs  taigwams,  ils  fu- 
rent adoptes  dans  les  families  qui  leur 
donnaient  asile  (voy.  pL  68). 

Cependant  la  destruction  de  la  co- 
lonie  de  Wyoming  attira  bient6t  contre 
les  devastateurs  de  terribles  reprisal  1- 
les :  les  £tats-Unis  voulaient  venger  le 
san^  repandu ;  et  la  fureur  contre  les 
Indiens  etait  si  grande ,  que  les  tribus 
innocentes  et  coupables  furent  enve- 
lojipees  fndistincteraent  dans  la  guerre 
qui  leur  futd^lar^e.  Le  colonel  Clarke 
p^etra  dans  les  contrdes  de  I'ouest :  il 
allait  attaquer ,  ores  des  rives  du  Wa- 
bash, le  poste  ue  Vincennes ,  dont  le 
commandant  etait  accuse  d'avoir  sou- 
lev^  les  Indiens  contre  les  Etats-Unis, 
et  il  s*avanca  avec  tant  de  secret  et  de 
o^lerite,  que  ce  fort  fut  surpris  au 
milieu  de  la  nuit ,  sans  pouvoir  oppo- 
ser  de  resistance.  Quelques  villages 
indiens ,  situes  dans  les  vallees  de 
rohio  etde  ses  affluents,  furent  ruin^s 
dans  la  m^me  expedition.  Un  autre 
corps  de  troupes  partaiten  m^me  temps 
de  Pensylvanie,  et  marcbait  contre  les 


sauvages  de  la  Susquehanna ,  auteurs 
des  desastres  de  Wyoming ;  il  devasta 
leurs  villages,  incendia  leurs  for^ts  et 
detruisit  leurs  faibles  r^coltes.  Mais 
on  ne  s'en  tint  point  k  ces  premiers 
actes  de  vengeance  :  une  guerre  san- 
glante  jnenacait  toutes  les  tribus  voi- 
sines  du  terf itoire  des  Ji^tats-Unis ;  et 
les  pr^paratifs  que  Ton  faisait  contre 
elles  se  liaient  alors  h  un  plan  beau- 
coup  plus  vaste.  Le  congres  s'occu- 
pait  d  un  nouveau  projet  d'expedition 
contre  le  Canada  :  on  devait  en  faire 
les  appr^ts  pendant  Thiver,  et  I'execu- 
tion  en  etait  remise  h  la  campagne  sui- 
vante.  Une  colonne  de  troupes  parti- 
rait  de  Pittsbourg  pour  les  rives  du 
lac  l^rie ;  une  autre  partirait  de  Wyo- 
ming j^ur  celles  du  lac  Ontario  :  leurs 
premieres  operations  seraient  diri^ees 
contre  les  Indiens,  dont  elles  rume- 
raient  les  etablissements :  elles  iraient 
ensuite  attaquer  les  forteresses  de  De- 
troit, de  r^iagara,  d'Oswego;  tandis 
qu'une  armee  de  cinq  mille  hommes , 
rassembiee  dans  le  Connecticut,  se 
dirigerait  vers  le  lacChamplain,gagne- 
rait  le  fleuve  Saint-Laurent  et  s'empa- 
rerait  de  Montreal.  On  desirait  que  la 
France  vouMt  en  m^me  temps  coope- 
rer  a  une  expedition  contre  Ouebec , 
h  une  autre  contre  Halifax  etla  !Nou- 
velle-^cosse ;  et  comme  les  entreprises 
sont  ordinairement  jugees  faciles  par 
leurs  auteurs,  on  se  proposait,  apres 
avoir  accompli  ces  conquetes ,  d*atta- 
qi'er  File  de  Terre-Neuve. 

Le  congres  auquel  ce  projet  fut  pre- 
sente  n*en  reconnut  pas  sur  le  champ 
les  inconvenients  graves ;  mais  Texpe- 
rience  militairede  Washington  lesmi 
fit  promptement  remarquer.  II  etait 
frappe  de  1  embarras  d'assembler  les 
troupes,  les  munitions,  les  moyens  de 
transport,  necessaires  pour  une  telle 
expeoition.  II  prevo>[ait  la  difliculte 
de  faire  colncider  plusieurs  operations 
mnritimes  et  militaires,  qui  seraient 
separement  entreprises  en  differents 
lieux ,  et  dont  Tensemble  pourrait  etre 
contrarie  par  les  chances  de  la  navi- 
gation et  de  la  guerre.  L'exemple  des 
mvasions  precedentes  le  portait  d'ail- 
leurs  a  se  duller  du  succes  d'une  si 
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haMideiui  tentatitie;  et  oe  gjkk^nX 
pensait  qu'au  lieu  de  soneer  k  des  con- 
qa^tes,  il  fallait  affranehir  de  la  pr^« 
•ence  des  troapes  britanniques  le  ter* 
ritoire  des  Ktats-Unis.  Les  ofojectiona 
que  Washington  adressait  au  congr^ 
parurent  d'abord  faire  pen  d'impres- 
f ion ;  mais  il  vint  lui-m^me  a  Phila- 
delphie,  pour  exposer  tous  les  lootifii 
qui  lui  faisaient  consid^rer  oomme  rui- 
neuse  une  si  grandeentreprise,  et  le 
projet  ea  fut  abandonn^. 

La  Fayette  devait  avoir  un  comman- 
dement  dans  Texp^dition  qu'on  avait 
propose ;  et  comme  elle  ne  pouvait 
point  avoir  lieu,  il  avait  demand^ 
un  cong^  pour  revenir  en  France  ;  le 
oongr^ ,  en  le  lui  accordant ,  lui  con- 
serva  son  pade  dans  I*ann6e  am^ri- 
caine ,  et  il  chargea  Franklin  de  lui 
remettre,  a  son  arriv6e  en  France,  une 
6p^  d*honneur. 

L'escadre  fran^ise ,  stationnee  dans 
le  port  de  Boston,  continuait  de  s'y 
r^parer,  et  les  cliantiers,les  magasins 
de  cette  ville  lui  foumissaient  des  se- 
cours  que  son  mouillage  aux  environs 
de  New-Port  ne  lui  auraitpoint  offerts ; 
mats  le  regret  qu'avaient  les  Am^ri- 
cains  d'avoir  6t6  forces  de  renoncer  k 
Fexp^ition  du  Rhode-Island  faisait 
nattre  des  mesintelligences  entre  eux 
et  leurs  allies ;  et ,  quclqne  soin  que 
Ton  prtt  pour  en  arreter  le  cours ,  on 
ne  put  emp^er  les  matelots  des  deux 
nations  d*en  venir  aux  mains  plusieurs 
fofs  :  les  antorit^s  publiques  promi- 
rent  une  recompense  aceux  qui  feralent 
ronnaftre  les  principaux  inslisateurs 
des  troubles ;  mais  aucun  ne  fnt  d6- 
nonc^.  Les  m^mes  d^sordres  eurent 
lien  en  Caroline  dans  le  port  de  Char- 
leston ,  oil  se  trouvaient  quelques  bA- 
timents  fran^ais. 

Le  comte  d'Estaing  reprit  la  mer 
le  4  novembre ,  pour  se  porter  vers 
les  Antifles  :  une  escadre  anglaise, 
commandee  par  le  commodore  Ho- 
tham,Tena]t  de  partir  de  New- York 
pour  les  m^mes  parages ,  avec  un  corps 
de  cinq  mille  hommes;  et  une  autre 
ilotte,  sous  les  ordres  de  l*amiral  Byron, 
allatt  quitter  les  eaux  du  Rhode-Island, 
^or  gagner  aussi  la  mer  des  Antilles. 


'He 


Ges  dflKrentes  flottes  ne  m 
tr^rent  pas  dans  la  traverse ,  ct 
atteignirent  suooessivement  cet 
pel ,  o^  allaient  se  passer  d*autRS 
neinents  militaires.  Les  op^nti 
la  guerre  j  ^ientoommencfes 
deux  mois ,  et  le  marquis  de  B 
gouverneur  g^eral  d<»  Has  da  Vi 
avait  brusquement  attaou^  Tile 
glaise  de  la  Dominique,  aont  la 
tion  entre  la  Martinique  et  la  Gi 
loupe  inqui^tait  Tune  et  Tautre 
Bouill^  debarqua  dans  cette  fie  It 
septemlHre  avec  un  corps  de  dix 
cents  hommte;  il  s*empara,  r6pee4 
main ,  des  principaux  forts ,  redai 
le  gouverneur  a  capituler,  et  remit 
la  voile ,  apres  avoir  Iaiss6  h  tern 
gamison  nrancaise. 

Le  projet  du  comte  d'Eataipg , 
arriva  le  6  d6cembre  a  la  Marti 
^tait  de  tenter  une  expedition 
la  Barbade;  mais  tandis  qu'il 
ses  pr^paratifs ,  il  apprit  que  Fa 
anglais  Barrington  venaitded^ 

quatre  mille  nommes   dans  V 

Sainte-Lucie  qui  appartenait  alors  I 
France.  Cette  tie  n^avait  qa'ane  ^ 
nison  de  cent  hommes,  et  iJ 
urgent  de  lui  porter  des  seeours 
d'Estaing  s'embarque  le  14  d 
et  vient  attaquer  Tescadre  anglaise 
s^^tait  emboss^  pres  du  rivage.  G 
canonnadequi  n*eut  lieu  qu*^  une  loo- 
gue  port^  fut  sans  r^ltat,  et  Fanural 
fran^ais  effectua,  six  jours  apres,  un 
debarquement  de  troupes  sar  un  autre 
point  de  la  c6te;  mais  il  ne  put  par- 
venir  k  jeter  des  seeours  dans  la  forte- 
resse  que  les  Anglais  avaient  deja  in- 
vestie.  Les  ravages  caus^  dans  set 
rangs  par  le  feu  de  leurs  batteries  k 
d^termin^rent  h  reprendre  ses  troupes 
a  bord ;  et  le  gouverneur  de  Sainte- 
Lucie  capitula,  lorsqu'il  n'eut  pirn 
Tesp^rance  d*£tre  secoum.  L'acquisi- 
tion  de  cette  tie  assurait  aux  An^ais 
une  bonne  place  d*armes,  et  un  lien  de 
station  pour  leurs  forces  navales  :  ils 
en  au^menterent  les  fortifications ;  ill 
y'placerent  une  garnison  nombreuse, 
et  la  flotte  de  1  amiral  Byron  Titxt  j 
mouiller  quclaues  jours  apres.  ESm 
^tait  k  port^  de  surreiller  les  moure- 
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ttnaltftDM  #B  li  M ftitliilqiie  et 
m  ornal  iotannMiaire)  eC  Ton  s'ob- 
srra  4e  part  et  d'autre  pendant  pki- 
ieun  mois,  aans  entreprendre  dana 
m  pmges  des  Antilles  de  nouvelles 
cpcditions;  mats  la  situation  desfor^ 
BB  naTales  qui  s'^ient  dirigto  vers 
e^  uchipel  eut  qaelque  influence  sur 
is  operations  milltaires  qui  allaient 
'eacrauter  aux  £tat8-Unis. 

n  6lait  utile  a  la  Grande-Bretagne 

e   rapprodier  et  de  combiner  entre 

lies  MS  forces  qu*elle  avait  a  faire  agir 

ans  les  Antilles  et  sur  le  continent : 

t  poor  arriTcr  ^  oe  but,  le  g^n^ral 

3inton  fit  embarquer  ^  New- York  pour 

^  {j^orpt  un  corps  dedeux  mille  cinq 

tents  hommes,  command^  par  le  co- 

onH  Campbell.   L'escadre  du  vice- 

ifniral  Hyde-Parker  les  d^barqua  le  23 

l^cembre,  ^  Tembouchure  de  la  Sa- 

annab.  Cctte  invasion  ^tait  inatten- 

lue ;  la  proTince  6tait  sans  dtfense ,  et 

1  fille  de  Savannah  n^avait  qu*une 

I3»fe  gamison.  Les  Am^icains  ras- 

onM^rent  en  toute  hdte  le  peu  de 

rcHipes  r6gite  et  de  milices  qui  se 

rouyaient  aux  environs,  et  ils  essey^ 

ent  de  couvrir  les  approcbes  de  la 

laoe.  Mais  Campbdi  s*apercevant  au'ils 

vaient  porb6  vers  Taiie  droite  teurs 

•riiicipaiix  moyens  de  dtfense ,  fit  at- 

aqper  Tafle  gauche  avec  vigueur  :  il 

&  taisait  toumer  en  m^me  temp  par 

m  detacbement  considerable;  et  cette 

loubte  attaque ,  ayant  port6  le  desor- 

ire  davis  les  rangi  am^ricains ,  fit  ces- 

«r  suT  toute  la  ugne  leur  resistance : 

Is  se  rompirent,  et  les  Anglais  s'em- 

larirent  ae  Savannah,  que  Campbell 

ut  lebonbeur  de  preserver  du  pillage, 

pioiqu^il  y  fiOt  entre  de  vive  force. 

Cette  reduction  entratna  celle  de 
out  le  nord  de  la  Georgte,  et  levain- 
loenr  y  etablit  paisiblemeiit  son  auto- 
ite :  une  partie  des  habitants  se  ran- 
;^rent  sous  Tantorite  royale;  les  au- 
Tes  se  refu^ierent  dans  la  CaroKne. 
Le  Midi  etait  en  mtoe  temps  attaque 
lar  nn  corps  de  troupes  anglaises, 
tarti  de  la  Floride  orientale  sous  les 
vdres  du  general  Prevost :  ils*empara 
hi  fort  Suntmry ,  centre  lequd  Camp- 
Tdl  mardiait  egalement,  et  Tune  et 


Fantre  cokmne  y  fiteat  lear  {onetion* 
L'expeditien  de  Oeorne  fiit  bie^dl 
suivie  d'une  tentaftive  dlnvasion  dans 
les  Carolines.  Un  detachement  bri- 
tannlque  fut  embarque  a  Mew*York , 
sous  les  ordres  du  major  general  Gar- 
diner, pour  venir  attaquer  l*tle  de 
Port-Royal;  mais  il  fot  repousse  par 
les  Caroltniens;  et  les  Anglais,  avani 
de  revenir  k  la  chaise,  diercberent  k 
fiiire  soulever  en  leur  faveur  nn  grand 
nombre  de  meoontents,  qui  se  trou- 
vaient  alors  dans  les  contrees  tupe- 
rieures  de  la  Caroline.  Afin  de  seconder 
leurs  mouvements,  Campbell  remonta 
le  fleuve  jusqu'^  Augusta;  mais  ses 
partisans  qui  venaient  de  prendre  les 
armes  ayant  ete  defaits  par  le  colonel 
americain  Pickins,  il  retrograda  lui* 
meme ,  et  vint  reprendre  sa  premiere 
positioa.  n  etait  d*aiHeurs  presse  par 
rapproche  des  troupes  que  le  congres 
envoyait  au  secours  de  la  Caroline : 
le  general  Lincoln  qai  les  commandait 
vint  camper  h  Black-Swamp ,  pres  des 
rives  de  la  Savannah.  Son  intention 
etait  de  rejeter  vers  le  Uttond  les  trou* 
pes  anglaises  qui  bordaient  la  rive 
droite  du  fleuve.  H  y  it  passer  un 
corps  de  deux  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  general  Ashe ,  et  oe  corps 
alia  s'etablir  dans  une  forte  position 
pres  du  Briar-Creek ;  mais  c'etaient  des 
milices  de  nouvelle  levee ;  dies  ftirent 
attaqnees  et  defaites  le  S  mars  1779. 11 

rrit  un  grand  nombre  d'hommes ,  et 
n'en  revint  pas  qoatre  cents  sous 
les  drapeaux  du  gem^ral  I/incoln. 

On  avait  encore  plus  Tivement  res- 
senti ,  durant  cesderni^res  expeditions, 
la  necessite  de  soumettre  enfin  k  des 
reglements  invariables  rordreetia  dis- 
cipline des  troupes, etoelledMntroduire 
de  Tuniformite  dans  leurs  manoeuvres. 
Tel  fut  Pobiet  d'une  ordon nance  nui 
tut  publiee  le  29  mars  par  le  congi^. 
Elle  embrassa  tous  les  details  do  ser- 
vice militaire,  Tarmement  et  reqnipe» 
hient  des  officiers  et  des  soldats ,  Tor- 
ganisation  des  oompa^nies,  oelle  des 
regiments ,  Hnstruction  des  recrues , 
Fexercice  par  compagnies,  par  batail*- 
Ions,  la  formation  et  le  deploicment 
des  colonnes^eschangements  de  front, 
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les  maKhes,  \es  feux ,  les  Evolutions 
des  corps  d'annee,  la  disposition  des 
camps ,  et  enfin  toutes  les  parties  de 
la  tndopie ,  et  tous  les  devoirs  atta- 
ches aux  diff^rents  grades. 

Gette  ordonnance  etait  applicable  ^ 
rinfanterie :  il  avait  €t€  fait  pour  tou- 
tes les  autres  armes  un  travail  sem- 
;   blable,  et  Washington  proGta  de  Tin- 
V   terru|>tion    des   grandes    op|6rations 
i   militaires,  pour  repandre  et  faire  prati- 
!   quer  dans  son  camp  ces  regies  de 
;   serviceetde  discipline.  Le ^En^r'al  Steu- 
•    ben ,  ancien  ofOcier  prussien ,  natura- 
\   lisE  aux  £tats-Unis ,  Etait  alors  inspec- 
'•   teur  gEnEral :  il  avait  6ie  formE  a  Tecole 
'    de  FrEdEric,  et  les  grands  principes 
de  tactique  lui  etaient  connus.  Le  ser- 
vice devmt  alors  plus  rEgulier;  I'ins- 
truction  des  officiers  eut  un  guide ,  et 
les  troupes  plus  occupies  s'attacherent 
davantage  a  des  devoirs  qu'elles  con- 
naissaient  mieux. 

Lincoln  cherchait  alors  ^  rEparer  ses 
pertes  :  il  fit  de  nouvelles  levies  dans 
la  Caroline ,  et  lorsquMl  eut  cinq  mille 
hommes  sous  ses  ordres ,  il  reprit  Tof- 
fensive,  marcha  sur  Augusta  etentra 
en  Georgie.  Les  troupes  britanniques 
qui  avaient  envahi  cette  vaste  contrEe 
n'en  occupaient  encore  que  les  parties 
inf6rieures :  le  general  Prevost  y  avait 
concentrE  ses  forces,  et  au  lieu  de 
marcher  centre  le  general  Lincoln  dont 
il  Etait  trEs-Eloigne,  il  espEra  le  dEcider 
h  la  retraite ,  en  faisant  lui-mEme  une 
incursion  dans  la  Caroline.  Les  dEbor- 
-  dements  du  fleuve  Savannah  qu'il  avait 
a  traverser  formaient  sur  ses  rives  une 
longue  ligne  de  marEcages;  mais  il 
parvint  h  les  franchir,  et  ne  trouvant 
sur  son  passage  que  quinze  cents  hom- 
mes de  milices,  il  for^a  aisement  ce 
nouvel  obstacle.  Un  premier  succes 
aocrut  sa  confiance  :  it  se  porta  rapi- 
dement  sur  Charleston,  dans  Tinten- 
tion  d'enlever  cette  place  par  un  coup 
de  main,  et  il  vint  asseoir  son  camp 
entre  TAshley  et  le  Cooper,  au  con- 
fluent Jesquels  Charleston  est  situee. 
Quelle  que  fdt  cependant  la  celeritE 
de  sa  marche ,  les  Americains  avaient 
cu  le  temps  de  faire  passer  dans  cette 
ville  un  renfort  de  troupes.  La  gar- 


nison  s'Etait  mise  endEfense  :  on  vnA 
rEparE  les  fortifications ,  on  disposait 
les  batteries,  et  le  gEneral  angbis 
n*ayant  pas  assez  de  nyonde  pour  atta- 
quer  la  place ,  ni  mEme  pour  tenir  de- 
vant  des  forces  supErieures  qui  s^avan- 
caient  en  toute  hate ,  se  retira  au  mi- 
lieu de  la  unit,  en  prenant  la  route  da 
littoral :  il  gagna  cette  suite  dUesqai 
s'Etendent  le  longde  la  Caroline,  doit 
elles  ne  sont  sEparEes  que  par  d*Etroits 
canaux,  et  il  alia  se  canton ner  dam 
rile  de  Port-Royal ,  ou  il  Etait  h  portee 
de  recevoir  de  la  flotte  anglaise  des 
renforts  et  des  approvisionnements. 

La  Caroline  garda  longtemps  de  fe- 
nestes  traces  de  rinvaslou  que  les  en- 
nemis  y  avaient  tentEe.  Les  Koin 
avaient  favorisE  cette  expedition,  dam 
TespErance  d'obtenir  la  lifc>ertE  qa'oo 
leur  avait  promise.  lis  pillerent  les  In- 
bitations  de  leurs  mattres ,  ils  dEtnii- 
sirent  une  partie  des  plantations ;  et 
quand  les  Anglais  se  retirerent.  Is 
Noirs,  trompEs  dans  leur  attente,fure8t 
emmenEs  comme  esclaves  dans  ks  co- 
lonies des  Antilles  :  d'autres  pEriieiit 
misErablement  dans  les  for^ts ,  ou  ib 
allaient  se  rEfiigier  pour  eviter  ie  dltl* 
timent  de  leur  rEvolte. 

Une  autre  incursion  fut  tentee  (if 
les  Anglais  sur  les  cotes  de  Virginie: 
elle  avait  pour  but  de  dEtniire  les  ma- 
gasins  de  vivrcs,  les  dEjpdts  d'arnxs 
et  de  munitions,  les  navires,  lespno- 
cipales  rEcoltes  du  pays  :  deux  mflk 
hommes  sous  les  ordfres  du  gEnera] 
Matthews,  furent  dEbarquEs  au  midi 
de  la  ChEsapeake;  ils  ravagerent  la 
bords  du  James -River,  occupi^reDt 
Hampton ,  le  fort  Nelson ,  Portsnoootii, 
Norfolk,  et  apres  avoir  dEvastE  la  oate, 
ils  rega^nErent  New- York  A^oit  le  ge- 
nEral  Clinton  les  avait  fait  partir. 

Ce  gEnEral  se  proposait  alors  une 
entreprise  plus  importante  :  il  voulait 
s'emparer  des  forts  de  Verplank  et  de 
Stoney- Point,  situEs  sur  les  rives  de 
THudson.  L'escadre  du  commodore 
Collier  remonta  le  fleuve  avec  quelques 
troupes,  et  Clinton  qui  les  commao- 
dait  dEbarqua  sur  la  rive  oocidentale, 
ou  il  surprit  le  fort  de  Stoney- Point, 
tandis  que  le  genEral  Vaughan  allait 
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ttaouer  sur  I'aatre  rive  lefort  de  Ver- 
laol,  qui  se  renditapr^  quelque  r^- 
istanoe. 

A  cette  noavelle,  Washington  se 
ipprocha  avec  son  arm^  :  11  s'etablit 
ir  Jes  iiaateursqui  dominent  FHudson, 
t  cbargea  le  g^n^ral  TVayne  de  repren- 
re  Stoney-Point  :  cette  courageuse 
ttaque  reussit ;  et  comme  on  ne  se 
ro(K)sait  que  d'enlever  la  garnison , 
nrtillerie  et  les  munitions  de  ce  poste^ 
f  ayne  recut  Tordre  de  Tevacuer  apr^s 
1  avoir  detruit  ies  fortiGcations.  Les 
JD^ricains  tent^rent  egalement  de 
MXRivrer  la  position  -de  Yerplank  ; 
tais  ils  ne  purent  en  d^oger  Ten- 
emi. 

Ud  ditachement  britannique ,  com- 
landepar  le  g^n^ral  Tr}'on  ,ut  bientdt 
ne  deseente  sur  les  c6tes  du  Connec- 
cut :  il  s^empara  de  New-Hayen ,  re- 
ttisit  en  cendres  Fairfield ,  Norwalk, 
reenfield,  et  fit  sur  tout  ce  littoral 
D  large  butin. 

Le  colonel  Mac-Lean  alia,  vers  la 
lime  epoqae^  s*etabiir  et  se  fortifier 
remboochure  de  la  riviere  de  Pe- 
obsoot  qui  arrose  le  territoire  du 
iaine.  En  se  pla<^nt  h  la  fronti^re 
ord-est  des  £tats-Unis,  il  mena^it 
ime  invasion  les  contr6es  voisines , 
t  fl  pouvait  en  concerter  le  plan  avec 
s  troopes  britanniques  qui  occupaient 
Boore  le  Rhode-Island.  Les  habitants 
a  Massacfausett  formerent  le  dessein 
e  rfeoDquerir  les  postes  dont  Mac- 
lean f^itasA  empar^ ,  et  ils  envoy^rent 
oe  flottille  dans  la  baiede  Penobscot; 
lais  oette  entreprise,  conduite  avec 
T^lation ,  n'eut  aucun  suoc^.  Les 
"oopes  que  Ton  dd^arqua  se  retran- 
ierentau  lieu  de  marcher  rapidement 
renoemi ;  et  lorsqu'elles  resolurent 
B  le  forcer  dans  ses  positions ,  aprds 
ivoir  battuen  breche  pendant  qumze 
ors,  dies  fureirt  decourag^  par 
apparition  subite  du  commodore  Col- 
er  qui  arrivait  de  New -York  avec 
m  escadre :  elles  se  retirerent  pr^ci- 
itamment  par  terre,  et  Jes  na vires 
111  les  avaient  amen^  furent  captures 
ud^troits. 

Ce  resume  des  premieres  operations 
e  la  campagne  de  1779  montre  que 


sur  le  territoire  des  Etats-Unis  on  se 
borna  de  part  et  d'autre  h  des  expi^i-. 
tions  partielles  qui,  en  causant  de 
grands  dom mages  au  pays ,  ne  pou- 
vaient  pas  iiifluer  sur  sa  destin^e.  La 
guerre  y  promena  de  lieux  en  lieux  ses 
plus  cruels  fleaux,  sans  qu'on  pdt 
esp^rer  que  la  paix  y  mettrait  promp- 
tement  un  terme. 

Les  Am^ricains  saisirent  le  moment 
ou  les  armements  de  TAngleterre  ne 
leur  inspiraient  pas  de  vives  inquietu- 
des, pour  tenter  centre  les  Indiens 
une«  expedition  g^nerale  qui  les  mlt 
pour  longtemps  dans  Timpossibilite  de 
nuire.  Quoique  les  cruaut^s  commises 
contre  la  colonic  de  Wyoming  ne 
pussent  etre  imput6es  qu  a  quelques 
faibus  sau vases,  on  les  regaraait  tou- 
tes  comme  liees  entre  elles  par  de 
communs  sentiments  de  haine  contre 
les  Etats-Unis.-  Les  six  nations  pla- 
c^es  entre  les  grands  lacs  et  les  fron- 
ti^resdu  Connecticut,  de  New- York,  de 
la  Pensylvanie ,  avaient  pris  parti  pour 
TAngleterre  dans  les  campagnes  pre- 
cddentes ;  elles  s'^taient  iomteb  a  rar- 
m^c  de  Burgoyne,  et  leur  barbaric 
avait  accru  les  maux  de  la  guerre.  Le 

I)rojet  de  les  attaquer  et  de  d^truire 
eurs  etablissements  fut  embrass^  avec 
ardeur  :  trois  corps  de  troupes  de- 
vaient  envahir  leur  tei^ritoire,  en 
remontant  les  rives  de  la  Susquehanna, 
du  Mohawk,  de  T Alleghany ;  et  Ton 
devait  tenter  en  mSme  temps  une 
fausse  attaque  vers  le  lac  Champlain 
et  la  riviere  Sorel,  afin  d*y  retenir  les 
forces  que  le  Canada  voudrait  envoyer 
h  leur  secours.  Sullivan  commandait 
le  corps  principal  charge  de  p^n^trer 
par  la  Susquehanna  dans  le  pays  des 
six  nations. 

Un  detachement  fut  d'abord  envoys 
contre  les  Onondagas,  habitant  les 
rives  du  lac  de  ce  nom.  A  la  premiere 
alerte,  ils  s*enfuirent  dans  leurs  fo- 
rets ,  et  Ton  n'en  atteignit  gu'un  petit 
nombre ;  mais  leurs  habitations,  leurs 
r^coltes;  leurs  bestiaux  furent  de- 
truits. 

Toutes  les  tribus  de  ces  contr^ 
reconnurent  par  cette  expedition  le 
danger  dont  leur  confederation  entiere 
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toit  me&M^  :  ellw  ooanirent  am 
armes ;  et  quelques  chefs  flrent ,  k  la 
fin  du  mois  de  juillet ,  une  incursion 
8ur  ies  frontieres  de  i*£tat  de  P^ew- 
York,  oii  des  habitations  furent  rava- 
ges ,  ou  quelques  d^tachements  am^- 
ricains  furent  surpris  et  tailJ^s  en  pie- 
ces. Le9  principales  forces  des  Indiens 
s'^taient  assemblies,  au  nombre  de 
dix-huit  cents  hommes,  pr^de  New- 
Town  ,  sur  la  Susquehanna ;  deux  cent 
cinquante  Europ^ens  ^taient  avec  eux, 
et  Johnson,  Buttler  et  Brandt  diri- 
geaient  leurs  mouvements.  lis  avaient 
eleve  un  long  retranchement  devant 
la  ligne  qu'ils  oocupaient ;  le  front  en 
etait  convert  par  un  ruisseau  et  une 
palissade,  et  Ies  extr^mit^s  de  oet  ou- 
vrage  s'appuvaient  d'un  cdt^  sur  la 
rive  de  la  Susquehanna,  de  Tautre 
sur  une  chatne  de  hauteurs  couvertes 
de  for^ts ,  oCi  un  grand  nombre  d'ln- 
diens  s'etaient  embusques.  Sullivan, 
ayant  reuni  Ies  deux  corps  am^ricains 
aui  avaient  remonte  ie  Mohawk  et  la 
Susquehanna,  vint  Ies  attaquer  le  28 
aoAt  :  il  avait  alors  cinq  miUe  hom- 
mes sous  ses  ordres;  et  apr^s  avoir 
reconnu  la  position  des  ennemis,  il 
chercha  a  Ies  envelopper  en  en  levant 
Ies  hauteurs  qui  dominaient  leur  flanc 
gauche;  une  vive  attaque   etait  en 
mime  temps  diripee  contre  leur  front, 
et  Ies  Indiens  Idcberent  pied  lorsqu'ils 
commencerent   k   entendre  derriere 
eux  la  fusillade  :  la  plupart  se  jeterent 
dans  le  fleuve^  qu'ils  traverserent  h  la 
nage;  d*autres  8*enfuirent  dans  Ies 
Ibrits,  et  leur  perte  en  hommes  fut 
peu  considerable ;  mais  lis  etaient  de- 
courages  par  leur  defaite  :  ils  se  dis- 
perserent,  ils  gagnerent  en  desordre 
d'autres  regions  plus  eioignees,  et 
leur  pays ,  reste  sans  defense ,  fut  com- 
pietement  ravage. 

Une  contree  inculte  et  ^auvre ,  ou 
Ton  ne  suppose  que  des  rochers ,  des 
ileuves ,  des  forlts ,  des  animaux  sau- 
yages  et  Ies  fruits  spontanes  de  la 
terre,  paraft  n'offrir  aucune  prise 
aux  devastations;  mais  nous  avons 
dej^  rappeie  que  Ies  Indiens  de  cette 
region  avaient  fait  de  premiers  pas 
vers  retat  social :  leurs  buttes  etaient 


nolns  epanes ;  ilss'etaieDtniMnMi 
en  villaffes ,  oik  leurs  families  mw^ 
rapprochees  ies  unes  des  au^^othLi 
chasseurs  et  Ies  guerriers  Kesyie-I 
trouvaientau  retour  de  leors  pMiii| 
expeditions.  Des  essais  de  cnltail 
avaient  ete  entrepris  dans  le  voisiiiyl 
de  leurs  wigwams :  lemaTs,  la  patal^l 
richesses  indigenes  du  pays,  leur^'-^' 


nissaient  de  premieres  recoltes;  hi 
avaient  seme  d*autres  graines  :  tl 
avaient  des  arbres  fruitiers ,  et  km 
relations  d'echange  et  de  eomman 
avec  Ies  Europeens  foumissaieat  kl 
instruments  aratoires  et  Ies  ustensihi 
necessaires  h  leurs  premiers  besW 
Sullivan  fit  detruire  dans  oette  eqk 
dition  Ies  villages,  Ies  habitatioBr^ 
isoiees,  Ies  hies,  Ies  fruits,  Ies b» 
tiaux  d'une  contree  qui  deviot  ioa 
un  vaste  desert,  et  la  colonne  k 
troupes  qui  remontait  Ies  rivei  de 
r  Alleghany  commit  Ies  memes  nnfa 
dans  Ies  regions  occupees  par  ks  Hn* 
goes  et  Ies  Shawan^es. 

Ge  fut  un  affligeaut  spocMepm 
Tbumanite  que  de  voir  ainsi  mokf 
yers  la  vie  sauvage  un  grand  nonhi 
de  peuplades  qui  couimenqaientajoor 
d*un  meilleur  sort.  Si  quelques  g^ 
reux  defenseurs  de  la  race  prosoiti 
eieverent  la  voix  en  sa  faveur^lorf 
accents  de  pitie  ne  furent  pas  eontet 
et  Ton  etendit  sur  une  raeeeDtlereia 
punition  encourue  par  quelques  UjInis. 
On  pretendit  que  tous  oes  peuples 
ne  pourraient  jamais etre ameneiila 
civilisation,  et  Ton  osa  Ies  presenter 
au  monde  comme  degrades  de  ortte 
dignite  morale  et  inteUectuelle,  M 
le  sceau  fut  empreint  par  la  DivioileiBr 
le  front  de  tous  Ies  hommes. 

Tandis  que  Ton  continuait  en  Abi- 
rique  un  syst^me  d'hostilites  desfan» 
tives,  le  theatre  de  la  guerre  s'etoiiiiil 
dans  Ies  autres  parties  du  moode :  i 
avait  gasne  toutes  Ies  possessiouc^- 
loniales  de  la  France etde  TAngletem, 
depuis  la  rupture  qui  avait  hM 
entre  oes  deux  puissances,  et  ortti 
contestation  nouvellesemblait  moms* 
tanement  absorber  leur  attention. 
L'Angleterre  s*etait  hAtee  de  profiter 
de  la  superiorite  de  ses  forces  dim^ 


tTATS-UNIS   D'AMl^RIQUE. 


Xndet  orientaks^ifour  y  attaq^er  les 
pcMsessioDS  fran9a]ses ,  avant  qu'elles 
pofisent  Itre  secouruesf  et  ses  oostili- 
ies  oommencerent  en  Asie,  a  T^poque 
m^roe  ou  Ton  veoait  de  livrer  en  £u« 
rope  le  combat  naval  d'Ouessant.  Le 
commodore  Vernon  ^ait  parti  de 
Madras  le  2U  jaillet  1778,  pour  venir 
bioquer  ia  raae  de  Pondidi^i,  tandis 
que  le  general  Munro  devait,  avec  des 
troapesde  terre,  faire  le  si^ge  de  cette 
pVaoe  :  un  combat  naval  eut  lieu,  le  10 
aodt,  entre  Tescadre  de  Vernon  et 
eeile  deTronjoUi ,  qui  se  trouvait  aloes 
dans  la  rade,  et  qui  se  porta  k  sa  ren- 
contre. Le  r^ultat  de  cette  action  fut 
indeeis,  et  cbacun  des  deux  comman- 
dants rfj^i^na  la  plage  pour  y  r^parer 
ses  navires.  TronjoTli  n'essava  point 
un  nouvel  engagement,  et  il  remit  k 
la  voile  dix  jours  apr^  pour  se  rendre 
k  llle  de  France. 

Pondicheri  le  trouva  d^  lors  r6duit 
h  une  faiUe  garnison.  On  avait  n6- 
gfig^depujsquelques  annto  Tentretien 
ies  anciennes  fortifications ,  pour  en 
oonstniire  de  nouvelles  qui  n'etaient 
pas  encore  termini  :  ces  travaux 
uicomplets  rendaient  la  defense  plus 
difficile.  Les  assi^gants,  devenus  mat- 
tres  d'une  lijjne  de  circonvallation  aui 
servait  de  limite  k  cette  colonie,  lui 
ooaperent  toute  communicatiou  avec 
la  terre;  ils  ouvrirent  le  feu  de  leurs 
batteries  des  le  6  septembre,  ressef- 
rerent  leurs  approcfaes ,  et  conduisirent 
levir  gaierie  iusqu'au  foss^.  Le  a^n^ral 
de  Bellecomle  qui  commandaitla  place 
la  defendit  pendant  quarante  jours  de 
tranche  ouverte ;  mais ,  voyant  enfin 
que  plusieurs  bastions  tombaient  en 
raine,  qv'une  br^e  dtait  praticable, 
ct  que  les  habitants  ^taient  menaces 
de  toos  les  malheurs  qui  suivent  un 
assaot,  il  capitula  le  17  octobre,  et 
obtint  totts  les  honneurs  de  la  guerre. 
•L'escadre  andaise  avait  ^t^  renforc^e 
pendant  le  si^e  par  Tarriv^  de  cinq 
▼aisieanx  de  la  com|)agnie  des  Indes ; 
file  s'empara  suoeessivement  de  Chan- 
dernajgw,  des  autres  comptoirs  fran* 
^'s  situ^  sur  la  cdte  de  Ck>romandel, 
St  de  Mab^  sur  ceile  de  Malabar. 

l4s  amies  de  U  France  avaient  eti 
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eus  beureuses  sur  les  plages  ooddea* 
les  de  I'Afrique.  Une  escadrer,  com* 
roand^  par  le  marquis  de  Vaudreuil,' 
avait  pris  possession,  le  30  Janvier 
1779,  des  forts  et  des  comptoirs  de 
TAngleterre  sur  la  riviere  du  S6n^al; 
et  ses  autres  ^tablissements  de  la 
Gambie,  de  Sierra-Leone  etde  la  cdte 
d*Or  lui  fiirent  ensuite  enlev^s  par 
Pontev^  de  Gien. 

Mais  les  exp^itions  dirig^es  vers 
les  parages  d'Afrique  et  a*Asie  ne 
tendaient  point  au  but  principal  de  la 
guerre,  aussi  directement  que  les  op^ 
rations  maritimes  qui  devaient  Are 
suivies ,  soit  en  Europe ,  soit  en  Am6- 
rigue.  Le  gouvernement  fran9ais  vou- 
lait  y  appUquer  tous  ses  soins ;  il  d^- 
sirait  ne  pas  en  ^tre  d^tourn^.  par  une 
guerre  continentale ;  et,  voyant  cette 
guerre  dejk  allum^e  depuis  plusieurs 
annees  entre  TAutriche  et  la  Prusse, 
il  ^tait  interess^  k  ^teindre  en  AUema- 
gne  un  incendie  qui  pouvait  ^agner 
ses  propres  fronti^res.  Sa  m^iation , 
iointe  a  celle  de  la  Russie ,  rapprocha 
les  bellig^rants,  et  parvint  k  leur  faire 
condure  le  traits  cle  Teschen ,  qui  fut 
sign^  le  13  mai  1779.  La  diete  de 
Ratisbonne  le  ratifia,  et  la  pacification 
du  continent  fut  assure. 

La  France  affermit  par  d'autres 
conventions  ses  liens  avec  plusieurs 
cours  d'Allemagne,  et  nous  devons 
citer  au  nombre  de  ces  actes  le  traits 
de  commerce  qu'elleconclut,  le  18sep- 
tembre,  avec  le  due  de  Mecklenbourg- 
Schw^rin;  traits  qui  consacrait  les 
arands  principes,  aej^  adopt^s  entre 
la  France  et  les  ^tats-Unis,  sur  les 
droits  du  pavilion,  surceux  des  neu- 
tres,  sur  toutes  les  franchises  du 
commerce  et  de  la  navigation.  La  cour 
de  Meeklenbourg,  avec  laquelle  ces 
clauses  6taient  stipul^es,  n'avait  pas* 
sans  doute,  une  ^rande  puissance 
territoriale  et  maritime;  maisc'6tait 
une  des  families  prineieres  leff  plua 
anciennes  et  les  pfus  illustres  :  sa  si  • 
tuation  sur  la  Baltique ,  ses  alliances 
avec  les  cours  du  Nord  lui  donnaieni 
un  grand  poids  dans  leurs  conseils,  et 
les  principes  maritimes  qu'elle  adoptait 
devaient  bientdt  trouvet,  danscetto 
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r^on  de  I'Europe,  de  g^n6reux  et 
puissants  appuis. 

£n  ^tenaant  ses  relations  amicales 
avec  le  continent ,  la  France  jouissait 
d'une  entiere  security  pour  ses  fron- 
tieres :  elle  conservait  la  libre  disposi- 
tion de  ses  forces,  et  Ton  rassembia 
8ur  les  cdtes  de  I4ormandie  et  de 
Bretagne  une  arm^e  de  trente-cinq 
mille  nomroes,  destin6e  a  tenter  une 
descente  en  Angleterre;  elie  avait  une 
artillerie  nombreuse  :  cinq  mille  gre- 
nadiers, tir^  desdiffi^rents  corps,  de- 
vaient  former  son  avant-garde,  et  Ton 
^quipa  dans  les  ports  du  Havre  et  de 
Saint-Malo  les  batiments  de  transport 
n^cessaires  a  cctte  expedition.  L  An- 
gleterre, avertie  de  ces  pr^paratifs, 
prit  sur-le-champ  des  mesures  de  de- 
fense proportionn^  a  la  grandeur  du 
p(6ril.  Le  littoral  fut  armeoe  batteries ; 
des  corps  de  troupes  reglees  et  de 
milices  furent  repartis  sur  differents 
points  du  rivage;  ils  devaient  se  r6unir 
au  premier  signal :  on  avait  ordre  d'em- 
mener  au  lorn  tons  les  bestiaux,  et 
de  d^arnir  de  moyens  de  subsistance 
tous  Tes  lieux  que  Tennemi  pourrait 
menacer.  Les  alarmes  publiques  se 
prolongerent  pendant  plusieurs  mois. 
Jamais  il  n^avait  r^ne  plus  d*activit6 
dans  les  ports  de  France  :  les  troupes 
etaient  pleines  d*ardeur;  on  les  exer- 
cait  a  toutes  les  manoeuvres  de  Texp^- 
aition  projet^e.  D'autres  pr^paratifis 
se  faisaient  dans  les  ports  a'Espagne, 
et  les  cours  de  Versailles  et  de  Ma- 
drid, resserrant  entre  elles  les  liens 
qu'elles  avaient  formes  en  176i , 
par  ieur  pacte  de  famille,  se  tenaient 
prates  h  s'unir  pour  agir  de  concert 
contre  le  gouvernement  oritannique. 

L'Espagne  avait  d*abord  cherch6  k 
se  porter  pour  mediatrice  entre  F An- 
gleterre, la  France  et  les  ^tats-Unis, 
et  apr^  avoir  inutilement  suivi  pen- 
dant huit  mois  une  n^gociation  pour 
les  rapprocher,  elle  se  determina  a 
rompre  avec  la  cour  de  Londres ,  et 
lui  fitremettre,  lel6juin  1779,  une 
declaration  oii  elle  exposait  ses  nom- 
breux  sujets  de  plainte.  Elle  rappelait 
que  son  pavilion  avait  et^  insulte,  ses 
vaisseaux  pill^s,  ses  possessions  d'A- 


m^rique  menacto;  que  FAn^leCerre 
avait  suscite  plusieurs  natioDs  indien- 
nes  contre  les  habitants  de  la  Loiii- 
siane;  qu'elle  avait  usurpe  dans  le 
Darien  et  sur  les  c6tes  de  San-Blas 
les  droits  de  la  souverainete,  oomrak 
des  hostility  dans  la  bale  de  Hondons» 
et  refus6  toute  es|>ece  de  reparation 
pour  ces  actes  de  violence.  L*£spagiie 
se  voyait  dans  la  n^essitede  reooorir 
aux  armes  pour  soutenir  ses  droib, 
et,  sereposant sur TequiU^desa cause, 
elle  esperait  n'^tre  respoosable  oi  a 
Dieu,  ni  aux  hommes,  des  suites  de  a 
resolution. 

De  nombreux  armements  nsaritioMi 
etaient  prdts  a  appuver  cette  d^daia- 
tion  :  une  escadre  de  vingt-huit  vais- 
seaux avait  ete  mise  sous  les  ordns 
de  don  Luis  de  Cordova;  la  flotte 
6quip6e  h  Brest  devait  s*y  r^nir ,  et 
le  comte  d'Orvilliers  opera  cette  jooc- 
tion  le  25  juillet,  vers  Hie  de  Cizaip, 
h  la  hauteur  de  la  Corogne.  L'amiral 
fran^ais,  devenu  commandant  des 
flottes  combinees ,  avait  alors  sous  ses 
ordres  soixante-six  vaisseaux  de  Km 
et  beaucoup  d'autres  bdtiments  fhs 
16gers.  Trois  divisions,  dequinzevae- 
seaux  chacune,  formaient  Tavaii- 
garde,  le  corps  de  bataille  et  rarrieie- 
garde ;  une  escadre  legere  marchait  ea 
avant  de  Tarmee,  et  une  escadre 
d'observation  suivait  les  mouvemeDts 
de  Tarriere -garde.  La  flotte,  s^avan- 
cant  dans  cet  ordre,  fit  voile  pour  la 
Manche,  et  se  porta  vers  les  cotes  ds 
Devonshire  et  de  Cornouaille.  CxMrnue 
elle  etait  habituellement  contrariee 
par  les  vents  de  nord-est,  elle  ma- 
noeuvra  longtemps  dans  ces  parages 
sans  pouvoir  se  rapprocher  de  la  terre; 
enfin  elle  se  trouvait,  le  31  aoil^ai 
sud-ouest  des  ties  Sorlingues,  lor$- 
qu'elle  aperqut,  k  cino  lieues  de  dis- 
tance, les  pavilions  dela  flotte  britaa- 
nique  qui  observait  et  suivait  ses 
mouvements.  D'Orvilliers  eut  alois 
Tesp^rance  de  s'engager  avec  die,  et 
en  disposant  son  ordre  de  bataille,  il 
cfaareea  le  comte  de  Guidien,  com- 
manaant  Tavant- garde,  de  eourir  se 

{)lacer  entre  les  cotes  d*Angleterre  et 
a  flotte  ennemie;  maisFamiral  Hardy, 
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0tkt  n*aTa!t  que  trente-sept  yaisseauXf 

0^  voulut  point  s'exposer  h  un  oom- 

\p0t    trop   in^al ,  ou  il  pouvait  ^tre 

^veiopp6  par  le  nombre;  et  les  ma- 

{fCeuTres  du  oomte  de  Guicben,  qui 

tliait   serrer  la  cdte,  le  ddciderent  ^ 

prendre  chasseli  toutes  voiles.  II  gar-. 

9ait   one   avance  de  plusieurs  lieues 

fOr   la  flotte  combing,  et  eelle-ci  le 

^fOKtrsuiTit  inutilement  pendant  vingt- 

quatre  beiiresjusqu'a  I'entr^  de  la 

rade  de  Plymouth,  oil  il  se  r^ugia  le 

l^'  septembre. 

D'Orvilliers  resta  encore  qnelques 
jours  dans  la  Manche,  mais  aucun  au- 
tre ev^ement  ne  signala  sacroisi^re  : 
les   niaovais  temps,   la  maladie  des 
equipages,  la  disette  d*eau  potable, 
Favarie  des  subsistances,  le  a^termi- 
n^rent  h  rfgagner  la  rade  de  Brest ,  oh 
il  rentra  le  10  septembre ,  apres  avoir 
tenu  la  nier  pendant  cent  quatre  jours. 
l^B  <»nipa^e  maritime  qu'il  venait  de 
faire  fut  jug6e  aveo  rigueur.  On  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  tir^  un  assez 
grand  parti  des  forces  mises  a  sa  dis- 
jiositioo ;  on  y  joignit  m^me  Timputa- 
tion  de  n*avoir  pas  intercepts  deux 
convots  du  commerce  britannique,  ce- 
lai  des  ties  du  Vent,  qui  arriva  le  31 
juillet  dans  la  rade  de  Plymouth,  et 
oelui  de  la  Jamatque,  qui  atteignit  1  tie 
de  Wight  huit  jours  apr^ ;  leur  entree 
dans  la  Mancbe  ^it  cependant  tr^- 
anterieure  acelle  du  comte  d*Orvifliers, 
et  leur  direction  avait  etS  trop  d\ff€- 
rente,  pourque  eet  amiral,  qui  arrivait 
des  cdtes  d'Espa^ne,  pdt  les  rencontrer 
dans  sa  traversee;  mais  les  bommes 
tombes  en  defaveur  sont  souvent  ac- 
cuses par  Topinion  publique  de  tous 
les  ^venements  qui  trompent  son  at- 
tente. 

Les  operations  de  Tescadre  fran- 
faise  qui  se  trouvait  alors  dans  les 
parages  des  Antilles,  avaient  obtenu 
des  rteiltats  plus  heureux  et  plus  de- 
dsifs.  Le  comte  d^Estaing  cherchait  k 
s'einparer  d^une  partie  des  possessions 
britanniques.  Au  mois  de  juin,  il 
chargea  le  chevalier  du  Rumain  d'at- 
taquer  File  de  Saint- Vincent  avec  une 
escadre  de  cinq  navires  et  un  dStache- 
meot  de  trois  cents  bommes.  Le  dS- 
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barquement  rSussit,  et  les  hauteurs 
gui  dominaient  le  fort  de  Kings-Town 
lurent  emportto.  Les  Caraioes,  an- 
ciens  habitants  de  File,  descendirent 
de  leurs  mornes  pour  se  joindre  aux 
assi^eants,  et  le  gouverneur  anglais 
entra  en  n^gociation  pour  rendre  la 
place.  On  d^couvrit  alors  trois  voiles 
britanniques  qui  venaient  lui  apporter 
des  secours.  Du  Rumain  se  hUte  dial- 
ler au-devant  de  cette  fluttiile ;  il  enleve 
deux  vaisseaux,  il  met  en  fuite  letroi- 
sieme,  et  revieut prendre  possession  de 
la  forteresse. 

L'arriv^  d*une  escadre  de  six  vais- 
seaux, commande^par  la  Motte-Piquet, 
mtt  bientdt  le  comte  d'Estaing  en 
etat  d*entreprendre  une  exp^oition 
plus  importante.  II  partit  le  30  juin  du 
Fort-Royal  de  la  Martinique  avec  une 
flotte  de  vingt-cinq  voiles,  et  se  diri- 
gea  vers  Ttle  de  la  Grenade,  oh  il 
d^barqua  le  2  juillet.  Le  morne  de 
FHdpital,  qui  domine  la  ville  de  Saint- 
Georges  ,  fut  attaqu^  avec  vigueur  par 
trois  colonnes  a  la  fois ;  elles  ^taient 
commandoes  par  d*Estain§,  par  le 
comte  de  Dillon,  par  le  vicomte  de 
Noailles  :  le  morne  fut  emporte  d'as- 
saut  au  milieu  de  la  nuit;  et  le  fort, 
que  Ton  attaqua  au  point  du  jour,  et 
ou  lord  Macartney  avait  une  garnison 
de  sept  cents  bommes ,  fut  r^ult  a  se 
rendre  a  discretion. 

Cette  conqu^te,  ou  les  troupes  se 
signaidrent  par  la  plus  brillante  valeur, 
Otaitterminee,  lorsque  Tamiral  Byron 
vint  se  presenter,  le  6  juillet,  k  la  vue 
de  la  Grenade :  il  venait  jeter  dans  Tile 
quelques  renforts ,  et  il  ignorait  que 
1  on  s'en  fOt  emparO.  Le  combat  fut 
bient6t  engage  entre  les  deux  flottes ; 
et  Tamirai  Byron,  prodtant  de  I'a- 
vantage  du  vent,  chercha  h  porter  son 
avant-garde  vers  TentrOe  de  la  bale  de 


-le-champ  eloigi  

de  transport  qui  se  dirigerent  vers 
Saint-Christophe ,  en  parcourant  du 
roidi  au  nord  les  eaux  oe  cet  archipel; 
lui-m^me  continua  de  combattre  pour 
couvrir  la  retraite  de  son  convoi ;  et 
les  deux  flottes  resterent  en  prOseaca 


17*  JJvraisan.  (Etats-Unis  d'Ahebtquk.) 
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Tune  de  I'autre  jusqu*^  la  nuit  :  les 
Anglais  s'61oign^rent  alors ,  et  le  comte 
d'Estaine  rentra  au  point  du  jour  dans 
la  rade  de  Saint -Georges.  L*escadre 
anslaise  arait  4^€  tr^s-maltrait^ ;  et 
oelTe  de  France,  apr^  avoir  eile-m^ma 
T^pari  ses  avaries,  remit  k  la  voile  et 
alia  se  presenter  le  22  juillet  dans  les 
parages  de  Saint-Chri6to|)he;  mais  elle 
de  put  attfrer  Tennemi  hors  de  la 

Sosition  ou  ii  s'6tait  retire,  et  le  comte 
'Estaing  poursuivit  sa  navigation  jus- 
qu*a  Suint-Domingue. 

Ses  instructions  lui  prescrivaient  de 
ramener  en  Europe  douze  vaisseaur, 
et  de  laisser  le  reste  de  ia  flotte  soit  k 
Saint-Domingue,soit  h  la  Martinique, 
durant  Thivernage ;  mais  les  rapports 
du'il  re^ut  pendant  son  s^jour  au  Cap^ 
Fran^ais ,  sur  les  ^venements  militai- 
res  des  Etats-Unis,  particuti^rement 
sur  la  situation  des  contrees  du  Sud , 
le  deciderent  a  tenter  une  expedition 
pour  reprendre  Savannah ,  occupee  de- 
puis  huit  mois  par  les  troupes  oritan- 
niques.  11  part  du  Cap-Francais  avec 
Tingt  vaisseaux  de  ligne  et  Huit  fri- 
gates ,  et  il  se  porte  vers  les  cdtes  de 
&6or^ie ,  ou  il  surprend  un  vaisseau 
et  trois  fr^ates  angiaises.  Des  que  les 
Americains  furent  inform^  de  son 
approche  par  quelques  bdtiments  (ju*il 
avait  dirig6s  sur  Charleston ,  le  gen6r 
ral  Lincoln  fit  assembler  un  grand 
nombre  d'embarcations  16^^res ,  a  I'aide 
desquelles  le  comte  d*Estamg  put  efTec- 
tuer  sa  desceiite  h  quelques  miUes  de 
Savannah ;  et  les  troupes  francaises  et 
americaines  qui  devaient  faire  le  siege 
de  cette  place  furent  reunies  le  15  sep- ' 
temDre  :  la  l^iod  de  Pulawski  faisait 
partie  de  ce  corps  d^armee. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  g^n^ral  Pr^- 
Tost,  gouverneur  de  Savannah,  faisait 
arriver  h  lui  en  toute  hdte  les  troupes 
angiaises  qui  se  trouvaient  sur  diife- 
rents  points  de  la  G^orgie ;  il  se  pres- 
sait  de  faire  r^parer  les  fortiQcations ; 
et,  pour  avoir  le  temps  de  completer 
ses  movens  de  defense,  il  feignit  de 
prater  1  oreille  aux  premieres  somma- 
tions  qui  lui  furent  faites  par  les  assi6- 
geants ,  et  il  parvint  h  obtenir  un  ar- 
mistice d'un  jour,  pendant  lequel  il 


put  recevoir  les  secours  qu'il  attoidait 
La  garnison  6taitde  trois  millehoniroes 
de  troupes  reglees :  rarniement  de  tons 
les  nOirs  lui  procura  un  renfort  de 
quatre  mille  nommes;  et  ies  assi^ 
geants  se  trouv^rent  alors  moins  nom- 
breux.  Cependant  ils  ou vrirent  la  tru- 
ch^e :  elle  etait  portde,  le  24  septembre, 
h  trois  cents  pas  du  diemin  courert :  k 
bombardement  commenqa  le  S  oeto- 
bre;  il  dura  cinq  jours,  et  oouvritde 
ruines  i'int^rieur  de  la  Tille ,  mais  8 
n'endommagea  point  les  fortificatkMS. 

Le  comte  d*£staing  avait  espere  re- 
dnire  promptement  la  place ;  ii  vov»t 
approcher  la  mauvaisesaisoD :  ses  vais- 
seaux  etaient  mouilles  sur  une  e^ 
peu  sQre ;  il  desirait  ne  pas  les  y  tenir 
expose  aux  coups  de  vent  de  Veqai- 
noxe  dont  on  ressentait  encore  lin- 
fluence;  etpour  terminer  promptemeit 
une  exp^ition  qu'il  lui  paraissalttrop 
p^rilleux  de  prolonger,  il  r^solutde 
donner  Tassaut,  quoiqu^il  n'y  edt  pa 
encore  de  breche,  et  que  la  trancm 
ne  flit  pas  m^me  achevee. 

Les  troupes  fran^Jses  et  am^oi- 
nes ,  commandoes  par  d'Estaing  et  Lia- 
coln,  s'approcherent  des  remparts, 
dans  la  nuit  du  9  octobre ,  et  avaal 
le  point  du  jour  elles  donn^rent  V» 
saut  au  bastioti  d'Ebenezer  :  oes  deat 
colonnes  rivalisaient  de  bravottre  et 
d'audace ;  mais  Tattaque  fat  souteaoe 
avec une^alevaleur.  Les  ranp  qdtb- 
rent  repousses  revinrent  plusieursfois 
h  la  charge ;  et,  dans  une  de  leurs esca- 
lades ,  ils  plant^rent  un  drapeao  aa 
sommet  des  retranchements ,  saos  poo- 
voir  s*y  maintenir  :  le  comte  d^Estaing 
et  beaucoup  d'autres  ofQciers  furent 
blesses  en  se  signalant  h  la  t^  de 
leurs  troupes.  Mais  au  bout  d^uae 
heure  Tattaque  vint  h  se  ralentir  :  les 
Anglais  Greiit  une  sortie ;  et  le  comte 
Pulawski ,  courant  se  placer  entreeaz 
et  les  remparts  de  la  place,  dans  Tes- 
pOrance  de  leur  couper  la  retraite, 
trouva  une  mort  glorieuse  en  se  pc^ 
cipitantsur  eux  avec  ses  chevau-legm. 
Tons  les  efforts  que  faisaient  les  as- 
siOgeants  pour  vaincre  une  r^istanos 
obstinOe  et  pour  renouveler  un  assaut 
meurtrier,  ne  faisaient  qu*accnrfti« 
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kdr  |iet1«  :  rilefut  de  sept  cents  hom- 
mes  pour  les  Fran^ais ,  de  quatre 
cents  pour  les  Aln^icilins;  et  I'arm^e^ 
a|irte  aToir  encore  tenu  dCTant  la  place 
durant  neuf  Joars,  leta  ie  si6ge  ie  18 
ocCobre.  Les  troupes  aiii6ricaines  pas- 
s^rent  stir  la  rive  gauche  du  Savannah; 
et  d*EstaiDC ,  nyant  embarqu^  les  sien- 
iies«  mit  dla  voile  Ie  X8  octobre  pdur 
se  rendre  en  France  avec  la  moiti^  de 
la  flotte ,  tatidis  que  les  autres  vais* 
seaux  allaient  reprendre  leur  station 
dans  les  Antilles. 

Si  la  yaleur  d*ttn  chef  d*arniee  r^ 
pand  encore  une  sorte  d*eclat  sur  ses 
revcrs,  Texp^dltlon  du  comte  d'Es- 
tains  m^rite  d'etre  remarqu^  dans 
Vhlstoire;  mais  en  louant  labratoure 
du  f;tterner,  on  bldma  les  combinaisons 
du  genrrat.  Fallait-il  tenter  unegrande 
operation  maritime,  dahs  la  saison 
dw  orages ,  sans  pouvoir  compter  sur 
nn  abri  pour  la  Qotte ,  et  failait-il  hdter 
t^fnerairement  un  assaut,  lorsqu^on 
n*<<tart  pas  encore  mattre  des  appto- 
ehes  de  la  place?  Les  troupes  dont  on 
dispcsait  montrerent  qu*elles  savalent 
moorir;  mats  on  ne  leur  avait  pas 
donne  la  possibility  de  vaincre. 

Ou  Tentreprise  de  Savannah  ne  de- 
tait  pas  6tre  commencee ,  ou  elle  de- 
▼ait  ^re  suivie  avec  plus  de  persis- 
tance.  Le  vainqueur  de  la  Grenade 
avait  iait  esp^rer  da  vantage  de  sa  coope- 
ration ,  et  les  Americains  attendaient 
de  lui  les  m^mes  succes  que  dans  les 
parages  des  Antilles. 

Son  apparition  en  G^orgie  ne  fat 
tependant  pas  sans  influence  sur  la 
auite  des  operations  militaires.  Un  d6- 
barquement  pouvait  ^tre  essays  sur 
d*autres  rivages;  et  le  central  Clinton, 
Commandant  en  chef  des  troupes  bri- 
tanniques ,  crut  devoir  concentrer  au- 
tour  de  lui  ses  principales  forces ,  afin 
de  se  porter  en  masse  sur  les  points 
qui  seraieot  menace  :  il  rappela  dans 
rfetat  de  rVew-Tork  le  corps  d'armee 
qui  se  trouvait  encore  dans  le  Rhode- 
Island  :  les  differents  postes  en  furent 
abandonn^  le  25  octobre ,  et  les  Am^ 
ricains  reprirent  paisiblement  posses- 
sioo  d*uD  territoire  ou  les  Anglais 
3'^taieQt  maiutenus  pendant  plus  de 


deux  ans.  Get  ^v^nement  faisait  pr4« 
voir  que  le  thefltre  de  la  guerre  allait 
changer  :  il  delivrait  du  voisinage  de 
Tennemi  les  Etats  du  Nprd-fest ,  mais 
il  ne  leur  ouvrait  pas  de  libres  com» 
municationS  avec  oeux  du  centre.  New- 
York  et  la  rive  orientale  <ie  THudson 
6taient  occnpes  par  les  Anglais  :  les 
hauteurs  de  la  rive  occidentale  i'etaient 
par  les  Americains;  et  rarm^e  de 
Washington ,  destin^e  a  les  defendrei 
s'etendait  depuis  le  New-Jersey  jos- 
qu'au  dei^  de  West- Point,  lieu  que 
son  importance  militaire  rendait  tras* 
remarquable,  et  qui  devait  ensuite  ae* 
qoerir  une  nouvelle  c^lpbrite. 

£h  rappelant  les  divers  6vtoe^ 
ments  qui  se  succ^erent  dans  le  court 
de  cette  campagne ,  nous  n^avons  pas 
eu  aciter  Tintervention  des  ^tats-Unis 
ddns  de  ^randes  expeditions  navales; 
Aucun  vaisseau  de  ligne  n'avait  encore 
6ti  construit  dans  leurs  chantiers ;  et 
jl  n'avait  pu  en  sortir  que  de  plus  16- 
gers  armements,  destines  h  la  course 4 
ou  a  la  defense  des  ports  et  des  rades^ 
ou  h  quelques  couraf^euses  expMitions 
sur  les  cotes  ennemies. 

On  a  d^k  pu  remarquer  que,  d^ 
le  commencement  des  hostility  mari- 
times,  les  Am^rieains  s*6talent  lanc^ 
avec  ardeur  dans  cette  p^rilleuse  car- 
ri^re.  Accoutunt^  ^  la  mer  comme 
leurs  rivaux,  lis  en  bravaient  toutes 
les  fatigues  avec  une  ^ale  Constance , 
et  n'ayant  pas  encore  les  m^mes  res- 
sources  navales  que  TAngleterre,  ils 
cherchaient ,  dans  quelques  enga||e^ 
ments  particuliers,^  lui  ravirdu  moms 
une  portion  de  ses  avantages.  On  avait 
vu  en  1777  une  flottille  am6ricaine, 
arm^e  dans  le  port  de  Boston ,  mettre 
h  la  voile,  h  la  faveur  d'un  vent  de 
nord-est ,  qui  avait  ^loign^  de  Yetiir^ 
de  cette  rade  une  croisi^e  Snglatsef 
se  diriger  rapidement  vers  hi  mer  des 
Antilles,  et  causer  des  dommages  con- 
siderables au  commerce  de  T  AngleterNs 
avec  les  Indes  occidentales. 

Le  blocus  d'une  partie  des  ports  de 
la  confi^eration  ne  remp^cna  pa^, 
Tannee  suivante,  de  mettre  en  mer 

{)iusreurs  armements  qui  inquiet^re^t 
a  navigation  de  Tennemi;  et  taadis 

17. 


260 


L' UNI  VERS. 


re  les  flottes.britanniques  croisaient 
Tentr^  de  la  Chesapeake  et  de  la 
Delaware,  les  Am^ricaios  s'ouvrant 
un  passage  plus  au  midi ,  par  la  baie 
d*AlDemarle,  le  bassin  de  Pamtico, 
et  le  detroit  d'Ocacok ,  bontinuerent  de 
donner  issue  h  leurs  arinements  en 
course  et  h  leurs  bdtinients  de  com- 
merce. 

Parmi  les  hommes  qui  se  firent  un 
Dom  dans  ces  expeditions  roaritimes , 
nous  devons  signaler  Paul-Jones ,  £cos- 
sais  de  naissance,  attach^  au  service 
des  Am^ricains,  et  nous  citerons  au 
nombre  de  ses  exploits  les  plus  memo- 
rabies  le  combat  qu'il  livra ,  le  23  sep- 
tembre  1779,  au  capitaine  anglais 
Pearson ,  qui  escortait  dans  la  mer  du 
Nord,  avec  deux  fregates,  un  convoi 
Tenant  de  la  Baltique.  La  fregate  de 
Pearson  avait  pris  teu,  et  la  corvette 
de  Paul-Jones  avait  plusieurs  voles 
d'eau  :  les  deux  batiments  continue- 
rent  cependant  de  combattre  avec 
acliarneinent,  et  ils  vinrent  ^  se  ser- 
rer  de  si  pres  que  leurs  manoeuvres 
s'engagerent.  L' Anglais  veut  alors  ten- 
ter Pubordage ;  bientot  le  feu  de  son 
navire  se  communique  aux  voiles  am^- 
ricaines  :  la  nuit  qui  aurait  mis  Qn  a 
cette  lutte  sanglante  est  eclairee  par 
un  afr'reux  incendie,  et  le  combat  ne 
cesse  point :  enGn  le  capitaine  Pearson 
est  vaincu  dans  cet  engagement  obs- 
tine,  et  il  am^ne  son  pavilion.  La 
seconde  fregate  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  lui  se  rendit  egalement ,  et 
Paul- J  ones  resta  victorieux  sur  son 
navire  qui  faisait  eau  de  toutes  parts ; 
il  avait  perdu  trois  cents  hommes ,  et 
la  corvette  qu'il  avait  montee  coula  k 
fondle  lendemain.  Lui-m6me  amena 
avec  peine  dans  les  eaux  du  Texel  le 
reste  de  sa  flottille,  desemparee  et 
battue  par  la  temp^te. 

Un  combat  egalement  memorable 
eut,  lieu  quinze  jours  apres  entre  la 
fixate  fran(^aise  la  SurveiUante  et  la 
fregate  anglaise  le  Quebec  ^  mais  il  fut 
plus  funeste  a  leurs  capitaines  du 
Couedic  et  Farmer.  Tous  leurs  mdts 
avaient  ete  abattus,  sans  que  la  vio- 
lence de  Tuttaque  se  fiil  ralentie,  et 
du  Couedic  etait  couvert  de  bicssures; 


mais  il  contlnua  de  comtbander  et  de 
combattre  jusqu'au  moment  oa  la  fin6- 
gate  anglaise  eut  pris  feu ,  et  aussi  ^ 
n^reux  que  brave,  ii  mit  tous  ses  sotns 
^  sauver  T^uipage  ennemi  gui  Teoait 
de  se  Jeter  a  la  mer.  Le  capitaine  an- 
glais nfsvoulut  passurvivre  h  son  dtes- 
tre  :  il  attendait  k  bord  Texplosioa  de 
sa  fr^ate;  il  s'engloutit  avec  elie,  et 
le  capitaine  fran^ais,  victorieux  et 
mourant,  revinta  Brest  ou  il  expin 
bientot. 

Apres  avoir  retract  les  calamites 
de  la  guerre,  on  aime  a  se  reposer 
sur  des  actes  plus  consolants  pour  rin- 
manit^.  L'Angleterre  s'attendait  alors 
au4)rochain  retour  du  capitaine  Cook, 
qui  avait  accompli  dans  les  reg;ions  ies 
plus  inexplorees  du  grand  Ocean  ses 
immortels  voyages  de  decouvertcs;  et 
Louis  XVI ,  appreciant  Timportance  et 
le  merite  d'une  entreprise  qui  interes- 
sait  toutes  les  nations,  avait  present 
a  tous  les  commandants  des  vaisseaoz 
fran^ais  de  traiter  le  capitaine  Cook 
comme  un  oflicier  d'une  puissance  neii- 
tre  et  alliee :  cet  ordre  etait  du  19  mars 
1779  :  a  cette  ^j.oque  on  ne  pouvait 
point  conuaitre  en  Europe  la  tragiqae 
et  deplorable  fln  du  navigateur  qui 
venait  de  tomber,  le  14  fevrier,  dans 
rile  d'Owhyhee,  sous  les  coups  des 
fi^roces  habitants.  Le  capitaine  Gierke, 
devenu  commandant  de  TexpeditioD, 
mourut  lui-meme  le  22  aodt ,  et  le  ca- 
pitaine Gore  qui  lui  succtxla  se  trouva 
place  sous  la  meme  sauvegarde,  et 
r^pondit  a  un  si  noble  procede,  ea 
s*abstenant  aussi  de  toute  agression 
contre  des  bdtiinents  fran^ais. 

Quel  plus  digne  hommage  pouvait 
Stre  rendu  aux  sciences  et  a  la  grande 
soci^te  humaine,  que  de  considerer 
comme  neutres  les  hommes  charges  de 
porter  aux  nations  dans  renfance  les 
bienfaits  des  arts  et  de  la  civilisation! 
lis  semblaient  ^tre  rev^us  d'une  mis- 
sion religieuse  et  sacree,  et  les  aniies 
des  belli^erants  s'inclinerent  en  leur 
presence. 
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LITRE  DIXIJkiHB. 

^AftMEimrrs  bt  ooirvois  diriois  tirs  Gi- 
braltar. OpBRATIOITS  ha  vales  DAirS  LBS 
VERS  D*El7flOPR  BT  OAITS  LBS  AlfTILLCS. 
SiTUATlOJr  DBS  PUIBSaHCBS  If  EUTRBS.  LiGUB 
DB     LA     MBUTRALITB     ARMiB.     PrISB     DB 

Charlxstov  par  lbs  Arclais.  Coirspx- 
bation  d'Aritold.  Suite  des  operatioks 

SB  LA  OUBRRB.  JoHCTIOV  DBS  TROUPES 
VRAKCAISEB  BT  AMiRXCAlIIES.  S(BGB  DK 
TORR-TOWH  BT  CAPITULATION  OB  COBH- 

WALLU.  Combats  et  dbritier  reybrs  du 

OOMTB  DE  GrASSE.  PrXSB  DC  MlSORQUE. 
DlB'lfcRBSATTAQUESOOKTRBGlBRALTAR. 
CaMPAGVES  DB  SUFPRBlf  DANS  LBS  llTDES 
OCCIDEjrTALBS.    FlXT^DES   H08TILITBS. 

L'extf  nsion  que  prennent  les  opera- 
tions mititaires  va  nous  fai're  rencon- 
trerdans  tous  les  parages  les  pavilions 
et  lesarmes  des  oelligerants.  Partout 
od  ces  puissances  ont  a  se  disputer  un 
domaine,  elles  cberchent  a  s  affaiblir 
mutueifement;  leurs  attaques  s*eten- 
dent  muffle  dans  tous  les  lieux  ou  leur 
commerce  avait  p^netr^  :  si  les  gran- 
des  flottes  n'apparaissent  que  sur  quel- 
ques  points,  les  armements  isoles  cir- 
cuient  partout;  aucun  pavilion  ne  se 
derobe  a  leurs  recherclies;  et  ce  nou- 
Teau  genre  d^agression  etend  sur  le 
oionde  entier  ie  fleau  des  hostilites. 

L*Angleterre,  qui  avait  envoye  de 
nouvelles  troupes  en  Ain^rique,  afin 
d'y  reprendre  Poffensive,  faisait  en 
nukne  temps  de  puissants  efforts  dans 
les  (Miraees  d^Europe,  ou  d*autres  en- 
nemis  setaient  declares  contre  elle. 
La  place  de  Gibraltar,  que  TEspagne 
bloquajt  par  terre  et  par  iner,  ne  pou- 
Tait  plus  compter  sur  les  appro vision- 
pemeots  babituels  qu*un  commerce 
iibre  lui  aurait  apportes  des  cotes 
d'Espagne  et  d'Afrique  :  elle  commen- 
^it  a  manquer  de  vivres ;  et  le  gou- 
Temcment  britannique ,  voulant  y  faire 
passer  un  convoi  desubsistances  ,char- 
gea  Tamiral  Rodney  de  Tescorter  avec 
une  Qotte  de  vingt  et  un  vaisseaux , 

2111  devait  ensuite  se  rendre  aux  An- 
Ues. 

^  Le  S  Janvier  1780,  cette  flotte, 
nrtvee  a  la  hauteur  du  cap  Finistere, 
f^empara  d*uQ  oonToi,  exp^ie  de  Saints 


S^bastien  a  Cadix,  sous  la  garde  da 
vaisseau  le  Gtdpuscoa  et  de  quelques 
autres  bdtiments  arm^s  gui  tomMirent 
^alement  en  son  pouvoir.  Une  autre 
escadre  de  neuf  vaisseaux  de  ligne^ 
command^e  par  don  Juan  de  Langara, 
fut  signalee,  le  16  Janvier,  pres  du  cap 
Sainte-IVlarie  :  cet  amiral,  apercevant 
de  loin  des  vaisseaux  ennemis,  ne  con* 
sulta  que  son  ardeur  et  resolut  de  les 
attaquer :  bientdt  il  reconnut  la  dis«* 
proportion  de  ses  forces ;  mats  il  n*e- 
tait  plus  temps  d^^viter  un  combat 
trqp  in^gal,  et  malgr6  son  intrepidity 
il  rut  ecrase  par  le  nombre.  Un  de  seS 
vaisseaux  sauta ;  quatre  autres  furent 
pris  et  emmenes  a  Gibraltar,  ou  les 
Anglais  conduisirent  beureusement 
leur  convoi.  Rodney,  apres  avoir  H- 
par^  ses  avaries,  repnt  la  mer  pour 
se  rendre  aux  Antilles  avec  une  partie 
de  sa  flotte :  ses  autres  vaisseaux  fu- 
rent ramenes  en  Angleterre  par  le 
contre-amiral  Digby,  et  dans  leur  tra- 
versee  ils  rencontrerent  un  convoi, 
parti  de  Brest  pour  Ttle  de  France, 
sous  Pescorte  des  vaisseaux  VAJax  et 
le  Protee^  et  de  la  fr^^ate  la  Char- 
mante.  Du  Chillau  commandail  cet 
armement,  et  pour  sauver  le  convoi, 
il  donna  ordre  au  capitaine  de  Vj4jax 
de  gagner  \^  large  pendant  la  nuit  avec 
la  plus  grande  partie  des  navires, 
tandis  qu  il  attirerait  sur  lui-m^ine  les 
forces  de  Tennemi,  en  continuant  de 
se  tenir  a  sa  portee  et  dans  la  m^me 
direction.  Cette  nianceuvre  mit  le  con- 
voi ensilrete;mais  le  ProteCy  vivement 
poursuivi  et  attaqu^  par  cinq  vais- 
seaux de  ligne,  perdit  un  de  ses  nidts, 
fut  capture  et  conduit  en  Angleterre. 

L'escadre  espagnole ,  qui  s'etait  ren- 
due  a  Brest  Tannee  pr^cedente,  avait 
quitte  ce  port  le  13  janvier,  pour  re- 
venir  a  (iadix ;  elle  se  composait  de 
vingt-quatre  vaisseaux ;  et  si  elle  edt 
rencontr^  la  flotte  britannique,  elle 
eQt  pu  la  combattre  avec  avantage; 
mais  elle  fut  dispersee  par  une  tem- 
p^te ,  et  ses  bdtimentd  parvinrent  avec 
peine  a  se  refugier,  les  uns  au  port 
du  Ferrol ,  les  autres  a  Cadix. 

Rodney  poursuivit  alors  sa  naviga- 
tion vers  les  Antilles,  ou  il  allaitrem- 
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placer  l-aipiral  Hyde-Parker.  11  avait 
M  devaqp^  daa$  ces  p^T^e$  par  la 
flotte  frangaise  commandee  par  le 
fiomU  de  QMJchen ;  et  un  premier  eu- 

([agement  entre  les  deux  amiraux  eut 
leu  le  17  avrjl ,  h  Touest  de  la  Domi- 
nique: le  combat  dura  iusqu*au  soir, 
et  le  re^ultat  en  fut  indeiois :  plusieurs 
vaisseauxde  Tuneetde  I'autreescadre 
Aireot  desempar^,  et  Guichen  alia 
d^poser  $e8  blesses  a  la  Guadeloupe , 
avant  de  reprendre  ses  operations. 
Son  projet  etait  de  seconder  une  des- 
oente  que  le  marquis  de  Bouille  devait 
faire  au  Gros-iieif  pres  des  c6tes  ()e 
Sainte- Lucie;  et  la  ilotte  anglaise, 
ayant  €U  aperque ,  le  8  mai ,  au  nord 
de  cette  tie,  les  deux  amiraux  se  pre- 
par^rent  k  m  nouveau  combat.  lis 
maiioeuvr^reat  h  ia  vue  Tun  de  Tau- 
tre,  pendant  plusieurs  jours,  et  un 
engagement  partiel  eut  lieu  le  15  ipai, 
h  sept  heures  du  sQir;  mai$  la  nuit 
vint  emp^er  qu'il  ne  se  prqlon^edt. 
Pn  flt  de  nouvelles  evolutions  les  jpiirs 
puivauts,  pour  se  chcrcher,  s'^viter, 
ehoisir  ses  positions ;  et ,  le  19  mai ,  les 
flottes  ^taieut  si  rapproch^es,  qu'elles 
t'attaquerent  immeaiatement:  lesdeu^ 
ligqes  arnvaient  h  bord  oppose  i  en  se 
prolongeant;  et  le  combat,  comnoenc^ 
entre  les  cliefs  de  file,  s*etendit  bient^t 
aux  armies  enti^res.  Sur  le  soir ,  les 
deux  escadres  s'etaient  d^passees,  et 
les  Francis  voulurent  revirer  de  bord 
pour  renouveler  ie  combat ;  mais  Hod- 
ney  s'^loigna  pendant  la  nuit;  et  ses 
vaisseaux  voguant  i^pleipes  voiies,  se 
trouvaient  ie  lendemam  a  deux  lieues  de 
di&tanoe.  Les  nabiles  manoeuvres  des 
amiraux ,  dont  4es  forces  etaient  ^ales , 
fireiit  honneur  a  Tup  et  a  Tautre;  et 
les  equipages  rivalis^rent  de  valeur 
dans  ces  ditT6rents  combats,  a  la  ^uite 
desquelsles  deux  flottes  se  rendirent, 
pour  se  regr^r,  Tune  a  la  Martinique, 
rautre  a  la  Barbade. 
On  annonca  bientot  a  Tamiral  fran- 

Sis  I'approcne  de  douze  vaisseaux  de 
jne  espagnols ,  d*un  convoi  de  vi  vres , 
el  de  onze  mille  hommes  de  troupes 
de  cette  nation :  Guichen  alia  k  leur 
vencontro,  st  les  joignit,  le  9  juin, 
f  Qtce  la  Dominique  et  la  Guadeloupe. 


Cette  escadre  ^tait  destiniSe  a  une  ex- 
pedition contre  la  JamaTgue;  mats  le 
gnind  nombre  de  rnalades  que  doo  Jo- 
seph Solano  avait  a  bqrd  lui  fit  sos- 
pendre  Tex^cution  de  ce  projci;  ilse 
pensa  plus  qu'ii  se  rendre  daos  l*n»  de 
Cuba ;  et  le  comte  de  Guichen  Vt 


jusqu'au  detroit  de  Bahama ,  avant 
d*aller  se  r^unir  a  Tescadre  de  h 
Motte-Piquet ,  qui-  ^tait  alors  en  sta- 
tion au  Cap-Fran^ais. 
La  Motte-Piquet  avait  ea ,  Vaaak 

f)r^c^ente,  un  commandement  dm 
a  flotte  du  comte  d*£staing  \  il  aiait 
ramen6  de  Savannah  h  la  Ilartini^ 
rescadre  plac^e  sous  ses  ordres ,  et 
avait  soutenu ,  dans  la  rade  m^me  da 
Port-Royal,  un  combat b^rolque  contre 
la  flotte  de  Tamiral  Hyde-Parker.  Sa 
valeur  avait  sauve  la  plus  ^ande  fa^ 
tie  d*up  riche  convoi ,  expedie  de  Mk- 
Seiile  a  (a  Martinique ;  et  il  avait  co- 
suite  heureusement  escorte  un  gtaad 
nombre  de  navire^  qui  allaient  dm- 
fiber  des  vivres  dans  rile  de  Saint-Eitt> 
tache.  Une  croisiere  anglaise  e^ 
etablie  sur  le^  cotes  de  Samt-Donua- 
gue  lorsquMI  s*y  rendit:  jl  eut  uncn* 
gagepient  ^vec  elle;  il  la  disper$a;ct 
son  arriv^e  d^livra  le  Cap  d^un  bliMHi 
qui  durait  depuis  trois  mois. 

J^es  operations  pavales  allaieqt  Hif 
momeptan^ment  ralentie^  dans  oesp^ 
rages :  Guicben  les  qujtta  au  mois 
d'aodt  pour  revenir  en  Europe;  et 
Rodney,  apr^  avoir  envoye  une  putie 
de  aes  forces  a  la  Jamaique,  afin  d'ea 
assurer  la  defense ,  fit  voile  pour  Ke9- 
York  avec  ses  autres  vaisseaux. 

La  ^ravite  des  evenements  qui  s^at 
complissaient  ou  se  preparaient  alan 
en  Europe ,  et  qui  ae  rattachaient  tnni 
a  la  guerre  soutenue  par  la  Graodn- 
Bretagne  contre  ses  nombreuz  eon^ 
mis ,  exige  que  nous  en  presentions  il 
suite  avec  quelques  d^veloppemenU- 

L'attaque  de  Gibraltar,  ou  ie  gn^ 
ral  Elliot  avait  une  garnisoa  de  an 
mille  hommes,  continuait  d^occiipff 
une  partie  des  troupes  espagnoles.  )i 
g^n^ral  Mendoza,  commandant  ^a^ 
mee  de  siege  ^tablie  au  campdeSaiat- 
Hoch ,  cherchait  a  resserrer  la  piaoi* 
I'amiral  Barceio  gouvernait  la  l|attei 
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Fentr^  de  la  baie ;  et ,  dans  ia  nuit  du 
6  juin  1780,  il  essaya  d*iacendier,  avec 
des  brAlotSf  quelques  vaisseaux  de 
guerre  ou  de  commerce  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  port ;  mais  les  hommes 
qui  devaient  lancer  ces  bndlots  y  mi- 
rent  le  fea  trop  precipitamment,  et  les 
navires  anglais  furent  preserves.  Un 
crand  nombredechaloupescanonni^res 
nirent  ensuite  armies  par  don  Barcelo : 
elkes  ^talent  destinecs  a  bombarder  la 
place ;  mais  les  batteries  basses  de  Gi- 
Draltar  ea  detruisirent  une  partie ,  et 
ee  nouveau  moyen  d'attaque  fut  aban- 
donn^. 

Les  Espagnols  se  maintenaient  en 
Ibrce  dans  les  eaux  de  Cadix  et  d'Al- 
geziras ,  afin  d*6tre  plus  en  ^tat  de  con- 
Cinuer  le  blocus  de  Gibraltar,  et  d'in- 
tercepter  les  secours  que  TAngleterre 
pOQTait  dinger  vers  ce  port:  ils  se 
troavaient  ainsi  tres-^loign^  des  pa- 
rages de  Brest,  ou  les  Francis  avaient 
leurs  prindpaux  armements';  et  Ton  ne 
Toyait  babituellement ,  dans  le  Golfe 
de  Gasoogne,  que  quelques  frigates 
en  croisiere,  cbargdes  d  observer  les 
mouTements  des  escadres  ennemies, 
de  prot^er  le  commerce  des  cdtes ,  et 
de  KS  mettre  k  Tabri  des  incursions 
que  d'entreprenants  armateurs  pou* 
fttient  J  tenter. 

Barant  la  campasne  de  1780,  ces 
fr^ates  fbrent  quelquefois  surprises 

ttar  des  forces  tres  *  sup^rieores ;  et 
ear  defense  montra  qu'au  milieu 
m^me  d*ane  d^£aite  la  valeur  peut  con- 
Berver  tout  son  telat.  La  fr^ate  fran* 
eaise  la  Capricieuse  fut  rencbntr^e, 
le  S  juillet ,  par  les  deux  fr^ates  an^ 
glaises  la  Prudenie  et  la  Licome;  et, 
aprte  un  combat  de  nuit  gu'^elle  sou- 
tint  bord  k  bord ,  elle  ^tait  d^empa- 
r6t  et  pres  de  couler  bas  lorsqu'elle  se 
reodit.  La  fr^ate  la  Belle  Pauley  qui 
croisait  dans  les  parages  de  I'Aunis , 
aoatint ,  le  16  juillet ,  contre  le  vais- 
•eau  anglais  le  Non-PareU.  un  combat 
de  oiielques  heures ,  et  n  amena  son 
pavnioa  qu^apr^  avoir  perdu  ses  agr^ 
et  Idi  plus  grande  partie  de  son  i6qui- 
page :  la  cale  du  batiment^tait  deja  sub* 
merg^.  Le  10  aodt,  la  frigate  la  Nymr 
phe  eut  le  m^me  sort,  en  combattant 


contre  la  fr^ate  la  Florae  dont  Par- 
tiilerie  et  T^quipage  ^taient  plus  nom- 
breux :  elle  voulut,  en  tentant  Taboc- 
dage ,  se  d^rober  a  la  sup^riorite  du 
feu  de  Tennemi';  mais  elle  futaccabl^ 
dans  cette  lutte  inegale.  Les  comman- 
dants des  fr^ates  francaises  ^talent 
Ransanne ,  Kergariou ,  et  du  Rumain : 
tous  trois  perirent  dans  ces  combats. 

Mais ,  k  la  mime  epoque ,  Tescadre 
com bi nee  que  commandait  alors  don 
Luis  de  Cordova ,  rencontra ,  k  soixante 
lieues  du  cap  Saint- Vincent,  un  convoi 
anglais,  escorte  par  le  vaisseau  le  Ra- 
muUes  et  par  trois  fr^ates :  il  avait 
^  exp6dl6  pour  les  Inoes  orientates , 
etsecomposaitd'un  appro  vislonnement 
considerable  d'agres,  d'armes  et  de 
munitions :  des  navires  marchands,  ri- 
chement  charges ,  naviguaieni  sous  la 
mime  escorte^;  et  d^autres  bdtiments 
avaient  k  bord  trois  mille  hommes  de 
troupes,  qui  devaient  plus  tard  se  sA* 
parer  du  convoi ,  et  se  diriger  vers  les 
cdtes  d*Am^rique.  Soixante  navires 
furent  amarines  et  conduits  k  Cadix , 
ou  un  tel  suoces  excita  une  vive  all^ 
ffresse :  les  bdtiments  de  guerre  qui 
les  avaient  escort^,  ne  s*^apperent 
qu*en  prenant  chasse  et  en  forcant  de 
voiles. 

Quelle  ^tait  cependant ,  au  milieu  de 
ces  hostility  maritimes ,  la  situation 
des  netitres?  Leur  commerce  avait 
fourui  une  partie  des  convois  arrlt^s 

Sar  les  beJligerants ;  et,  en  se  couvrant 
u  pavilion  d'une  puissance  ennemie^ 
ils  etaient  exposes  aux  attaques  du 
parti  contraire.  Mais  les  neutres  cou- 
raient  encore  d'autres  p6rils  :  sou  vent 
ils  etaient  arrStes  en  naviguant  sous 
leurs  propres  couleurs;  leurs  actes 
inoffehsifs  ne  1^  mettaient  point  k 
Tabri  des  maux  ere  la  guerre ;  et,  dans 
ce  conflit  des  nations  ennemies,  les 
droits  de  la  paix,  de  ia  souverainete , 
de  rii)dependance,  ne  furent  que  trop 
sacrifies.  Des  voix  nombreuses  com- 
menc^rent  alors  k  s'clever  en  fe- 
veur  des  neutres,  et  Topinion  pu- 
blique,  venant  a  leur  aide,  r6clama 
hautement  et  avec  exigence  les  fran* 
ebises  dont  ils  devaient  jouir. 
11  est  de  Tintera  de  tous  les  peu« 
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pies  que  le  pavilion  des  neutres  sott 
respecte  en  temps  de  guerre  :  il  assure 
au  commerce  un  sauf-conduit ,  il  em- 
p^be  que  toutes  les  relations  des  puis- 
sances ennemies  ne  soient  bris^es;  il 
leur  sert  d*interm^iaire,  et  faciiite 
entreellesun  nouveau  rapprochement. 
Les  nations  en  guerre  ont-elles  d'ail- 
leurs  le  droit  d^envelopper  dans  leurs 
agressions  un  peuple  etran^er  h  leur 
querelle,  et  leur  est-il  permis  d'atten- 
ter  II  sa  prosperity ,  et  de  tarir  les  sour- 
ces de  son  commerce  ? 

La  marine  de  France  recevait  par 
les  bdtiments  neutres  une  partie  des 
objets  n^cessaires  h  ses  constructions ; 
et  lorsqu'elle  vit  que  leur  pavilion 
n'^tait  pas  res{)eQte  par  TAngleterre, 
et  qu'il  n*offrait  plus  la  m^me  s^u- 
rite,  elle  dut  recourir  a  d*autres 
moyens  de  communication,  moins 
^tendus,  il  estvrai,  mais  plus  h  I'abri 
des  hostilit^s.  La  travers^e  du  Pas- 
de-Calais  et  de  la  Manche  ^tait  la  plus 
p^rilleuse,  et  Ton  rechercha  les  taci- 
lit^s  que  pouvait  offrir  la  navigation 
int^rieure,  pour  recevoir  du  dehors  les 
munitions  navales  et  les  autres  arti- 
cles qui  ne  pouvaient  pas  6tre  libre- 
ment  transposes  par  rOc^an;  ceux 
que  Ton  tirait  d'Ostende  arrivaient  a 
uand  par  le  canal  de  Bruges ;  ils  re- 
roontaieut  FEscaut  jusqu'a  Cambrai , 
d'ou  on  les  expedinit  par  terre  a  Saint- 
Quentin;  de  la  ils  naviguaient  suc- 
cessivement  sur  TOise,  la  Seine,  le 
canal  de  Briare,  la  Loire,  jusqu*a 
Tfantes ,  et  on  les  faisait  passer  h 
Brest  ou  h  Rochefort  par  la  voie  du 
cabotage. 

La  navigation  du  canal  de  Langue- 
doc  permit  egalement  de  correspondre 
entre  TOcdan  et  la  Mediterran^, 
sans  ^tre  expose  aux^roisidresdnglai- 
ses ,  et  sans  avoir  a  tourner  les  cotes 
d'Espagne,  et  a  s'engager  dans  le  d6- 
troit  de  Gibraltar.  Mais  ces  communi- 
cations int^rieures  ne  pouvaient  suf- 
fire  a  tous  les  besoins  oe  la  marine  et 
du  commerce  :  c'etait  principalement 
aux  neutres  ay  pourvoir,  et  Vinviola- 
bilite  de  leur  pavilion  devenait  chaque 
jour  plus  n^cessaire.  Legouvemement 
fraqcais  avait  formeileioent  reconnu 


leurs  droits,  et  sa  l^slation  sur  h 
neutrality  6tait  trop^  libera  le  pour  ne 
pas  obtenir  Tadb^sion  des  aiverses 
puissances  :  elle  fut  adoptee  par  I'Eo- 
rope  presque  entiere,  et  Ton  vit  pa- 
raftre  un  grand  nombre  de  publica- 
tions dont  le  but  etait  d'en  prescrire 
Tobservation  aux  navigateurs. 

Le  plus  c^lebredeces  r^lementsfiit 
celui  du  gouvernement  de  Toscaoe, 
qui  proclama ,  le  I*'  aodt  1778 ,  la  noi- 
tralit^  du  port  de  Livourne.  Ge  re^ 
ment  avait  pour  but  d'interdire  am 
habitants  toute  participation  am  ar- 
mements  et  aux  bostilites  des  puis- 
sances belligerantes,  d'assurer  par  ime 
reconnaissance  positive  les  privile^ 
du  commerce  neutre ,  et  la  libra  jous- 
sance  de  ses  relations,  soitavecle 
autres  neutres,  soit  avec  reDoemi, 
excepts  dans  les  circonstances  ou  lo 
navires  seraient  charge  de  contre- 
bande  de  guerre,  ou  tenteraient  de 
s'introduire  dans  un  port  en  etatde 
blocus.  Livourne  recueillit  prompte- 
ment  les  avantages  d'une  si  prudeote 
politi(|ue,  et  sa  prosp6rite  fut  un  des 
principaux  fruits  du  gouvernement  de 
Leopold.  La  paix  y  protegeait  avec  une 
6gale  impartialite  le  commerce  de  toss 
les  peuples  :  les  neutres  y  ^taient  le- 
{us  ;  les  ennemis  eux-m6mes  venaieot 
y  suspendre  leurs  hostilit6s  :  ils  ne 
pouvaient  nisortir  ensemble  pour  s'at- 
taquer  en  pleine  mer,  ni  combattre 
dans  les  parages  voisins  de  cette  cote. 
Livourne  ^tait  devenu  un  lieu  d^asite 
oh  Ton  voyait  renattre  les  jours  de  la 
tr^e  de  Dieu;  et  un  si  saint  priviieee 
donnait  guelque  reldche  aux  inimities. 

Un  ^dit  du  roi  des  Deux-Sictles  pa- 
rut  le  19  septembre  suivant ,  et  il  oon- 
sacra  les  memes  bases  de  neutralite. 
D'autres  edits  analogues  furent  suc- 
cessivement  publics  par  le  saint-siege, 
par  la  r^publique  de  Gdnes ,  par  cdk 
de  Yenise.  Tous  les  ^ouvernemeDts 
d'ltalie  s*unissaient  ainsi  dans  une 
mtoe  cause;  et  comme  leur  positfoo 
au  centre  de  la  Mediterran^  expo- 
sait  moins  leurs  parages  aux  agressions 
de  Tennemi,  les  droits  des  neutres 
s'y  exercerent  en  elfet  avec  plus  de  &* 
bert6. 
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Les  monies  rtgles  furent  adopt^ 
par  les  peuples  vmsins  de  l*Oo6an.  Le 
s^at  de  Hambourg,  si  paternellement 
occup^  de  tous  les  int^rdts  de  cette 
irille,  avait  publie,  le  18  septembre 
f  T78 ,  une  ordonoance  pour  ^tablir  sur 
les  bases  de  la  neutrality  les  regies  de 
son  commerce  et  de  sa  navigation.  Au 
mois  de  mars  de  Fannie  suivante,  le 
roi  de  Suede  rendit  une  ordonnance 
semblable. 

Les  droits  des  neutres  furent  aussi 
proclames  par  la  Hollande,  dans  un 
reglement  publi6  le  3  mai  1779.  Ge 
paysy  plus  Toisin  des  bellig^rants, 
aTait  habituellement  a  se  preserver  de 
leurs  collisions;  etcomme  une  grande 
partie  des  transports  de  son  commerce 
eonsistait  alors  en  munitions  navales, 
il  se  troQvait  expos^,  des  le  commen- 
cement de  la  guerre,  aux  attaques  des 
corsaires  et  des  autres  armements 
britanniqaes.  Ses  exp^itions  pour  les 
ports  de  France  ou  des  £tats-Unis 
6taient  consid^r^es  par  les  Anglais 
comme  un  secours  destine  a  Tennemi; 
et  les  cargaisons  dont  leurs  vaisseaux 
parvinrent  a  s'emparer  furent  d*abord 
soumises,  en  Angleterre,  a  un  droit 
de  preemption,  qui  privait  le  com- 
merce hollandais  de  toute  sa  liberty, 
et  de  la  plupart  de  ses  b^n^fices.  Bien- 
tdt  in^me,  elies  furent  conflsqu^es ,  et 
Ton  pretendit  les  assimilerala  contre- 
bande  de  guerre,  quoique  les  trait^s 
entre  les  deux  l^tatseussent  formelle- 
ment  exprime  que  les  mdts,  les  autres 
bois,  et  tous  les  articles  n^cessaires 
k  la  construction  ou  h  la  h^paration 
des  navires,  seraient  compris  dans  la 
dasse  des  marchandises  libres. 

Udq  escadre  britannique  attaqua ,  le 
ti  decembre  1779,  un  convoi  de  na- 
Tires  marchands  hollandais,  qui  se  ren- 
dait  dans  les  ports  de  France  et  d'Es- 
paj^e,  sous  Tescorte  de  plusieurs 
Yaisseaux  de  guerre  commandes  par 
le  comte  de  Byland.  L^Angleterre  n  ac- 
oorda  aux  6tats  gen^raux  aucune  re- 
paration pour  cet  acte;  elle  ne  re- 
pondit,  le  21  mars  suivant,  k  leur 
r^/aiiiation ,  qg*en  se  plaignant  de  ce 
qn'ils  lui  refusaient  les  secours  stipu- 
les dans  leurs  traites  d'alliance;  et, 


le  19  avril ,  elle  fit  donner  aux  ofliciers 
de  sa  marine  Tordre  de  se  saisir  de 
tous  les  bdtiments  hollandais  exp^ies 
pour  la  France  et  TEspagne,  et  de 
tous  ceux  dont  les  chargements  appar- 
tiendraient  aux  sujets  de  Tune  ou  de 
Fautre  puissance.  On  proclama  dans 
un  ju^ement  de  la  cour  d'amiraut^  ce 
principe :  Que  les  ports  fran^ais  ^taient, 
par  le\ir  position,  naturellement  bio- 

{|u^  par  ceux  de  T Angleterre,  et  que 
a  defense  de  naviguer  vers  les  ports 
bloqu^  leur  etait  applicable. 

Les  premieres  agressions  commises 
par  TAngleterre  centre  les  droits  des 
neutres  ne  s'^taient  pas  bornees  a  Tar- 
Testation  de  quelques  navires  hol- 
landais, plusieurs  odtiments  su6dois 
avaient  eprouve  le  m^me  sort.  Le 
commerce  s'en  ^tait  plaint  d^s  le  10 
fevrier  1779,  et  la  cour  de  Stockholm 
fit  des  pr^paratffs  d*armement  pour  le 
prot^ger.  La  Russie,  le  Danemark 
etaient  int^ress^s ,  comme  la  SuMe,  k 
cette  libre  exploitation  du  commerce 
des  mers  du  Nord  et  de  la  Baltique : 
ces  gouvernements  voulaient  s*assurer 
la  liore  jouissanc^  de  la  neutrality; 
mais  de  simples  declarations  de  prin- 
cipes  eussent  ^t^  illusoires.  On  put 
aisement  reconnattre  qu*au  milieu  des 
desordres  et  des  violences  de  la  guerre, 
les  plus  gen^reuses  theories  ne  se  d6- 
fendent'point  par  elles-m^mes :  il  leur 
faut  des  forces  et  des  moyeiis  de  resis-i 
tance;  et  ces  maximes,  apres  avoir 
obtenu  la  paisible  adhesion  de  plu- 
sieurs l£tats,trouv^rent  enfiu  unepuis- 
sante  garantie  dans  la.  confederation 
qui  se  forma  au  nord  de  T Europe  sous 
le  nom  de  neutrality  arm^.  L'impera- 
trice  de  Russie ,  Catherine  II ,  voulant 
faire  pr^valoir  desi  l^itimes  droits, 
d^jilt  reconnus  par  plusieurs  gouverne- 
ments ,  donna  le  signal  de  cette  ligue 
par  sa  d^laration  du  28  fi^vrier  1780. 
£lles*attachait  aux  principes  suivants : 
Les  vaisseaux  neutres  peuvent  navi- 

{;uer  librement  de  port  en  port  et  sur 
es  cdtes  des  nations  en  guerre ;  les 
effets  appartenant  aux  nations  en 
guerre  sont  libres  sur  les  vaisseaux 
neutres,  a  Texception  des  marchandi- 
ses de  oontrebaude,  ou  de  celles  que 
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Ton  veut  introduire  dans  un  port  blo- 
qu^.  Pour  determiner  ce  qui  caract^ 
rise  un  port  bioque,  on  ne  donne  cette 
denomination  qu*^  celui  ou  il  y  a,  par 
la  disposition  de  la  puissance  qui  1  at- 
taque  avec  des  vaisseaux  arretes  at 
surBsamment  proches,  un  danger  Evi- 
dent d'entrer.  L'imperatrice ,  en  adop- 
tant  cea  dispositions,  declarait  que, 
pour  les  mamtenir,  et  afin  deprote- 
ger  Fhonneur  de  son  pavilion  et  la 
sdret^  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion de  ses  sujets,  elle  faisait  appareil- 
ler  une  partie  considerable  de  ses  for- 
ces maritimes. 

Le  gouvernement  francais  vit  avec 
satisfaction  le  principe  de  la  liberte  des 
mers  proclam6  par  cette  souveraine: 
il  regardait  les  franchises  des  neutres 
comme  une  consequence  du  droit  na- 
turel,  comme  une  garantie  de  Tin- 
dependance  des  nations,  comme  un 
soulagement  pour  celles  qui  etaient 
afllig&s  du  fl^au  de  la  guerre.  Cette 
politique  6clair6e  etait  conforme  aux 
regies  deja  prescrites  a  la  marine  fran- 
(aise.  Louis  XVI  cro}rait  avoir  fait  un 
grand  pas  vers  le  bien  general,  et 
avoir  prepare  une  ^poque  glorieuse 
pour  son  regne,  en  fixant,  par  son 
exemple^  les  droits  que  toute  puis- 
sance beliig^rante  pent  et  doit  recon- 
naltre  comme  acquis  aux  navires  neu- 
tres ,  et  il  desirait  que  le  svsteme  pour 
lequel  Fimperatricese declarait,  etque 
]es  Francais  soutenaienteux-meraes  an 
prix  de  leur  sang,  pQt  devenir  la  base 
du  droit  maritime  universel. 

Les  Provinces-Uniess'empress^rent, 
h  la  mdme  epoque,  d'adherer  a  la  pro- 
clamation de  la  Russie,  et  de  se  de- 
clarer prates  a  concourir,  avec  les  au- 
tres  puissances  neutres ,  au  maintien 
des  principes  qui  garantissaient  leurs 
droits.  La  Suede  se  concerta  avec  la 
Russie  sur  les  nrayens  de  combiner  les 
forces  de  la  confederation  des  neutres. 
Le  roi  de  Danemark,  se  regardant 
comme  mattre  des  clefs  de  laBaltique, 
annon^a  qu*il  n'y  admettrait  aucun 
Taisseau  arme  par  les  puissances  en 
guerre  pour  y  commettre  des  hostili- 
les  oontre  un  pavilion  quelconque,  et 
il  remit  aux  cours  de  Londres,  de 


Versailles  et  de  Madrid  une  declaration 
conforme  h  celle  de  la  Riissie.  Lh' 
memes  principes  furent  exprimesda 
une  declaration  de  Gustave  III,  rotde] 
Suede;  et  ces  deux  Tesolutions  te^ 
cours  de  Copeuhngue  et  de  StockboiBJ 
furent  immediatement  soutenues  |s 
les  conventions  qu*elles  condunii! 
avec  la  Russie.  - 

Cette  suite  de  trapsactions  et  le! 
mesures  si  favorables  aux  droits  dii 
neutres,  peut  s'expliquer  en  partie  pvj 
ces  progresde  la  raison  publiqueetde! 
1  intelligence  bumaine,  qui  tended i^ 
rapprocher  les  unes  des  autres  les  A" 
verses  nations,  et  a  ne  mettre  aucone 
entrave  a  leurs  relations  paisibleseti 
leur  bien-etre.  Mais  des  inter^ts  pfas 
positifs ,  et  directement  fondes  sur  ks 
ressources  et  sur  les  besolns  des  peii-'| 
pies  du  Nord,  portaient  aussi  leun 
souverains  h  soutenir  efHcacement  ki 
droits  des  neutres  et  la  liberty  de  iaur 
commerce.  Ces  contrees  fcuroissaiettt 
aux  autres  puissances  de  I'Europe  ki 
goudrons,  les  chanvres,  les  fers,lei 
nidts  et'd'autres  bois  de  oonstructiot 
nepessaires  a  leurs  cbantiers  mariti- 
mes ;  les  priver  du  droit  d'en  disooKf 
et  de  les  transporter  librement,  cetait 
les  depouilier  de  leur  branche  de  com- 
merce la  plus  lucrative.  II  leur  deve- 
nait  necessaire  de  conserver  le  marcbe 
des  nations  belligerantes ,  et  il  eUit 
injuste  de  faire  considerer  ces  difTereii- 
tes  productions  comme  contrebande 
de  guerre ,  sous  pretexte  qu'elles  poo- 
vaient  fournir  a  rennemi  de  nouveaux 
moyens  d'attaque  ou  de  defense ;  car 
ces  importations  servent  aux  usages  de 
la  paix  comme  k  ceux  de  la  guerre. 
LMndustrie  bumaine  en  tire  parti  a 
son  gre ;  elle  seule  en  determine  Tap- 
plication  ;  et  ces  materiaux  ^  inoffeD- 
sifs  par  eux-memes,  ne  devienneot 
hostiles  qu'alors  qu'ils  ont  et^  conver- 
tis  en  armes,  et  qu'on  leur  a  imfirime 
la  faculte  de  nuire. 

Nous  avons  cru  devoir  rapprocher 
et  lier  entre  eux  tous  ces  derniers  eve- 
nements  maritimes,  soit  qu'ils  aient 
eu  le  caractered'hostilite  entre  les  bd- 
ligerants,  soit  quMls  aient  conduit  a 
cette  confederation  armee  qui  soutint 
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^,  ^-  ^Im  si  mtle  A)«rgie  les  droits  dps 
imutfes ,  tels  que  |a  Frahop  et  les  Etats- 
fJaiy  1^  avaient  reconnus  par  leucs 
traktis.  Les  armaments  des  puissances 
flu  Nord  protegerent  specialemeat  la 
pa  Fiction  de  la  Baliique  :  cette  mer 
i^%  loterdite  ^  la  cpurse;  et  le  com- 
wu^acc^^  esoort4§  par  les  vaisseaux  -de 
gmetr^  de  la  coofed^ratioo,  fut  respecte 
fur  rOo^n.  Le  gouyernemeDt  britan- 
nique  ^prouvait  alors  trop  d'embarras 
pour  vouloir  multiplier  le  fiombre  de 
ses  enneaijs  :  ayant  h  la  fois  k  com- 
batUe  les  £tats-uois,la  France,  VEs- 

eigne,  la  Hollande,  il  avait  h  rassem- 
er  toutes  ses  forces ,  pour  soutenir 
la  guerre  ou  il  s^etait  engage,  et  il 
se  proposait  de-suivre  avec  unejiou- 
¥eue  Tiffueur  ses  operations  militaires 
centre  Tea  Aoiericains. 

L.es  pertes  et  la  retraite  des  troupes 
aUieeSt  qui  avaient  lev^  le  si^ge  de 
SaFdnnal),  laissaient  aux  Anglais  la 
ftciiiti^  de  tenter  dans  les  contrees  vol- 
sines  de  plus  considerables  entrepri- 
se«.  Va  forces  qu'ils  avaient  a  New- 
Tork  etaient  de  dj(-neuf  miile  hom- 
ines, depuis  I'nrriv^e  des  troupes  que 
ramiraj  Arbuthnot  ayait  amenees 
d^Europe :  Clinton  y  laissa  un  corps 
de  onxe  mille  bommes ,  sous  les  or- 
dres  de  Knyphausen ,  et  il  s'embarqua 
a?ec  le  reste  de  Taring.  La  flotte, 
eontrariee  par  les  temples,  n'arriva 
que  le  31  tanvier  1730 ,  k  Tentr^  de 
la  riviere  de  Savannah,  et  lorsqu'etle 
eut  6te  rejointe  par  tous  les  vaisseaux 
de  transport  que  le  gros  temp  avait 
disperses,  elle  se  rapprocha  de  Char- 
lastoD,  debarqua  une  partie  des  troupes 
dans  les  fles  de  Saint-John  et  de  James, 
et  conduisit  les  autres  sur  les  rives  de 
TAstiley  qui  baigne  les  murs  de  cette 
place.  PrcHsque  tous  les  cbevaux  avaient 
gi^i  dans  la  travers6e  :  il  fallut  s*en 
proisurer  d'autres ;  et  oomme  les  Am6- 
ricains  avaient  eu  le  temps  d'augmentei 
la  gamison  de  Charleston ,  d'en  r^- 
parer  les  retranchements ,  et  de  mettre 
en  etat  de  defense  les  postes  voisins, 
le  g^fu6ral  Clinton  crut  devoir  fairs 
venir  de  New- York  de  nouvelles  trou- 
MS ,  avaot  de  commencer  les  op^ra? 
was  dtt  siege. 


Lipcoln,  GUI  ooromandait  la  place, 
avait  d*ubora  fait  harceler  Tennemi 
Kir  quejques  compagnies  de  troupes 
egeres  :  elles  etaient  trop  peu  nora- 
)reuses  pour  tenir  la  campagne,  et  il 
fallut  les  faire  replier.  Les  Am^ricains 
avaient  aussi  voulu  d^fendre  avec  quel- 
aues  frigates  l^s  approches  du  port  et 
1  embouchure  du  Cooper,  qu*une  barre 
naturelle  rendait  d'ailleurs  moins  ac- 
cessible aux  grands  vaisseaux ;  mais 
lis  furent  forces  d'abandpnner  succes- 
sivement  leurs  diflferentes  stations.  La 
barre  fut  franchie  par  les  vaisseaux 
anglais ,  qu'Arbuthnot  avait  eu  soin  de 
faire  all^ger  :  les  troupes  de  terra  tra- 
Terserent  ensuite  TAshley ,  et  s'avan- 
fant  dans  Tisthroe  que  cette  riviere  et 
oelle  du  Cooper  forment  entre  elles 
avant  de  se  reunir,  elles  se  trouverent, 
le  1'^  avril,  k  quatre  cents  toises  des 
fortiGcations,  et  elles  ouvrirent  la  tran- 
cliee. 

Au  commencement  du  siege,  la 
garnjson  recut  quelques  secours  :  elle 
se  cdmposait  de  deux  milie  homines  de 
troupes  reglees  et  de  mi  lie  hommes 
de  milice  :  tous  les  habitants  en  etat 
de  porter  les  armes  partaserent  les  fa- 
tigues et  les  perils  de  la  defense. 

La  premiere  parallele  des  assiegeants 
fut  acnevee  le  9  avril :  le  port  etait  oc- 
cupy par  Tamiral  Arbuthnot ;  et  Clin- 
ton pouvant  alors  attaquer  la  place 
avec  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
adressa  au  general  americain  la  som- 
mation  de  se  rendre;  mais  ce  comman- 
dant s'y  refusa  :  il  ^tait  reste  maltre 
de  ses  communications  avec  la  rive 
gauche  du  Cooper,  et  il  y  trouvait 
les  moyens  de  faire  arriver  dans  la 
ville  de  nouveaux  appro  visionnejnents, 
et  de  menager  a  la  Jamison  la  facility 
de  faire  retraite,  si  une  plus  lonsue 
defense  devenait  impossible.  Mais  Clin- 
ton resolut  d'oter  cette  ressource  k 
Tennemi :  il  chargea  le  colonel  Tarle-* 
ton  d'enlever  le  poste  de  Monk's-Cor^' 
per  occupe  par  les  Americains  :  cette 
attaque,  faite  avec  impetuosity,  eut 
un  plein  succes  :  les  Anglais  se  forti- 
fierent  au  nord  du  Cooper;  lord  Corn* 
wallis  fut  charge  de  fa  garde  de  ces 
travaux ;  et  Charleston  perdit  les  sen? 
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les  communications  qui  lui  ^taient 
restees  avec  le  continent. 

Durant  cette  expedition,  Clinton 
faisait  poarsuivre  la  tranchee  et  com- 
mencer  la  seconde  paraliele;  il  avait 
recu  de  New-York  un  rcnfort  de  trois 
miile  hommes,  et  pressant  chaque 
jour  les  operations  du  si^e,  il  ouvrit 
la  troisi^me  pai^allele,  dont  les  travaux 
furent  momentanement  interrompus 
par  une  sortie  du  colonel  Henderson. 

Du  Portail,  ins^nieur  franc^is,  at- 
tach^  au  service  des  6tats-Unis,  par- 
▼int  alors  a  s'introduire  secretement 
dans  la  place  :  il  reconnut,  par  r^tat 
oh  se  trouvaient  las  fortiucations , 
quMl  devenait  impossible  de  prolonger 
la  defense,  et  il  proposa  de  faire  une 
tentative  pour  se  retirer;  mais  cette 
proposition  fiit  rejet^e.  Les  habitants 
qui  s'dtaient  devoues  h  la  cause  natio- 
nale ,  craignaient  de  re-ster  abandonn^s 
aux  vengeances  du  parti  contraire ;  et 
la  garnison,  sans  pouvoir  sauver  la 
place ,  perdit  Toccasion  de  se  d^livrer 
elle-m^me  et  de  se  r^server  pour  une 
autre  entreprise. 

Les  Anglais  se  rendirent  bient^t 
mattres  des  derniers  postes  qu'ils 
avaient  h  occuper  :  ils  s'emparerent 
de  la  pointe  Lampriere,  de  celle  de 
Mont-Plaisant,  et  du  fort  Moultrie, 
situe  dans  Hie  de  Sullivan.  La  gar- 
nison n'avait  aucune  communication 
avec  le  dehors;  les  ennemis  n'^taient  plus 
qu'a  dix  toises  des  retranchements :  les 
canons  d^s  remparts  i^taient  demon- 
ic, les  parapets  d^molis ,  et  il  ne  res- 
tait  aucun  abri  contre  le  feu  des  assi^ 
geants  :  on  n'avait  d*ailleurs  a  esperer 
aucun  secours ;  et  Lincoln  ayant  ^puis^ 
tous  les  moyens  de  defense  que  pou- 
vaient  lui  tournir  son  courage,  son 
habilet6  et  le  desir  de  soutenir  digne- 
ment  Thonneur  des  armes  aniericaines, 
fut  r^uit  par  les  supplications  des 
habitants ,  et  par  le  malheur  de  leur 
position  qui  s  aggravait  sans  cesse ,  k 
consentir  a  une  canitulation ,  apres 
quarante-deux  jours  ae  siege  :  elle  fut 
sigAee  le  12  mai  :  la  garnison  et  les 
matelots  devinrent  prisonniers,  etles 
milices  furent  autoris^es  ase  retirer, 
sous  promesse  de  ne  pas  reprendre  les 


armes  pendant  la  dur^  de  la  gnene. 

Quoique  la  defense  de  CharlestOQ  ; 
eilt  et6  honorable  pour  le  general  Lin*  I 
coin ,  de  nombreuses  plaintes  s*etev^  i 
rent  contre  lui  :  on  ne  lui  tint  pas  ' 
compte  des  difficultes  de  sa  situation,  ; 
et  on  lui  imputa  la  perte  qu*il  arait  : 
faite.  Cette  prevention  n'^tait  pas  par-  ' 
tag^e  par  les  hommes  habiles  et  expe- 
riment's, et  Testime  de  Washingtoi 
consola  Lincoln  de  cette  injustioc 

Apres  avoir  laisse  au  general  Leslie 
le  commandeme nt  de  la  place  ;  Cfi'ntoo 
se  hdta  de  p'netrer  avec  ses  forces  ; 
dans  rint^rieur  de  la  contree  qu^ 
Youlait  soumettre.  Ses  troupes  etaieot  ' 
partagees  en  trois  colonnes  :  la  pre- 
miere gagna  les  fronti^res  de  la  Caro- 
line du  Nord ;  la  seconde ,  que  Ciintoo 
commandait  lui-mSme,  penetra  dans 
la  Caroline  du  Sud,  et  la  troisieme 
remonta  le  cours  du  Savannah.  Li 
premiere  expedition  fut  la  plus  sao- 
glante  :  le  colonel  Tarleton  ne  £t  au- 
cun quartier  a  un  detachenoent  dt 
trois  cents  Am^ricains  qull  rencontra 

{»res  de  Waxhaws,  et  qu*il  chargea  i 
a  tete'de  sa  cavalerie.  La  destruction 
de  ce  corps,  dont  presque  tous  les 
hommes  furent  tu^s  ou  blesses ,  re- 
pnndit  Teffroi  dans  les  l^tats  du  Sod, 
ou  toutes  les  levees  militaires  etaieot 
alors  dispersees.  Clinton  ne  rencontra 
plus  de  resistance ,  et  croyant  pouvoir 
compter  sur  la  soumissibn  des  habi- 
tants que  la  force  avait  reduits  au  si- 
lence, il  revint  a  Charleston,  et  ii 
sV  embarqua  pour  retourner  a  New- 
York. 

Les  troupes  anglaises  qui  etaieot 
restees  dans  cette  place ,  avaient  iait, 
pendant  Tabsence  du  general  en  dief , 
quelques  incursions  dans  le  New-Jer- 
sey; et  Clinton,  poursuivant  cette  en- 
treprise, chercha  a  deioger  les  Ameri- 
cains  des  hauteurs  retranchees  qu'i^ 
occupaient  a  Morris-Town;  mats  0 
echoua  dans  ce  projet  :  le  seul  resul- 
tat  de  ses  expeditions  fut  la  ruine  des 
campagnes  que  les  troupes  parooani- 
rent,  et  la  naine  et  Tesprit  de  ven- 
geance que  firent  naltre  leurs  devasta- 
tions. 
Clinton  avait  laisse  dans  la  Caio- 
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da  Sud  un  corps  de  quatre  mille 
oaimes,  et  Cornwallis,  qui  les  com- 
landait,  ^tait  investi  h  la  fois  de  Tau- 
irit^  civile  et  militaire;  il  mittous 
es  soins  h  retabiir  le  gouTernement 
oyalj.h  lui  railier  des  partisans,  k 
DrdJer  les  prisonniers  de  guerre  am^- 
icains  qui  oonsentiraient  h  servir  sous 
ies  drapeaux ;  mais  un  petit  nombre 
rbommes  embrass^rent  volontaire- 
Dent  ce  dernier  parti ;  et^  parmi  ceux 
|a*on  voulait  contraindre  a  prater  ser- 
vient a  la  cause  royale,  il  y  en  eut 
Deauooup  qui  aim^rent  mieux  s'expa- 
trier,  et  qi)i  pass^rent  dans  la  Caro- 
line du  Nord ,  oik  le  congr^s  chercbait 
k  rassembler  de  nouvelles  forces. 

Les  femmes  caroliniennes  donn^ 

rent ,  dans  des  circonstances  si  p^ni- 

b\es «  de  raresexemples  de  d^vouement 

et  de  patriotisme.  Eprises  d*un  saint 

amour  pour  la  liberty  publi(|ue,  elies 

voulaieiit  s'associer  k  ses  persecutions 

comme  k  sa  eloire ;  elles  consolaient 

la  prison  oa  1  exil  de  leurs  6poux,  de 

leurs  freres  qui  s'etaient  expos^  aux 

rigueurs  de  Feunemi;  eiles  refusaient 

de  voir  les  vainqueurs ,  d*assister  avec 

an  cceor  navre  aux  fgtes  qu'ils  cel^- 

braient,  et  de  porter  quel^ue  parure 

dans  cesjouris  dedeuil  public  marques 

par  tant  de  calamites.  La  misere  a  la- 

quelle  on  n^uisit  leurs  families  o*dbat- 

tit  point  leur  courage  :  elle  le  porta 

hisqu'a  Texaltation,  etrenditineoran- 

lable  la  foi  qu*elles  avaient  jur^e  a  la 

^trie. 

Be  plus  tristes  6preuves  ^taient  en- 
core reser?ees  a  leur  pays,  qui  jouis- 
sait  depuis  deux  mois  d^une  espece 
d'annistice  :  la  guerre  allait  s'y  ralln- 
mer,  et  les  troupes  levees  par  le  con- 
nes  devaient  essayer  de  reprendre 
Charleston,  Savannah  et  toutes  les 
possessions  occupies  par  Tennemi.  Le 
general  Gates  fut  charg^  du  eomman- 
dement  de  cette  arm^e.  Une  sorte  de 
prestige  s^attachait  a  son  nom  :  il 
^it  entour^  des  glorieux  souvenirs  de 
Saratoga,  et  les  troupes  qu'il  condui- 
sait  se  crovaient  sCires  de  vaincre. 

Apres  de  lon^ues  marches  dans  les 
conlrdes  superieures  de  la  Caroline, 
qu'arrosent  les  eaux  du  Btack-River, 


de  la  Pedee ,  du  Catawba  y  Tarm^  se 
trouvait  enfin  r^unic,  le  13  aodt, 
entre  Cambdenet  Clermont.  Les  corps 
du  baron  de  Kalb ,  des  colonels  Sum- 
ter, Woodfort,  Armand,  ^taient  venus 
s'y  joindre.  Les  troupes  occtipaient 
une  position  entre  deux  marais,  qui 
couvraient  leurs  flancs ,  mais  qui  ne 
leur  permettaient  pas  de  s'^tendre;  et 
Cornwallis,  se  proposant  d*engager 
une  action,  ^tait  venu  lui-m^me  k 
Cambden ,  et  se  trouvait  en  pr^ence 
des  Am^ricains;  il  avait  beaucoup 
moins  de  troupes ,  mais  il  proOta  d'une 
^  situation  oik  le  general  Gates  ne  pou- 
vait  pas  d^velopper  les  siennes.  La 
ligne  am^ricaine,  qui  n'avait  qu*un 
petit  nombre  de  troupes  r^gulieres, 
fut  forc^  par  Pennemi,  apr^  avoir 
oppose  une  vive  resistance :  elle  perdit 
neuf  cents  hoifimes ,  et  un  plus  grand 
nombre  furent  blesses  ou  faits  prison- 
niers. La  Caroline  n'eut  plus  en  ce 
moment  Tesperance  d*etre  secourue ; 
et  Cornwallis,  revenu  k  Charleston, 
prit  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  retenir  le  pays  dans  la  suje- 
tion. 

Le  lendemafn  de  cette  batailIe,Car- 
leton  defit ,  pr^s  des  rives  du  Catawba, 
un  corps  de  troupes  americaines  com- 
mands par  Sumter.  II  tua  cent  cin- 
quante  hommes  dans  cet  engagement , 
et  il  fit  trois  cents  prisonniers.  Plu- 
sieurs  d'entre  eux  avaient  pr^te  ser- 
ment  de  fideliteau  roi ;  d'autres  etaient 
pris  pour  la  seconde  fois ,  apr^s  avoir 

I)romis  de  ne  plus  porter  les  armes  : 
e  vainqueur  les  fit  pendre  comme  par- 
jures,  et  cette  severite  conduisit  a  de 
cruelles  reprisal  lies.  L'occasion  de  les 
exercer  se  pr6sentait  frSquemment; 
car  les  guerres  civlles  entremllent  les 
ennemis  ,  et  multiplient  les  facilitSs 
qu*ils  ont  de  s*attaauer  et  de  se  nuire. 
Un  grand  nombre  a*babitants  du  ter- 
ritoire  envahi  n'avaient  souvent  obii 
qu'k  la  force  en  paraissant  changer  de 
parti  :  lis  cherchaient  k  se  delier  d'un 
serment  pr^te  par  la  crainte ;  et  cette 
esp^  de  population  flottante,  qui 
avait  feint  de  se  soumettre  au  vam- 
queur,  desirait  en  secret  le  triomphe 
de  la  patrie,  et  se  ralliait  a  ses  ara* 
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beaut  lorsqu^elle  reprenait  Tesp^rance 
de  le$  voir  floller  victor! eux. 

Les  inalheurs  de  plusieurd  provinces, 
qui  avaient  6t6  touf  h  tour  le  th^tfe 
de  la  guerre,  donn^rent  un  nouvd 
6lan  au  patridtistne.  On  voulait  mettrti 
un  terme  d  une  longue  suite  de  cala- 
mity, qui  d^voraient  les  ressources 
publiques ,  enlevaieht  h  FEtat  de  nom- 
oreux  defenseiirs ,  et  tenaient  si  long- 
temps  en  p6ril  la  cause  pour  laqueJle 
On  avait  pris  les  armes ;  mais  les  dif- 
ficultes  paraissaient  s'accrottre  :  les 
levees  d  homines  ne  sufQsaient  pas, 
et,  pour  soutenir  la  euerre,  il  fallait 
aussi  remedier  aux  embarras  du  tresor 
public,  et  a  la  desorganisation  de  plu- 
sieurs  services. 

L'epufsement  des  finances  et  la  dif- 
ficulte  de  pourvoir  aut  besoins,  sans 
cesse  renaiSsants,  d'une  arm6e  Sou- 
niise  c^  tant  de  penibles  6preuves,d6^ 
fivaient  surtout  du  discredit  ou  etait 
tomb^  le  papier-monnaie ,  et  de  Tin- 
Bufiisance  des  effoKs  qu'on  avait  ten- 
ths pour  faire  reparattre  le  numiSrjiire 
dans  la  circulation.  Knfiii ,  on  eut  te- 
cours  a  T^tablissement  d'une  ban(|ue 
publique  h  Philadeiphie.  Les  premiers 
fonds  en  furent  fournis  par  aes  sous- 
cripteurs;  la  banque  fut  autoris^e  k 
contracter  des  emprunts  sur  son  cre- 
dit ;  le  congres  lui  fit  remettre  le  pro- 
duit  des  contributions;  et  tons  les 
fonds  dont  elle  pouvait  disposer  furent 
destines  a  Fentretien  de  Farm^e  et  au 
dolde  des  contrats  qoi  serai  en  t  passes 
pour  ses  approvisionnements ,  ses  mu- 
nitions et  toutes  ses  fournitures ;  toute 
autre  depense  devait  6tre  subordonn^e 
h  celle-ci :  la  guerre  ^tait  le  premier 
ll^au  dont  les  £tats*Unis  eussent  k  se 
d^livrer. 

On  s'attachait  en  m^me  temps  k 
augmenter  les  lev^  militaires,  soit 
par  Tftttrait  des  recompenses ,  soit  par 
celui  de  la  gloire  et  de  Fhonneur,  si 
propre  k  flatter  les  nobles  dmes.  I^Iais 
eet  elan  n'^tait  pas  general  :  la  lassi- 
tude de  la  euerre  accablait  les  hommes 
faibles,  et  leur  faisait  d6sirer  d'acqu^ 
rir  la  paix  a  tout  prix. 
'  Les  Anglais,  profltant  du  moment oilf 
}a  8up6riorite  de  leurs  armes  compri- 


tnait  Ifi  parti  cotithiire,  et  aeftifaUl 
donlier  au  vaintiueur  plus  &aSG^idm 
mt  Fopinidn  de  la  multitude,  Mtft 
raient  r6duire  Fune  par  Falitre  let  oP^ 
ferentes  parties  de  la  tordMiniaSi 
am^Hcaine ;  et  afirf  d*?  parvenir  pM 
sOrement ,  ils  cberchaiebt  a  tibnsetftt 
de  secretes  intelligences  dans  les  pM 
Oti  la  cause  de  nndependatiee  nm 
gard^  de  plus  hombreux  d^f^nicflS 
lis  s'attadi^rent  surtoUt  d  faire  uMI 
des  d6fections  dans  Farm^,  i  a^§ 
le  sentimeht  de  ses  souffranoes ,  el  | 
sikJuire  par  Fiippdt  de  leurs  promeMl 
Favidit^  ou  Fambition  des  faooandi 
sans  vertu. 

Arnold,  qui  avait  acquis  ail  iniliBt 
des  camps  une  grande  rencMHSife, 
degradaft  sa  eloire  militaire  par  m 
amour  insatiable  des  ricbesses;  et  phh 
sieurs  fois  il  avait  abus^  des  occaSMMi 
que  la  guerre  lui  offrait,  poors^'enn- 
chir  par  des  exactions  ;  mais  ses  bios 
mal  acquis  s*6coulaient  en  prodtgafr- 
tes,  et  il  recouraita  de  non^ellesn- 
pines  pour  subvenir  k  seS  ibltes  d^»: 
ses.  Washihgtoh,  qui  blitnait  mi 
tices,  appreciait  ses  talents  militairefi; 
et,  le  c^oyant  devout  a  la  patrle,  H  aS 
voulait  pas  la  priver  des  services  At 

general  si  experiments.  Les  honoftiM 
lessures  qu' Arnold  avait  recoes  a$ 
si6ge  de  Quebec  et  a  Sahatoga  FmiH 
momentan6ment  rorc6  a  ae  r^itone  I 
des  fonctions  sMen^aires ,  WasfaragtM 
lui  couGa  le  commandement  de  FtiHa- 
delphie  quand  les  Anglais  s'en  fyftek 
retires'.  On  espSrait  sans  doiite  qa^iaa 
centre  miSme  de  la  confederation,  It 
sous  les  yeux  du  congres ,  il  se  it^ 
pecterait  assez  pour  ne  lalsser  aneatf 
prise  sur  sa  conduite;  mais  it  ne  ffl 
dans  son  emploi  qu'un  noureau  mafSt 
de  s'enrichir;  et  les  requisitions  qiA 
net  paraissait  faire  que  pour  les  besoMI 
de  FarmSe,  lui  donnaient  la  faeM 
d*accaparer  des  approvisionnenocntff 
qu'il  faisait  vendre  ensuite  par  dS 
hommes  afdd^s.  Sa  conduite  arnitnM 
ct  ses  gains  illicites  Indignerent  M 
gouvemement  de  Pensylvanie;  et  k 
congres ,  auquel  ses  aetes  furent  denOD- 
ces,  ordonna  qu'une  eour  martiiM 
serait  charg^e  a'en  connaltre;  ceM 
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oour  devnit  s*assembler  iMorrfs-Town, 
di  Arnold,  qui  s'^tait  d^mis du  com- 
mandement  de  Philadelphie  avant  la 
resolution  du  oongres,  se  rendit  au 
camp  pour  comparattre  devant  ses  ju- 
ges.  II  ecarta  une  partie  des  iinputa- 
nons ,  en  attestant ,  sur  I'honneur  d'un 
5d\dat,  que  Taccusation  ^tait  faussef 
et  telle  6tait  la  conflance  des  juges 
dans  la  parole  d*un  guerner  ^  qu*ils 
mout^rent  foi  a  sa  declaration :  mais 
d'autres  charges  ^taienttellementprou- 
▼6es ,  que  la  cour  martiale  ne  put  Tab- 
soudre «  et  une  sentence  do  20  Janvier 
1779  declara  qu'il  devait  ^re  r^pri- 
niaDd6  par  le  commandant  en  chef. 
Kous  rdppellerons  icl ,  comme  un  mo- 
dele  de  moderation  et  de  dignity ,  les 
tennes  dans  les(|uels  Washington  s*ac- 
quitta  de  ce  penible  devoir.  «  Notre 
«  profession,  lui  dit-il,  est  la  plus 
«  chaste  de  toutes :  Tombre  d!une  faute 
«  ternxt  Teciat  de  nos  plus  belles  ac-  * 
a  tioDS ;  ia  moindre  negligence  pent 
«  nous  faire  perdre  cette  faveur  pubti- 

•  que,  si  difncile  h  obtenir.  Je  vous 
«  reprimande  pour  avoir  oubli6  qu*au- 
« tant  vous  vous  ^lez  rendu  terrible  h 
«  nos  eunemis ,  autant  vous  deviez 
«  ^tre  nicNi^r^  envers  nos  concitoyens. 
«  Montrez-nous  de  nouveau  ces  belles 
«  qualit^s  qui  vous  ont  mis  au  rang  de 
«  DOS  plus  illustres  g^neraux  :  je  vous 

•  donnerai  moi-m^me,  autant  que  je 
« le  pourrai ,  des  occasions  de  recou* 
«  vrer  Testime  dotit  vous  avez  joui.  a 

Arnold  $e  retira  sans  r^pondre;  son 
cceur  ^tait  ulc6r6;  il  se  voyait  d6grad6 
dans  FopiBion,  et  il  resolut  de  renon- 
cer  h  un  pays  06  son  ambition  et  sa 
cupidity  ne  trouvaient  plus  a  se  satis- 
feure.  D*abord  il  voulait  se  r^fugier 
diez  leg  saiivages ;  mais  la  renommte 
qu*il  pourraitun  jour  yacqu^rir  comme 
chef  de  guerre  n'aurdit  pas  sufB  a  cette 
Ame  ardente  et  vindicative :  il  embrassa 
h  coupable  projet  de  trahir  la  nation 
dent  il  avait  d^fendu  si  vaillamment  la 
cause,  et  de  se  prostituer  au  service  d^ 
rennemi. 

Sans  laisser  p^n^trer  nn  dessein  si 
odieux,  Arnold  fit,  en  plusieurs  cir- 
ooustances,  ^ater  son  m^contente- 
inent  contre  le  syst^iiie  politique  dU 


congr^s,  contre  Talliance  formfe  avec 
la  France,  contre  le  refbs  d*acceder 
aux  propositions  de  paix  de  TAngle- 
terre.  Les  partisans  de  cette  puissance 
le  rechercnaient,  Texcitaient  h  sortir ' 
de  Tobscurit^,  le  pressaient  d'entrer 
dans  une  carri^re  plus  digne  de  son 
habiletl^  et  de  son  courage,  en  dictant 
aux  Am^ricains  les  termes  de  leur  r6« 
conciliation  avec  leur  ancienne  patrie; 
Arnold ,  se  pr^tant  bientdt  h  ces  insi- 
nuations, cnercha  un  interra^iairtf 
Sour  faire  connattre  au  general  en  chef 
es  forces  britantiiques  ie  desir  qu'il 
avait  de  se  rattacher  a  la  cause  royale, 
et  de  concerter  avec  lui  les  moyens  de 
laservir.  Cette  proposition  futaccueillie 
par  le  general  Clinton ,  et  Arnold  avisa 
aux  moyens  de  rend  re  sa  defection  plus 
utile,  en  s'efForcant  de  recouvrer  un 
comriiandement  dans  Tarmee  des  Etats- 
Unis.  Ses  demarches  pour  se  rappro- 
cher  des  Am^ricains  t^s  plus  influents , 
soit  dans  le  congr^s,  soit  dans  Tar* 
m^e,  Foccup^rent  pendant  plnsieurd 
mois;  et  lorsqu'il  eut  appris  que  la 
France  allait  envoyer  aux  l^tats-Unis 
une  armee  auxiliaire,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Rochambeau ,  et  que  ces 
troupes  6taient  incessamment  atten- 
dues,  il  jugea  nue,  sit  obtenait  le 
commandement  de  West-Point,  il  pour- 
rait  livrer  aux  ennemis  la  position  mi- 
litaire  dont  il  leur  6tait  le  plus  impor- 
tant de  s'empare^. 

Nous  avons  d^ja  fait  remarqaer  que 
West-Point,  situ^  h  soixante  mifles 
anglais  au  nord  de  New- York,  cou- 
yrait  les  rives  occidentales  de  THud- 
son.  Ce  plateau ,  brusquement  termini 
du  cdt6  du  fleuve  par  un  lone  escarpe- 
ment  de  rochers ,  etait  d^fendu  par  une 
Kgne  de  retranchements  et  par  de  nom* 
breuses  batteries :  on  y  avait  ^rig^  le 
nouveau  fort  Clinton,  qui  ^tait  uo  de 
ses  principaux  ouvrages,  et  cette  es-i 

Slanade  6tait  doming  par  une  cbatn^ 
e  raontagnes  plus  ^levto,  sur  leS'* 
quelles  6tait  construit  le  fort  Putnaim 
Des  ingenleurs'frani^is,  r^mment 
employes  par  Washington,  avaient  li^ 
entre  elles  toutes  les  parties  de  ce  sys- 
t6me  de  defense.  On  avtiit  eu  pour  but; 
non-seulement  de  fortlQer  la  rive  d« 
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Oeuve,  mais  d'en  intercepter  au  besoin 
la  navigation :  une  chalne  de  fer,  atta- 
chee  aux  rochersde  West-Point,  devait 
passer  d'une  rive  h  Pautre,  jusqirau 
bastion  6ieve  dans  I'tle  de  la  Constikh 
tUm :  ce  bras  du  fleuve  est  le  seul  que 
de  grands  bdtinients  puissent  parcou- 
rir,  et  Tautre  cdt^  de  Tile  ne  leur 
ofiFiirait  pas  assez  de  profondeur  (vojr. 
pi.  65). 

La  situation  de  West-Point  iUiii  la 
plus  forte  qui  pOt  commander  le  cours 
de  THudson,  et  il  devenait  n^cessaire 
de  I  occuper  avec  un  corps  nombreux , 
aGn  d'assurer  de  libres  communica- 
tions entre  les  deux  rives.  Washington 
y  avait  etabli  depuis  piusieurs  mois  son 
quartier-gen^ral ,  et  Ton  y  voit  encore 
son  habitation  dans  une  vallee  que  do- 
mine  le  plateau  du  promontoire,  et 
qui  conduit  sur  les  hauteurs  par  un 
chemin  pratique  dans  leur  pente.  Les 
mouillages  ouverts  a  Tentree  de  cette 
vallee  servent  d^embarcaderes  a  West- 
Point  ,  qui  re<2oit  ainsi  par  la  navigation 
du  fleuve  ses  munitions  et  ses  appro- 
visionnements. 

Washing;ton,  pour  mieux  assurer 
encore  la  d^iense  d'une  position  forti- 
fi^e  par  la  nature  et  par  Tart,  surveil- 
lait  avec  un  zele  infati^able  la  garde  de 
tous  les  postes,  le  mamtien  de  la  dis- 
cipline et  I  exactitude  du  service.  L'es- 
planade  de  son  camp  6tait  un  champ 
de  manoeuvres  journali^res;  les  nou- 
velles  levies  s'y  exer^aient,  les  vieux 
soldats  leur  servaient  de  modeles :  le 

g^n^ral  avait  autour  de  lui  une  ^lite 
'hommes  d^voues,  et  parmi  ceux  qui 
jouissaient  de  toute  sa  confiance  6tait 
Kosciusko ,  un  de  ces  illustres  d6bris 
de  r^migration  polonaise,. qui,  apres 
avoir  vu  succomber  sa  patrie,  etait 
venu  attendre  dans  le  nouveau  monde 
Foccasion  de  la  servir  encore.  Kos- 
ciusko ,  remplissant  les  fonctions  d'aide 
de  camp  de  Washington,  avait  cons- 
tamment  sous  les  yeux  Texemple  d'une 
haute  vertu :  il  admirait  et  brillait  d*i- 
miter  tout  ce  qu^une  dme  g6n^reuse 
pent  faire  pour  son  pays;  et,  dans  les 
mtervalles  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  devoirs  militaires,  souvent  il  se 
retirait  seul  pour  songer  h  la  patrie 


absente.  Sa  retraite  favorite  ^it  m 
plate-forme  6troite  et  sauvage,  qoeh 
nature  avait  taillee  sur  le  flancdu  pro> 
montoire :  ce  lieu ,  qui  a  retenu  le  mm 
de  Jardin  de  Kosciusko^  6tait  sitirf 
entre  une  roche  escarp^  qai  le  meoi* 
cait  de  sa  chute,  et  un  pr^picea 
bas  duquel  THudson  d^ployalt  m 
cours.  Quelques  arbustes,  clesliltf  ,Ai 
lauriers,  y  etaient  cultiv^  par  kjni 
li^ros,  et  cette  esp^  de  sanctiiain 
devait  conserver  sa  cel^l>rtte  a  trarai 
les  dges  (voy.  jd.  66).  Kosciusko,  \ 
West-Point,  meditait  la  diXxsnmk 
son  pays,  en  servant  avec  Gdeliteooi 
cause  semblable  :  Arnold  allait  s) 
exf)oser  aux  maledictions  de  la  po^ 
terit^. 

Lorsque  Arnold  fit  t^oigner  I 
Washington  le  desir  de  sortir  detn 
inaction ,  et  de  reprendre  da  serritt 
aupres  de  lui  et  sous  ses  ordresdirrds, 
le  general  en  chef  eut  d*abord  aodqie 
peme  a  employer  de  nouveau  un  boone 
qui  s'etait  discredit^  de  plus  eD  pjos: 
cependant  les  instances  de  quelques  d* 
tokens  honorables,  qui  croyaientjw- 
voir  r^pondre  de  lui,  le  d^terminenot 
^  lui  promettre  un  commandeineal 
dans  une  expedition  quMl  se  proposal 
alors  de  diriger  contre  New-Ywt 
Arnold  parut  reconnaissant  de  ee  re* 
tour  de  confiance;  mais  il  deslraobte* 
nir  la  garde  de  West-Point,  jusou*a a 
que  la  gu6rison  de  ses  blessuresleoilt 
en  etat  de  soutenir  toutes  les  fatigoo 
d*une  campagne  de  guerre;  et  Was- 
hington ,  trop  vertueux  pour  soop^ 
ner  un  Idche  dessein  qui  ne  s*etait  pas 
encore  fait  entrevoir,  aorada  a  cette 
demande.  Arnold  se  rendit  au  cans 
de  West-Point,  et  ce  fut  alors  ()Oil 
entretint  des  relations  plus  r^iott 
avec  Tennemi ,  afin  de  mdrir  res^ 
tion  de  son  projet. 

Un  jeune  oflQcier  an^ais,  John  Al- 
dr6,  aide  de  camp  du  general  CliotoOi 
devint  TintermMiaire  de  ces  oomiDi* 
nications  secretes  :  il  avait  eu,  jiA* 
daht  le  s6jour  de  Tarm^  anglaist^ 
Philadelphie,  des  liaisons  desoci^.^ 
d^amiti^  avec  la  famille  de  mistritf 
Arnold  qui  s^^tait  prononc^  poor  i> 
cause  royaie,  et  il  jouissait  de  la  cod* 
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ataoe  des  deax  bommes  mi  cher- 
hiient  k  se  rapprocher.  li  6taDlit ,  sous 
I  Dom  <rADaersoo,  une  correspon- 
ince  avec  Arnold ,  qui  se  trouvait  d& 
\go€  sous  le  nom  de  Gustave  :  leurs 
mes  ne  paraissaient  s'appliq^uer  qu*^ 
C8  affaires  de  commerce;  mais  ils  s'd- 
ueot  donn6  la  clef  de  ce  langage  all^- 
jorique,  et  ils  couvraient  de  ce  voile 
ears  trames  m^st^rieuses. 

A  r^poque  ou  ces  relations  devinrent 
lbs  actives,  six  mille  Fran^ais,  com- 
nand^  par  Kochambeau,  yenaient 
Parrifer  dans  le  Rhode-Island;  ils 
inicnt  debarqu6  h  New -Port  :  les 
/Un^ricains  leur  avaient  remis  la  garde 
de  tous  les  retrancbements  €\e\€s  sur 
la  cote,  et  ces  troupes  s*attendaient  k 
ftre  prochaioement  attaqu^s  par  Clio- 
ton,  qiu  atait  alors  k  New- York  la 
plus  graode  partie  de  ses  forces,  et 
gui  &ix  pres  de  s'embarquer  pour  le 
nbode-Isfaod  avec  un  corps  de  buit  h 
dix  mille  bommes;  mais  Clinton  avait 
a  peine  commeno^  son  mouvement, 
OD  iJ  reriot  sur  ses  pas  :  un  courrier 
ml  anooneait  que  Washington  allait 
profiter  du  moment  ou  la  garnison  de 
New-York  6taitmoins  nombreuse,  pour 
bnisquer  une  attaque ,  et  pour  tenter 
de  reprendre  possession  de  cette  place : 
Clinton  he  voulut  pas  s'exposer  h  la 
perdre,  en  allant  essayer  au  loin  une 
entr^rise  dont  les  chances  etaient  in- 
oertames.  AmSt^  par  cette  contrariety 
impr^e,  il  redoubla  d'instances  pour 
bftter  I'eitotion  du  complot :  ie  mar- 
cb6  de  la  trahison  d' Arnold  6tait  con- 
do;  00  loi  promettait  trente  mille 
Ihrres  sterling,  et  la  conservation  de 
son  grade  dans  Farm^e  anglaise :  k  ce 
piif  Arnokl  avait  consent!  a  renoncer 
asagloire. 

.La  presence  et  la  vigilance  de  Was- 
hington lui  avaient  ojp^os6  un  obstacle 
uwirmontable;  mais  on  allait  saisir  le 
■Domeiit  01^  ce  general  devait  se  rendre 
i  Hartford  dans  le  Connecticut,  afin 
^  conferer  avec  Rocbambeau  sur  les 
opinitioDs  de  la  campagne.  Son  depart 
paraissait  fix6  au  17  septembre.  et  Ar- 
nold Toulot,  pendant  son  absence, 
avoir  oae  entrevue  avec  le  major  An- 
^>  poor  lui  remettre  les  plans  des 


fortifications  de  West-Point,  etafin  de 
ooncerter  avec  lui  la  marche  que  les 
troupes  anglaises  auraient  h  suivre  pour 
s*en  emparer.  John  ^ndre,  ayant  re^u 
cette  invitation,  partit  de  New-York 
le  19,  sur  le  sloop  anglais  le  Vavtour: 
il  remonta  le  cours  de  THudson,  et 
s'arr^ta  le  lendemain  vis-a-vis  le  fort 
Montgomery,  a  einq  milles  au-dessous 
de  West-Pomt.  Ce  navire  arborait  ^- 
villon  parlementaire,  et  Ton  pouvait, 
k  la  faveur  de  ce  signe,  p^n^trer  dans 
les  lignes  am6ricaines.  Les  usages  de  la 
guerre  autorisaient  ce  genre  de  com- 
munications, et  les  chefs  ennemis  v 
avaient  eu  souvent  recours,  afin  de  re- 

JSler  eutre  eux  differents  int^r^ts  que 
es  lois  de  la  guerre  respectent  elles- 
m^mes  et  qu*eiles  autorisent  a  conci- 
lier,  tels  que  des  cartels  d'^hange,  des 
secours  r^dam^  par  Thumanite,  des 
saufs-conduits  pour  la  gestion  des  af- 
faires privees;  mais  faire  servir  a  des 
complots  un  signe  de  neutrality ,  c'^tait 
donner  a  ces  machinations  un  carac- 
tere  encore  plus  odieux. 

Washington  partait  ce  jour  m^me 
pour  se  rendre  a  la  conference  de  Hart- 
ford :  Arnold  I'attendait  au  rivage ;  il 
le  conduit  dans  sa  barge  jusqu'a  Fau- 
tre  rive  du  fleuve;  et  lorsqu'il  s'est 
bien  assur6  de  son  ^loignement,  il 
envoi e  un  passeport  au  major  Andr^, 
sous  le  nom  d' Anderson ,  et  lui  assigne 
pour  la  nuit  du  21 ,  une  entrevue  dans 
la  maison  de  Josu^  Smith  :  la  il  lui 
remet  les  plans  des  fortifications  et  un 
m^moire  surMeur  attaque  et  leur  de- 
fense. On  convient  que  w&  troupes  an- 
glaises ,  dont  Tembarquement  est  d^jik 
commence  k  New- York ,  remonteront 
inun6diatement  THudson,  pour  arri- 
ver  au  pied  de  West -Point.  Arnold 
devait  faire  sortir  des  retranchements 
la  garnison  charg6e  de  les  garder  :  il 
paraltrait  se  porter  au-devant  des  en- 
nemis pour  leur  en  defend  re  Faeces ; 
et  tandis  qu*il  irait  occuper  une  partie 
des  passages  et  des  defiles  qui  condui- 
sent  au  plateau  de  West-Point,  les 
Anglais  y  arriveraient  sans  risque  par 
un  autre  c6t6.  La  chatne  qui  devait 
fermer  le  passage  du  fleuve  serait  ais6- 
ment  rompue>  s'il  devenait  n^cessaire 
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de  remonter  an  deli  :  un  anneau  en 
Bvait  et^  d^tach^,  sous  pretexte  qu*il 
fallait  le  r^parer  :  on  ne  devait  le  re- 
placer  que  dans  quelques  iours,  et  jus- 
que-la  les  deux  bouts  de  la  chalne 
n'^taient  retenus  Tun  k  Tautre  que  par 
pn  faible  lien. 

Apres  la  conference,  John  Andr6 
revint  sur  le  rivage,  et  voulut  gagner, 
ii  Taide  d'un  canot ,  le  sloop  le  fan- 
fouTy  qui  devait  le  ramener  k  New- 
York  ;  mais  ce  navire  dont  la  station 
inspirait  quelque  defiance,  avait  ^t^ 
forc^  de  s'eloigner  davantage.  Andr^ 
n'ayant  pu  obtenir  d* Arnold  au1l  don- 
ndt  au  patron  du  canot  Tordre  de  le 
Gonduire ,  fut  forc^  de  faireson  voyiige 
par  terre,  et  il  quitta  sou  uniforme, 
afin  de  se  rendre  avec  plus  de  security, 
et  sans  ^veiller  de  soup^ns,  au  dei^ 
des  lignes  ainericaines  et  jusqu'aux 
avant-postes  anglais.  II  etait  accom- 
pagne  de  Josue  Smith  :  tous  deux  tra- 
vers^rent  Tliudson  au  King's-Ferry. 
et  continuer^nt  leur  route  h  cheval 
jusqu*aux  rives  du  Croton  :  la  John 
Andre  fut  quitte  par  Smith ,  et  il  par- 
courut  encore  huit  milles,  avanrC  d'ar- 
iriver  pr^s  du  village  de  Tarry-Tpwn , 
dernier  poste  des  America  ins.  Uiie  pa- 
trouille  de  trois  niiHclens  se  troqvaitj 
dans  le  voisinage.'  '^t  veillait  sur  les 
mouvements  de  1  enhemi :  un  de  cea 
hommes  sort  d*une  for^  et  saisit  la 
bride  de  son  cheval ,  deux  autres  arri- 
Yent  a  Tiustant  sur  lui ;  ils  Tarr^tent , 
sont  frappcs  de  Tembarras  de  ses  re- 
ponses ,  ct  le  fouillent  de  la  t^te  aux 
pieJs,  pour  chercher  s*il  ne  porte  au- 
cune  coupable  corresnondance.  On 
trouve  dans  ses  bottes  les  plans  et  les 
papiers  qui  lui  avaient  ete  remis  par 
Arnold ;  et  les  miliciens,  qu'il  ne  pent 
s^duire  par  aucune  recompense ,  par 
aucune  promesse,  le  conduisent  au 
capitaine  Jameson  qui  commande  la 
ligne  des.  avant-postes  (voy.  »/.  67). 

Janiesoii. etait  sous  les  orares  d' Ar- 
nold ,  et  nc  soup^onnaiit  pas  que  ce 
g^n^ral  piOt  ^tre  coupable  d  une  trahi- 
80U ,  il  f  informa  de  la  prise  que  Ton 
Tenait  de  faire.  Celte  nouvelle  parvint 
k  West-Point  le  26  au  matin  :  Was- 
hington y  6tait  attendu  le  ni^me  jour ; 


deux  ofBciers  am^icains  qui  le  prio^ 
daient  annoncerent  sa  prochaine  arri- 
vee ;  et  Arnold ,  n*ayant  plus  a  balancer 
sur  le  parti  qu*il  avait  a  prendre^  s*eiQ- 
barqua  precipitamment,  sous  pretexte 
d'aller  recevoir  son  general  au  deladu 
fleuve  :  il  se  fit  conduire ,  k  force  de 
rames ,  au  sloop  anglais  qui  etait  en- 
core mouille  au  midi  de  Verplaak  et 
qui  appareilla  sur  le  champ  pour  Kew- 
York. 

En  apprenant  la  traluson  d' Arnold, 
Washiu|[ton  fut  penetr^  de  douleur. 
XJn  oAicier  qui  avait  verse  son  sang 
pour  son  pays  lui  avait  paru  digne  de 
Gonfiance,  et  il  se  reprocha  d*avoir  ete 
trompe  par  «es  protestations  de  zele. 
Le  complot  decouvert  n'etait  plus  a 
craindre  :  les  troupes  qu' Arnold  avait 
retirees  des  retranchements  y  furent 
imm^diatement  rappelees ,  et'ron  re- 
connut  qu'aucun  officier  americain 
Q^avait  tremp^  dans  cette  conspira- 
tion. 

Mistriss  Arnold  ^tait  rest^  a  West- 
Point  avec  ses  enfants  :  Washington 
respecta  le  malheur  de  sa  position  :  il 
eut  m^me  Tattcntion  de  la  faire  pre- 
venir  qu'Arnold  n'avait  pas  et6  attaint 
dans  sa  tuite  :  elle  put  aller  le  rejoin- 
dre  h  New-York ;  on  Tautorisa  mdme 
a  se  rendre  a  Philadelphie,  pour  y  faire 
ses  adieux  a  sa  famille;  et  le  juge 
charge  de  Finstruction  de  cette  affaire 
se  refusa,  par  delicatesse,  a  lui  faire 
subir  un  mterrogatoire ,  quoiqu'elle 
eilt  et^  instruite  cm  fatal  secret :  il  ne 
voulait  Texposer,  ni  a  blesser  La  ve- 
rite,  ni  h  manquer  de  respect  et  d'at- 
tachement  envers  son  epoux. 

John  Andr^  put  pr^voir  le  sort  qui 
lui  etait  reserve ;  il  ne  montra  aucune 
faiblesse :  il  ecrivit  k  Washin|iton,  sans 
se  plaindre  de  sa  destin^e  et  sans  cher- 
cher a  ^viter  la  mort,  mais  pour  que 
son  supplice  n*eilt  rien  d^infamant 
Clinton  ecrivit  lui-mSme  au  general 
americain ,  pour  sauver  un  cfGcier  qui 
rinteressait  si  vivement;  mais  ses  de- 
marches n'eurent  aucun  succcs.  Les 
lois  de  la  guerre  ctaient  rigoureusei 
et  positives  :  le  congres  ,  consulte  par 
Washington,  ne  crut  pas  devoir  en 
suspendre  le  cours,  et  John  Audr^  fut 
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iraduit  derant  une  cour  martiale,  pn6>- 
Bid6e  |>ar  le  giniral  Greene  et  oonipo* 
8^  de  hbit  autres  ofBciers  g^ndraux  : 
il  avoua  devant  ses  juges  tous  lea  faita 
oui  lui itaient  imputes,  et d^aro  qu'il 
etait  r^ign^  k  son  sort.  Le  d^ise* 
ment  sous  lequel  il  avait  €t6  anCii  h 
faisait  oonsid^rer  comme  espion;  et 
le  ooupable,  oondamn^  k  oiort,  avait 
il  subirune  peine  ignoininieuse.Comina 
elle  ^it  differee  de  quelques  jours , 
Clinton  Gtde  noaveUes  d-marches  pour 
le  sauFer;  et  le  g^n6ral  Robertson 
au'il  envoya  au  camp  am^ricain  ofTrit 
de  rendre  en  ^an^e  les  prisonniers 
de  guerre  que  Wasbmgton  o^ignerait, 
et  demanda  que  Taccus^  pdttlu  moinS 
en  appeler  au  oongr^.  Lorsqu*ii  vit 
que  la  sentence  ^tait  irrevocable  ei 
sans  ap{)el,  il  remit  au  e^n^ral  Greene, 
qui  avart  iU  charge  de  le  recevoir, 
une  lettre  qu'Arnolu  adressait  a  lYas^ 
hington ,  pour  le  menacer  de  Teoger 
la  mort  de  John  Andre  prde  terri'* 
Ues  repr^illes  sur  les  oommes  qui 
tomberaient  en  son  pouvoir :  Greene 
lut  la  Jettre,  la  jeta  aux  pieds  de  Ro^ 
bertson  et  se  retira. 

Andr^  6crivit  au  g^n^ral  Clinton « 
dans  ses  derniers  moments ,  pour  iui 
rocommander  sa  mdre  et  ses  soeurs 
qu*il  avait  laissto  en  Angleterre.  Lors* 
qu*on  Tint  lui  annoncer  Theure  du  sup* 
plice,  il  ne  t^moigna  aucune  Amotion, 
et  vojant  fondre  en  larmes  rhomme 
qui  le  servait :  «Retirez*vous,  lui  dit* 
«  il,  et  ne  reparaissez  qu'avec  le  cou* 
«  nige  d'un  homme.  »  II  marcha  d*ua 
pas  femw  vers  le  lieu  de  I'exdcution, 
entre  deux  sous-oflQciers  qui  portaient 
rarme  au  bras  :  le  concours  du  peu- 

Sle  <^it  considerable;  les  troupes  oor^ 
aient  la  bale ;  tons  les  ofBciers  ^talent 
prints ,  5  Texception  de  Washington 
et  de  son  ^at-major. 

Le  patient,  arriv^  au  pied  du  gibet, 
ne  put  le  voir  sans  Mmissement :  il 
monte  sur  la  cbarrette  qui  va  lui  ser* 
vir  d'6chafaud ,  se  bande  lui-m^me  les 
yeux  avec  son  mouchoir,  et  ajuste  a 
SOD  oou  le  nceud  fatal :  le  signal  est 
dono^ ,  et  la  cbarrette  qui  s'^loigne  le 
latsse  suspendu.  Son  supplice  eut  lieu, 
la  2  octoore  1780,  dans  le  bourg  de 


Tappan,  oik  il  avait  Meonduit  prison* 
nier.  Les  trois  mili<^iens  oui  Favaienl 
arr^t^  ^talent  John  Pauloing,  David 
Williams  et  Isaac  Vauvert !  le  congr^ 
loua  lent  vertu,  et  leur  it  remettn^ 

1)ar  Washington,  en  presence  de  tou^ 
'arm6e,  des  medailles,  o^  Ton  avail 
grav6  h  la  suite  de  leurs  nomi  oes  mots 
sacr^ :  flneU  amorpaMst. 

Gette  devise  €tait  digne  des  homnit«e 
dont  le  patriotisme  n'avait  pu  Itre 
^branM;  elle  ^talt  digne  d'un  peupla 
prdt  k  tout  entreprendre  pour  sortir  de 
la  lutte  ind^penaant  et  victoi'ieux.  Lea 
hostilit^s  se  poursuivaient  al(H^  danS 
la  Caroline  avec  des  suoc^s  divers :  Uft 
petit  nombre  de  troupes  s'y  repan** 
oaient  sur  de  vastes  contrws;  dn  y 
faisait  de  part  et  d'autre  des  incur- 
sions, et  eVtait  plutdt  une  guerre  de 
partisans  qu'une  suite  d*op^rations  da 
deux  corps  d'arm^  qui  s^observenti 
et  relent  Tun  sur  Tautre  leurs  mott* 
vements. 

Les  plus  fortes  positions  oceup^ 
par  les  Anglais  dans  Tint^rieur  de  la 
Caroline  ^taient  Augusta,  Ninety*Sit 
et  Cambden;  d*autres  troUj)es  manoett* 
vraient  dans  les  r^ions  intermMiaf* 
res  :  une  colonne,  command^  par 
Cornwallis,  remontait  les  rives  du  Ca* 
tawba,  et  Carleton  s'avanfait  ^le* 
ment  avec  sa  cavaierie.  Mais  11  ^ft 
difficile  de  maintenir  une  arm^e  dani 
un  pays  sterile ,  oii  le  fl^u  de  la  guerre 
avait  dejii  pass6  :  le  besoin  de  subsis- 
tances  rendait  les  troupes  plus  indlsc^ 
plin^es;  les  rij^ueurs,  les  cruautia 
qu*elles  se  permirent,  portirent  les  Imh 
bitants  au  d^sespoir,  et  Ton  vit  bientdt 
une  foule  dlntr^ptdes  montagnarda 
desoendre  de  leurs  sauvages  oontrM 
pour  repousser  cette  invasion.  Un  grand 
nombre  6taient  sans  anoes  a  f^u :  ili 
avaient  saisi  leurs  baches,  leurs  fklix, 
leurs  fl^ux,  tons  les  instruments  de 
fer  dont  la  masse  ou  le  trenchant  pott» 
vait  lea  d^fendre;  des  ofQciers  dd* 
termini  ^talent  k  leur  t^te,  et  Pmi 
remarquait  au  nombre  des  plus  bravea 
les  colonels  Sumter,  Williams,  Cam|N 
bell ,  Marion ,  qui  s*attachaient  k  suivre 
tons  (es  mouvements  de  Tennemi,  !• 
harcelaieut  dans  sa  mardie,  coupaiaal 
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868  commanications,  et  lui  faisaient 
perdre,  dans  de  Ar^quentes  escarmou- 
ches,  les  avantages  qu'il  avait  pu  ob- 
tenir  en  bataille  rang^. 

Dans  une  de  ces  rencontres  ^  les 
troupes  commandos'  par  le  colonel 
Ferguson  furent  taillOs  en  pieces  par 
seize  cents  montagnards  am^ricains : 
les  fortifications  qu'elles  occupaient 
sur  une  hauteur  avaient  iU  enlevOs 
d'assaut ,  et  tous  les  hommes  qui  Obap- 
perent  a  la  mort  furent  faits  prison- 
niers. 

Un  autre  engagement  eut  bient6t 
lieu  pres  de  la  riviere  du  Tygre,  ou  le 
colonel  americain  Sumter  se  trouvait 
alors  :  il  soutint,  sans  plier,  les  vives 
attaques  de  Tintrepide  Tarieton ;  mais 
il  fut  grievement  blesse,  et  les  volon- 
taires  qu'il  ne  pouvait  plus  conduire 
se  disperserent  :  Tarieton,  qui  avait 
dil  se  retirer  devant  lui,  put  ensuite 
plus  librement  parcourir  ces  hautes  r^ 
gions. 

Quoique  ces  differents  combats  n'eus- 
sent  qu  une  influence  locale  et  par- 
tielle,  cependant  iis  t6moigncrent  assez 
que  les  Americains  continueraient 
aopposer  a  leurs  ennemis  une  vive  re- 
sistance; que  r Anglais  n'^tait  pas 
maitre  de  la  contrde ;  que  ses  troupes 
pouvaient  y  exercer  des  devastations , 
mais  gue  du  sein  de  ces  terres  rava- 

f^es  il  sortirait  encore  d'innombra- 
les  defenseurs. 

Cornwallis  connaissait  toutes  les  dff- 
ficultes  de  sa  position;  mais  il  allait 
^tre  en  etat  de  former  une  entreprise 
importante  :  il  venait  de  recevoir  du 
general  Clinton  un  renfort  de  trois 
mille  hommes,  commandes  par  le  bri- 
gadier general  Leslie;  et  ces  troupes, 
exp^diees  de  New- York  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre,  avaient  debarqu6  a 
Portsmouth,  situe  en  Virginie,  vers 
FentrO  de  la  baie  de  la  Chesapeake. 
Cornwallis  les  fit  venir  partner  a  Char- 
leston :  la  moitie  Testa  dans  cette  ville; 
Tautre  moitie  vint  rejoindre  son  armde 
sur  les  rives  du  Broad-River  et  du 
Catawba. 

Les  principales  operations  de  la  cam- 
pagne  de  1781  commencerent  dans  ces 
contr^.  Les  troupes  am^ricaines  n'y 


6taient  plus  sous  les  ordres  de  Gates  : 
le  g^n^ral  Greene  venait  d*en  prendre 
le  commandement ;  il  appelait  a  lui 
toutes  les  nouvelles  levees  de  la  Caro- 
line; et  tandis  qu'il  assemblait  sur  les 
bords  de  la  Pedee  ses  principales  forces  , 
le  colonel  Morgan ,  et  le  colonel  Was- 
hin^on,    neveu    du    genera iissi ine , 
etaient  envoy^  sur  les  rives  du  Broad- 
River,  avec  un  corps  d'infanterie  et  de 
chevau-legers.  Morgan  eut  bientdt  a 
combattre  un  adversaire  digne  de  sa 
Taleur  :  Tarieton  s'avancait  contre  iui 
avec  des  troupes  plus  nombreuses ,  ea 
cavalerie  surtout.  II  le  joignit  pres  de 
Cowpens ,  entre  ie  Pacolet  et  le  Broad- 
River,  et  leurs  troupes  furent  en  pre- 
sence le  18  Janvier  :  celles  de  Morgan 
etaient  dispos^es  sur  deux  lignes ,  Tune 
en  avant  d  une  for^t ,  Tautre  a  couvert 
sous  cet  abri.  La  premiere  ligne ,  ou  se 
trouvaient  les  troupes  les  moms  aguer- 
ries,  fut  bient6t  forcee;  mais  la  se- 
conde  se  dcfendit  avec  une  extreme 
bravoure  :  tandis  qu'on  Tattaquait  de 
front,  un  de  ses  flancs  fut  tourne  par 
une  autre  colonne  ennemie ;  et  Tarieton 
se  croyait  deja  sdr  de  vaincre,  quand 
les  chevau-legers  du  colonel  Wasning- 
ton ,  fondant  tout  a  coup  sur  lui ,  reta- 
blirent  le  combat.  Morgan  ralliait  en 
m^me  temps  les  corps  qui  avaient  plie; 
il  ranimait  leur  ardeur,  il  les  rendait 
victorieux  a  leur  tour,  et  faisait  eprou- 
ver  aux  Anglais  une  sanglante  defaite: 
ceux-ci  perdirent  huit  cents  hommes; 
leur  meilleure  cavalerie  fut  detruite, 
et  les  debris  du  corps  qui  avait  com- 
battu  gasnerent  avec  peme  le  camp  ^e 
Cornwallis. 

Ce  general  6tait  fecond  en  ressour- 
ces;  il  resolut  de  reparer  ce  revers; 
et  remontant  en  tOute  Mte  la  rive 
droite  du  Catawba ,  il  se  proposait  de 
fondre  a  Timproviste  sur  les  troupes 
de  Morgan;  mais  cet  habile  oiTicier 
ayant  penetr^  ses  desseins,  et  se  croyant 
trop  inferieur  en  nombre,  avait  deja 
passe  sur  T autre  rive :  poursuivi  dans 
'  sa  marche,  il  gagna  Salisbury,  tra versa 
le  Yadkin ,  et  arri va  le  7  f6vrier  a  Guil- 
fort,  ou  le  general  Greene  venait  lui- 
ni^me  de  se  rendre  avec  son  corps 
d'armee.  Les  forces  americaines  se 
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trouTaient  ainsi  r^uDi'es;  mais  oomme 
elles  etaient  moins  nombreuses  que 
oelles  de  Cornwallis,  ce  general  esp^- 
rait  les  attaquer  avec  avanta^e,  et 
Greene  reconnaiss'ait  la  necessite  de  se 
replier  promptement  sur  la  Virginie. 
II  /aliajt  passer  le  Dan-River  pour  y 
pi&netrer  :  les  deux  gen^raux  cher- 
chaient  a  se  gagner  de  vitesse  sur  les 
bords  du  fleuve,  Tun  pour  le  franchir, 
Fautre  pour  s'opposer  au  pasi^age;  et 
Greene  sut  si  bien  embarrasser  la  mar- 
die  de  Tennemi  par  de  fr^quentes  es- 
carroouches,  par  des  abatis,  d'arbres, 
par  la  de^o'aclation  des  routes,  qu'il 
arriva  le  premier,  traversa  4e  Dan,  et 
parvint  a  contenir  Tennemi,  en  ran- 
geant  son  armee  sur  Tautre  rive. 

Alors  Cornwallis  cbangea  de  resolu- 
tion :  ne  voyant  plus  de  troupes  am6- 
rioaines  sur  le  territoire  des  deux  Ca- 
rolines, il  espera  5*y  affermirdavantage, 
et  pouvoir  y  faire  de  nouvelles  levies , 
qui  le  mettraient  plus  en  6tskt  de  tenter 
une  invasion  en  Virginie.  Une  escadre 
anglaise  avait  occup^  de  nouveaux 
pomts  sur  le  littoral;  elle  avait  debar- 

3ue  des  troupes  a  Wilmington,  pr6s 
u  cap  Fear,  et  toutes  les  communi- 
cations de  Cornwallis  etaient  libres, 
soit  dans  Tinterieur  de  ces  provinces, 
soit  avec  la  mer. 

Cependant  le  g^n^ral  am^ricain  ne 
Toulait  pas  abandonner  la  defense  de 
la  Caroline,  d'ou  il  s*6tait  eloign^  mo- 
roentanement :  il  y  fit  rentrer  un  corps 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colonel 
Lee,  et  il  y  reparut  lui-m^me  avec 
quelques  reriforts.  Aussitot  que  Corn- 
wallis fut  infonn6  de  sa  marche,  il 
Tint,  a  la  t^te  de  trois  mille  hommes, 
observer  et  suivre  tons  les  mouvements 
des  Americains,  et  bientot  les  deux 
armees  furent  si  rapprochees  Tune  de 
Tautre,  qu'il  y  eut  sou  vent  des  escar- 
mouches  entre  leurs  troupes  legeres; 
mais  le  general  Greene  ^vitait  une  ac- 
tion generale,  jus<]u'a  ce  qu'il  e()t  re^u 
d'autres  levees  qui  lui  etaient  promises ; 
et  quand  il  en  eut  rasseinble  une  partie , 
il  resolut  d'engager  une  affaire  deci- 
sive, et  il  prit  position  a  Guilfort.  Ses 
troupes,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
ines, Etaient  dispos^es  en  trois  lignes, 


sur  un  terrain  l^^ement  incline :  la 
prenuere  et  la  troisidme  ligne  occu* 
paient  un  sol  decouvert;  la  seconde  se 
prolongeait  sous  des  plantations  d*ar- 
ores;  deux  corps  de  cavalerie  etaient 
places  sur  les  ailes. 

Les  An;i6ricains  avaient  Tavantage 
du  nombre;  mais  il  y  avait  moins  k 
compter  sur  leur  maniere  de  com- 
'battre;  la  plupart  voyaient  le  feu  pour 
la  premiere  fois :  quelques  milicea  pll^ 
rent,  et  les  troupes  regies  eurent 
bientot  h  soutenir  seules  le  combat. 
La  premiere  ligne ,  en  se  rejetant  sur 
les  deux  autres »  avait  porte  de  la  con- 
fusion dans  leurs  rangs,  et  les  efforts 
des  soldats  les  plus  aguerris  ne  purent 
leur  faire  reprendre  Favantage  :  il  fut 
longtemps  dispute;  mais  enfln  la  disci^ 
pline  Temporta,  et  les  Americains,  se 
retirant  au  travers  des  for^ts,  apr^s 
un  combat  opinidtre,  laiss^rent  h  Ten- 
nemi  un  champ  de  bataille  convert  de 
morts  et  de  blesses.  La  cavalerie  de 
Tarleton  avait  commence  Paction ,  elle 
acheva  la  defaite  :  Greene  se  replia  h 
cinq  milles  de  distance,  sur  la  rive  du 
Reedy-Fork';  et  Cornwallis,  qui  avait 
perdu  le  quart  de  ses  troupes ,  ne  se 
voyant  pas  en  etat  de  proOter  d'ua 
succes  SI  cherement  achete,  ni  m^me 
de  se  maintenir  dans  un  pays  que  les 
fldaux  de  la  guerre  ravageaient  depuis 
plusieuss  mois ,  abandonna  ces  regions 
devastees  pour  descendre  vers  le  litto- 
ral :  il  suivit  la  longue  valine  que  bai- 
.  gnent  les  eaux  du  Raw,  et  le  7  avril  il 
atteignit  enGn  Wilmington.  Ses  trou- 
pes avaient  besoin  de  quelque  repos  : 
il  les  retint  pendant  un  mois  aux  en- 
virons du  cap  Fear,  ou  elles  attendi- 
rent  Tordre  de  reprendre  leurs  opera- 
tions. 

Quoique  le  general  Greene  eOt  ete 
battu  a  Guilfort,  il  avait  neanmoins 
rallie  ses  forces  pour  harceler  la  mar- 
che de  Cornwallis;  il  s'etait  ensuite 
Sorte  vers  Cambden,  dan^  Fintention 
e  deloger  de  cette  forte  position  les 
troupes  de  lord  Rawdon  qui  Toocu- 
paient  encore,  et  son  armee  etait  jour- 
nellement  accrue  par  I'arrivee  des  vo- 
lontaires  qui  venaient  se  ranger  sous 
ses  drapeaux,  aimant  mieux  s'associer 


S76 


L'UNIVERS. 


I  id  vertueux  efforts  et  1^  ses  perils 
cm  de  rester  soumis  k  la  domination 
aes  toangers. 

A  son  arriY^  pr^  des  murs  de 
Cambden,  le  g^n^ral  Greene  n'ayant 
pas  encore  a  sa  deposition  tons  les 
moyens  d'en  faire  le  si^ge,  ^tablit  son 
earnp  k  un  mille  de  distance,  sur  la 
hauteur  de  Hobhirk;  mais  il  rut  sou- 
dainement  attaqud,  le  95  avril,  par 
lord  Ravdon,  qui  venait  de  sortir  de 
la  plaoe  avec  toutea  ^es  forces  :  |a  po- 
sition des  Americains  fiit  tourn^e,  et 
leur  alle  eauche  eut  a  soutenir  toute  la 
Tiolenoe  du  premier  choc.  Greene  ma- 
Boeuvra  avec  habilet^;  il  parvint  a  son 
tour  a  envelop^r  la  colonne  qui  s'^tait 
avane^  sur  lui,  il  y  jeta  le  desordre, 
il  la  rompit,  et  ses  troupes  poursui- 
Taient  leur  avantage,  lorsqu*un  nou- 
teau  corps  que  lordf  Rawdon  tenait  en 
rterve  vint  tout  k  ooup  fondre  sur 
elles ,  les  culbuta  par  la  vivacity  de  son 
attaque,  et  p^n^tra  dans  les  retran- 
cbements  am^ioains. 

Greene  rallia  ses  troupes  k  quelques 
milles  du  champ  de  bataille.  Get  echec 
ne  les  avait  point  decouragees :  les  ha- 
bitants de  la  contr^e  continuaient  de 
se  d^Iarer  pour  la  cause  de  Tind^pen- 
danoe;  I'ennemi  (gtait  forc^  d'aban- 
donner  suooessivement  ses  diff<^rents 
postes;  et  Rawdon,  n'esp^rant  plus 
pouvoir  se  maintenir  k  Cambden,  prit 
le  parti  d'en  sortir  le  9  mai ,  apres  en 
avoir  d^truit  les  fortifications.  La  place 
d* Augusta  fut  reprise  ensuite  par  un 
corps  de  troupes  am^ricaines  avant  a 
leur  t^e  le  g^n^ral  Pickens ;  et  (jreene 
vint  lui-mdme  assi^ger  cetle  de  Ninety- 
Six,  la  seule  que  les  Anglais  eussent 
conserve  dans  les  hautes  regions  de  la 
Caroline  du  Sud,  ou  ils  avaient  suc- 
oessivement  perdu  les  forts  Watson, 
Ifott,  Granb^,  et  d'autres  postes,  des- 
tines a  Gouvrir  leurs  communications. 

Cependant  Ninety-Six  allait  £lre  se- 
oouru  par  \ofd  Rawdon,  et  ce  g^n^ral 
s'avanfait  en  toute  hdte.  Greene  voulut 
tenter,  avant  son  arriv6e,  une  attaque 
de  Vive  force,  et  a  peine  il  eut  conduit 
la  sape  jusqu*au  pied  des  retranche- 
raents,  qu*if  fit  donner  Passaut,  auoi- 
^'il  n'y  e(i%  encore  aucune  brecbe 


f»raticable.  Cette  sanglante  attaque  /ti^ 
nfructueuse;  les  Ani6ricaiiis  lerereot 
le  siege  le  19  Juin,  et  se  retir^rent  au 
dela  du  Broad-River.  Lord  Rawdon 
arriva  dans  la  place  deux  jours  apres; 
mais  il  ne  s\  arr^ta  point,  et  il  con- 
tinua  de  tenir  la  campagne,  pour  ob- 
server les  mouvements  de  rennemL 
Les  operations  de  la  guerre  cominefi* 
odrent  bientdt  a  languir  dans  ces  coo- 
trees;  les  chaleurs  y  devenaient  exoes- 
sives,  et  les  maladies  gagnaient  Tun  et 
Fautre  camp.  On  mana*uvra ,  sans  en- 
gager d'action  importante,  dans  les 
pays  qu*arrosent  le  Broad-River,  le 
Catawba,  r£disto  :  la  Caroline  allait 
retrouver  quelques  moments  de  calme; 
et  le  thedtre  des  principaux  ^vene- 
ments  de  la  guerre  venait  d'etre  trans- 
fi^r^  sur  un  autre  point. 

Le  commandant  en  chef  des  troopes 
britanniuues  avait  rdsolu  de  tenter 
une  expedition  en  Virginie:  il  avail 
f^it  partir  de  New- York  un  corps  de 
seize  cents  hoinmes  sous  les  ordres 
d*ArnoId  :  la  flotte  se  dirigea  vers  la 
baie  de  la  Chesapeake;  et  les  bdti- 
ments    de    transport   remontant  le 
James-River,  op^rerent  un  debarque- 
ment  pres  de  Westover.  Arnold  avait 
a  gagner  le  prix  de  sa  traliison,  et^ 
degrade  dans  Topiniondes  Am^ricaios, 
il  se  vengea  de  leur  mepris  en  se  noon- 
trant  plus  impitoyable:  mais  son  uom 
et  ses  crueiles  hostilites  souleverent 
contre  lui  les  habitants ;  et  leur  resis- 
tance le  for<^  bientdt  a  se  renfermc^ 
dans  Portsmouth.  Washington  s'etait 
d'ailleurs  h&U  d*envoyer  quek|ues  ren- 
forts  en  Virginie ,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Steuben  et  du  marquis  de  la 
Fayette ,   revenu  de  France  depuis 
plusieurs  mois ;  et  le  general  Wayne 
y  conduisit  ensuite  les  milices  de  Pen* 
sylvanie.  Rochambeau  avait  lui-natee 
d6tach^  de  son  arm^e  qui  occupait  le 
Rhode -Island,  un  corps  dc  dooze 
cents  hommes  sous  les  ordres  de  Vio- 
m^nil ;  et  oes  troupes  furent  ember* 
qu^es,  au  commencement  de  mars, 
pour  la  Chesapeake ;  mais  un  combat 
qu*elles  eurent  a  livrer  k  ramiral  Ar- 
buthnot,  vers  Tentr^e  de  cette  beie, 
maltraita  tellement  Tuee  et  i*autie  e^ 
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eatfre^  que  le  d^barqnement  ne  put 
avoir  lieu ,  et  que  ies  vaisseaux  de  trans- 
port durent  6tre  ramen^s  dans  le 
Bhode- Island.  Ce  contre-temps  allait 
rendre  plus  difficile  la  situation  de  la 
Vir^iriie ;  un  Douveau  corps  de  deux 
mille  Aii];lais,comroandes  par  le  g^- 
n^ral  Philipps,  parvint  a  d^arquer 
sur  Ies  boras  du  James-'River;  et  ces 
troupes,  jointes  a  celles  d*Arnold, 
purent  reprendre  Toffensive ,  et  corn- 
met  Ire  de  plus  erands  ravages.  Corn- 
vallis  resolut  alors  de  se  porter  lui- 
mime  dans  cette  contree  avec  une 
grande  partie  de  ses  forces,  tandis 

3ue  le  reste  de  ses  troupes  continuerait 
^occiiper  Charleston,  et  chercherait 
k  tenir  ^(e  au  |:eneral  Greene ,  maitre 
de  toutes  Ies  regions  superieures  de  la 
Caroline.  Lescantonnements  que  Corn- 
wailis  avail  eus  a  Wilmington  furent 
abandonnes  le  8  mai :  ce  general  vint 
traverser  le  Roanoke  a  Halifax,  et 
poursuivant  sa  longue  et  penibie  mar- 
che  jusqu'aux  frontieres de  Virginie, il 
J  rejoiVoit  Ies  troupes  de  Phiiipps  et 
d'Arnoki «  et-  prit  le  cominandement 
de  toute  Farm^.  Son  arrivee  assura 
aux  Anglais  la  superiorite  du  nonibre : 
oeanmoiDS  Ies  Americains  soutinrent 
ses  dttaques  avec  resolution ;  ils  par- 
vinrent  a  contenir  Tennemi  dans  Ies 
r^ioos  du  littoral ,  et  a  couvrir  rint6- 
rieur  du  pays,  jusqu'au  mouient  ou  de 
nouveaux  renforts  devaient  Ies  mettre 
en  etat  d'eogager  des  combats  plus 
decisifs. 

Des  le  commencement  de  cette  cam- 
pagne,  Ib  guerre  avait  pris,  dans  Ies 
Antilles,  un  plus  grave  caract^re :  elle 
mena^pit  tons  Ies  rivages  du  golfe  du 
Mexique,  et  il  n^y  eut  plus  d'ltes 
neutres  dans  ces  parages.  Ces  paisibles 
entrepots  de  commerce ,  regardes  jus- 
qu*alors  comme  si  utiles  aux  approvi- 
sionoements  des  l^tats-Unis ,  a  ceux 
m^me  de  FAngleterre  qui  vennit  s'y 
pourvoir  d*une  partie  des  munitions 
neoessaires  a  ses  flottes  d'Ameri(^ue, 
perdirent  le  d colt  d'asi le  dont  i Is  a vaient 
joui ,  et  devinrent  une  arene  ouverte 
aux  bellig^rants.  L'lle  hollandaise  de 
Saint  -  Eustache ,  habituellement  fr€' 
quent^  par  tons  Ies  navigateurs,  de- 


vait  5  ce  concours  g^n^al  sa  prosp4» 
rite ;  mais  aussitot  que  la  Hollande  eut 
paru  disposee  a  recevoir  un  envoy^du 
congres ,  et  qu'elle  eut  acc^d^  aux 
principes  de  la  neutrality  arm6e ,  FAn- 
gleterre, n'ayant  pu  avoir  Ies  ^tats 
feneraux  pour  allies,  se  d6cida  k  leur 
eclarer  la  guerre :  ses  vaisseaux 
ayaient  ordre  de  courir  sus  h  tous  Ies 
batiments  hollandais;  un  grand  nom- 
bre  furent  saisis  en  mer ;  et  Ies  colo- 
nics de  cette  puissance  dans  Ies  An- 
tilles furent  attaquees  ininiediatement 
par  Ies  forces  britanniques.  L'amiial 
Rodney  et  le  general  Vaughan  s'em- 
par^rent  de  Saint- Eustache  le  3  f(6- 
vrier  1781 :  le.stles  de  Saba  etde  Saint- 
Martin  ,  postes  sans  defense ,  situ^s' 
dans  Ies  monies  parages ,  furent  bien- 
t6t  occupees ;  et  Ies  principaux  postes 
de  la  Guyane  holtandaise ,  Demerarv, 
Berbice  et  Essequibo,  le  furent  egaie- 
ment. 

Les  hostilit^s  des  Anglais  et  des 
Espagnols  dans  le  golfe  du  Mexique 
remontaient  5  une  epoque  anterieure* 
Le  capitaine  anglais  Luttrel  s'etait 
rendu  mattre,  en  1780,  de  la  petite 
lie  de  Roatam ,  sttuee  dans  le  golfe  de 
Honduras ,  et  cette  situation  permet- 
tait  aux  escadres  britanniques  de  faire 
des  incursions  sur  le  continent  voisin ; 
mais  au  nord  du  golfe  du  Mexique 
les  Espagnols  avaient  obtenu  d'impor- 
tants  avantages.  Don  Bernardo  Galves. 
gouverne<ir  de  la  Louisiane,  cherchait 
a  reconquerir  la  Floride  occidentale ; 
et  apres  s*^tre  empar^  de  guelques 
postes  voisins  du  Mississipi,  il  fit,  au 
mois  de  fevrier  1780,  une  exp^ition 
contre  la  Mobile,  ouvrit,  le9  mars,  la 
tranchee  devant  cette  place,  et  s'en 
empara  quelques  jours  apr^s.  Ces  pre- 
miers succds  le  porterent  a  entrepren- 
dre  le  siege  de  Pensacola ,  dont  la  po* 
sition  etait  beaucoup  mieux  fortiflde, 
et  il  vint  faire  dans  File  de  Cuba  tous 
ses  pr^paratifs.  Treize  vaisseaux  de 
ligne  et  un  grand  nombredebdtiments 
de  transport,  montes  par  trois  mille 
huit  cents  hommes,  partirent  de  la 
Havane  au  mois  d*octobre ;  mais  ces 
forces  furent  dispersees  par  un  oura- 
gan  :  les  vaisseaux  de  guerre  reviorent 
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1^  la  Havane,  et  les  autres  navires, 
moins  en  6tat  de  r6sister  k  la  temp^ , 
errerent  sur  le  golfe  du  Mexique,  et 
se  refugierent  avec  peine,  les  uns  dans 
les  eaux  du  Mississipi ,  les  autres  dans 
la  baie  de  Cainp6che. 

L'exp^ition  de  GaW^  fiit  reprise 
au  printemps  de  Tann^e  suivante.  II 
s*erobarque  a  la  Havane  avec  treize 
cents  hommes,  fait  voile  pour  Pensa- 
cola,  occupe,  ^rentr6e  de  cette  baie, 
rtle  de  Santa-Rosa,  oik  il  s'^tablit  le  9 
mars  1781 ;  et  lorsqu'il  are^u  quelques 
renforts  de  la  Mobile  etde  la  Nouvelle- 
Orleans ,  it  d6barque  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  continent,  et  forme  par 
terre  et  par  mer  ie  blocus  de  la  place. 
De  nouveaux  secours  lui  furent  encore 
envoy^s  de  la  Havane  :  Tamiral  Solano 
arrivait  avec  une  escadre  de  treize 
vaisseaux,  dont  quatre  ^taient  fran^is, 
et  les  troupes  qu'il  d^barqua  porterent 
k  huit  mille  hommes  Tarm^e  de  sie^e. 
La  tranch^e  fut  ouverte  le  26  avril ; 
<\t  mal^re  la  defense  coura^euse  de 
la  garnison  anglaise,  Texplosion  d'un 
magasin  k  poudre,  qui  mit  en  mine 
un  des  principaux  retranchements , 
d^termina  bient6t  le  colonel  Campbell 
k  capituler.  On  avait  vu,  pendant  les 
travaux  du  siege,  de  nombreux  partis 
d'Indiens  se  repandre  autour  du  camp 
espagnol,  attaquer  les  postesavanc^s, 
les  fourrageurs ,  et  se  r^fugier  ensuite 
dans  leurs  contr^  sauvages,  pour  y 
attirer  Galves,  et  ralentir  ses  attaaues 
contre  la  place ;  mais  ce  g6n6ral  ne 
s'^tait  pas  aetoum6  de  son  entreprise, 
et  il  avait  MU  leurs  pi^ges  (yoy.pL  69.) 

Vers  la  m^me  ^poque ,  un  convoi  de 
trente-quatre  navires  anglais ,  exp6di^ 
de  Saint-Eustache  sous  i'escorte  de 

Suatre  vaisseaux  de  ffuerre,  et  charge 
es  marchandises  et  aes  munitions  dont 
on  avait  d^pouili^  les  magasins  de  cette 
colonic,  fiit  rencontr6  par  une  escadre 
franqaise  que  commandait  la  Motte-Pi- 

3uet:  cette  escadre  s*emparade  vingt- 
eux  navires ;  deux  autres  furent  pris 
par  des  corsaires,  et  le  reste  du  con- 
voi atteignit  avec  peine  les  cdtes  d*Ir- 
lande. 

D'autres  6v6nements  allaient  se  suc- 
G&ier  dans  les  parages  des  Antilles. 


Une  flotte  de  vingt-trois  Taisseauz, 
partie  de  Brest  le  30  mars ,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse,  arriva  le 
28  avril  k  la  vue  de  la  Martinique,  et 
apres  avoir  lonetemps  poursuivi  la 
flotte  de  Famirai  Hood,  qui  Mta  de 
s'engager  contre  des  forces  tiop  8ap6- 
rieures,  elle  vint  mouiller  aa  Fort- 
Roval. 

L'attaque  de  Ttle  de  Tabago  fdt 
alors  concert6e  entre  le  comte  de 
Grasse  et  le  marouis  de  BouUIe,  goa- 
verneur  des  ties  au  Vent.  Un  d^tache- 
ment  de  quinze  cents  hommes  y  fot 
d'abord  envoy6,  sous  les  ordres  da 
general  de  Blanchelande ,  et  tl  s*an- 
para  de  la  ville  et  du  fort  de  Scarbo- 
rough ;  B6uill6  vint  ensuite  y  debai- 
quer  avec  trois  mille  hommes.  Les 
tiroupes  anglaises  s'6taient  retrandiees 
sur  le  mome  Concord ;  elles  y  furent 
poursuivies ,  et  se  repli^rent  sar  Cale- 
donia,-principal  ^tablissement  de  Hie, 
?[ui  se  rendit  le  1"  juin  par  capitula- 
lon.  L*amiral  Rodney,  qui  se  trouvait 
alors  k  la  Barbade ,  s'dtait  h&t^  d*ap- 

?areiller  pour  veuir  au  secours  oe 
'abago ;  mais  n'^tant  arriv6  dans  \es 
parages  de  cette  tie  qu'apr^  sa  reddi- 
tion ,  il  ne  chercha  point  a  combattre 
la  flotte  frant^ise  qui  se  portait  k  sa 
rencontre,  et  il  se  retira  dans  la  nuit 
du  6  juin.  Bouill6  iaissa  une  garnison 
fran^aise  k  Tabago ,  et  la  flotte  le  ra- 
mena  k  la  Martinique.  On  v  pr6parait 
un  nombreux  convoi  pour  Tfle  deSaint- 
Domingue ;  le  comte  de  Grasse  le  prit 
sous  son  escortC)  et  il  le  conduisit  au 
cap  Franqais ,  oil  sa  flotte  arriva  le  26 
juillet.  La  .suite  de  ses  operations  6tait 
concert^e  avec  Washington  et  Ro- 
chambeau ;  plusieiirs  bAtiments  l^ers 
avaient  €t6  employ^  k  cette  corres- 
pondance  :  on  voulait  tenter,  pour 
raflTranchissement  des  £tats-Unis,  une 
exp^ition  decisive;  et  lorsque  les 
plans  en  furent  arr^t6s,  cet  amiral 
partit  du  cap  Fran^ais  avec  trois  mille 
quatre  cents  hommes  de  troupes  de 
terre.  Sa  flotte  prit  la  direction  pe- 
rilleuse  du  vieux  canal  qui  s'eteod 
entre  Ttle  de  Cuba  et  Farchipel  des 
Lucayes;  s'^levant  ensuite  vers  le 
nord  par  le  canal  de  Bahama,  elle 
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Snif ,  le  38  aodt,  devant  la  bale  de  la 
lesapeake.  Le  d6barquement  des 
troupes  eut  liea  h  James-Town  quel- 
ques  jours  apr^ ,  et  ce  corps  d*ann^ 
Be  r^unit  h  ceiix  du  general  Wayne  et 
de  la  Fayette. 

Le  5  septembre,  on  ddcoavrit  vers 
Test  one  ilotte  britannique  de  vinet  et 
ini  yaisseaux ,  expediee  de  New-York 
sons  les  ordres  de  Famiral  Graves,  et 
le  conote  de  Grasse  fit  sur-le-cbamp 
couper  les  cdbies  pour  se  porter  a  sa 
rencontre.  Les  deux  lignes  Airent  bien- 
t6t  en  pr^ence,  et  le  feu  devint  tres- 
Tif  de  partet  d'aiitre;  mais  tandis 
qu'one  de  leurs  ailes  se  trouvait  h 
port6e  de  mousqueterie,  Tautre  aile 
^it  trop  ^loignee  pour  prendre  part 
h  cet  engagement  qui  dura  jusqu'au 
soir.  La  floite  anglaise  s'61oi^na ;  et  le 
Gonate  de  Grasse,  apr^  avoir  tenu  la 
iner  pendant  plusieurs  jours,  revint  h 
Fentr^  de  la  bale,  ou  il  s*empara  de 
deux  fregates  anglaises. 

Une  escadre  fran^aise ,  command^ 
par  le  comte  de  Barras,  venait  d'arriver 
dans  la  m^mebaie;  elle  avait  €U  exp^- 
di^  du  Rhode-Island  avec  un  convoi 
d'artillerie  et  de  munitions  qui  furent 
debarquees  a  Fembouchure  du  James- 
River;  et  Ton  re^ut  en  m^me  temps 
de  nouveaux  avis  sur  la  marche  et  la 
prochaine  arriv^e  des  troupes  de  Was- 
nington  et  de  Rochambeati.  Toutes  les 
dispositions  avaient  ete  si  bien  prises, 
soil  p»ar  terre ,  soit  par  mer,  qu  onput 
bientot  r^unir  sur  le  m^me  point  tou- 
tes les  forces  qui  devaient  agir  <^  la  fois 
contre  Farmee  britannique. 

Rochambeau  s'etait  embarqu6  h 
New-Port  le  9  juin ;  il  remonta  au  nord 
du  Rhode-Island jusqu'^  Providence, 
et  les  Fran<^is  prirent  ensuite  la  route 
de  terre  pour  traverser  le  Connecticut, 
et  se  rendre  a  Philisbury  sur  les  rives 
de  THudson.  Uk  ils  se  r^unirent ,  le 
6  juillet ,  h  Tarm^e  americaine ,  qui 
avait  quitt^  les  hauteurs  situees  au 
dela  du  fleuve.  Cette  marche  de  deux 
cent  quinze  milles,  faite  par  une  cha- 
leur  excessive^  n'abattit  ni  la  gaiety  ni 
Tardeur  francaise  :  les  deux  armies 
8*acaieiilirent  mutuellement  avec  cor- 
diality, et  leur  reunion  fut  consacr^e 


par  des  fStes  militaures.  Les  Francais 
se  fi^licitaient  de  voir  le  v^n^rable 
guerrier  dont  les  vertus  personnelles 
servaient  d^exemple  h  ses  soldats,  et 
qui  ^tait  devenu  trop  grand  pour  exci- 
ter I'envie,  pour  Itre  ambitieux ,  pour 
souhaiter  d  autre  gloire  que  celle  de 
son  pays.  Les  Am^ricains  applaudis- 
saient  a  ce  noble  z^le  des  Francis  de 
tons  les  ranffs ,  qui  venaient  se  ranger 
sous  les  memes  drapeaux.  La  facint^ 
de  leurs  moeurs,  leur  provenance, 
Fexactitudede  leur  discipline  les  avaient 
fait  aimer  pendant  leur  sOjour  dans  le 
Rhode-Island ;  et  ces  sentiments  d'af- 
fection  et  d*estime  avaient  resserrO  les 
liens  politiques  formes  entre  les  deux 
nations. 

Apr^  la  r^nion  des  troupes  h  Phi- 
lisbury ,  Washington  fit  prolonger  une 
reconnaissance  vers  le  sud,  comme 
s*il  edt  eu  le  dessein  d*atta(|uer  New- 
Tork ;  mais  cette  place  avait  one  gar- 
nison  de  quinze  mille  hommes;  elle 
^it  couverte  par  plusieurs  lignes  de 
defense ,  et  le  general ,  en  paraissant 
la  menacer,  ne  cherchait  qu*^  y  rete- 
nir  les  forces  ennemies,  afinde  con- 
server  plus  de  liberty  dans  ses  propres 
mouvements.  II  fit  m^me  remonter 
les  troupes  vers  le  nord ,  pour  ne  pas 
rencontrer  dans  le  passage  de  FHud- 
son  la croisi^re  des  bdtiments  anglais; 
et  apres  avoir  franchi  le  fleuve  au 
KiTig'S'Ferry y  il  entra  dans  le  New- 
Jersey  ,  et  se  dirigea  sur  Princeton^t 
Trenton ,  lieux  consacr6i  par  de  glo- 
rieux  succ^s,  et  chers  h  la  mOmoire 
des  Amdricains.  On  entrait  ici  dans 
une  route  triomphale,  et  les  premiers 
vainqueurs  y  re^urent  de  leurs  auxi- 
liaires  le  serment  de  les  imiter. 

Les  troupes  fran^aises  arriv^rent  1q 
15  aodt  aux  portes  de  Philadelphie ; 
elles  firent  halte  pour  se  parer,  comme 
en  un  jour  de  fete  ou  ae  combat ;  et 
lorsqu'elles  firent  leur  entr^,  Faf- 
fluence  des  liabitants  6tait  immense 
sur  leur  passage  :  les  maisons  Olaient 
pavoisees  aux  couleurs  des  deux  na- 
tions, FallOgresse  et  FespOrance  Otaient 
unanimes;  et  quand  ces  guerriers  des 
yieilles  bandes.  defil^rent  sous  les  yeux 
du  congres,  jcette  assemblde  les  h(h 


98) 


UUNIVERS. 


nora  de  son  salut  fratemel  ct  de  ses 
acclamations. 

Les  Franqafs  ne  s'arrftftrent  qu'un 
jour  h  Philadelphie.  On  apprit  que  la 
la  flotte  du  comte  de  Grasse  venait 
d'arriver  h  Tentr^c  de  la  Chesapeake , 
et  lis  se  hdterent  de  se  rendre  vers  le 
fond  de  la  bale,  ou  quelques  compa- 
gnies  s'embarguferent ;  le  reste  des 
troupes  se  dingea  sur  Baltimore,  et 
de  la  sur  Annapolis,  oh  Ton  trouva 
d'autres  bdtiments  de  transport.  Les 
deux  flottilles  ayant  parcouru  la  bale, 
cntrerent  dans  le  James-River,  et  les 
regiments  ^u'elles  avaient  a  bord  se 
Joignirent  a  ceux  que  le  comte  de 
Grasse  avait  amends  des  Antilles ,  et 
que  le  marquis  de  Saint-Simon  com- 
niandait.  Ce  general  etait  h  la  t^te  des 
regiments  d'Agenois,  de  Gatinais  et 
de  Touraine,  et  Rochambeau  arriyait 
avec  ceux  de  Bourbonnais,  de  Sois- 
sonnais,  de  Saiutonge  et  de  Royal- 
Deux-Ponts. 

Vers  la  m^mc  ^poque ,  on  re^ut  au 
camp  des  allies  la  nouvelledes  derniers 
^venements  de  la  Caroline.  La  guerre  y 
avait  ^t^  bonorablement  soutenue  par 
les  Americalns,  et  Tascendant  momen- 
tan£  de  leurs  ennemis  y  avait  decline 
de  jour  en  jour.  Le  general  Greene 
avait  promptement  saisi,  pour  r^parer 
ses  pertes ,  le  temps  ou  les  vives  cha- 
leurs  et  Tinsalubrite  de  la  saison  ra- 
lentissaient  dans  les  Etats  du  Sud  les 
grandes  operations  militaires. :  il  avait 
rait  arriver  h  lui  les  milices,  les  vo- 
lontaires ,  quelques  troupes  r^glees  des 
contrees  voisines,  et  des  le  1*  septem- 
bre ,  il  avait  reforis  Toffensive  contre 
les  Anglais,  qui  occupaient  encore, 
entre  la  Santee  et  le  Savannah ,  les  re- 
gions inf6rieures  de  la  Caroline.  Lord 
Rawdon  n*^tait  plus  5  leur  t£te;  il 
s'etait  embarqu^  pour  TEurope,  et  il 
avait  laiss^  au  general  Stewart  le  com- 
jDandement  de  ce  corps  d'arm^e. 

Lorsque  les  Am^ricains  cherch^rent 
h  rencontrer  Tennemi,  celui-ci,  se 
repliant  a  leur  approche,  gagna  les 
bords  de  YEutaw-SpringSy  qui  se 
jette  dans  la  Santee ,  et  il  y  fut  vive- 
ment  attaaue  le  8  septembre.  La  vic- 
totre  fut  longtemps  dispute  dans  ce 


combatm^morable.  L^aTan^gardeam^ 
ricaine  avait  pli^  dans  un  premier  (hoc  ; 
mais  les  ennemis  ayant  rompu  lear 
alignement  dans  cette  charge  pr^ipi- 
t^ ,  Greene  avait  tM  parti  de  ce  oian- 
oue  d*ensemble  pour  les  attaquer  en 
nanc,  et  pour  les  couperen  ^  portant 
dans  les  intervalles.  Sa  manoeuvre 
^tait  aussi  habile  qu'audacieuse>  et  Ses 
Anglais  furent  repouss^  a  leur  tour. 
Cependant  quelques  accidents  du  ter- 
rain leur  permirent  de  se  rallier  biea- 
t6t :  ils  trou v^rent  a  se  retrancher  dans 
Tenceinte  d*un  grand  Edifice ,  dans  la 
cloture  d'un  inrtlin ,  dans  le  difGdle 
BCjces  des  taillis  sur  lesquels  on  les 
a^ait  rejetes;  et  le  general  Greene, 
ayant  inutilenient  tente  de  les  daloger 
de  leurs  nouyelles  positions,  fit  cesser 
I'attaque ,  et  se  retira  dans  son  camp. 
Les  Anglais  avaient  tel lenient  soufTert 
dans  ce  combat,  qu*iis  s'^loignerent 
eux-m^mes  le  lendemain ,  et  se  repli6- 
rent  de  poste  en  poste  jusqu'li  Char- 
leston, aevant  les  Americains,  qui 
continuaient  d*observer  et  de  suirre 
leurs  mouvements. 

Greene  eut  a  r^sister , . durant  le 
cours  de  cette  campagne ,  non-seule- 
ment  aux  troupes  britanniaues ,  uiais 
aux  partis  mm)ntents  qui  les  favori- 
saient ,  et  aux  incursions  des  Chero- 
kees ,  si  souvent  excites  k  prendre  les 
armes.  Cette  nation  belliaueuse,  sta- 
bile au  milieu  des  Apalacoes ,  jalouse 
de  TagKandissement  des  possessions 
europeennes ,  et  toujours  disposee  k 
reconquerir  une  contree  qui  lui  avait 
appartenu ,  6tait  rapidement  descendiie 
de  ses  haqtes  regions ,  et  avait  ravag^ 
com  me  un  torrent  toutes  les  habi- 
tations plac^es  sur  son  passage.  Le 
general  Pickens  fut  envoys  contre  les 
agresseurs ,  k  la  t^te  de  quatre  cents 
hommes  de  cavalerie  ;  il  penetra  dans 
leur  pays,  brdla  treize  villages  in- 
diens ,  atteignit  dans  leur  fuite  la  plu- 
part  des  hommes  qui  n*avaient  pas 
p^ri  en  combattant,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  pertes  es- 
suy6es  par  les  Clierokees  firent  bientdt 
6vanouir  leur^  esperances ,  ct  les  for- 
cerent  a  solliciter  la  paix. 

Un  succes  sembiable  fiit  obtena, 
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|M^  defl  rives  da  Mohawk  et  du  Ga- 
nadaOeek ,  oontre  un  corps  de  guer- 
rjers  indiens ,  attaciies  au  service  bri* 
tannique.  Le  colonel  Willet  arr^ta  leurs 
devastations,  et  leur  tua  un  grand 
Dombre  d^hoinmes ,  panni  lesqi lels  se 
trouvait  Buttler,  an  de  leurs  princi- 
paux  iostigateurs :  les  autres  guerriers 
se  retirerent  k  la  ftiveur  de  la  nuit : 
lis  gagn^rent  la  profondeur  des  for^ts, 
et  se  dispers^rent  dans  cette  contr^ 
sauvage,  ou  dMniinenses  blocs  de  ro- 
cfaers,  d^racin^s  des  montagnes,  et 
rouMs  p^le-m^le  a  travers  de  larges 
valJees ,  semblent  attester  on  des  plus 
grands  bouleversements  de  la  nature. 
La  difficulte  d*y  poursuivre  les  Indiens 

I)rotegea  leur  niite;  mats  do  moins 
eurs  hostility  ne  se  renouvelerent 
plus ,  et  la  paix  fiit  rendoeik  cette  fron- 
tiere,  oomme  elle  renait  de  T^re  aux 
r^ions  occidentales  de  la  Caroline  et 
de  la  Gtorgie. 

Charleston,  Savannah  et  quelgues 
postes  moins  im^rtants,  dTispers^ 
sur  le  littoral ,  ^taient  alors  les  seules 
places  do  Midi  qui  fussent  occupies 
par  les  troupes  anglaises  :  elles  etaient 
reduites  a  la  defensive:  elles  se  trou- 
vaient  isolees  depuis  ieoepart  de  Corn- 
wallis  pour  laVirginie,  et  leur  situation 
allait  aependre  des  ^v^nements  qui  se 
passrraient  autour  de  lui.  Nous  avons 
vu  <fu*un  corps  de  douze  cents  Ame- 
ricains ,  sous  les  ordres  de  la  Fayette , 
avait  et6  envoys  en  Virginie  depuis 
plusieurs  niois.  II  avait  r^siste  aux 
premieres  incursions  de  Tennemi ,  et 
un  de  ses  plus  heureux  faita  d'armes 
avait  €ti  de  sauver  des  flammes  la  ville 
de  Richniorit  qu' Arnold  menacait  de 
d^ruire.Ce  corps,  s'etantbientot  accru 
des  troupes  du  baron  de  Steuben  et 
dug^^ral  Wayne,  parvint  h  contenir 
les^^nouvements  ^e  Comwallis ,  et  ^  le 
reduire  k  Toccupation  de  la  p^ninsule 
que  botgneot  les  eaux  du  York-River 
et  du  James-River. 

Un  combat  fut  engag^,  le25juin, 
pr^  de  oe  derjiier  fleuve.  Les  Angtais 
avaieot  6tabli  leur  camp  derriere  un 
marais  qui  couvrait  leur  centre  et  leur 

Sucbe ;  un  ^tang  se  prolongeait  a  leur 
oite,  et  malgre  la  force  de  cette  po* 


sition ,  les  Am^icains  vinrent  lesatta* 
quer.  lis  croyaient  n*avoir  devant  eux 
qu'une  partie  aes  forces  britanniques^ 
et  Cornwaliis  avait  fait  repandre  le 
faux  bruit  que  le  reste  de  ses  troupes 
^tait  alors  separ^  de  lui  par  le  James- 
River.  Ses  habiles  manceuvres  enve- 
lopp^rent  bient6t  les  deux  ailes  des 
Am^ricains ;  il  les  delit,  et  resta  mat* 
tre  du  champ  de  bataille. 

Cornwaliis  manceuvra  ensuite  sur 
Tun  et  Tautre  bord  du  fleuve :  aucuo: 
plan  d'op^ations  generates  ne  parais* 
sait  encore  arr£te :  tantdt  ce  comman- 
dant se  rapprochait  de  Portsmouth , 
tantdt  il  mancGuvrait  sur  les  rives  du 
York  •River:  il  voulait  ^tabiir  dans 
un  port  un  point  assure  de  communi- 
cation entre  lui  et  le  g6n^ral  Clinton , 
qui  devait  lui  envoyer  de  New- York 
de  nouveaux  renforts;  etenfin  il  se 
d^ida  ^porter  a  York-Town  son  quar- 
tier  general,  et  h  concentrer  ses  forces 
sur  ce  point. 

Cest  la  qu'il  allait  avoir  h  soutenir 
les  efforts  des  allies ,  dont  les  troupes 
^talent r^uniespres  deWilliamsbourg: 
tons  ces  corps  quitt^rent'  leur  camp  le 
28  septembre ,  et  vinrent  former  1  in- 
vestissement  de  York -Town.  Huit 
inille  Am^ricains  occupaient  la  droite, 
et  sept  mille  Frani^is  etaient  h  la 
gauche;  lis  formaient  au  midi  de  la 
place  unc  longue  ligne  de  circonyalla- 
tion,  dont  les  deux  extr^mit^  s'ap- 
puyaient  sur  le  fleuve :  le  poste  de 
Glocester,  situe  sur  Tautre  rive,  fut 
6galernent  bloqu^,  aGn  qu'il  ne  restdt 
8  Cornwaliis  aucun  moyen  de  se  reti- 
rer,  en  passant  d'  un  6ord  h  Tautre. 
Le  blocus,  mis  k  Tentree  du  York-Ri- 
ver par  quelques  vaisseaux  de  la  flotte 
fran^aise,  privait  les  assieges  de  toute 
communication  avec  la  nicr;  et  Corn- 
waliis, entour^  de  toutes  parts  dans 
cette  position ,  ne  songea  plus  qu*^  pro- 
longer  sa  defense,  pour  attendrc  les 
secours  qui  pourraient  lui  ^tre  don- 
nes  par  le  general  Clinton  et  Tamiral 
Graves. 

Les  ouvrages  ext^rieurs  de  York- 
Town  avaient  une  ^rande  6tendue,  et 
ils  devaicnt  couvrir  toutes  les  ap- 
proches  de  la  place ;  mais  ils  etaient 
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encore  imparfaits  quand  on  vint  faire 
le  si6ge ;  et  Gornwallis ,  ne  croyant  pas 

Souvoir  les  d6fendre,  les  abandonna 
ans  la  nuit  du  29  septembre.  Bientot 
les  assiegeants  s'y  logdrent :  la  tran- 
cWe  fut  ou-verte  le  7  octobre ;  une  pre- 
miere parall^le  fut  trac^e,  et  Ton  d6- 
masqua  bientot  soixante-seize  bouches 
a  feu.  Deux  redoutes  avancees  ayant 
^te  attaqu^s  sept  jours  apr^,  1  une 
par  Yiom^nil ,  Fautre  par  la  Fayette , 
toutes  deux  furent  emport^  Fep^e  a 
la  main ,  et  servirent  de  points  d'ap- 
pui  h  une  second e  parallMe.  La  place 
se  trouvait  resserree  de  plus  en  plus, 
et  les  assi^^s  tent^rent  une  vive  sor- 
tie dans  la  nuit  du  15 ;  mais  lis  furent 
repousses.  Les  batteries,  continuant 
leur  feu ,  brisaient  les  palissades,  rui- 
naient  les  retranchements ,  y  ouvraient 
des  breches  profondes ;  et  Gornwallis 
voulut  aJors  traverser  le  fleuve ,  pour 
se  r^fugier  h  Glocester;  mais  le  gros 
temp9  ren  emp^cha :  ses  ressources 
^taient  6puisees ,  et ,  ne  i>ouvant  plus 
prolonger  sa  resistance ,  il  demauda , 
le  17  octobre ,  une  suspension  d*armes. 
Ce  jour  etait  le  guatrieme  anniversaire 
de  la  capitulation  de  Burgoyne;  et 
oelle  de  Gornwallis  fut  signee  le  19  du 
m^me  mois.  Deux  redoutes  de  la  place 
furent  imm^iatement  occupies,  rune 
par  un  detachement  americain ,  Tautre 
par  des  grenadiers  fran9ais :  les  gar- 
nisons  de  York  -Town  et  de  Glocester 
ftirent  prisonnieres  des  fitats-Unis,, 
et  tons  les  vaisseaux  furent  remis  a 
Tarm^e  navale  de  France.  L'infantcrie 
anglaise  sortit  Farme  au  bras ,  tam- 
bour battant,  drapeaux  ployes;  la  ca- 
valerie  avait  Tepee  nue  et  les  trom- 

Settes  sonnantes  :  toutes  les  troupes 
^Glerent  entre  Tarm^  americaine  et 
Farmee  fran^aise ;  elles  allerent  d^po- 
ser  leurs  armes  en  avant  des  postes ,  , 
et  les  ofBciers  seuls  garderent  leurs 
ep6es.  Gornwallis  ^tait  trop  souffrant 
ou  trop  accabl6  pour  paraitre :  le  ma- 
jor g^n^ral  0-Hara  marchait  h  la  tdte 
de  la  colonne,  et  lorsqu'il  pr6senta 
son  ^pee  au  general  francais,  Kocham- 
beau  lui  montra  le  gdndral  Washing- 
ton, comme  celui  de  qui  il  avait  h 
prendre  les  ordres :  Washington  re^ut 


son  arme  et  la  lui  rendit.  Les  Aogfais 
avaient  perdu  plus  de  sept  cents  hom- 
mes ,  et  le  nombre  de  ceux  que  Ton 
fit  prisonniers  de  guerre  fut  de  six 
mi  lie  six  cents  hommes ,  en  y  oompre- 
nant  les  blesses  (voy.  pL  70.) 

La  capitulation  de  Burgoyne  et  celle 
de  Gornwallis  furent  les  plus  m^mo- 
rabies  ^v^nements  de  la  guerre  d'AiD6- 
rique:  Fune  et  Fautre  perte  d^uil- 
l^rent  Fennemi  de  tons  ses  avantages, 
et  an^ntirent  en  un  seul  jour  les  es- 
p^rances  quMl  avart  conges.  II  e^, 
dans  le  cours  de  la  guerre  comme  dans 
celui  de  toutes  les  affaires  humaines, 
des  occasions  qu*il  faut  saisir :  le  g^nie 
militaire  les  entrevoit ,  il  s*y  attache ; 
et  si  les  chances  de  la  fortune'  lui  furent 
assez  contraires  pour  inspirer  une 
aveugle  confiance  a  ses  enncmis ,  et 
pour  les  Jeter  temerairement  dans  de 
plus  hasardeuses  entreprises ,  il  jouit 
oe  leur  s6curit6,  fatigue  ses  vain- 
queurs,  et  se  fait  jour  a  travers  leurs 
succes  ephemeres,  iusqu'au  terrible 
moment  des  reprisal  lies ,  ou  il  a  tout 
dispose  pour  les  abattre ,  et  pour  les 
ensevelir  dans  leur  triomphe. 

Sept  jours  apres  la  capitulation,  une 
flotte  anglaise  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  ligne ,  expedite  de  New -York  avec 
quatre  niilie  hommes  de  troupes,  parat 
a  Fentree  de  la  Ghesapeake ,  mais  elle 
se  retira  des  qu'elle  cut  appris  oet  eve- 
nement. 

Les  troupes  de  terre  et  la  flotte  fran- 

riise  avaient  pris  une  part  si  ^lorieuse 
cette  expedition ,  que  le  congres ,  di- 
sirant  les  ];ionorer  dans  la  personne  de 
leurs  commandants ,  offrit  au  corote  de 
Rochambeau  deux  pieces  de  canon ,  et 
au  comte  de  Grasse  cjuatre  autres  pieces 
enrev^es  a  Fennemi;  monuments  pr^- 
cieux,  ou  Fon  grava  leurs  noms  et  le 
souvenir  de  leurs  services.  L'amiral 
francais,  ayant  accompli  sa  mission, 
remit  a  la  voile  le  4  novembre,  pour 
retourner  aux  Antilles  avec  les  troupes 
qu'il  avait  amen^es  sur.le  continent; 
mais  eel  les  de  Rochambeau  y  resterent : 
elles  entrerent,  le  14  novembre,  en 
quartiers  d'hiver,.et  furent  reparties 
entre  York -Town,  Hampton  et  Wil- 
liamsbourg.  Les  troupes  americaines 
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fuirent  envoys  dans  la  Caroline,  ou 
raooeii^  par  le  g^n^rai  Lincoln  dans  les 
£tat8  dc  Kcw-Jersey  et  de  New-York ; 
et  Washington  se  rendit  h  Philadelphie , 
pour  y  concerter  avec  le  con^r^s  les 
pr^paratifs  de  la  campagne  suivante. 

Ce  fut  pendant  ces  moments  de  repos 
que  le  marauis  de  Chastellux,  major 
general  de  1  arm^  de  Rochambeau,  fit 
avec  plusieurs  officiers  francais  un 
voyage  dans  Tinterieur  de  la  Virginie, 
vers  Monticello,  ou  Jefiferson  oonsa- 
crait  a  Tetude  des  sciences  les  moments 
que  n'absorbaient  pas  les  affaires  pu- 
bliques,  vers  les  sauvages  vallees  que 
traverse  le  Pont  naturely  vers  ces  re- 
gions du  James-River  qui  ont  gard^ 
la  memoire  des  premiers  colons  de 
Virginie,  et  de  Pocahontas,  leur  bien- 
faitrice.  Deih  Chastellux  avait  visite, 
durant  lliiver  precedent,  les  Etats  si- 
tues  entre  le  Rhode-Island  et  la  Pen- 
sylvanie :  il  etudiait  alors  les  pays  dont 
)es  troupes  franqaises  auraient  h  par- 
tager  la  defense,  et  il  avait  parcouru 
dans  cette  reconnaissance  militaire 
tons  les  lieux  ou  les  Americains  avaient 
6tabli  leurs  postes  principaux ,  et  tous 
ceux  que  de  grands  faits  d*armes  avaient 
signales,  depuis  Saratoga  jusqu'5  la 
Brandywine  et  a  Germatown. 

Le  comte  de  Grasse,  en  ramenant 
sa  flotte  dans  les  Antilles,  voulait 
d'abord  se  porter  sur  la  Barbade :  des 
vents  contraires  Ten  emplcherent;  ils 
causerent  de  grandes  avaries  dans  sa 
m&ture,  et  Tamiral  vint  jeter  Fancre  le 
26  novembre  devant  le  Fort-Royal  de 
la  3lartinique.  Le  marquis  de  Bouill^ 
eo  etait  alors  absent :  il  s'etait  embar- 
que  depuis  quelques  jours  avec  douze 
cents  nommes,  pour  reprendre  Tile 
hollaodaise  de  Saint-Eustache,  dont 
les  Anglais  s*etaient  empares;  et,  quoi- 
qu'il  ne  pdt  mettre  a  terre  que  quatre 
cents  hommes,  il  se  porta  vers  le  fort 
avec  tant  de  rapidite,  que  la  garnison, 
oommandee  par  Cockburn ,  fut  surprise 
sur  les  glacis  ou  elle  manoeuvrait. 
£tonn^  d'une  si  brusque  attaque,  elle 
veut  regagner  le  fort;  mais  le  cheva- 
lier de  Frene,  major  du  regiment  de 
RoyaJ-Cofntois,  y  entre  p^le-mfile  avec 
ses  chasseurs  et  ceux  du  regiment 


d'Auxerrois :  ilfaithausserderri^re  lui 
les  ponts-levis ,  pour  emp^her  le  retour 
des  troupes  qui  sont  encore  hors  de 
Fenceinte;  et,  faisant  mettre  has  les 
armes  a  celles  qui  s'y  sont  d^j^  r^^* 
gi^es,  il  se  trouve  mattre  de  la  place, 
tandis  que  le  marquis  de  Bouill6  oblige 
les  autres  corps  h  se  rendre  egalement. 
Ce  general  fit  restituer  aux  Hollandais 
un  million  qui  leur  avait  appartenu ,  et 
qui  se  trouvait  encore  en  depot  chez  le 
gouverneur  :  il  reprit,  quelques  jours 
apres;,  les  ties  de  Saba  et  de  Saint- 
Martin  ,  et  cette  glorieuse  campagne  fut 
ainsi  terminee  par  les  services  rendus 
aux  allies  de  la  France. 

La  campagne  de  1782  s*ouvrit  sous 
les  mdmes  auspices;  et  le  comte  de 
Kersaint,  faisnnt  voile  pour  la  Guyane 
bollandaise,  alia  reconquerir  les  eta- 
blissements  de  D^merari,  Berbice  et 
Ess^quibo. 

Aussitdt  que  la  flotte  du  comte  de 
Grasse  eut  repaVe  ses  avaries ,  cet  ami- 
ral  forma  de  nouveau  le  projet  d'atta- 
quer  la  Barbade;  mais  il  ait  assailli 
par  des  grains  si  violents  qu*il  dut  re- 
venir  au  Fort-Royal :  quelques-uns  de 
ses  vaisseaux  furent  m^me  tellemeut 
chasses  par  les  vents  de  sud-est,  qu'il 
leur  fallut  gagnerlesatterragesdes  ties 
de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Domin* 
gue.  La  contrariety  des  vents  fit  alors 
renoncer  a  Fexpedition  projet^e,  et  la 
flotte  leva  Tancre  quelques  jours  apres, 
pour  tenter  la  conqu^te  de  rile  de 
Saint-Christophe,  avec  trois  millecinq 
cents  hommes ,  commandes  par  le  mar- 
quis de  Bouille.  Ces  troupes  debarqu^ 
rent,  le  11  Janvier,  h  Basse- Terre, 
vers  le  milieu  de  la  c6te  m^ridionale , 
et  marcherent  ensuite  sur  Brimstone- 
Hill,  dont  la  hauteur  et  la  forteresse 
dominaient  Sandy-Point,  situe  h  Tex- 
tremit6  occidentale  de  Tile. 

La  necessity  de  remplacer  une  partie 
de  Parti  llerie  et  des  munitions ,  que  le 
naufrage  d'un  navire  leur  avait  fait 
perdre,  fit  retarder  les  travaux  de  la 
tranchee,  et  dans  cet  intervalle  on  vit 
parattre  la  flotte  de  Tamiral  Hood,  qui 
venait,  avec  deux  mille  quatre  cents 
hommes  embarquds  a  la  Barbade  et  k 
Antigue,  jeter  des  secours  dans  la 
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place.  Le  comte  de  Grasse  appareiila 
Qur-le-chanip  pour  Eloigner  fes  vais- 
seaux  anglais  oe  la  rade  de  Sandy-Point, 
ou  il  se  trouvait  alors;  et  Tamiral 
Hood,  se  repliant  devant  lui  jusgue 
dans  les  parages  de  la  petite  tie  de 
K^vis,  profita  ensuite  d'un  vent  d'est 

Sour  revenir  knouiller  dans  la'grande 
aie  des  Salines ,  qui  s'ouvre  au  sud- 
est  de  Saint-Eustache :  les  vaisseaui 
franQais  Fattaquerent  inutilement  dans 
son  embossage,  ettreize  cents  homines 
que  Tainiral  andais  debaraua  sur  la 
C6te  voisine  y  ootinrent  d'abord  quel- 
ques  avantages  contre  un  corps  de 
troupes  isolees;  inais  Tapproche  .d*un 
detachement  plus  nombreux  les  deter- 
mina  a  regagner  la  flotte.  Le  marquis 
de  Bouille  continuait  de  presser  aveo 
ardeur  les  travaux  du  si^ge  de  Brims- 
tone-Hill ;  et  quand  ses  batteries  eurent 
fait  crouler  le  revetement  des  premiers 
remparts,  le  commandant  de  la  place 
demanda  une  suspension  d'armes,  et 
obtint  une  capitulation  qui  fut  sign6e 
le  13  fevrier.  La  garnison  ^tait  de  se|)t 
cent  cinquante  hommes  de  troupes  re- 
glees  et  de  trois  cents  hommes  de  mi- 
lices  :  elle  sortit  avec  les  honneurs  de 
la  guerre. 

La  flotte  anglaise  continuait  d*^tre 
bloquee  dans  la  bale  des  Salines  par 
celle  du  comte  de  Grasse;  mais  celui-d 
ayant  quitt^  sa  station  le  20  f§vrier, 
pour  aller  prendre,  vers  I'tle  de  N^vis, 
un  convoi  de  vivres  qui  lui  ^tait  des- 
tine, Tamiral  Hood  proflta  de  son  ^loi- 
gnement  pour  abandonner  le  mouillage 
quMI  occupait,  et  pour  gagner  precipi- 
tamment  la  haute  mer.  On  n'aper^ut 

{»oint  ses  mouvements  :  sa  flotte  s'^ 
oi^nait^  vent  arriere,  dans  une  obscu- 
rite  profonde;  et  les  feux  qu'elle  avait 
allum^s  sur  ses  bouees,  lorsqu'elle 
avait  coupe  ses  Cilbles ,  furent  pris  pour 
ceux  de  la  flotte  elle-m^me  par  les  vi- 
gies  des  fregates  fran<^aises  qui  croi- 
saient  a  quelque  distance.  Get  neureux 
stratag^me,  a  Taide  duquel  I'amiral 
Hood  put  sortir  d'une  position  peril- 
leuse,  ou  il  avait  6te  momentanement 
bloqu6  par  des  forces  tr^sup^rieures, 
fut  lou6  par  les  hommes  de  mer  les 
plus  experiments. 


L'expMitlon  de  Saint  •Chnstoplie 
6tant  termini,  le  marquis  de  BouilM 
y  laissa  une  garnison  fran^aise:  une 
escadre ,  commandee  par  le  conite  de 
Barras,  fut  diri^ee  sur  Tile  de  Mont- 
Sarrat  qui  capitula  aux  mtoes  condi- 
tions, et  Tarm^  navale  revint  k  la 
Martinique. 

D'heureuses  combinaisons-  aTaknt 
msqu'alors  favoris^  les  operations  de 
I^  guerre  dans  les  Antilles;  et  la 
France  et  TEspagne  se  disposaient  ay 
rassembler  cmquante  vaisseauz  de 
ligne,  et  vingt  milie  hommes  ^  pour 
attaquer  la  Jamalque,  lorsque  la 
Grande -Bretagne  iit  elle- mane  de 
nouveaux  efforts  pour  reprendre  la 
superiorite  dans  ces  parages.  Ijes,  opi- 
nions avaient  diange  en  Anglelerre, 
sur  la  direction  a  donner  aux  bostili- 
tes :  le  parti  de  Fopposition  avait  pre- 
valu;  et,  au  lieu  de  continuer  une 
guerre  offensive  contre  les  Am^rirains 
et  sur  le  continent  des  l£tats-Unis,  on 
en  vint  par  degr^s  a  se  prater  a  Tid^ 
de  leur  ind^pendance,  et  les  Anglais 
voulurent  dinger  toutes  leurs  forces 
contre  la  France  et  ses  allies.  Une 
nouvelle  activite  se  d^veloppa  dans 
tous  les  travaux  des  chantiers  mAri- 
trmes :  chaque  arm^  navale  allait  re- 
cevoir  des  renforts;  celle  des  Antilles 
fut  accrue  la  premiere;  et  dix-sept  vMi9' 
seaux  de  ligne ,  commandes  par  Rod- 
ney, vinrent,  sur  la  fin  de  fevrier, 
rejoindre  ceux  de  ramiral  Hood,  et 
porterent  a  trente-six  voiles  la  flotte 
britanniqueque  Rodney  eut  alors  sous 
ses  ordres.  Ses  croisieres  a  Torient  de 
cet  archipel  ne  purent  intercepter  uo 
convoi  de  vivres,  exp6di6  de  Brest 
pour  la  Martinique;  et  11  vint  ensuite 
mouiller  dans  les  eaux  de  Sainte-Lo* 
cie,  pour  £tre  k  port^e  de  suivre  tout 
les  mouvements  du  comte  de  Grasae, 
dout  la  flotte  ^tait  de  treute-trois  vais- 
seaux.  Cette  armee  navale  etait  desti* 
n^  h  Texpedition  de  la  Jamaique ;  elle 
allait  prendre  sous  son  escorte  cent 
cinquante  navires  de  transport  ou  de 
commerce,  dont  une  partie  ^tait  char* 
g^e  de  munitions  de  guerre;  et,  lors- 
qu'elle  appareiila  de  la  Martinique  le 
8  avril,  dans  la  vue  de  se  reodre  k 
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SaiDt-Domingae,  ott  elle  devait  se 
r^nir  aux  forces  de  don  Solano ,  Tami- 
ral  Rodney  se  h^ta  lui-m^me  de  quitter 
sa  station,  pour  se  porter  h  toutes 
Toiles  sur  la  flotte  frani^aise  qu'il  reo- 
contra  le  lendemain ,  entre  la  Domini- 
que et  b  Guadeloupe.  II  y  eut,  le 
m^me  jour,  un  engagement  entre  les 
deux  avant-gardes;  les  autres  divisions 
navales  n'^taient  pas  h  port^e  d*y  pren- 
dre part:  plusieurs  vaisseaux  furent 
d6sempar6s  dans  le  combat :  ils  s*eloi* 

SD^rent  pour  se  regr6er ;  et  le  comte 
e  Grasse  profita  de  ce  premier  a  van- 
tage, pour  faire  acc^l^rer  la  marche 
des  bdtiments  de  convoi  qui  devaient 
porter  des  munitions  h  Saint-Domin- 
gue.  Ces  navires  avaient  ete  dirig^ 
sur  la  Guadeloupe,  au  moment  m^me 
oil  Ton  avait  si^nal6  la  flotte  britanni- 
que,  et  ils  rerairent  a  la  voile,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  pour  gagner  leur  des- 
tination. 

A  la  suite  de  ce  combat ,  le  comte 
de  Grasse  se  porta  dans  le  canal  des 
Saintes,  pour  passer  ensuite  au  vent 
de  la  Desirade,et  remonter  vers  Saint- 
Domingue;  mais  sa  flotte  fut  bientot 
affaibliepar  plusieurs  accidents  succes- 
sifs.  Le  Zile  aborda  le  Jason  dans  la 
nuit  du  10,  et  il  lui  causa  de  telles 
avaries,  qu*il  fallut  le  renvoyer  h  la 
Guadeloupe,  avec  un  autre  vaisseau 
endommag^  par  Texplosion  d'une  bou- 
clie  a  feu  :  lui-m^me  avait  tellement 
souffert  que  sa  marche  en  fut  ralentie. 
Ces  navires  pouvaient  tomber  au  pou- 
▼oir  de  fennemi,  et  Tamiral  voulut  se 
porter  k  leur  secours.  II  r^ussit  a  les 
d^ager  dans  la  journ^du  11 ;  mais 
le  Zeldf  fatal  instrument  de  ruine, 
Tint  encore  dans  la  nuit  suivante  abor- 
der  la  f^Ule  de  Paris,  Les  nouvelles 
avaries  que  ce  choc  lui  lit  ^prouver 
oblig^rent  de  le  faire  remorquer  par 
un  autre  navire ;  et  le  comte  de  Grasse, 
en  voulant  le  prot^^ger,  se  retrouva 

I  ires  de  la  flotte  ennemie ,  et  engagea, 
e  13  avril,  un  combat  naval,  qui  de- 
yint  le  plus  funeste  de  tons  ceux  que 
la  France  avait  livr^  dans  ces  parages. 
Les  deux  flottes  avaient  etendu  leur 
ligoe,  et  se  trouvaient  rapprochees 
Vfoae  de  Fautre  jusqu'a  demi-port^ 
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de  canon.  L'avant-garde  fran^aise  et 
la  moiti^  de  Tescadre  du  centre  furent 
tr^-endommag^es  dans  leurs  agres  : 
la  variation  du  vent,  qui  passa  subite- 
ment  au  sud-est ,  d^rangea  Tordre  de 
bataille,  et  ijermit  h  Rodney  de  cou* 
per  par  le  milieu  la  ligne  opposde.  L4 
Fille  de  Paris,  qui  occupait  cette  po- 
sition, fut  bientot  attaqu^e  par  plu- 
sieurs vaisseaux  r^unis ;  quelques 
bdtiments  qui  la  pr^cedaient  immedia- 
tement  avaient  d^j^li  perdu  leurs  agr^s^ 
et  ils  s'^taient  renaus  apres  un  com- 
bat meurtrier.  Les  autres  vaisseaux 
qui  devaient  suivre  Tamiral,  ceux 
m^me  qui  lui  servaient  de  pilotes ,  se 
trouvaient  doignes  de  lui,  et  il  fut 
plus  ais^ment  envelopp^.  Le  comte  de 
Grasse,  apres  avoir  combattu  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'a  la  nuit, 
sous  un  feu  terrible,  qui  avait  detruit 
ses  mdts ,  scs  manoeuvres  et  unc  grande 
partie  de  son  Equipage,  n'ayant  plus 
de  munitions ,  et  ne  pouvant  ni  pro- 
longer  sa  defense,  ni  p^rir  sous  les 
coups  de  Tennemi,  eut  le  malheur 
d'amcner  son  pavilion.  Cette  prise  da 
vaisseau  amiral  compl^ta  la  victoire 
de  Rodney.  Cinq  bdtiments  francais 
avaient  et6  detruits;  d*autres,  qui 
tomb^rent  au  pouvoir  des  Anglais, 
^taient  si  maltraites  quite  coulerent 
has  quelques  jours  apres ;  et  quinze 
autres  vaisseaux,  ecbapp^sJt ce desas- 
tre ,  et  mis  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Vaudreuil,  arriverent  successive- 
ment  h  Saint-Domingue.  Ce  chef  d'es- 
cadre  jeta  I'ancre  au  cap  Francais  le 
25  avnl ,  et  il  y  trouva  dnze  vaisseaux 
espagnols ,  ainsi  que  les  troupes  desti- 
nees  h  Tattaque  de  la  Jamaique;  mais 
cette  lie  allait  ^tre  seoourue  par  des. 
forces  navales  tres-sup^rieures ;  il  fal- 
lut renoncer  h  Texp^ition  projetee,  et 
don  Solano  ramena  sa  flotte  a  la  Ha- 
vane. 

La  fortune  voulut  cepen(|ant  mSler 
h  de  si  grandes  pertes  quelques  6vdne- 
ments  favorables  :  on  reprit  Tile  de 
Roatam  que  les  Anglais  occupaient 
depuis  plus  de  deux  ans ,  et  les  lies 
Lucayes ,  ou  leurs  corsaires  trouvaient 
un  refuge  habituel :  plusieurs  convois^ 
attendus  en  Europe ,  mireot  heureu^ 


288 


L'UNIVERS. 


sement  h  la  Toile  sous  de  bonnes  es- 
cortes;  6t  une  escadre,  coramandee 
par  la  Perouse,  fiit  envoyee  dans  la 
Dale  d'HudsoQ  et  y  d^truisit  les  6ta- 
blissemeiits  et  les  tximptoirs  de  la  com- 
pagnie  anglaise.  Le  marquis  de  Vau- 
dreuil  reprit  la  mer  avec  treize  vais- 
seaux  de  guerre  :  il  allait  completer 
dans  la  rade  de  Boston  la  reparation 
de  ses  avaries,  et  il  re^ut  des  Am^ri- 
cains  tous  les  secours  qu*on  pouvait 
attendre  de  leur  fld^le  amiti^.  Un  de 
ses  bdtiments,  dej^  niutile  dans  le 
combat  du  12  avril ,  s'^tant  bris6  sur 
les  rochers  voisins  de  Tentree  du  port, 
le  congr^  des  £tats-Unis  fit  present 
au  roi  de  France  du  vaisseau  ij^me- 
rica  qu'il  venait  de  faire  construire. 

La  nouveile  des  revers  du  comte  de 
Grasse  avait  ete  re^ue  par  ce  gouver- 
nement  avec  une  vive  afiQietion  :  elle 
n'avait  refroidi  son  zeie,  ni  pour  la 
defense  de  la  patrie,  ni  pour  le  main- 
tien  de  son  union  avec  la  France ;  et 
quoique  des  dispositions  plus  pacifi- 
ques  lui  fussent  alors  temoign^es  par 
rAngleterre ,  le  congr^s  prit  ia  r&o- 
lution  de  ne  n^gocier  aucun  arrange- 
ment, sans  la  participation  de  son 
allie. 

>  Clinton  se  trouvait  alors  remplac^ 
par  sir  Henry  Carleton  dans  le  com- 
niandement  aes  troupes  britanniques ; 
et  ce  general ,  deja  signal^  i)ar  ses  ser- 
vices en  Canada ,  avait  a  diriger  toutes 
les  operations  de  la  guerre;  mais  on 
ne  lui  envoyait  aucun  renfort ,  et  les 
diJfTerents  postes  que  les  Anglais  occu- 
paient  dans  la  Caroline  setenaient  sur 
la  defensive.  Charleston,  Savannah 
etaient  toujours  entre  leurs  mains :  iis 
en  avaient  fait  leurs  places  d*armes 
vers  le  midi ;  et  les  troupes  r^pandues 
aux  environs  etaient  souvent  aux  pri- 
ses aveccellesdu  general  Greene.  Enfin 
la  position  de  Savannah  fut  evacuee  le 
11  juiilet  1782,  et  les  Anglais  n'occu- 
p^rent  plus  que  Charleston  dans  les 
l^tats  du  Sud:  ils  annoncerent  m^me 
bientdt  Tintention  de  I'abandonner ,  et 
s'ils  y  resterent  quelques  mois  de  plus, 
ce  fut  sans  y  porter  de  nouvelles  for- 
ces, lis  suspendirent  leurs  incursions 
dans  rinteneur :  les  Jndiens  ne  furent 


f^lus  excites  h  commettre  des  hosti- 
ites  sur  les  fronti^res ;  et  comme  ces 
regions  ne  paraissaient  plus  exposees 
h  redevenir  le  thetltre  de  la  guerre, 
les  troupes  fran^aises  aui  etaieot  res- 
tees  en  Virginie  se  renaireut,  vers  ia 
fin  de  rete ,  dans  les  itt^ts  du  Nord , 
afm  de  se  trouver  plus  a  portee  des 
rivages  qui  pouvaient  etre  encore  me- 
naces. 

La  France,  apr^s  avoir  conquls 
dans  les  Antilles  une  partie  des  pos- 
sessions anglaises,  eprouvait  a  son 
tour  des  inquietudes  pour  ses  propres 
colonies  :  la  presence  d'une  armee 
navalene  les  protegeaitplus,  et  il  fil- 
ial t  faire  de  nouveaux  enorts  pour  re- 
parer  ses  pertes  :  Louis  XVI  voulat 
y  parvenir,  et  il  fut  seconde  dans  cette 
genereuse  resolution  par  le  concours 
de  toutes  les  classes  du  rovaume.  Douze 
vaisseaux  de  haut  bord  furent  mis  sur 
les  chantiers;  le  don  volontaire  de 
plusieurs  autres  fut  fait  par  les  deux 
freres  du  roi ,  par  les  etats  de  Bour- 

fogne ,  par  les  villes  de  Paris,  de  Lvon, 
e  Bordeaux,  de  Marseille,  par  d'au- 
tres  grandes  administrations ;  et  cette 
emulation  de  zele  apprit  au  gouveme- 
ment  qu'il  pouvait  prolonger,  avec  de 
nouvelles  et  fecondes  ressources  ,  une 
lutte  ou  il  etait  soutenu  par  roplnion 
de  tout  un  peuple. 

Cette  guerre  n'avait  pas  change 
d'objet :  son  but  immuable  etait  de 
faire  reconnattre  Tindependance  am^ 
ricaine ;  mais  la  France ,  en  acqu^rant 
en  Europe  des  allies ,  s*etait  encore 
impose  d'autres  obligations  envers  eux : 
elle  voulait  defendre  leurs  doraaines, 
favoriser  leiirs  entreprises,  et  ks  atta- 
cher,  par  leur  interet  propre,  a  la  cause 
des  Etats -Unis.  L^Espagne  s*etait 
ainsi  trouvee  engagee  dans  leur  qae- 
relle,  avant  m^me  d  avoir  reconnu  leur 
independance ;  elle  les  aidait  par  ses 
diversions,  et  occupait  une  partie  des 
forces  que  TAngleterre  aurait  dirigees 
contre  eux.  Plusieurs  expeditions  di- 
rigees vers  le  midi  de  I  Europe ,  ou 
vers  d'autres  parages  plus  eioign^es , 
firent  connaftre  que  toutes  les  opera- 
tions d*une  euerre  si  etendue  etaient 
etroitexnent  liees,  et  qu*ea  negodaDt 
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Hi)  jour  les  conditions  de  la  paix  on 
aura  it  a  mettre  en  balance  les  succes 
et  les  revers ,  dans  queique  partie  du 
oionde  au*ils  eussent  eclate. 

Depuis  la  ligue  de  la  neutrality  ar- 
m^ ,  la  course-  maritinie ,  plus  con- 
trart^  vers  le  nord,  s'etait  tourn^' 
vers  le  niidi.  Les  arinements  anglais 
qui  se  rendaient  dans  la  Mediterranee 
trouvaient  dans  Ttle  de  Minorque  un 
lieu  d'asile  et  de  ralliement,  d'ou  ils 
se  repandaient  dans  tout  le  bassin  oc- 
cidental que  bornent  les  c6tes  d'Es- 
pagne,  de  France,  d'ltalie  etd*une 
partie  de  TAfrique.  Le  gouvernement 
espagnol  forma  le  dessem  de  s'empa- 
rer  ae  cette  tie ,  et  un  corps  de  neuf 
mille  hommes,  qui  partirent  de  Cadix 
sous  les  ordres  du  due  de  Crillon ,  y 
debarqua  le  9  aodt  1781 .  Le  fort  Saint- 
Pbilippe  en  etait  la  principale  forte- 
resse :  Jes  retranchements ,  les  mines , 
les  casemates,  les  fosses  ^taient  tallies 
dans  le  roc ,  les  approches  etaient  dif- 
ficiles,  et  la  place  avait  plusieurs  en- 
ceintes ,  li^s  entre  dies  par  des  eale- 
ries  souterraines.  On  se  borna  d'aoord 
a  rinvestir :  il  fallait  des  troupes  plus 
nombreuses  pour  en  fuire  le  siege ,  et 
Ton  attendit  de  France  Tarrivee  des 
regiments  de  Lyonnais ,  de  Bretagne, 
de  Bouillon ,  de  Royal-Suedois  :  dors 
on  poussa  les  travaux  avec  vigueur : 
cent  cinquante  bouches  k  feu  furent 
demasquees  le  6  Janvier  17^2,  et  bat- 
tirent  la  place  sans  interruption  pen- 
dant viogt-neuf  jours.  Les  bombes 
surtout  y  causerent  tant  de  ravages, 
qu'il  fallut  faire  retirer  la  garnison 
et  les  blesses  dans  les  casemates ,  oik 
line   maladie  epidemique  se  d^lara 
bient6t  avec  violence  :  eile  atteignit 
la  garnison  presque  entiere :  on  man- 
quait  de  secours  :  il  n'y  avait  plus 
assez  de  bras  pour  se  d^fendre,  et  le 


cour  d*Espagne  a  lui  confier  la  direc- 
tion du  si^e  de  Gibraltar,  dont  Tin- 
vestissement  etait  commence  depuis 
plus  de  dix-buit  mois.  Le  blocus  de 
terre  avait  pu  ^tre  ais^ment  compl6t^ 
par  Fetablissement  du  camp  de  Saint- 
Rocb;  mais  il  ^tait  difficile  d*inter- 
cepter  toutes  les  communications  ma- 
ritimes,  et  Gibraltar  avait  re^u  par 
cette  voie  de  nombreux  secours  :  les 
rochers  qui  dominent  le  detroit  sont 
inaccessibles ,  et  la  ville  qui  se  pro- 
longe  au  bas  de  cette  montagne  escar- 
p^e  a  pour  defense  plusieurs  lignes  de 
retranchements.  La  garnison  etait  de 
sept  miile  hommes;  elle  avait  une  ar- 
tilierie  nombreuse;  le  general  Elliot 
^tait  gouverneur  de  la  place;  et  son 
habiiete ,  sa  valeur  devaient  y  acquerir 
un  nouveau  lustre. 

Quand  toutes  les  forces  des  assie- 
geants  eurent  ^te  r^unies,  on  voulut 
tenter  a  la  fois  une  attaque  par  terre 
et  par  mer.  Le  comte  d'Artois  et  le 
due  de  Bourbon  vinrent  y  prendre  part, 
et  ils  arriverent  au  camp  le  14  aotU  : 
plusieurs  officiers  frnn^ais  avaient  de- 
mande  des  congas  de  faveur,  pour  se 
rendre  au  siege  de  Gibraltar ;  et  parmi 
ceux  qui  solliciterent  et  obtinrent  cette 
grdce,  nous  citerons  la  Tour  d*Auver- 
gne,  cet  intr^pide  oflicier  qui  m^rita, 
seize  ans  apres,  Thonneur  d'etre  nomm6 
premier  grenadier  de  la  republique, 
lorsque  la  France  essayait  cette  forme 
de  gouvernement. 

Tandis  que  le  camp  de  Soint-Roch 
etait  occupe  par  quarante  mille  hom- 
mes ,  et  qu'une  artillerie  de  pres  de 
deux  cents  pieces  allait  tonner  centre 
Gibraltar, dix  batteries  flottantes  de- 
vaient attaquer  les  retranchements  de 
la  ville  basse :  chacune  de  ces  batteries 
avait  la  forme  ^*un  ponton ,  ou  d'un 
vaisseau  ras^,  dont  les  flancs  etaient 


lE6n^ral  Murray  rendit  la  place  par  ca--    revStus  d*une  seconde  enveloppe  de 
Ditulation  le  4  f^vrier.  La  reddition     madriers  et  de  fortes  planches  a  Tabri 


da  Port-Mahon,  et  dg  fort  Saint-Phi- 
lippe qui  le  defendait,  entratna  celle 
de  rile  entiere,  et  remit  TEspagne  en 
possession  d'un  des  plus  beaux  ports 
cfe  la  M^iterranee. 

Le  brillant  succes  que  le  due  de 
Crillon  venait  d'obtenir  d^termina  la 

19»  Uvraisan.  {txAXsAJms  p'Axbaiqub.  ) 


de  la  bombe.  Entre  ce  blindage  et  le 
corps  du  bdtiment ,  on  pouvait ,  par 
le  jeu  des  pompes,  introouire  de  Feau 
k  volont^,  afin  d*eteindre  les  boulets 
rouges  qui  auraieut  pu  p^netrer  dans 
cet  mtervalle  :  une  profonde  couche 
de  sable,  ou  i'eau  s'lnfiltrait,  servait 
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h  y  maintenir  une  hamidit^  constante, 
et  ces  vastes  machines  de  guerre,  dont 
chacune  ^tait  armee  de  neuf  a  viogt- 
quatre  pieces  d'artillerie^taient  d'abord 
resardees  comme  insubmersible^  :  le 
colonel  d'ArQon ,  un  des  plus  habiles 
ingenieurs  fran^ais ,  en  avait  trac^  ie 
plan ,  et  ie  general  Moreno  fut  charg^ 
d^en  diriger  les  manoeuvres ;  mais  on 
ne  laissa  point  a  Tinventeur  le  temps 
d'ea  perfectionner  Tex^cution ;  et  au 
lieu  de  calfater  avec  plus  de  soin  le 
corps  m^me  de  ces  bdtiments ,  aCn  de 
les  rendre  im  per  rotables,  Ton  renoni^ 
a  tenir  habituellement  de  Teau  entre 
les  deux  bordages,  lorsqu'on  se  fut 
aper^u  qu'^ile  pen^trait  dans  les  flancs 
des  navires ,  et  qu'elle  les  exposait  h 
submerger.  Cetait  se  priver  de  toute 
securite  contre  Tincendie,  et  Ton  n'eut 
plus  assez  de  moyens  pour  s'eu  pre- 
server. 

Une  attaque  generate  devait  avoir 
lieu  dans  la  nuit  du  13  septembre,  et 
les  batteries  flottantes  furent  mises  en 
mouvement ;  mais  elles  ne  se  rendi* 
rent  pas  toutes  aux  lieux  d^embossage 

?[ui  leur  ^taient  designes  :  toutes  ne 
urent  pas  a  portee  d*atta<]uer  avec  le 
m^me  avantage,  et  les  trois  premieres 
qui  etaient  les  plus  avancees  se  trou- 
verent  exposees  h  tout  le  feu  de  Ten- 
nemi.  Un  boulet  rouge  qui  vint  se 
loger  entre  les  flancs  et  le  blindage 
d*une  batterie  y  mit  bientot  le  feu ; 
deux  autres  eprouverent  le  m^me  sort : 
la  plupart  des  hommes  qui  ies  mon- 
taient  perirent  au  milieu  des  eaux  ou 
des  flainmes;  et  les  equipages  des  sept 
autres  batteries  flottantes ,  que  le  feu 
n*avait  pas  encore  eagn^es,  fiireut 
neanmoins  decourages ,  a  la  vue  de 
ce  premier  desastre  :  ils  profiterent 
des  clialoupes  qui  croisaient  dans  le 
voisinage  pour  s'eioigner  de  oes  pon- 
tons ,  apres  les  avoir  eux-m^mes  in* 
cendies.  Une  attaque  si  infructueuse, 
si  funeste,  fut  alors  abandonnee,  et 
les  assiegeants  se  r^duisirent  a  bloquer 
la  place  du  cdt^  de  terre ,  et  h  conti- 
nuer  leurs  croisieres  pour  intercepter 
par  mer  tous  les  arrivages.  L*armee 
navale,  command^  par  don  Luis  Cor- 
dova stationnait  dans  les  eaux  d*Alg^ 


siras;  mais  les  vents  oontraires  Tctt 
eloignaieut  quelquefois;  ils  Tenip^ 
cherent  de  s'opposer  au  passage  de 
Pamiral  Howe ,  qui  parvint  a  p^etrer 
dans  le  d^troit  et  a  laire  entrer ,  le  IS 
octobre,  un  convoi  a  Gibraltar.  Deux 
jours  apres,  il  regagna  rOcean  apr^ 
avoir  accompli  sa  mission ;  et  le  oombat 

3u*il  eut  alors  a  soutenir  contre  C'^r- 
ova  ne  fut  pas  general :  Tavant-gnrde 
et  Tarriere  -  garde  de  chaque  flotts 
furent  seules  engage :  les  cleux  corpt 
de  bataille,  se  trouvant  plus  en  ar- 
riere,  etaient  trop  eloignes  I'lin  de 
I'autre,  pour  prendre  part  a  cettc  ac- 
tion. L'amiral  Howe  dont  les  vatsseaax 
Etaient  moins  nombreux  ^vita  une 
iiouvelle  rencontre  et  poursuivit  sa  na- 
vigation vers  la  Mancne, 

Les  expeditions  maritimes  que  tmhis 
venons  de  rappeler  n*absorbaient  pas 
toutes  les  ressources  de  rAngleterre : 
cette  puissance  avait  fait  centre  les 
Hollandais  d'autres  armements;  et 
rinvasion  inattendue  de  leurs  eolonies, 
les  premieres  attaques  contre  leur  com- 
merce avaient  amen6  plusieurs  en^- 
gements  avec  leurs  forces  nainsdes.  Ua 
combat  fut  livr^,  le5  aoilt  1781,  dans 
les  parages  du  Dogger's -bank,  entre 
les  amiraux  Hyde-Parker  et  Zoutman. 
Celui-ci  eseoFtait,  avec  sept  vaisseaox 
de  ligne,  un  convoi  bollandais  expedi^ 
pour  la  Baltique,  lorsqu'il  fut  ren- 
contre par  une  escadre  angiaise,  arant 
Ie  m^me  iiombre  de  voiles  :  Taction 
aui  s'engagea  fut  tres-vive  de  part  et 
d'autre;  elle  ne  cessa  que  lorsque  les 
deux  flottes  eurent  ete  entiereroent 
desemparees.  Les  amiraux  restaient 
encore  en  presence  sans  pouvoir  re- 
nouveler  ie  combat,  et  enfin  Hvde- 
Parker  regagna  les  ports  d'Angleterre, 
et  Zoutman  fit  rentrer  au  Texel  sea 
vaisseaux  de  guerre  et  son  convoi. 

Plusieurs  mois  avant  cette  ^poque, 
line  autre  escadre  britannique,  sons 
les  ordres  du  commodore  Johnstone, 
avait  mis  h  la  voile,  pour  attaquer  la 
colonic  hollandaise  du  cap  de  Bonne- 
Esp^rance  :  deja  elle  ^tait  arrivee  k 
Santiago,  une  des  ties  du  cap  Vert, 
et  mouiliait  dans  la  baie  de  Praya, 
lorsqu'elle  eut  en  vue  Tescadre  firan* 
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5jse  da  tailli  de  Sulfren,  qui  toit 
;aieinent  exp^i^  pour  le  Cap,ou  die 
lait  porter  des  secours  en  homines  et 
en  munitions.  Suffreo,  voulant  assurer 
la  marehe  du  convoi  qui  l^accompa* 
gnait,  lui  ordonna  de  continuer  sa 
route  sous  Tescorte  de  la  corvette  la 
Forhtne^  tandis  ou'il  irait  engager  le 
combat  contre  la  tlotte  ennemie.  11  va 
Jeter  Tancre  devant  eile  aveo  deux  de 
ses  vaisseaux;  lea  trois  autres  conti* 
Duent  de  rester  sous  voiles;  et ,  comm^ 
ils  ue  peuvent  garder  avec  pr^isioo  ai 
leurs  distances  ni  leur  ordre  de  ba- 
tailie,  lee  deux  premiers  se  trouvent 
exposi^  a  tout  le  feu  de  Tescadre  as- 
^aise  qui  cberche  k  les  en^relopperw 
Pendant  la  dur^  du  combat,  les  na« 
Tires  de  transport  s'eloignent;  et,  lora- 

gu'ils  ne  peuvent  plus  £tre  atteinta, 
ufTren  coupe  eulln  ses  cables ,  U  gagne 
le  large,  et  rejoint  ses  autres  vaisseaux 
de  euerre.  Alors  il  se  reforme  en  ligne, 
et  li  est  pr^t  k  s'engager  de  nouveau; 
mais  Johnstone,  apres  dtre  sorti  de  la 
bale  pour  Tobserver,  vint  bientdt  y  re- 
preudre  son  mouillage;  il  avait  a  r^ 
parer  ses  avaries;  et  les  vaisseaux  fran^ 
^is,  poursuivant  |eur  navigation, 
aborderent,  le  21  juin,  au  cap  de 
Bonne-Esperance.  Cette  escadre  y  fut 
promptement  rejointe  par  le  conToi 
qui  sj>Q  etait  s^pare,  et  son  arriv^  y 
clevan^a  celle  du  coiiunodore  anglais, 
qui ,  ayant  perdu  Tesp^ance  d*attaquer 
cette  colooie,  r^ssit  seulement  a  s  em- 

garer  de  (]ueiques  navires  de  commerce 
ollandais  qui  se  trouvaient  dans  la 
J>aie  de  Saldagna ,  et  revint  en  Europe 
avec  ses  prises. 

Une  nouvelle  campagne  allait  8*oa« 
Trir  au  dela  de  ces  parages  eloign^ :  la 

Suerre  avait  gagne  toutes  les  parties 
e  rOcean,  paroeque  Ton  avait  partout 
des  colonies  a  conquerir  ou  k  delendre; 
et  cette  extension  d  hostility  mettait 
les  belligerants  dans  la  n^eessite  de 
Conner  a  leurs  constructions  navales 
im  aocroissement  inusite;  il  devenait 
aartout  difficile  de  pourvoir  k  la  com-* 
position  des  Equipages ;  et  T Angleterre, 
pe  trouvaut  plus  a  employer  autant 
d''etraiigers ,  tut  rdduite  a  exercer  dans 
<es  ports ,  avec  une  nouvelle  rigueur,  la 
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presse  des  matelots  2  la  France  eut  r^ 
cours  h  sa  marine  marchande,  h  celle 
de  ses  bdtiments  pdcheurs,  et  k  ses 
troupes  de  terre ,  pour  cpmpleter  V^ 
quipement  de  ses  nombreux  vai»« 
seaux ;  ses  premieres  campagnes  de  mev 
avaient  form^  des  officiers,  et  ils  con-* 
tinuerent  de  se  signaler  par  d'^minentf 
services.  On  eprouva  plus  d'une  foul 
que,  parmi  les  rangs  des  braves,  i) 
s'eleve  des  bommes  appeles  par  lein 
car^ct^re  et  leur  genie  k  dominer  la 
foule,  a  Tentralner  dans  leurs  desseins^ 
et  a  la  fa  ire  participer  aux  grandes  aot 
tions  qu*ils  ont  eoni^es :  de  oe  nombfe 
^tait  le  bailii  de  Suffren,  uo  des  j;Io- 
rieux  ornementsde  la  marine  fran^aise* 

L'escadre  qu'il  avait  oonduite  au  Can 
^  rendit  ensuite  a  Tile  de  France,  o« 
Ton  assemblait  les  forces  destinies  h 
agir  dans  la  mer  des  Indes;  et,  lore^ 
qu*eUe  appareilla  de  cette  tie,  le  7  d4* 
cembre  t781,  elle  se  oomposait  de 
douze  vaisseaux  de  ligne;  k»  naviree 
de  transprt  qu'elle  escortait  avaient  ^ 
bord  trotf  mifle  bommes  de  troupes  el 
de  nombreux  a|]y>rovisionnements. 

Suffren  servait  alors  sous  les  ordr^ 
du  comte  d'Orves;  mais  ce  g^n^ral, 
pres  de  mourir,  lui  remit  le  oooftman* 
dement  le  3  fevrier  1783;  et  le  nouveaii 
ebef  d'escadre,  s*elevant  le  long  de« 
c6tes  de  Coromandel ,  prolongea  ses  re* 
eonnaissances  jusqu'a  vingt  lieues  an 
nord  de  Madras,  et  revint  ensuite  vera 
Pondicb^ry.  Cette  place,  tous  les  porta 
de  rinde,  el  Thnquemale  dans  Tile  de 
Ceylan,  etaient  alors  occup^  par  lee 
Anglais :  la  met  seule  ^tait  ouverte  k 
Sutlren,  et  il  avait  besoin  d'un  port 
qui  ptlt  devenir  sa  place  d'armes  habU 
tuelle;  mais  cet  abri  allait  lui  ^tre  dia^ 
pute;  il  devait  dtre  achet^  par  dee 
combats;  et  une  escadre  britanuique, 
command^  par  Tamiral  Huffues,etai| 
partie  de  Madras,  et  suivait  la  mdfne 
direction  que  Feseadre  francaise.  U^ 
engagement  entre  les  deux  flottes  eut 
lieu  le  20  fevrier,  au  nord  de  Ftle 
de  Ceylan,  et  Ton  essuya  de  part  et 
d'autre  beaucoup  d'avarics.  L>seadre 
anglaise  se  rendit  ensuite  k  Trinque^ 
male,  ou  elle  jugeait  necessaire  d'eta^ 
blir  sa  station ,  et  celle  de  France  gagng 
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Porto-Novo,  sur  la  c6te  de  Coro- 
mandel. 

Ayder-Ali  6tait  alors  en  guerre  avec 
les  Anglais,  et  Tippoo-SaTb,  son  fils, 
yenait  de  tailler  en  pieces,  pres  de  Tri- 
chenapali ,  un  corps  de  trois  miile 
bommes  qu'ils  attendaient  a  Madras. 
Le  bailli  de  Suffren  fut  seconde  par 
cette  diversion  ;  il  rei^ut  de  Tippoo- 
Saib  un  renfort  de  deux  mille  Cypayes, 
et  alia  ensuite  s'emparer  de  Gotidelour ; 
acquisition  precieuse,  qui  lui  donna  un 
mouillage  assure  pour  sa  flotte,  et  un 
poste  fortifie,  dont  il  pourrait  augmen- 
ter  les  retranchements. 

Pendant  le  combat  naval  que  Suffren 
avait  soutenu  dans  ces  parages,  les 
bAtiments  de  transport ,  places  sous  son 
escorte,  avaient  ete  separes  de  lui :  les 
uns  s*etaient  portes  sur  Tranquebar, 
situe  au  midi  de  Porto-Novo,  et  il  put 
bientdt  les  rallier;  les  autres,  cher- 
chant  un  abri  beaucoup  plus  ^loign^, 
avaient  gagn^  les  cotes  ineridionales  de 
rile  de  Ceylan :  Suffren  remit  a  la  voile 
pour  aller  a  leur  secours.  II  s'attendait 
a  rencontrer  I'escadre  ang'aise  k  la  hau- 
teur de  Trinquemale;  et ,  lorsqu'il  Teut 
signalee,  les  deux  flottes  se  iivr^rent, 
le  9  mai,  un  nouveau  combat,  h  la 
suite  duquel  Tamiral  Uugues  re^agna 
la  baie  de  Trinquemale  pour  reparer 
ses  avaries,  tandis  que  le  bailli  de  Suf- 
fren se  rendait,  plus  au  midi,  dans  le 
f)ort  de  Batecalo.  La  il  fut  rejoint  par 
es  vaisseaux  de  transport  aui  Tavaient 
quitt^  recemment ,  et  par  a'autres  na- 
vires,  exp^ies  de  Pile  de  France,  avec 
des  chargements  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; Suffren  ramena  ses  convois  k 
Goudelour,  qui  ^tait  devenu  le  point 
central  de  ses  operations.  II  se  propo- 
sal de  reprendre  la  colonic  hollandaise 
de  Negapatnam,  dont  les  Anglais  s*^- 
taient  empar^  pr^^emment;  mats 
I'amiral  Hugues  avait  deja  pris  les  de- 
vants,  pour  se  porter  au  secours  de 
cette  place;  il  venait  de  jeter  Tancre 
devant  le  port,  et  Suffren  se  hdta  de 
le  chercher  pour  lui  livrer  un  troisieme 
combat.  Dans  cet  engagement,  Time  et 
Tautre  escadre  furent  tr^-maltraitees; 
elles  se  separerent  ensuite;  les  Anglais 
fie  retirdrent  sous  la  pifotection  des  bat- 


teries qu'ils  avaient  sur  la  c6te,  et  ils 
allerent  ensuite  reparer  h  Madras  leors 
avaries ;  les  Francois  gagnerent  Kari- 
cal ,  d'ou  ils  revinrent  au  port  de  Gou- 
delour. 

Ce  combat  eut  lieu  le  25  jnillet;  et 
SuAren ,  joignant  a  ThabiJete  des  plans 
maritimes  une  celerite  d'execution  que 
la  vigilance  de  ses  ennemis  rendait  en- 
core plus  ndcessaire,  remit  prompte* 
ment  a  la  voile,  pour  aller  au-devant 
d*un  nouveau  convoi  de  troupes,  de 
vivres  et  de  munitions,  qui  lui  avait 
^te  expedie  de  Tile  de  France ;  il  le  rallia 
devant  Batecalo ;  et ,  profitant  aussitdt 
de  ce  renfort  uour  venir  assie^er  Trin- 
quemale, il  debarqua  deux  miiie  quatre 
cents  hommes  vers  Tentree  de  la  pres- 
qu'tle  ou  cette  place  est  situee.  La  \i- 
gu^ur  de  Tattaque  pouvait  seule  en 
assurer  la  reussite;  on  ouvrit  la  tran- 
chee  sur-le-champ,  et  le  feu  des  batte- 
ries fut  si  vif  et  si  meurtrier,  que  le 
commandant  anglais,  ne  pouvant  pro- 
longer  sa  resistance,  fut  reduit  a  capi- 
tuler  le  30  aoilt.  La  garnison  etait  de 
trois  cents  Europ^ens  et  de  quatre 
cents  Cypayes;  elle  obtint  les  hon- 
neurs  de  la  guerre,  et  fut  renvoyee  a 
Madras. 

Trois  jours  apres  la  conqu^te  de  la 
ville,  des  forts  et  des  batteries,  qui 
n*avaient  pu  defendre  la  baie  de  Trin- 
quemale, on  decouvrit  la  flotte  angiaise 
?|ui  venait  y  apporter  des  secours.  Suf- 
ren  appareilla  aussitot  pour  la  cher- 
cher :  li  la  rejoignit  le  3  septeinbre;  et, 
apres  un  combat  de  quelques  beures, 
ou  plusieurs  vaisseaux  des  deux  esca- 
dres  souffrirent  beaucoup  dans  leurs 
agres,  leurs  mdts  et  leur  flottaison, 
Famiral  Hugues  reprit  sa  navigation 
pour  Madras,  et  le  bailli  de  Suffren 
rentra  dans  la  baie,  mit  Trinquemale 
en  ^tat  de  defense ,  et  alia  jeter  dans 
Goudelour  une  partiedes  renforts  qu'il 
avait  rei^us. 

Les  dommages  ^prouv^  par  Tune  et 
I'autre  flotte  exigeaient  aes  repara- 
tions, et  allaient  faire  suspeudre  les 
hostility.  Suffren ,  proGtant  de  ce  re- 
Idche  pour  traverser  le  golfe  du  Ben- 
gale,  se  rendit  a  Achem,  au  nord  de 
1  lie  de  Sumatra  :  il  allait  a  la  fois  j 
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porter  des  secours  et  y  r^parer  ses 
atraries;  et  lorsqu*ii  Tit  que  les  coio- 
Dies  hoilandaises  des  lies  de  la  Sonde 
D^^taieiit  pas  menacees,  il  revint  ^ta- 
blir  sa  rroisiere  dans  les  parages  d*0- 
rixa  et  de  Coromandel ,  d*ou  il  se  rendit 
h  Trinquemale.  Le  marquis  de  Bussy 
arriva  dans  ]a  m^nie  ville,  queiques 
jours  apres,  a?ec  deux  miile  cinq  cents 
nommes,  et  un  convoi  de  munitions 
qu*il  amenait  de  Tile  de  France,  et  ces 
reoforts  permirent  de  continuer  la  lutte 
arec  succ^  contre  les  nouvelles  forces 
que  TAngleterre  allait  deployer  dans 
les  Indes  Orientales. 

Cependant,  tandis  que  I'orage  s*^- 
tendait  avec  violence  sur  ces  regions 
lointaines,  il  se  calmait  dans  les  con- 
trees  d'Am^rique  ou  la  guerre  avait 
commence.  L'activit^  des  operations 
militaires  s'y  etait  affaiblie  de  jour  en 
iour ;  TAngleterre  n'avait  pas  au^ment^ 
le  nonibre  des  troupes  qui  occupaient 
encore  New-York ,  Charleston  et  auel- 
qaes  postes  moins  importants;  et  leur 
commandant  en  chet  ;ivait  plusieurs 
fois  temoigne  la  disposition  ou  etait  le 

SouTernement  britannique  de  traiter 
e  la  paix  avec  toutes  les  puissances, 
eC  do  se  r6concilier  avant  tout  avec  les 
Americains.  Le  congres  desirait  lui- 
m^me  le  retablissement  de  la  paix; 
mais,  aussi  longtemps  que  les  condi- 
tions en  e'.aient  incertaines,  il  veillait 
a  la  defen5e  de  la  patrie,  ct  aux  moyens 
d^en  soutenir  dignement  les  droits. 
L'Angleterre  n'avait  donn^  aux  £tats- 
Unis  que  le  noni  de  colonies ,  ou  de  plan- 
tations d'Amerique ,  dans  les  premieres 
propositions  de  paix  qu'elie  leur  avait 
fait  parvenir  :  c*etiit  exprimer  encore 
one  pretention  a  la  suprematie,  et  il 
^tait  necessaire  qu'elle  prit  Teni^age- 
ment  d*y  renoncer.  On  avait  d'ailleurs 
la  preuve  que  FAngleterre,  cherchant 
h  negocier  isolement  avec  charun  de 
ses  ennemis,  avait  dabord  tent^  de  se 
rapprocher  de  la  Ho.lande  par  Tinter- 
niediaire  de  la  Russie,  et  qu'elle  avait 
fait  d*autres  propositions  d*arrange- 
ment ,  soit  a  TEspagne ,  soit  a  la  France. 
Si  elle  etait  parvenue  a  ronipre  un  pre- 
mier anneau  de  Talliance  formee  contre 
elie,  oa  pouvait  craindro  qu'elle  ne  se 


montrdt  moins  conciliante  envers  les 
autres  bellig^rants. 

Les  circonstanc«s  ^taient  done  en- 
core difficiles,  et  les  £tats-Unis  conti* 
nuaient  d'attacher  un  grand  prix  k  la 
cooperation  de  la  France;  ils  lui  don- 
nerent,  dans  ces  moments  de  crise« 
des  preuves  constantes  de  leur  since- 
rity, et  quels  que  fussent  les  embarras 
de  leurs  finances ,  ils  reconnurent  et 
consacr^rent  par  une  convention  du 
26  juillet  1782  les  engagements  p^cu- 
Diaires  qu*ils  avaient  contractus  envers 
elle.  La  France  leur  avait  pr^te,  en 
diflerents  termes,  et  depuis  la  conclu- 
sion de  son  traite  d'alliance,  une 
somme  de  dix-huit  millions  de  francs  :. 
elle  s*etait  portee  garante  d*un  emprunt 
de  dix  millions  quails  avaient  negocie 
en  Hollande ;  elle  leur  en  avait  m^me 
fait  les  avances,  et  ses  dispositions 
amicales  envers  eux  se  reconnurent 
encore  dans  les  arrangements  qu'elle 
prit  pour  fixer  le  mode  et  les  epoques 
des  remboursements.  Elle  consentit  k 
ne  recouvrer  que  par  douziemes  et  par 
annuites  les  dix-nuit  millions  quelle 
avait  prates  :  le  premier  terme  de  ce 
payement  ne  devait  commencer  que 
trois  ans  apres  la  signalure  de  la  paix ; 
et  la  France  accordait  la  remise  de 
tous  les  inter^ts  jusqu*au  jour  de  cette 
signature :  elle  convint  aussi  qu'elle  ne 
recouvrerait  que  pardixiemes,  h  dater 
du  5  novembre  1787,  les  dix  millions 
qu*elie  avait  garantis  et  avances. 

L*emprunt  que  les  ittats-U  nis  avaient 
fait  a  Amsterdam  n*avait  que  le  cfirac- 
tere  d*un  simple  contrat  conclu.avec 
des  negociants,  et  il  n'etablissait  pas 
encore  des  relations  politiques  entre 
les  deux  peuples,  mais  il  les  pr^pa- 
rait;  John  Adams,  envoye  en  Hollande 
comme  pienipotentiaire  americain ,  sut 
habilement  p<*ofiter  de  ce  premier 
avantage,  pour  obtenirdes  etats  ^en^- 
raux  qu'ils  reconnussent  Findepen- 
dance  des  ^tats-Unis.  Cette  declara- 
tion eut  lieu  le  19  avril  1782,  et  un 
traite  d'amitie  et  de  commerce  ful 
ensuite  propose  par  le  negociateur. 

John  Adams  fit  d^abord  valoir  les 
sentiments  d*egard  et  de  reserve  qui 
avaient  porte  les  Americans  k  ne  pas 
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toulofr  entratner  dans  leur  <)uere1le  un 
peuple  qui  desirait  cooserter  la  paix  et 
la  neutral  iti^ ,  et  mii  esp^rait  y  trou- 
Ter  un  principc  ae  prosperitc  et  de 
grandeur.  Mais  depuis  que  TAngle- 
Ssrre  avajt  commence  fortisquement  ses 
hostilites,  et  que  les  possessions  de  la 
Hollande  6taient  atta(}uto  de  toutes 
parts ,  le  congr^s  n'avait|)lus  a  differer 
un  rapprodiement  et  une  liaison  d*in- 
t^rdts  si  desirables  pour  les  deux  r^pu- 
biiques.  Les  Americains  atmaient  k 
se  rappeler  que  les  premiers  colons 
du  Massachusett  et  des  £tats  voisins 
avaient'  trouv6  en  Hollande  un  asile 
contre  les  persecutions  religieuses, 
avant  de  se  rendre  dans  le  nouveau 
monde  :  le  souvenir  de  cette  protec- 
tion et  de  cette  hospitality  excitait  en- 
core leur  reconnaissance.  Le  New- 
york  el  le  New- Jersey  avaient  re^u 
de  la  Hollande  ieurs  premiers  habi- 
tants :  its  avaient  vecu  sous  ses  lois, 
et  Ieurs  mi urs  conservaient  de  noni- 
breuses  empreintes  de  cette  origine. 
P^ous  aiiT\ons  h  reconnaftre,  disait 
John  Adams,  que  les  hommes  ()ui 
fonderent  Tindependance  des  Provm- 
ces-Unies  sont  ceux  que  les  Americains 
se  sont  proposes  pour  modeles  :  les 
deux  nations  ont  des  formes  de  gou- 
vernement  analogues ;  elies  se  rappro- 
chent  par  la  conformite  des  croyances 
rel.gieuses ,  par  la  liberty  de  conscience, 
par  celle  des  opinions  et  de  Tindustrie, 
par  un  mouvement  progressif  vers 
toutes  les  ameliorations.  L*histoire 
d'un  peuple  devient  celle  de  Tautre : 
il  n*est  en  Hollande  aucun  homme 
^lair^  qui  n*approuve  les  causes  de 
rindependance  americaine  :  il  crain- 
drait,  en  les  condamnant,  de  desa- 
vouer  les  plus  glorieuses  actions  de 
ses  anc^tres. 

Les  deux  peuples  sont  d'ailleurs 
unis  par  le  grand  interSt  du  com- 
merce, par  ce  puissant  lien  des  rela- 
tions nationalcs.  La  Hollande  a  puis6 
ses  ressources  dans  le  niouvement  de 
sa  navigation,  dans  Tactiviti^  de  ses 
n^gociants  et  I'abondance  de  ses  capi- 
taux  :  ce  commerce  lui  est  necessaire, 
et  les  ^tats-Unis  en  favoriseront  encore 
le  developpement,  par  les  richesses  de 


leur  territoire  et  |a  variety  de  km 
Ganges. 

Toutes  ces  considerations,  derdop- 
p^es  avee  art  par  les  negodateun 
americains,  determinerent  la  HoUaode 
a  conciure,  le  6  octobre,  un  traite 
d*amiti6  et  de  commerce  avec  les 
£tats-Unis  :  les  bases  en  furent  sem- 
blables  a  celles  de  leur  convention  avee 
la  France,  et  les  droits  des  neutres, 
de  la  navigation  libre  et  du  paviliooj 
furent  egalement  consacres. 

Sur  ces  entrefaites,  on  obserraitde 
toutes  parts  une  tendance  geaenli 
vers  le  retablissement  de  la  paix :  itf 
negociations ,  commence  es  entre  In 
belligerants ,  faisaient  des  progres  de 
iour  en  jour  :  la  s^cunte  commencait 
a  renaitre ,  et  Ton  s'appr^tait  en  Ame- 
rique  a  licencier  une  partie  de  Taniw. 
Charleston  venait  d'etre  abandono^par 
les  troupes  brjtanniqiies:  ellesn'occu- 
paient  plus  que  New-York  et  audqatf 
postes  voisins  de  THudson  :  le  oorp 
d'arm^e  du  comte  de  Rochambeau  n  6* 
tait  plus  utile  sur  le  continent  ameri- 
cain,  et  son  embarquement  elalt  com- 
mence. EnGn  toutes  les  difficultrtde 
cef  arrangement  fiirent  aplauies,  d 
une  convention  prelimlnaire,  quiallail 
mettre  un  terme  aux  hostilites  cntre 
TAngleterre  et  les  fetats-Unis,  futsh 
gnee  a  Paris,  Je  30  novembre  I7M, 
par  les  plenipotentaires  de^deai  puis- 
sances. 

I.ITRE  OlfZIifeVE. 
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des  le^ns.  Jusoa'alors  on  n'avait  vu 
dans  leurs  sanglants  debats  que  des 
luttes  d*ambition,  des  conqu^s,  des 
pertes  de  territoire  :  les  nations  atta- 
ciiees  ao  sol  cbangeaient  sou  vent  de 
maftres,  et  les  hommes  et  la  gl^be 
av^aient  un  sort  commun.  Ici  un  nou- 
▼eau  peuple  est  appel<^  h  Texistence  j  il 
Ta  se  ronstituer  et  se  donner  des  lois , 
ct  de  ce  principe  de  vie  et  d'ind^pen^ 
dance  vont  naftre  de  grandes  institu- 
tions qui  s'^tendront,  de  proche  en 
proche,  aux  contrees  voisines,  et  qui 
agrandiront  le  iJomaine  et  la  puissance 
de  la  conf^eration  americaine. 

La' liberty,  la  souverainete  et  I'lnd^- 
pendance  des  l^tats-Unis,  liirent  re- 
connues  par  TAngleterre,  dans  la  con- 
vention qu'elle  fit  avec  eux  ie  30 
novembre  1782.  Leur  territoire,  dont 
oa  assifina  les  limites,  fiit  separe  de 
la  Nou velle-£cosse  par  la  riviere  de 
Sainte-Croix,  et  du  Canada  inferieur 
par  la  cbafne  des  hauteurs  qui  divisent 
Je  versant  des  eaux  entre  Poc^an  Atlan* 
tique  et  le  Oeuve  Saint- Laurent.  Cette 
ligne,  arrive  h  la  source  du  Connec- 
ticut,  devait  en  suivre  ie  cours  jusqu*au 
quarnnte-cinqui^me  degre  de  latitude, 
et  se  dinger  ensuite  vers  l*ouest  jus- 
qu*au  Saint-I^urent;  elle  renionterait 
le  lit  dece  fleuve,  traverserait ,  d*orient 
en  Occident,  tous  les  grands  lacs,  et  se 
prolongerait  jusqu'au  nord-ouest  du 
lac  des  Bois.  De  la  on  devait  gagner  le 
llississipi.  qui  servirait  de  deinarca- 
tion  jusquau  trente  et  unieine  degr^; 
et  la  limite  du  sud  serait  Gxee,  entre 
les  ^tats-Unis  et  la  Floride,  par  une 
Jigne  tracee  d'occident  en  orient,  de- 
puis  ce  fleuve  jusqu*a  celui  d'Apalachi- 
eola :  on  descendrait  cette  riviere  ius- 
qu*a  son  confluent  avec  le  Flint ,  et  Ton 
gaguerait  en  lizne  directe  les  sources 
de  la  riviere  Sainte-Marie,  dont  on 
suivrait  ie  cours  jusqu*a  Tocean  Atlan- 
tjque. 

Toutes  les  ties  situ^s  h  vingt  lieues 
de  distance  des  ci3tes  des  Etats-Unis, 
leur  appartiendraient,  a  Texception  de 
celles  qui  avaient  ^te  comprises  jus- 
qu'aiorsdans  ies  linnites  de  la  ISouvelle- 
Jcosse. 
t   Les  Etats-Uois  continueraient  de 


iouir  du  droit  de  p4dhe  sur  tous  lei 
bancs  de  Terre-Neuve,  de  m^me  que 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  et  dang 
tous  les  Butres  lieux  ou  la  p^che  avail 
^t^  habituellement  exercee  par  les  An- 
glais et  ies  Americains. 

Les  propri^t^s  et  les  biens  oonfls* 
ques  sur  les  sujets  britanniques  leur 
seraient  rendus ;  il  ne  serait  fait  aucune 
poursuite,  soit  dans  leurs  personnes. 
soit  dans  leurs  biens,  contre  ceux  qui 
auraient  pris  part  a  cett^  guerre. 

La  paix  serait  perp^tuelle;  les  liosti- 
lites  par  terre  et  par  mer  devaient 
cesser  iinm6diatenient;  les  prisonniers 
fhits  de  part  et  d'autre  seraient  rendus ; 
on  n'emmenerait  aucun  esclave;  TAn^ 
gleterre  retirerait  s'es  armies ,  ses  gar* 
nisons,  ses  flottes,  et  laisserait  dans 
les  forteresses  l*artillerie  americaine 
qui  s'y  trouvatt. 

La  nav  igation  du  Mississipi ,  depuis 
sa  sotircejusqu*^  son  embouchure ,  res- 
terait  librement  ouverte  aux  habitants 
des  deux  pays;  toutes  les  conqudtes 
qu'on  aurait  faites  avant  que  la  nou- 
velle  de  la  paix  fdt  parvenue  en  Am6- 
rique  seraient  restituees. 

Cette  convention ,  faite  par  les  l^tats- 
Unis,  ne  devait  avoir  sun  effet  que 
lorsque  les  bases  d'un  traite  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  auraient 
^te  egaiement  flxees;  mais  les  n^go- 
ciations  des  deux  puissances  faisaient 
prevoir  ce  prochain  r^sultat.  et  leurs 
pl^nipotentiaires  sign^rent,  le  2tO  Jan- 
vier 1783,  les  articles  pr^liminaires  de 
la  paix. 

La  France,  qui  avait  eu  pour  but 
r^tablissement  de  I'indenendance  ame- 
ricaine, avait  cherche,  dans  toutes  les 
operations  de  la  guerre ,  a  ne  compli- 
quer  cette  question  principale  par  au- 
cune expedition  au  nord  des  Etats- 
Unis ;  elle  n*avait  fait  aucune  tentative, 
soit  contre  TAcadie,  soit  contre  le  Ca- 
nada. Resolue  a  renoncer  pour  jamais 
k  ces  deux  colonies,  qu*elle  avait  per- 
dues  dans  les  guerres  anterieures,  elle 
ne  voulait  point  substituer  une  guerre 
d*amb>tion  a  celle  quVlle  avait  entre- 
prise  pour  la  cause  de  ses  premiers 
allies;  et  lorsque  les  Americains  con** 
(urent  le  projet  de  tenter  une  invasion 
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dans  le  Canada ,  et  Orent  inviter  le  gou- 
vernemeat  fran^is  h  cooperer  par  ses 
forces  navales  a  cette  expedition,  ce 
gouverneinent  n'aoceda  point  a  la  pro- 
position qui  lui  etait  taite;  ii  etait 
frnppe,  comme  Washington  le  fut  lui- 
mSine,  du  surcrott  d'embarras  qui 
nattraitd*une  telle  aggression,  l^tenare 
le  tli^tre  de  la  guerre,  ce  n*iaurait 
point  ete  jpreaerver  les  Etats-Unis  de 
tous  ses  deaux,  ^^aurait  ^t^  affaiblir 
dans  leur  propre  pays  une  defense  d^j^ 
si  penible.  Les  bommes  qui  excitaient 
la  France  h  cette  expedition  nouvelle 
n*embrassaient  pas  dans  leur  pensee 
toute  Tetendue  de  ses  obligations  en- 
vers  ses  allies,  ni  toutes  les  mesures 
qu'une  prudente  politique  devait  lui 
prescrire  a  I'egard  m^me  de  ses  enne- 
mis  :  il  lui  convenait  de  ne  pas  livrer 
k  de  nouveaux  basards  les  resultats  de 
ses  premiers  succ^s,  et  de  ne  point 
menacer,  sur  le  continentd'Amerique, 
deux  grandes  possessions  anglaises  ({ui 
avaient  ete  etrang^res  a  Tinsurrection 
des  Ktats-Unis.  Les  attaquer,  c*edt  ete 
ranimer  en  Angleterre  le  desir  de  pro- 
longer  la  guerre  contre  la  France. 

Nous  pouvons ,  en  effet-,  remarquer 
qu*a  Tepoque  ou  les  preliininaires  de 
la  paix  nirent  sign^s  entre  T Angleterre 
et  les  Etats-Unis,  Topinion  publique 
avait  entierement  change  a  Tegard  des 
colonies  emancip^es;  Tancien  minis- 
tere  etait  lombe;  le  parti  de  Fopposi- 
tion  avait  prevalu,  et  Teloquence  de 
Fox  avait  obtenu  un  glorieux  triomphe, 
en  ramenant  la  paix  entre  les  peuples 
de  la  vieille  Angleterre  et  leurs  gene- 
reux  descendants  :  deja  m^me  on  pre- 
Toyait  les  avantages  que  Ton  pourrait 
recueillir  de  cette  reconciliation,  et  de 
la  prosperite  commerciale  d'une  nation 
innependante  dont  Porigine  etait  la 
meme.  Mais  les  hommes  qui  se  rappro- 
chaient  des  fitats-Unis  ne  pardonnnient 

{)as  encore  a  la  France  de  s'etre  unie  i 
eur  cause  :  Toccasion  d'engager  avec 
elle  une  lutte  nationale  avait  ete  si 
souvent  embrassee,  que  les  partisans 
de  cette  guerre  auraient  ete  encore 
soutenus  par  Topinion,  sMIs  avnient  pu 
representrr  la  France  comme  disposee 
i^  disputer  a  TAngleterre  ses  dernieres 


possessions  sur  le  oontiDeDt  d*Aiii^ 
rique. 

Le  gouvemement  fran^is  eut  la  sa- 
gesse  ae  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  • 
pour  lequel  il  avait  entrepris  la  guerre : 
il  fit  nonlement  servir  aux  inter^ts  de 
ses  allies  les  avantages  qu*il  avait  ob- 
tenus ;  il  reclama  peu  de  dedommage- 
ments  pour  lui-meme,  et  lagen^rosite 
de  ses  stipulations  bonora  sa  politique , 
comme  la  guerre  avait  bonore  ses  ar- 
mes.  Un  grand  empire  venait  d'etre- 
fonde  au  milieu  de  rebranlemenf  du 
monde  entier;  e'en  etait  assez  pour  la 
France;  elle  ne  desirait  plus  que  de 
reussir  k  calmer  tant  d*^itations. 

II  fiit  arrete  qu'aussitot  apres  la  si- 
gnature et  la  ratification  des  preliini- 
naires, Fordre  de  cesser  les  nostilites 
serait  envoye  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

La  France  conserva  le  droit  de  p^ 
che,  au  nord  et  h  Toccident  de  Terre- 
Meuve,  depuis  le  cap  Saint-Jean  jus- 
qu'au  cap  Rave;  elle  posseda  en  toute 
propriete  les  lies  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquclon :  le  sort  des  Antilles  fut  fixe : 
r Angleterre  restitua  a  la  France  Tile 
de  Saiute- Lucie,  et  lui  c6da  celle  de 
Tabago;  mais  elle  fut  remise  en  pos- 
session des  ties  de  la  Grenade ,  de  S;iint- 
Vincent,  de  la  Dominique,  de  K^vis  et 
de  Mont-Serrat,  conquises  sur  elle 
pendant  la  guerre. 

En  Afrique,  les  comptoirs  et  fes 
forts  situes  sur  la. riviere  du  Senegal, 
fureot  cedes  et  gnrantis  k  la  France; 
rfle  de  Goree  lui  fut  rendue,  et  TAn- 
gleterre  resta  en  possession  du  fort 
James  et  de  la  riviere  de  Gambie, 

Dans  les  Indes  Orientales,  le  gou- 
vemement britannique  restitua  a  la 
France  Chandernagor  et  ses  autres  eta- 
blissements  sur  la  cote  d'Orixa,  Pon- 
dicheri  et  Karical  sur  la  cote  de  Coro- 
mandel ,  Mahe  sur  celle  de  Malabar,  et 
le  comptoir  de  Surate  au  nord-ouest 
de  rinde.  La  France,  en  rentrant  dans 
ces  domaines,  promit  elle-meme  de 
restituer  les  villes  et  les  territoires  dont 
ses  armes  se  seraient  emparees  dans 
les  Indes  Orientales. 

L^abro^ation  de  tous  les  articles  qui 
avaient  iunite  ses  droits  de  souverai- 
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oet^  sar  Dunkerque  fut  formellement 
sUpul^e :  les  deux  puissances  resolu- 
reiit  d*etablir  leurs  relations  de  com- 
merce sur  les  bases  de  la  reciprocity  et 
d^une  convenance  mutuelle;  en  fin  on 
fixa  ies  termes  oit  les  restitutions  de 
territoires  devaient  avoir  lieu,  et  les 
d^iais  au  dela  desquels  les  prises  faites 
en  pleine  mer  seraient  consid^rees 
oomme  illegales  et  devraient  ^tre  res- 
titoees.  Ces  delais  furent  de  douze  jours 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Man- 
ebe,  d*un  mois  dans  les  parages  plus 
meridionaux  et  jusqu'aux  ties  Cana- 
ries, dp  deux  mois  jusqu'a  Tequateur, 
et  de  cinq  mois  duns  toutes  les  autres 
parties  du  monde. 

Le  m^me  jour  oh  TAngleterre  si- 
gnait  cet  arrangement  avec  la  France, 
elle  r^blissait  egalement  avec  la  cour 
de  Madrid  ses  relations  de  paix.  U£s- 
pagneconservait  Tllede  Minoraue,  glo- 
rieusement  conquise  pendant  la  guer- 
re, et  elle  acquerait  fa  possession  en- 
tiere  des  deux  Florides  dont  elle  avait 
dijk  recouvr^  une  partie.  Les  Anglais 
pourraient  librement  exploiter  le  oois 
de  camp^he,  dans  un  district  de  la 
cdte  de  Honduras  dont  on  flxerait  les 
limites :  ils  rentreraient  en  possession 
de  Tarchipel  de  Bahama,  et  Ton  se 
rendrait  depart  et  d*aulre  toutes  lesau- 
tres  conquetes  qui  auraient  et^  faites. 

Les  negociations  de  paix  que  FAn- 

fieterre  venait  de  terminer  avec  la 
^rance  et  TEspa^ne  ne  pouvaient  ^tre 
connues  aux  IndesOrientales  que  tong- 
tenips  apres.  On  y  poursuivait  avec 
ardeur  les  opiTations  de  la  guerre;  et 
nous  ne  devons  point  passer  sous  si- 
lence les  exploits  des  vai Hants  hommes 
qui  furent  engage  jusqu^a  la  On  dans 
cette  lutte  p^nible  et  glorieuse. 

Le  bailli  de  SufTren  profitait  de  la 
eonqu^te  de  Trinquemale  et  de  celle 
de  Goudeiour,  pour  harcflcr  duns  les 
parages  de  Ceylan  et  de  Coromandel 
tes  forces  navales  de  Tennemi;  ms^is 
la  guerre  alluit  passer  sur  le  continent : 
Farineede  terredes  Anglais  avait  re^u 
de  nouveaux  renforts  :  une  partie  des 
troupes  qu*ils  avaient  employes  pr^- 
eMeiimieiit  centre  les  indigenes  etait 
devenue  disponible,  depuis  la  mort 


d*ATder-Ali,etdepuis  qneTippoo-Saib 
son  fils  s*6tait  eloigne  des  cdtes  du 
Coromandel  pour  defendre  celles  de 
Malabar.  Le  projet  d'attaquer  Goude- 
iour fut  alors  forme  par  les  Anglais; 
et  le  g^n^ral  Stuart  vint  mettre  le  si^e 
devant  cette  place  avec  cinq  mi  He  sol- 
dats  europ^ens  et  neuf  mille  Cipayes. 

La  garnison  fran^aise  se  trouvait 
r^uite  k  la  moiti6  de  ce  nombre ;  mais, 
malgre  cette  inferiority ,  le  ^^neral  de 
Bussy  qui  la  commandait  vmt  ^tablir 
son  camp  entre  les  remparts  et  Parmee 
britannique.  Un  engagement  tres-vif 
eut  lieu  le  27  juin ,  et  Ton  combattit 
de  part  et  d*autre  avec  intrepidity. 
Nousciterons  au  nombre  des  plus  bril 
lants  faits  d'armes  une  charge  du  re- 
giment d'Austrasie.  II  avait  d'abord 
attaque  avec  une  extreme  valeur  un 
corps  de  troupes  an&:laises,  et  en  les 
faisant  replier  devant  lui,  il  avait  pro- 
long^  sa  poursuite  assez  loin,  pour 
qu^une  autre  colonne  ennemie  pOt 
tourner  sa  position.  Lorsqu*il  voulut 
rejoindre  le  camp,  son  vaillant  chef 
reconnut  qu*il  etait  coup^  dans  sa  re- 
traite.  aSoldats,s'ecria-t-il,  rappelez- 
«  vous  que  vous  ^tes  les  enfants  de 
«  Champagne. »  Ces  mots ,  ce  souvenir 
exaltent  encore  leur  courage  :  ils  fon- 
dent  avec  impetuosite  sur  Tennemi, 
le  culbutent ,  le  taillent  en  pieces ,  et 
reprennent  a  la  baionnette  leur  lignede 
bataiile.  Austrasie  etait  un  dedouble- 
ment  du  raiment  de  Champagne  : 
tons  deux  avaient  les  m^mes  titres 
d'honneur  et  de  famille. 

A  la  suite  de  ce  combat  memorable, 
les  troupes  fran^aises  rentrercnt  a  Gou- 
deiour, et  les  Anglais  gard^rent,  hors 
de  la  place,  quelques  positions  dont 
ils  s'etiient  empres. 

LVscadre  britannique  avait  et^  for- 
c6e  de  gagner  le  large ,  a  la  suite  d*un 
nouveau  combat  (|ue  Sutfrpn  lui  avait 
livr^:  et  la  garnison  de  Goudeiour, 
secoiidee  par  quelques  troupes ,  tiroes 
des  navtres  frnn<^ais,  se  proparait  a 
reprendre  Toffensive  centre  Tarmde 
assi^geante,  lorsque  Tarnvee  d^une 
frigate  anglaise,  .expedi6e  de  Madras 
le  27  aodt ,  sous  pavilion  parlemen- 
taire,  apporta  la  nouvelle  de  la  cessa<- 
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tion  des  hostility,  et  du  f^tabfisse- 
ipont  de  la  paix  ,dont  les  pr^liminaires 
etaient  signes  en  Europe  depuis  plus 
de  sept  mois. 

La  Hollande  ne  jouissait  pas  encore 
k  cetle  ^poque  des  bienfaits  d*une  re- 
conciliationt  mais  les  bases  en  furent 
6tablies  le  9  septembre  suivant.  Elle 
conserva  toutes  les  colonies  qui  lui 
Etaient  restees  pendant  la  guerre ,  ou 
que  les  Fran^ais  avaient  reconquises 
pour  elle;  mais  elle  ne  put  obtenir  de 
rAngieterre  la  restitution  de  Negn- 
patnam ;  et  le  gouvernement  britanni- 
aue  se  borna  a  lui  promettre  la  remise 
de  cette  vilie,  par  voie  d'echange,  et 
lorsqu'il  pourrait  obtenir  un  equiva- 
lent. Quoique  ces  dispositions  fussent 
^vasives  et  laissassent  peu  d'espoir  h 
la  Hollande,  neanmoins  elle  pr^rera  la 
paix  a  une  prolongation  d'hostilit^s 
qui  pouvait  lui  derenir  plus  contraire. 

Toutes  les  pui^^sances  aui  avaient 
^t^  eti  guerre  avec  la  Orande-Bretagne 
se  trouverent  alors pacifiees,  et  purent 
Bonder  h  gu^rir  les  blessures  qu'elles 
avaient  ^galement  reques  au  milieu 
des  re  vers  et  des  triom  plies. 

Les  £tats-Unis  avaient  profits  des 
premiers  moments  de  la  paix ,  pour 
etendre  en  Europe  leurs  relations  de 
commerce ,  dont  ies  principes  etaient 
d^ja  Ox^s  par  leurs  traites  avec  la 
France  et  la  Hollande  :  iis  avaient  ou- 
vert  avec  la  Suede  des  negociations 
Scmblables;  et  un  traits  d'amiti^  et 
de  commerce  avait  ^t^  conclu  entre 
les  deux  puissances  le  3  avril  1783. 
On  y  stipula ,  de  m^me  que  dans  les 
conventions  precMentes ,  les  droits  du 

Savillon  et  ceux  des  neutres,  la  liberty 
e  leurs  relations  en  temps  de  guerre, 
excepte  pour  les  articles  de  centre- 
banoe ,  et  tous  ies  avantnges  de  navi- 

{^ation  et  de  commerce  dmit  la  nation 
a  plus  favoris^  pourrait  jouir. 

La  possession  de  ces  privileges  et 
de  ces  franchises  devait  Itre  en  efFet 
le  but  principal  d*un  gouvernement 
qui  avait  h  creer  la  prosperity  de  son 
pays  et  qui  voulait  la  fonder  sur  Ies 
plus  solides  bases.  Le  peuple  am^ri- 
cain,  en  se  s^parant  d'une  nation  ac- 
tive et  iaborieuse,  etait  resU^  fidele^ 


ses  habitudes  premises  et  aax  r^a 
fondamentales  qui  devaient  constitaer 
un  jour  sa  grandeur.  La  liberty  de  la 
pens^e  et  des  consciences,  oelle  dn  j 
travail  et  de  Tindustrie  6taient  oon- 
sacrees  par  toutes  les  institutions  ei- 
Tiles,  politiques  et  religieases  qu*il 
avait  adoptees  :  ce  peuple  reoonniit 
promptement  le  liesoin  d*y  joindre  la 
iiberte  de  la  navigation ,  et  du  com- 
'  merce  avec  le  dehors.  II  ailait  faire, 
du  concours  de  tous  ces  a  vantages,  le 
principe  d(^  sa  force;  mais  avant  de 
jouir  de  cet  heureux  developpement  fl 
avait  encore  a  traverser  queiques  pe- 
nibles  crises,  qu'une  longue  guerre 
avait  fait  nattre ,  et  qui  pouvaient  le 
repionger  dans  de  nouveaux  perils. 

L*esprit  de  mutinerie  qui  avait  agite 
quelquefois  Tarm^e  avait  pa  ^tre  com- 
prime  pendant  la  guerre,  par  ie  sea- 
timent  des  dangers  publics ,  et  des  de- 
voirs qu'ils  imposnient  au  patriotisme 
et  au  courage ;  mais  lorsqu*on  fut  as- 
sure du  retour  de  la  paix ,  les  liens  de 
la  discipline  devinrent  plus  foibles: 
les  hommes  qui  avaient  constamment 
servi  redamerent  les  arrieres  de  soide 
qui  leur  etaient  dus ,  et  quelque  ga- 
rantie  des  engagements  pris  avec  nix 
pour  assurer  leur  sort.  Eh  consumant 
au  service  de  T^tat  leurs  plus  belles 
annees ,  la  plupart  sVtaient  mis  dans 
riinpossibilite  de  suivre  une  autre  c9t- 
riere  :  Thabitude  des  camps  detoome 
des  occupations  sedentaires  :  elle  pHve 
des  ressources  (|ui  v  sont  attachees, 
et  fait  un  devoir  k  la  patrie  de  pour- 
voir  aux  besoins  a  venir  de  ceux  qui 
Font  defendue. 

Ces  opinions  se  propageaient  dans 
I'armee;  et  comme  les  deliberations 
d*un  corps  qui  se  rendit  necessaire  et 
qui  a  le  sentiment  de  sa  force  devien- 
nent  aisement  turbulentes ,  Ic  langage 
des  mecontents  prit  Taccent  de  la  se- 
dition, lis  devaient  s'assembler  le  f5 
mars  1783 :  on  avait  con  voque  par  une 
eirculaire  anon^rme  les  oiGciers  qui 
devaient  se  reunir,  et  I'on  se  plaignait 
de  ringratitudedu  congres  envers^eux. 
«  Les  bienfaits  de  la  paix  vont  renaf- 
tre ,  mais  seulement  pour  ceux  qui 
profltent  de  vos  fatigues  et  qui  femieot 
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Fereflk  k  TO0  plaiiiles.  81  voos  n'aves 
im  Tooi  faire  entendre,  quand  vos 
•erricet  toientnecessairesa  la  defense 
eonumint,  aerez-rous  mieux  toHit^ 
lorsqu^oo  voas  verra  dtermes  et  coo- 
YertB  de  blesaares?  Voui  faudra-t-il 
TieiiUr  dans  la  misere,  et  n'aurez-vous 
de  ressouroes  que  dans  ia  pitie  des 
horomes  pour  qui  vous  vous  ^tes  sa- 

Des  plaintes  si  veh^entes  ^ienC 
propres  ii  ezaiter  encore  rirritation 
des  esprits.  Washington  ne  s'opposa 
point  au  projet  au'avaient  les  ofiiciers 
a*envoyer  une  deputation  au  congr^, 
pour  reeourii  k  sa  justice  et  reamer 
refFet  de  ses  promesses;  niais  il  sut 
modirtr  leurs  deliMrations ,  et  les 
retenir  dans  les  bornps  du  devoir, 
c  J^ai  ^t^ ,  leor  disait-il ,  le  compagnon 
de  vos  soufVrances ;  j'ai  joui  des  ^loges 
que  vous  meritiez;  toos  vos  intmts 
sonft  derenos  les  miens.  Menacerlee- 
Tous  aujourd^hui  la  patrie  que  vous 
aves  4e&ndue,  et  consentiriez-vous  k 
temir,  en  abandonnant  sa  cause,  une 
v^utation  si  nobletnent  acquise?  Je 
Tous  conjure,  au  nom  de  rhonneur, 
de  repoosser  des  conseils  qui  nous 
conduiraieot  k  la  guerre  civile,  et  de 
TOttS  en  remettre  avec  confiance  k  la 
B^esse  du  oongris,  aui  connatt  vos 
serncrs,  et  qui  ne  pent  les  mettre  en 
onbii. » 

Cette  assemble,  au  mflieu  de  ses 
deliberations  les  plusanimees,  ne  pou- 
vait  ecfiendant  meconnaftre  rautorit6 
de  Waaliington;  elle  ceda  h  ses  repre- 
sentations paternelles,  et  se  borna, 
dans  SOB  adresse  au  congr^,  a  s'en 
ref^rer  k  sa  justice  pour  obtenir  le 
rigiemcnt  des  oomptes  de  Tarmee,  et 
rassignation  des  fonds  ntossaires  au 
payement  de  la  solde  et  des  recom- 
penses qui  lui  avaient  M  promises. 

Le  eongrb  eut  egard  a  cette  de- 
mande;  mais  la  penurie  du  tresor  pu- 
blic rempMiait  de  realiser  ses  pro- 
raessea.  On  eut,  en  cette  occasion, 
une  nonvdle  preove  du  devoueinent 
desint^resse  du  gouverneur  Morris, 
adninistrateur  du  tresor,  qui  recourut 
k  son  credit ,  a  ses  biens,  a  ses  enga- 
geaciita  personnels,  pour  subvenir 


aox  depenses  les  plus  urgenies.  Cette 
anticipation, foite  h  ses  propres  risques^ 
sur  la  rentree  drj  deniers  publics  qu*ii 
n'avait  pas  encore  recus.,  avait  ete  dejii 
pratiquee  durant  la'demiere  campa- 
gne;  et  les  avances  faites  par  Morris 
avaient  pourvu  piusieurs  fois  k  i'entrb* 
tfen  des  troupes  du  general  Greene, 
lorsque,  charge  de  la  defense  des  Caro- 
lines, il  luttait  avec  tant  d'energie 
contre  tous  les  genres  de  perils  et  de 
privations. 
Sur  ces  entrefaites,  I'oenvre  de  la 

Saix ,  dont  les  bases  etaient  arretees 
epuis  piusieurs  mois ,  sc  poursuivait 
en  Europe  avec  perseverance;  et  quoL 
quMi  se  ftlt  opere  de  nouveaux  cnan- 
gementsdans  le  ministere  britannique, 
oik  le  pouvoir  n*etait  plus  entre  les 
mains  des  hommes  qui  avaient  uegocie 
les  preiiminairesdela  paix,  cependant 
leurs  successeurs,  eooutant  comme 
eux  la  voix  de  Topinion  et  les  conseils 
d'une  sage  oolitique ,  acheverent  et 
rendirent  definitive  la  pacification,  par 
les  traites  du  S  septembre  1788.  Celui 
de  la  France  avec  TAngleterre  fut 
conciu  sous  la  mediation  de  rAutriche 
et  de  la  Russie,  qui  avaient  interpose 
leurs  bons  offices  pour  le  retablisse- 
ment  de  la  paix.  On  y  Insera  toutes  les 
clauses  deja  comprises  dans  les  artic'es 
preliminajres,  eti*on  seproposa  d'ou- 
vrir  de  nouvelles  negociations  pour 
un  arrangement  commercial  entre  les 
deux  puissances. 

La  paix  definitive  de  FEspagne  avec 
TAngfeterre  fut  egatement  faite  sous 
la  m^iation  des  cours  de  Vienne  et  de 
Saint-Petersbourg :  leterritoire  que  les 
Auglais  occuperaient  sur  les  c6tes  de 
Honduras  fut  determine  :  il  s'etendait 
entre  le  cours  de  la  Balise  et  du  Rio- 
Hondo;  et  les  relatiops  de  commerce 
des  deux  royaumes  durent  etre  reglees 
par  une  convention  ulterieure. 

On  declara  dans  le  preambule  du 
traite  definltif,  qui  fut  signe  le  meme 
jour  entre  les  Etats-Unis  et  T Angle- 
terre,  que  cet  acte  n'avait  pas  ete  con- 
du  avant  que  les  termes  de  la  paix 
eussent  eteconvenus  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  C^etait  un  juste 
hommage  k  rendre  a  ia  bonne  foi  des 
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l^tats-Unis,  qui  s'etaient  engages  ^  ne 
se  prater  a  aucun  arrangement  separ^. 
Toutes  les  bases  ^tablies  dans  les  arti- 
cles preliminaires  furent  renouvelees 
et  conGrm^s  par  le  traits  deGnitif. 
Les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie,  qui  ne  reconnaissaient  point  en- 
core les  l^tats-Unis,  n'intervinrent 
pas  dans  cette  negociation,  comme 
dans  celles  de  FEspagne  et  de  la 
France. 

II  restait  h  conclure  un  traite  deG- 
nitif entre  TAngleterre  et  la  Hollande : 
cet  acte  ne  fut  si^ne  que  le  20  mai 
1784;  et  Ton  y  insera  ]a  m^me  clause 
que  dans  les  articles  preliminaires,  sur 
1  occupation  de  Negapatnam,  qui  dut 
rester  entre  les  mains  de  rAngleterre, 
jusqu'a  ce  que  Tautre  puissance  pOt 
racheter  cette  colonic  par  quelque 
^change  de  territoire.  La  Hollande  ne 
pouvait  plus  esperer  de  la  reprendre 
de  vive  force ;  elle  n'avait  plus  h 
compter  sur  la  cooperation  des  armes 
fran^alses,  ni  sur  celle  de  Tippoo-Saib 
qui  venait  de  conclure  la  paix  par  une 
convention  signee  a  Man^alore. 

Dans  les  differents  traites  qui  reta- 
blirent  le  repos  du  monde,  nous  ne 
remarquons  aucune  stipulation  sur  les 
principes  de  droit  maritime  qui  avaient 
divise  rAngleterre  et  les  autres  belli- 
gerants.  La  difference  des  regies  adop- 
tees de  part  et  d*autre  tenait  sans 
doute  a  la  diversite  des  inter^ts.  II 
s'etait  eleve  des  pretentions  rivales  : 
les  uns  ne  voulaient  plus  de  sup^rieurs 
sur  la  mer,  les  autres  n*y  voulaient 
plus  d'egaux,  et  les  traites  qui  furent 
conclus  sans  qu'on  edt  aborde  ces  gra- 
ves questions ,  les  laisserent  encore  en 
litige.  Mais  du  moins  la  paix  mettait 
ces  discussions  en  suspens  :  elle'allait 
dc^rter  toutes  les  entraves  de  la  navi- 
ffation ,  et  Ton  n^avait  plus  de  nitres 
a  protegcr,  d^s  qu'il  n'y  avait  plus 
d'enncmis  a  combattre. 

Aussitdt  que  les  traites  deGnitifs 
furent  connus  en  Amerique,  et  que 
celui  des  £tats-L}nis  eut  ete  ratiGe  par 
le  congres ,  le  general  Clinton  ordonua 
revacuation  des  postes  que  les  Anglais 
occupaient  encore.  La  rentreedes  trou- 
pes americaines  a  >^ew-York  eut  lieu 


le  25  novembre  1783 ;  un  corps  de  troif 
mille  hommes ,  ayant  a  sa  t§te  le  major 
general  Henri  Knox ,  y  reJeva  toos  les 
detacbements  britanniques  a  roesnre 
qu'ils  se  retiraient.  WasbingtoD  et 
toutes  les  autorites  civiles  et  niilitai- 
res  y  Grent  ensuite  leur  entree.  Qi 
arbora  retendard  des  l^tats-Uois  sar 
rhotel  de  ville,  et  au  sommet  de  la 
batterie  qui  couvre  et  domine  le  port, 
et  il  fut  salue  par  les  aoclamatioosda 
peuple  et  de  Tarmee  (voy.  pi.  75). 

Pendant  quelques  jours  la  Dotteao- 
glaise  fut  retenue  dans  la  baie  paries 
vents  contraires.  D^  qu*elle  se  fot 
eioigflee ,  Washington  ne  larssa  dass 
dans  la  ville  qu*une  garde  de  quelqoes 
cents  hommes,  et  les  autres  troupes 
regagnerent  leurs  cantoonemeots. 

Ce  general  etait  au  moment  de  se 
rendre  a  Annapolis  pour  resigner,  a 
presence  du  congres,  le  commaiMfe- 
ment  de  Tarm^e  :  son  depart  de  Kev- 
York  etait  Gxe  au  4  decembre,  et  il 
adressa  ses  adieux  a  ses  freresdVroes, 
dans  une  assenibiee  ou  s'etaient  reuois 
les  oflGciers ,  les  autorites  publiqueset 
un  grand  nombre  de  cito^ens.  Ses 
paroles   affectueuses   exciterent  m 

Erofonde  emotion ;  on  le  suiyit,enle 
enissant,  jusqu'au  rivage  ou  ilaliait 
s'embarquer ;  et  Washington,  preoant 
terre  h  Powles-Hook,  sur  rautre  riw 
de  THudson,  poursuivit  sa  route  z 
travers  le  New-Jersey  et  la  Pessyl- 
vanie. 

Le  desir  de  regler  ses  comptes  g"; 
sonnels  le  retint  quelques  Jours  a  m 
ladeiphie.  II  avait  applique  ses  propres 
revenus  a  la  plu|)art  des  frais  de  soe 
service;  et  Ton  veriGa  que  les  f(m 
qu'il  avait  demnndes  au  tresor  poor 
couvrir  completement  cette  depa« 
ne  s'elevaient  pas  a  quinzc  millfi  dol- 
lars, de^uis  I'annee  1776  jusqu'au  U 
decembre  1783  :  rare  exemple demo- 
deration  et  d'une  louable  reserve  daitf 
Temploi  des  deniers  pjiblics. 

Chacune  des  autorites  de  Phi.w- 
phie  s'empressa  d'offrir  ses  »'(W/x ' 
Washington ;  toutes  dcvaient  de  la  re 
connaissance  au  defenseur  de  Icuff 
droits,  et  la  societe  plii/o«>p/ifqw 
americaine  se  signala  par  ce  patnou- 
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qae  bomtnac^e.  Kile  s^honorait  de 
ooaifyter  VFasbington  parrai  ses  mem- 
bres;  et,  en  le  felicttant  sur  leretour 
de  la  paix,  elleen  pr^voyait  Theureuse 
influence  sur  les  sciences  et  les  lettres. 
«  Ce  sont,  disait-elle,  les  compagnes  de 
la  liberte  et  de  la  vertu ;  elles  doivent 
Goocoarir  a  transmettre  votre  nom  a  nos 
demiers  neveux.  Puissiez-vous  jouir 
d*uii  bonheur  inalterable  dans  la  vie 
privte  qui  vous  attend!  vous  y  serez 
suivi  par  Taffectionet  la  reconnaissance 
de  votre  patrie. » 

La  soci^te  qui  adressait  k  Washing- 
ton de  si  flatteurs  eloges  ^tait  un 
des  beaux  ^tablissements  fondes  par 
Fraurklin ,  qui  .  avait  constamment 
cherche  a  rendrela  culture  des  sciences 
utile  aux  inter^ts  de  son  payset  aux pro- 
cres  de  la  raison  humaine.  Cette  assem- 
Elee ,  dont  i\  continuait  chaque  annee 
d*^tre  reelu  president  inalgr^  sa  tongue 
absence,  ^it  restee  constamment 
fidele  au  but  de  son  institution  :  eiie 
Caisait  servir  son  noble  ascendant  et 
ses  travaux  h  rendre  les  hommes  meil- 
leurs  et  a  les  ^clairer. 

Washington  partit  le  15  d^cembre 
de  Philadeiphie  :  il  re^ut,  en  passant 
a  Baltimore,  une deputation  des  auto- 
rit^  et  les  hommages  de  la  viile  en- 
ti^re  ;  et  lorsqu'ii  etait  pres  d'arriver  a 
Annapolis,  les  g^neraux  Gates,  Small- 
-wood  et  une  foule  de  ci  toy  ens  se  por- 
terent  a  sa  rencoiitre.  Le  congres  s'as- 
seinbla  le  33  decemhre,et Washington, 
rc-cu  avec  honneur  dans  cette  auguste 
assemblee,  prouonca  le  discours  sui- 
▼ant : 

«  Monsieur  le  president ,  les  grands 
«  6v^ements  qui  ont  amene  ma  d^- 
«  missioa  etant  enOn  accomplis,  j'ai 
m,  Fhonneur  d*offrir  au  congres  mes 
«  sinceres  felicitations ,  et  de  me  pre- 
m  senter  devant  lui  pour  remettre  en- 
m  tre  ses  mains  le  aep6t  qu*il  m'avait 
«  confle,  et  pour  reclamer  la  permis- 
«  sionde  me  retirer  du  service  de  mon 
«  pays. 

■"Heareux  par  la  confirmation  de 
«  Dotre  independance  et  de  notre  sou- 
«  verainete,  heureux  de  Tavantage 
«  qu*ont  obtenu  les  Etats-Unis  de  de- 
«  veoir  une  nation  respectable,  je  re- 


«  si^e  avec  satisfaction  une  charge 
«  aue  je  n'avais  acceptee  qu*avec  dl- 
«  nance  et  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
«voir  remplir  une  tdcbe  si  difficile. 
«  Cette  inquietude  a  ^te  heureusement 
«  dissipee  par  la  con  fiance  qu'inspirait 
«  la  justice  de  notre  cause,  par  Tassis- 
ff  tance  du  supreme  pouvoir  de  TU- 
ff  nion,  et  par  la  protection  du  ciel. 

ft  La  ^lorieuse  issue  de  la  guerre  a 
« justifie  nos  plus  vives  esperances;  et 
«  ma  gratitude  pour  les  bienfaits  -de  la 
a  Providence  et  pour  Tappui  que  j*ai 
«  re^u  de  mes  concitoyens ,  augmente 
«  encore,  a  mesure  que  je  considere 
«  rimportance  de  ce  grand  d^ml!^. 

«  En  repetant  combien  je  suis  re- 
«  devable  en  vers  Tarm^e  en  general , 
«je  manquerais  a  mes  propres  affec- 
«  tions ,  SI  je  ne  reconnaissais  pas  ici 
« les  services  particuiiers  et  le  merite 
«  distingue  des  hommes  qui  ont  et^ 
a  attaches  a  ma  personne  durant  le 
«  cours  de  la  guerre :  le  choix  des  offi 
ff  ciers  de  conuance ,  appel^s  h  compo^ 
«  ser  ma  famille,  ne  pouvait  £tre  plus 
«  heureux.  Permettez-moi  de  signaler 
«  en  particulier  ceux  ijui  ont  continue 
«  leurs  services  jusqu*a  ce  jour ,  comme 
«  dignes  de  la  bienveiilance  et  de  la  fa- 
ff veur  du  congres. 

ff  Je  rei^arde  comme  un  devoir  indis- 
«  pensable  de  clore  ce  solennel  et  der- 
«  nier  acte  de  ma  vie  publique ,  en  re- 
« commandant  les  int^r^ts  de  notre 
«  chere  patrie  a  la  protection  du  Tout- 
«  Puissant ,  et  ceux  qui  en  dirigent  les  . 
«  affaires  h  sa  sainte  garde. 

«  Ayant  termini  la  tdche  qui  m^^tait 
«  assignee ,  je  me  retire  du  th^dtre  des 
ff^venements;  et,  en  adressant  d*af- 
«  fectueux  adieux  5  cet  auguste  corps, 
a  sous  les  ordres  duquel  j'ai  lon^emps 
«  agi ,  je  remets  ici  ma  commission , 
«  et  je  resigne  tons  les  eroplois  de  la 
«  vie  publique. » 

Apres  s'etre  ainsi  exprim^,  Washing- 
ton s'avani^a  vers  le  president  du  con- 
gr^,  et  lui  remit  Tacte  de  demission 
dout  il  vcnait  de  donner  lecture.  Ce 
president  etait  alors  le  general  Mifflin , 
ancien  membre  de  la  societe  des  qua- 
kers ,  et  vou^  a  la  defense  de  son  pays 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ; 
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gui  Yous  appartient  oomme   k  vos 
treres  ? » 

Ces  tddes ,  reproduites  dans  plusieurs 
^rits  et  soavent  deleloppees  dans  un 
style  vehement,  6taient  TexpressioD 
m^me  de  Topinion  publique;  eiles  fu- 
rent  adoptees  par  quelques  Etats.  On 
d^clara  dans  le  Rhode-Island  que  les 
Cincinnati  seraientdechus.de  leurs 
droits  politiques  et  civils  :  le  gouver- 
nement  de  Pensylvanie  ne  reconnut 
point  leur  etablisseinent;  celui  du  Mas- 
^sachusett  le  regarda  comme  ill^al, 
puisquMl  n*etait  sanctionn^  par  aucune 
autorit^  legislative  :  il  desapprouva  la 
pretention  .que  Ton  attribuait  ^  cette 
societe,  de  prot^er  Tunion  et  la  di- 

f^nit^  nationale,  qui  sont  placees  sous 
a  sauvegarde  du  gouvernement  lui- 
mSme,  celle  de  delioerer  sur  des  me- 
sures  dont  Texamen  appartient  aux 
autorites  publiques,  celle  de  se  rendre 
independante  de  leur  action,  et  de  creer 
un  empire  dans  Tempire,  en  faisant 
des  levees  de  fonds ,  eu  les  accroissant , 
en  acgu^rant  Tinfluence  qui  natt  de  la 
propriety  et  de  la  richesse,  en  organi- 
sant  des  assemblees  regulieres,  en  per- 
petuunt  de  pere  en  fiis  une  corporation 
n^  au  milieu  de  Tarmee,  et  imbue  de 
toutes  les  maximes  de  commandement 
et  d'qb^issance,  en  favorisant  ainsi, 
sans  le  vouloir,  des  desseins  peu  gen6- 
reux ,  et  en  disposant  peut-^tre  la  pos- 
terite  a  distinguer  des  autres  citoyens 
Jes  descendants  de  ceux  qui  concouru- 
rent  a  la  fondation  de  ses  libert^s. 

D'autres  objections  contre  la  ten- 
dancede  cetetablissement  furent  faites, 
dans  une  assemblee  de  la  Caroline  du 
Sud ,  par  le  gouverneur  m^me  de  TE- 
tat.  II  sup|30sa  que  des  vues  d'ambition 
avaient  guide  les  auteurs  du  projet,  et 
il  esp6ra  que  cette  institution  serai t 
ramen^  vers  un  but  plus  elev^,  et  plus 
digne  d*hommes  qui  ne  devaient  cher- 
cher  que  la  ^loire.  «  Nous  n*aurions  de 
s^curit^,  disait-il,  ni  pour  nos  per- 
sonnes  ni  pour  nos  biens,  s'il  se  for- 
mait  une  association  dont  les  membres 
se  crussent  superieurs  aux  autres  ci- 
toyens :  II  en  naltrait  des  soufM^ns, 
des  jalousies,  des  discordes,  qui  con- 
duiraient  i  la  j;uerre  civile.  £st-ce  ^ 


nos  guerrlers  h  se  r^mpenser  eat- 
mimes  et  a  signaler  le  merite  de  ieurs 
hauts  faits?  (Test  ^  Thistoire  seule  k 
les  proclamer.  La  guerre  que  nous 
avons  soutenue  ne  s*est  pas  faite  pour 
oonsacrer  leurs  privil^^es,  mais  pour 
assurer  les  droits  d'une  nation  en- 
tiere. » 

Ces  dernieres  observations,  moins 
absolues  gue  celles  de  Burke,  ne  ten- 
daient  point  a  supprimer  la  societ^  de 
Cincinnatus,  mais  a  la  modiBer.  Cette 
opinion  devint  celle  des  homm^  d'e- 
tat, qui,  embrassant  dans  leurs  vues 
tous  fes  inter^ts  de  la  confederation, 
et  appreciant  les  services  et  le  devoue- 
ment  de  Tarmee,  desiraient  assurer  k 
sa  valeur  d'honorables  distinctions.  Le 
congres  vit  sans  deplaisir  que  les  boni- 
mes  qui  avaient  occup^  un  rang  dans 
cette  arm^e  libera  trice  aimassent  a  s'en 
glorifier  :  c'etait  ceder  a  un  penchant 
naturel,  et  il  sufQsait  d'en  prevenir  les 
exces. 

Washington  6tait  digne  par  sa  nx>- 
d^ration  de  se  rendre  en  cette  circons- 
tance  I'interpr^te  des  sentiments  de  son 
pays  :  il  chercha  promptement  a  rame- 
ner  cette  association  aux  principes  in- 
diques  par  Topinion  publique  et  par  les 
constitutions  mimes  des  dimrmts 
£tats  de  rUnion.  Les  statu ts  de  la  so- 
ciete devaient  Itre  fixes  dans  une  as- 
semblee generaieconvoquee  a  Phiiadd- 
phieau  moisde  mai  1784 :  AVashington 
en  fut  nomme  president,  et  la  sagesse 
de  ses  conseils,  Fautorit^  de  sa  parole, 
determinerent  tous  les  membres  a  re- 
noncer  au  principe  de  Theredite,  et  a 
toute  espece  d'empietement  sur  les 
droits  et  les  attributions  l^trales  des  au- 
toritls  publiques.  L'institution  rede- 
vint  ainsi  populaire,  et  Ton  ne  vit  plus 
dans  les  hommes  qui  en  faisaient  partie 
que  des  citoyens  qui ,  longtemps  unis 
par  les  mimes  devoirs  envers  la  patrie, 
cherchaient  encore  k  se  rapprocher  par 
sentiment  de  fraternite  d'armes  et  de 
bienfaisance.  La  decoration  adoptee 
par  les  sociltaires  rappelait  le  nom  et 
le  but  de  leur  Itablissement  :  ils  oe 
portaient  pas  habituellement  leurs  in- 
signes,  par  respect  pour  les  maximes 
d'egaiite  qui  dominaient  dans  ia  oonfe- 
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fenseurs;  et  )a  fid^lit^  de  ses  portraits 
accrut  encore  I'int^r^t  bistorique  de 
ces  graodes  compositions ,  ou  la  post6- 
rit4  aime  k  retrouver  les  images  de  ses 
plus  v6if(6rables  ancdtres. 

Lorsque  l*ind^pendance  et  la  paix 
farent  affermies,  les  Am^icains,  por- 
tant  les  yeux  sur  leur  situation  nou- 
velle,  purent  £tre  frapp^s  de  Tagran- 
dissement  de  leur  pays.  Les  trait^  leur 
avaient  fait  acqu^rir  dimmenses  terri' 
toires  vers  Touest,  et  bientdt  ils  cber- 
cherent  h  mettre  en  valeur  de  si  riches 
domaines.  Une  partie  de  ces  contr^ 
leur  ^tait  d^ja  connue :  quelques  explo- 
rateurs  y  avaient  p^n^tre  depuis  trente 
ans,  et  leurs  premieres  recherches  s*6- 
taient  dirig6es  vers  TOhio.  II  convient 
d'en  rappeler  ici  le  souvenir,  pour 
montrer  par  quels  efforts  successifs  et 
p^nibles  ou  parvint  a  former  enfin  vers 
I'ouest  de  plus  durables  ^tablissements. 

James  Bridd,  ayant  quitt^  la  Vir- 
ginie  en  1754,  pour  se  rendre  vers  les 
oords  de  TOhio,  avait  descendu  ce 
fleuve  dans  une  pirosue,  jusqu'^  I'em- 
bouchure  du  Kentucky,  et,  en  d^ar- 
quant  sur  la  rive  m^ridionale,  il  y  avait 

§rav^  sur  quelques  arbres  la  date  de  sa 
^uverte;  mais  Fattention  publique 
en  fut  bientdt  d^tourn^  par  les  ^v6- 
nements  de  la  guerre  qui  suivit  de  pr^s 
cette  expedition.  John  Finley  s'ouvrit 
en  1767  un  nouveau  passage  vers  les 
m^mes  regions,  ou  u  ailait  faire  la 
traite  des  pelleteries,  et  il  franchit  la 
chains  des  Apalaches,  pour  p^n^trer 
dans  les  vallees  sup^rieures ,  arrosees 
par  le  Kentucky :  le  cours  de  cette  ri- 
vi^  donna  son  nom  h  la  contr^,  et 
Ton  connut  alors  deux  routes  pour  s'y 
rendre,  Tune  par  la  navigation  de 
rohio,  i'autre  par  les  cols  et  les  vallto 
des  montagnes. 

Finley  renouvela  son  voyage  deux 

ans  apres :  il  ^tait  accompagne  du  co- 

moDuments  d'art,  destinds  a  conser-.    lonel  JBoon  et  de  quelques  autres  Ca- 


d^tion  enti^re^  et  ils  les  r^rvaient 
poor  le  jour  anniversaire  de  leur  ind6- 
pendance.  L^osage  de  se  reunir  dans 
cette  grande  soiennit6  s'etablit  entre 
eux :  diaque  annee  leur  faisait  aperce- 
Toir  des  pertes  nouvelles;  elle  eclair- 
cissait  les  rangs  des  d^enseurs  de  la 
liberty  publique;  et  ces  tdmoins  d'une 
ffloiieose  dpo^e  allaient  diminuer  de 
jour  en  jour,  jusqu'au  moment  oi)i,  la 

S^D^ration  enti^re  se  trouvant  dteinte, 
ne  resterait  plus,  pour  les  plus  ver- 
tueux  et  les  plus  grands,  qu^un  nom 
dans  Fbistoire,  et  d'honorables  souve- 
nirs dans  les  traditions  des  families. . 

La  mddaiile  de  la  society  de  Cincin- 
natos  fut  envoy6e  aux  comtes  de  Ro- 
chambeau,  de  Grasse,  de  Guicben,  et 
ik  tous  les  ^ndraux ,  colonels  et  capi- 
taines  de  vaisseaux  fran^ais  qui  avaient 
servi  la  causede  r  Am^rique ;  Louis  XVI 
voulut  hii-ffi^me  r^mpenser  tous  les 
corps  de  son  arftide  qui  avaient  pris 
part  k  cette  guerre  memorable,  et  il  y 
eat  dans  leurs  rangs  de  nombreuses 
promotions.  La  premiere  dienite  mili- 
taire  avait  6ie  offerte  h  Washington 
depuis  plusieurs  annees;  et  le  roi,  en 
placant  ses  troupes  sous  la  direction 
de  rillustre  Americain,  lui  avait  con- 
fir^  les  honneurs  de  marechai  de 
France. 

D'autres  signes  moins  personnels 
Gonsacrirent  les  diff6rentes  phases  de 
la  guerre  de  Findependance ;  la  colonne 
etles  inscriptions  de  Bunker's-Hill  en 
rappelaient  rorigine  (voy.  pi.  73),  6t 
celles  deTork-Town  en  signalaieat  les 
demiers  triomphes :  toutes  deux  dtaient 
jplac^  aux  deux  ix)mes  de  cMe  san- 
giaote  carri^re,  et  Ton  voyait  disper- 
se dans  I'intervalle  un  grand  nombre 
de  cenotaphes,  ^ig^  k  la  mdmoire  des 
honunes  que  TAmerique  avatt  perdus, 
et  qu*eUe  nonorait  de  ses  regrets. 

Nous  devons  dter  au  nombre  des 


Ter  de  si  nobles  souvenirs,  une  suite 
de  tableaux  ou  le  colonel  Trumbull, 
attach^  h  T^t-major  de  Washington, 
retra^a  les  principaux  dvdnements  po- 
Utiques  et  militaires  aui  appartiennent 
h  cette  ^poc|ue.  Son  epde  servit  la  pa- 
trie*  son  pinceau  en  repr^enta  les  d6- 
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roliniens;  mais  leur  troupe  fut  dis- 
persde  par  les  sauvages;  et  Boon ,  rest^ 
seul  avec  son  frere,  et  luttant  avec 
courage  contre  les  fatigues  et  les  pe- 
rils, parcourut  pendant  deux  ans  les 
{lays  oil  il  avait  le  projet  de  se  fixer. 
1  revint  ensuite  dans  la  Caroline  du 
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Nord;  vendit  Ya  ferme  ^u'il  poss^dait 
sar  le  Yadkin;  et  se  remit  en  route 
en  1774,  avec  s(i  famille  et  qaelques 
bomhies;  t^soltls  k  tenter  la  fortune : 
nuarante  autres  le  rejoi^riireflt,  et  its 
torpiereilt  tears,  premiers  itablisse- 
mepts  dans  les  valleys  oilt  le  Keahawa  ^ 
le  Kentdbky  et  le  Cumberland^  com- 
menceHt  Ibur  coars.  .. 
..  Diitlttio^;  biii  6tait  ^otnrfernenr  de 
Yirginle^  fiiisait  en  hi(me  t^hibs  pro- 
longer,  \k  lon|  des  bordd  de  Vohio, 
fe^  d^cod^ertes  commetic^es.  On  les 
a?alt  ^tenduei  jQSqu'aax  rafddks  qdi 
eibbarrassent  la  natigatidn  xiu  fleate, 
et  des  arperiten^s  dvalent  ^t^  envoj^te 
iuT  ses  rivages;  jponr  niesnref  ^  par- 
tager  les  terre^  dorit  la  Tifginie  ^arait 
t  disposer;  Get  ^t  reclamait  la  ooi^ 
session  de  tobt^  la  coQtr^e  situee  ii 
I'occld^nt  de  fidh  t^rrltoire  jusqu'abx 
bords  dtt  Mti^issipi  \  mais ,  cothihe  pin- 
siedrS  ilslttons  fhdleniibs  bccupatent 
«tlcor6  ce§  r^git^nsj  il  fhlliilt  obtetilr 
d*elles  le  droit  de  s'y  ethbiir. 
•  lies  o^gociatlons  f^irent  butertes 
dans  cette  tue  atec  1^  sii  ndtloni 
Iroquoise^j  dotit  les  d^put^s  se  trou* 
taietit  ab  ibn  StaiiMi:,  et  le  colonel 
Donalsdn  de  TlfglUie  adheta  d*elles  les 
terres  sltb6es  mt  \i  tivh  droite  dti 
Ke&tdtifty :  celles  de  la  rive  ^duche  la- 
tent achet^e§  kn  1775;  par  nn  conthit 
pass6  entre  les  ChlSfOkees  et  le  colonel 
Hendefson  de  la  Caroline  do  NOrd ,  et 
eette  double  acquisltibn  ibsplfa  plus 
de  cObfUuice  aux  premiers  cultlvateurs. 
L'une  et  radtl-e  possession  ne  rest^reiit 
pas  cepetidatft  ettti*^  leS  Inalns  des  deUt 
tltulaltes :  T^UltdeTit-gibie  pr^endait 
avolt  sedl  le  dWit  d'aOqb^rft  ces  terres 
et  d'ed  dislpdser,  bbisqu'elles  ^talent 
cOmpHiS^  daiis  seS^liniltes  ;^  il  rendii  h 
Donalson  le  prix  de  sOh  acquisitioti; 
11  tie  l-eObnriut  bas  coibnie  valide  belle 
d(;l'dfiiit  ^ite  ufi  Carolinieii ;  et  il  la 
regard^  coitime  nb.ebipi^tem^n);  siir 
ses  prdpres  droits.  N^ndloiHS ,  en  te- 
tbriMnt  pBur  Ibl-rtieitie  les  terres  ifde 
Hebdbi-son  alait  ac(|Qises  des  cH^rb- 
keed;  il  lui  en  donna  d'aut^es;  situ^es 

{lu$  h  roOcidertt;  vbrs  rembOUcHut^ 
b  Green-Rlvei-: 
'.  L^  goUyerbedient  tirgiiilen  \  detenii 


po^sesseur  d*ooe  partie  des  Yallto  da 
Kentucky,  favorisa  tes  .totgratioDS 
vers  oecte  contr6e,  et  il  fit  ^riser  plu- 
sieurs  fbtts  pour  en  assurer  In  defense. 
4knx  de  JBoon'STbofough,  de  Logan, 
deHarrod,  furent  success  veinetftqQfis- 
truits ;  on  jete  les  fondatioiis  de  i>e^ 
vine,  de. Lexington,, de  Francforti  de 
Louisville,  faibles  etahU3sefnenta  qa 
eurent  longtemps  k  se  d^fendre  contR 
leisaiivages. 

Diif<§rentes  tribus  iodiennes  se  dif- 
putaient  entrb  elles  .ces  tl^rritoirea ; 
ceux  m^hie  dont  les  Ch6rokees  et  ki 
Iroquois  avaient  dispose  ^  6taieht  r6- 
•clhmes  par  d'autres  pebplddesi  strange- 
res  a  J*nne  et  k  Fautre.  oatioii ;  et  ocSu 
contr^^  .tbujours  en  litige,  restaitei- 
^os6e.a  de  irequeotea  iilcurstons.  Le 
nom  de  terre  sanglante  lUi  etait  reste, 
et  le  conrage  des  premiers  colons  v  fut 
longtemj)»  mi^  a  repreute.  Le  eoiood 
Boon  ^taitle  ferme  appoi  de  la  colooie; 
il  se  signsila.  pendant  la  ^erre  de  rin- 
d^pendance,  tbt  prisonnier  des  Sbawi- 
•nlses  en  1778,  et  s'echappa  blentotde 
dedrs  hiains,  pour  venir  d6ieodrecoatre 
enx  la  forteresse  de  Booh's-borougb. 
Get  officier  priteneore.une  part  hodo- 
Hrable  aux  dernieres  expMitions;  loii- 
c|ue  les  Sbawaileses,  qui. avaient  eil- 
vahi  les  rives  meridionales  de  rOhid, 
forent  k  leur  tour  attaqiles  et  jpoiltSai- 
vis  par  le  general  Clack,  sur  jes  botdi 
du  Muskingum  et  dvi  SciOto^  jatRsi  goe 
nods  Talons  rdppbrt^  precedemment 

Le  sort  de  quelques  dtitres  regions 
fdt  r6gl^  par  un  arrahgebaedt  avec  lo 
Indiens;  et  lorsque  les.entov^  des 
OSorgiens,  des  Creeks  et  des  Oierokces 
se  .reudirent  pobr  tracer  les  limitei 
de  leurs  territoires,  ils  eonblurent,  le 
8i  mat  1783 ,  un  traits  de  bessiooi  ca 
vertu  dbquel  <m  prit,  pour  lignede 
dematcation,  la  rivi^  d'GoccMifc, 
dont  les  eaux  cdnlent  da  noid  ao 
tnidi;  et  vontforbier;.  par  leur  remnoD 
dtee  oelles  du  Flint,  la  riviei>e  d^Apt- 
lacHicpla:  Les  Cherobeess'eteildaidit 
au  bord-ouest  de  cette  llgne^  en  re-  ' 
mofltant  ters  la  soi^  des  fleoves,  et 
lis  obciipaiept  les  vallto  et  la  haoteiiis 
des  A|)alaches;  an  inidi,  ils  teieal 
toisins  d«3  Creeks,  dont  les  tribitff 
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dMgiite  s6usdiff(6rents  noms,  ^taiettl 
Boavent  eh  gUerre  avec  tes  habiUints 
de  la  Georgie  et  des  Florides. 

A  Vocddeht  des  Cheeks  et  d6s  Ch^ 
rokees,  qp  n'arait  pas  encore  (V^ik- 
bKsstoieiits,  et  deux  adtres  Matiorfo 
ihdiennes^  les  Choctair^  et  \e&  tNfKtf- 
taws,  ataientet^jasqd'alol^  psiislbles 
possMseunl  des  contfees  qiii  s'^teri- 
dent  Josau'au  Missisaipt ;  ffiais,  ^^fers  le 
oours  inKrieur  de  ce  lleuve ,  oil  coM- 
meoeait  d  taserrer  }edt  ttttitbifb;  il 
ffj  ^rmait  de  houtelles  plantations, 
qai  aliaient  ae  propager  de  ptoahfe  ^h 
liroche,  pour  envelopper  titt  jotir  las 
regiotis  oocap^  pa^  les  tribds  abotl- 
genes.  D^  plusieors  d'eirtre  efles 
avaientdiapani,  et  la  reduction  pr(f- 
gresaite  des  pkaplades  qui  leal*  mtti- 
raieot  inspirait  de  vi^es  la^ui^todes  & 
leurs  yieiliards  les  plus  pretoyarits.  lis 
86  rappelaient  que,'  dans  touted  1^ 
gaerres  atec  la  poputatfob  blanche  ^  il 
orait  fitlhi  Met  kh  sopetiotrtd  de  sUb 
flrmea^  et  crtfen  faisaot  la  pal^^  avto 
elle,  lis  dvaient  dO  tui  abandotirter  une 
partie  de  leur  territolte.  Le  ietnps, 
qui  r^crisait  leur  notobre  et  leurs  for- 
ces j  aiscroissalt  la  puissance  des  Eurd- 
p^ens;  cedx-d  toouraient  en  foule  eh 
Am^rJqUe,  pour  se  partaker  leufs  fd- 
tUs  iiodrrici^fed.  Les  plaines  ^aiedt 
cnvafaiea  par  r£trariger;  les  J^irognes 
ne  jOfuissaient  plus  de  la  libra  naviga- 
tion des  fleoves;  la  chass^;  la  p^cbe 
s'epnisaieiit;  et  les  Indlens  aliaient  dis- 
parah^  ftute  de  sdbststances.  Qitand 
deox  nations  blanches  combattaient 
dans  le  voisinaf^ ;  \h  talent  da  mofins 
miw^  pflr  rune  d'^ntr^elles;  et,  en 
se  joigiiant  k  lia  cliuse^  lis  (>ouvaiettt 
Atre  prot^gte  paf  ses  aniies ,  et  preri- 
dre  part  k  sts  tie(oires$  man  adioulv 
d'bin,  quel  serait  ten^  recours?  Envf- 
lonn^i  par  on  seul  peuple,  heresti^ 
Yaient-ils  )m(5  expcts^  k  sdn  atntitton 
et  fht€s  a  sa  meranjne  cbalne  de  ftnr 
flllait  les  retenir  et  les  resserrer  de 
jdtrr  en  jour  dans  one  plus  6trdlte  eh- 
ceinte;  et  si  Yon  r^ssissait  k  s^parer 
ks  ones  des  auti'es  leurs  dernteres  trl- 
bm,  on  pour^it  les  accable^  fsol^merit 
en  les  jKri^ant  de  la  fhculte  de  s'enire- 
aeooartr.  ITaTaient-eUes  pas  d'ailleurs 


k  crafhdr^  ^liefdn  h'a^rtt  ^ii^re  ]kbn 
jaloosies  mtitdfelles?  v^h  on  les  avaft 
affaiblies  leiil  unes  pdr  I^  autres.  eh 
les  tnettaM  aux  ptises\  elles-meih^ 
s^toient  avfeugiiSmeht  pr^t^ei^  k  ce 
itiof^ti  dk  destructioh  \  et  tbuted  led^ 
peUplad^s;  api-^  s'€trel6ngiembs.d^- 
chirie^;  devertalfeht  plus  ais^rtient  At 
prole  d^s  etrahgers  i  (jdi  aliaient  pfd- 
uter  de  leur  ^puisement,  et  d6  imsft 
de  leurs  derlfl^rte  d6pouilles. 

LOrsque  la  paix  des  Etats-Uhid  ^y% 
PAngietetre  cut  ptH%  dfe  toutfe  assif- 
tdncfe  ttrangfere  les  fiations  fhdfennes. 
celles  qui  6tai^nt  ericot'e  tn  giierrp 
deposerent  sucCessivertjfent  ies  afme^. 
Les  Sba^ah^es ,  les  MiHgo^s,  lesD^- 
la^afes  avaient  d6ja  cess6  Ifeurs  hos- 
tility^, et  les  tribus  du  Wabash  di- 
toy^terit  lehrs  6liefs  de  gtierre  ah 
pdste  de  Virtcerines,  jibUr  conclure  uHb 
converitiori  avfec  Tenvoyg  deS  6tats- 
Urfis.  Thomas  Daiton  leur  d^ctara', 
dads  une  assemble  t^rid^  le  25  aVril 
1784.  quit  leur  apportait  la  guerre  oh 
la  patx ;  il  les  fdvitait  k  chofsir  imm<$- 
didtemetit ,  et  {I  leur  dedidhddft ,  pbur 
premiere  cddditiori  d'arrangemenlt ,  Ik 
rei^itutiod  des  bommes  et  des  trou- 
peaux  qu'its  dtalent  enlev^s.  Un  col- 
lie^ Od  V^ampdm  leur  fut  ofFert  en 
sigiie  de  Reconciliation  t  et  16  chef  des 
PiankashawS,  I'ayant  recu,  d^clara, 
au  nom  de  tods  ie^  Iridiehs  des  rives 
du  Wabasli,  qd'ils  ^taifetit  prdts  a  faire 
la  paix. 

«  Vous  savez ;  disait-il ,  tout  ce  que 
« tioiii  avons  souff^t :  fes  diaux  de  la 
« gherre  dous  ont  frapp^s  comme  vods , 
«  et  la  terre  fdt  tougie  de  hotre  sang. 
«  Que  la  trace  puisne  bti  dire  ^ffacee ! 
«Nos  amis,  no^  valllant^  fthres  orft 
«  p^ri :  nods  rassemblerohs  l^urs  oss^ 
i  mhriis  disp6rs6s,  nous  les  r^uniron^i 
«  sods  dd  m€id6  tertre ,  et  nods  y 
cplanterons  I'arbre  de  la  paix,  afiti 
«q(t1l  ketidh  dri  jodf  ^es  brahches 
A  sur  doS  ^rifantS.  Fufhez  tour  IK  thtfr 
«  avec  nou£(  dans  le  calumet  que  hom 
«vous  p^^entong.  Le  tomahac  ei^ 
«  enfbui  dans  la  terre ;  malh^u't  k  ceux 
«qui  voddraient  le  refeveH  Les  ri- 
ft gdeurs  de  rhivef  ont  attfeirrt  tods  to 
« troupeaui  errants  dad^  hds  plaineif, 
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41  et  ceux  que  vous  nous  redemandez 
«  ont  p^ri :  mats  nos  wi^ams  ont  ^t^ 
«  ouverts  a  vos  prisonniers ;  nous  les 
«avous  admis  dans  nos  families,  et 
« ils  ont6t^  nourris  autour  des  m€mes 
«  foyers.  Aujourd'hui  ils  sont  absents, 
«  et  disperses  dans  les  forSts  avec  nos 
«  chasseurs  :  nous  les  assemblerons  a 
« leur  retour,  et  dans  une  lune  ils  vous 
«  seront  rendus. » 

Quand  le  chef  de  guerre  eut  parl^ , 
une  convention  fut  conclue  avec  lui , 
et  il  remit  h  Tenvoyi  des  £tats-Unis 
nn  calumet ,  orn6  des  couleurs  et  des 
brillants  plumages,  qui  sont,  chez  les 
Indiens,  le  symoole  de  la  paix. 

A  r^poque  de  la  conclusion  de  ce 
traits,  le  congres  prenait  une  resolu- 
tion pour  organiser  en  plusieurs  ar- 
rondissements  les  terres  qu'il  aurait 
acquises  des  indigenes ,  et  celles  ^ue 
les  differents  £tats  auraient  c^^es  a  la 
confederation  entiere.  L'Etat  de  Vir- 
ginie  lui  avait  transf^r^,  en  1783,  tons 
ses  droits  sur  les  territoires  qu*il  pou- 
vait  pr^tendre  au  nord-ouest  de  rOhio ; 
d*autres  gouvernements  suivirentbien- 
t6t  cet  exempie ;  et  il  s*6tablit  un  nou- 
veau  droit  public  sur  la  souverainet^ 
des  vastes  possessions  de  Touest.  Plu- 
.sieurs  l^tats,  qui  les  avaient  regard^es 

a u'alorscomme  comprises  dans  leurs 
tes  parce  qu'elles  se  trouvaient 
placees  sous  les  mSmes  degr^  de  lati- 
tude, commeni^ient  h  reconnattre  la 
difliculte  de  rdgir  par  une  meme  ad- 
ministration les  contrees  situees  a 
Torient  et  h  Toccident  des  Apalaches ; 
cette  chainede  montagnes  opposait  trop 
d'obstacles  aux  communications  habi- 
tuelles;  la  longueur  des  distances  et  la 
vaste  ^tendue  de  Tune  et  de  Tautre 
region  rendaient  impraticable  cette 
communaut6  de  gouvernement  :  les 
int^rSts,  la  position,  les  besoins  ^taient 
trop  divers. 

Sans  toucher  encore  aux  droits  de 
souverainete  dont  les  £tats  particu- 
liers  avaient  k  faire  Tabandon,  le  con- 
gres s'attacha  d'abord  k  obtenir  d'eux 
que  les  terres  volontairement  c6dees 
par  les  Indiens  fussent  consid^r^es 
comme  domaine  de  la  confederation 
entiere.  La  vente  de  ces  terres  devait 


lui  fournir  les  moyens  d'acquitter  la 
dette  publique;  il  avait  d'ailleurs  pro- 
mis  des  concessions  de  fonds  aux  ofil- 
ciers  et  aux  soldats  de  I'armee  ameri- 
caine,  soit  k  titre  de  recompense,  soit 
en  pavement  des  arrieres  de  solde  qui 
leur  etaient  dus;  et  ces  concessions, 
si  elles  etaient  faites  au  nom  de  la 
confederation  m^me,  se  trouveraieot 
placees  sous  une  plus  puissante  ga- 
rantie. 

Pour  remplir  ces  obligations  d'hoo- 
neur  et  de  bonne  foi ,  le  congres  ^t 
reconnattre  aveo  soin  les  dinerentes 
parties  du  domaine  public,  ou  il  con- 
venait  le  mieux  de  former  des  ^tablis- 
sements;  ses  agents  partagerent  leter- 
ritoire  en  UmmshipSj  ou  districts  de 
six  mi  lies  carres  d*etendue :  on  les  sob- 
divisa  en  lots  d*un  mille  carre ;  et  les 
uns  fiirent  mis  en  vente,  les  aubts 
furent  donnes  comme  recompenses 
militaires;  a  Fexception  des  encJaves, 
que  Fon  tint  en  reserve  pour  y  placer 
les  edifices  et  les  divers  etablissements 
necessaires  aux  services  publics  d  k 
Padministration. 

Ces  ventes  et  ces  repartitions  de 
terres  attirerent  bientot  dans  le  Ken- 
tucky de  nouveaux habitants,  et,  vera 
la  fin  de  1784,  leur  nombre  s'^evaita 
trente-six  mille.  Ilsobeissaient  aux  lois 
de  la  Virginie  et  a  Tautorite  de  son 
gouvernement ;  maisTeioignement  leur 
faisait  perdre  les  effets  de  sa  protec- 
tion; il  nuisait  a  la  security  du  pays, 
et  Texposait  sans  defense  aux  attaqiies 
des  Indiens,  de  qui  Ton  ne  pouvait 
attendre  que  des  troves  passageres. 
Une  assembiee  tenue  a  Denville  re- 
connut  la  necessite  d'uoe  emancipa- 
tion ;  elle  proposa  de  demander  k  b 
metropole  que  le  Kentucky  fdt  erigi 
en  nouvel  j^tat;  et  cette  propositioi 
ayant  ete  ratifiee  dans  un  autre  con- 
seil,  qui  fut  convoqueinunediatement, 
les  deputes  se  rendirent  k  Ridimont 
pour  soiliciter  du  gouvernement  de 
virginie  leur  separation..  Les  Yir- 
giniens  J  consentirent  avec  une  eene- 
reuse  bienveiliance;  ils  abandonnerent 
toute  pretention  sur  cette  vaste  con- 
tree,  et  ils  inviterent  les  habitants  ii 
organiser  une  administration  separee, 
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qui  deyait  d'abord  ^e  plac^e  sous  le 
patronage  du  congres,  avant  (pie  I'ao- 
croissement  de  leur  population  leur 
permit  de  former  un  nouvel  Etat 

Les  pays  qu'arrose  le  Teness^  ayaient 
6t6  explores,  comme  ceux  du  Kentucky, 
▼ers  le  milieu  du  dix-huiti^me  si^cle ; 
mais  il  ne  s'y  ^tait  form^  d*importantes 
colonies  qu'en  1774.  Les  nouveaux 
habitants  se  s^par^rent  bient^t  de  la 
Caroline  du  Nord ,  a  cause  de  la  lon- 
gueur et  de  la  difficult^  des  communi- 
cations ;  et  ce  premier  essai  d'ind^pen- 
dance  les  oonauisit  plus  tard  k  jouir 
des  m^mes  privileges  que  le  Kentucky. 

I>^  territoires  situ^  au  nord-ouest 
de  rohio  offraient  un  champ  encore 
pius  vaste  h  de  nouveaux  etablisse- 
ments,  et  il  s^  rendit,  apr^  la  con- 
clusion de  la  paix,  de  nombreux  culti- 
▼ateurs.  £n  1784  on  ne  comptait  h 
Pittsbour^  que  quatre-vingts  maisons ; 
roais  sa  situation  au  confluent  du  Mo- 
Dongah^la  et  de  TAli^hany  destinait 
oette  ville  h  devenir  un  des  plus  grands 
entrepots  du  commerce  entre  les  l^tats 
de  I'est  et  de  Touest.  Les  marchandi- 
ses  qa*on  y  recevait  des  contrees  orien- 
tales  servaient  h  Flange  des  pellete- 
ries  dont  on  faisait  la  traite  pr^  des 
Indiens,  voisins  du  Miami,  au  Mus- 
kingum et  des  autres  rivieres  qui  se 
jettent  dans  TObio.  Un  dtablissement 
plus  occidental  s*etait  form6  a  Louis- 
Tille,  et  de  nombreux  Emigrants,  ve- 
nus  de  Test,  profitaient  de  la  naviga- 
tion du  fleuve  pour  gagner  ce  nouveau 
centre  de  colonisation  et  de  culture. 
Cette  ville  offrait  encore  toutes  les 
traces  d'une  nouvelle  creation  :  les 
dtfrichements  se  terminaient ;  les  rues, 
perc^s  ^  travers  les  bois ,  dont  toutes 
les  souches  n'etaient  pas  arrachees, 
n'avaient  en  1784  qu'une  centaine  de 
maisons  et  autant  de  cabanes;  mais 
ractirit6  des  travaux  commence  fai- 
sait pn6voir  de  rapides  accroissements. 

D'autres  colonies  s'assemblaient  sur 
les  bords  du  Kentucky,  du  Cumber- 
land, da  Green-river  et  des  autres 
fleuves.  Le  rivage  des  eaux  etait  tou- 
jours  pr^fer6  par  les  premiers  plan- 
teurs;  soit  que  le  cours  des  rivieres 
devlot  n^cessaire  k  T^blissement  des 


usines ,  soit  qu'il  ouvrit  une  route  na« 
turelle  aux  communications. 

Souvent  une  ville  entiere  ^tait  fon- 
dee  par  un  seul  homme :  il  en  tra^it 
le  plan ,  en  divisait  le  territoire ,  ap* 
pefait  des  habitants,  des  actionnaires , 
et  les  voyait  accourir  en  foule  a  cette 
convocation.  Les   Indiens,  en  paix 
avec  les  cr^teurs  des  cites  nouvelles , 
yenaient  quelquefois  contempler  leurs 
travaux,  et  ne  pouvaient  comprendre 
les  motifs  d'une  activity  si  continue.' 
En  voyant  abattre  les  vieilles  for^ts, 
fouiller  la  terre  pour  en  extirper  les 
racines,  changer  les  produits  ou  sol, 
Clever  avec  enort  des  Edifices,  un  de 
ces  guerriers  chasseurs  plaignait  la 
peine  des  nouveaux  ouvriers.  «  Pour- 
«  quoi ,  demandait-il  h  un  vieillard  qui 
« lui  semblait  accabl6  par  TS^e ;  pour- 
«  quoi  te  fatiguer  d'un  travail  dont  tu 
«  ne  jouiras  pas?  J'ai  des  enfants,  r6- 
«  pondaitiecultivateur :  il  leur  faut  une 
«  maisop  pour  s'abriter,  des  moissons 
«  pour  se  nourrir,  de  nouveaux  ar-^ 
«  ores  qui  leur  soient  plus  utiles ,  et 
«  qui  leur  doCinent  h  la  fois  des  fruits 
«  et  de  Tombrage  :  il  leur  faut  des  ins- 
« truments  delabourage,  des  fabriaues 
cpour  leurs  vetements,  des  meunles 
«  pour  tons  les  usages  de  la  vie  :  s'ils 
a^taient  reduits  k  la  chasse  et  k  la 
ft  p^che  pour  subsister,  la  plupart  p6ri- 
«rajent  de  besoin.  Tu  m'etonnes,  di- 
«  salt  rindien  :  j'apprends  k  mes  fils 
«  k  tendre  leurs  pieges  et  a  tuer  les 
«  animaux  sauvages  :  Teau  poissonneu- 
«  se,  les  for^ts  peuplees  d'oiseaux  el 
«  de  b^tes  fauves  m'ont  fourni  la  i|0ur- 
«  riture;  elles  sufQront  k  mes  enfants. 
«  Le  cuitivateur  reprit  :  Yois  ta  na- 
ff tion .  elle  decrolt  ae  jour  en  jour,  e^ 
« la  notre  s'augmente  incessamment : 
•  \oi\k  le  fruit  de  votre  insouciance 
«  et  de  notre  travail.  » 

Pour  s'^tendre  dans  les  terres  qui 
appartenaient  aux  Lidiens,  on  n'avait 
pas  eu  toujours  besoin  de  Temploi  de 
la  force  ou  des  stipulations  d'un  traits. 
Souvent  ils  s'eloignaient  volontaire- 
ment,  a  mesure  que  les  Europ^ens 
s^avan^aient;  et,  comme  ils  croyaient 
que  les  premieres  colonies  d'6trangers 
avaient  imports  en  Am^rique  les  abeil- 
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les,  lis  disatent,  lorsqu'il  en  arrjvait 
quelques  essairos  dans  l^urs  for^ts  : 
«  Allobs-'DOus-eD,  les  blangs  vont  arri- 
<  Ter.  »  Aiors  ils  se  rejetaii^nt  yefs 
Fouest  pour  gagoer  ded  retrait<33  plu9 
ipdependantes. 

Les  nations  indiennes  qui  fiorjnaient, 
^ers  le  nord,  la  confod^ratiop  iro* 
quoise,  surent  se  maintepir  plu^  long- 
temps  8ur  leor  territoire ;  mais-  dies 
leconnurent,  coinme  celles  de  FObio, 
da  Wabash,  du  Kentuckyi  la  nfeessiM 
de  quitter  les  armes  lorsqn'elles  n'eu- 
rent  plus  h  compter  sur  les  secours 
de  TAngleterre.  Dej^lesTusqaroras  et 
les  On^idas  vivaient  en  paix  ayec  lei 
£tats-Unis :  leur  mediation  facilita  un 
rapprodiement  av^c  les  autres  tribud ; 
et  les  deputes  de  tQutes  les  provinces, 
s-*etant  rendus  au  lort  Stanwix  pres 
des  rives  du  Mobawk,  conclurent,  |e 
2U  octobre  1784 ,  un  traitf^  de  pajx  et 
d'amiti^avec  les  envpy6s  du  congre». 

Les  £tats-Unis,  pacing  sfii^tontes 
les  frontieres ,  purept  alors  prplonger 
ayec  plus  de  security  les  ^tablisse- 
ments  qu'ils  avaient  entrepris  vefs 
Touest. 

Dans  ces  r(§gion3  nouyelles ,  qui  de- 
vaieht  acqu^rir  un  jour  une  si  grande 
prosperite^  on  n*apercoit  encore,  aii 
moment  ou  se  formen't  les  premieres 
colonies,  qu-un  immense  territoire, 
arros^  d'un  grand  nombre  de  rivieres 
navisables.  Chacun  de  ces  b^ssins  flu- 
viatiles  sMncline  vers  fOhio  ou  vers  le 
Mississipi;  et  les  ondulatiops  dp  sol, 
formees  par  les  embranchements  des 
Apalapbes  et  par  les  vjillees  qui  se 
prolongent  dans  leurs  intervalles,  pf- 
frent  a  celui  qui  les  contemple  du  haut 
des  mpntagnes,  d'immenses  fqr6ts,dont 
les  iimites  s'etendent  ju5(}u'au  lit  de3 
fleuves ,  ou  jusqu*aux  plaines  mareca- 
geuses,  occupees'  par  des  jonps  ou  de 
nauts  herbages. 

Jm  variete,  le  luxe  de  cette  v^^ta- 
tion  spontan(6e,  se  reproduisant  d"elle- 
m!§me  ei  saps  \^  secours  de  la  culture « 
frappent  d*abord  les  yeux.  La  hauteur 
des  pins  et  des  autres  arbres  resineux, 
(^nt  la  tige  droite  rassembje  ses  ra- 
meaiiy  aptour  d'elie,  forme  un  majes- 
tu£M«  icpptra^^  ftv^p  te  d^yeioppement 


des  cbtoes  de  toute  natpre  qui  |hnh 
Ipogent  an  loiq  les  mille  oqurtnires 
de  leur  braneha^e ;  le  cedrq,  )e  poyer, 
le  cbataignier  oouvrept  eg^ieipc^nt  les 
bauteurs  et  les  flancs  d^  yall^s :  la 
famiile  des  erables,  pglle  0e3  ^c^pias 
recberehent  \e»  bords  de$  rui^s^aux : 
le  tulipier,  m  des  pln«  beap^  4rbns9 
d' Amerique ,  ^  plait  dap9  1^  t^^rraios 
bumides;  ses  proportipps  ^urpa^i^ 
quelquefois  celles  de?  eb^pe^ ;  la  vio^ 
serpente  autour  de  la  tige  d«  p«8  dine- 
rerAs  arbres ,  et  ses  papppres  cbarg^ 
de  grappes  s'attacbept  a  leurs  nimeaux 
dpnt  iisparcpurent  la  loogiieiir.  Daps 
les  coptiles  mi§ridipnales,  upe  ipiinipnse 
profosion  d'arbrjsseaux  et  de  planfes 
parasites  assise  les  avenpes  qes  f|h 
r^  et  les  rend  impepetrabi^ ;  ver$  |e 
nord  les  grands  arbres  s-isoleut,  et  la 
vegetation  inferieprfs  est  plus  <4air- 
spm4e  sous  )eur  opibrajze. 

On  retrpuye,  sons  Vimmmsa  atm 
de  ces  for^tsde  Topest,  les  diverges 

races  d'apipiaux  que  |e$  furopeens 
ayaiept  rencpptrees  m  piQipept  ^  to 
decopyertei  et  qpi  se  spqt  retirees  Le- 
vant epx ,  comme  les  paturels  vpixm 
du  pays.  D'innpmbr^bles  troupeapxdt 
bpfl'alos  sont  errants  ^n  milieM  d<ij5  S9- 
vanes,  qp  dans  cesterres  iippfegnte 
dj9  sel,  dont  ils  recbercbent  la  saveur: 
les  castors,  qui  freqpentaiei^  le  bord 
des  llepves ,  commencent  a  fuir  vers  les 
regiops  mofns  coppues;  ils  n'exercent 
leur  mdustrie  que  dans  1^  soiitiide; 
rbpmme,  en  avan<^nt,  reconpaU  leor 
architecture;  mais  les  cppstructeius 
ont  deja  disparp.  Le  vrapiti,  le  cari- 
bou, Torignal ,  apalogues  du  cerf,  dp 
renne,  de  Telap,  se  retirent  dans  to 
for^ts  plus  ypisipes  des  grandis  lacs; 
quelques  especes,  aussi  agijes  et  plus 
raibles,  rbermjne,  lamartre,r^cur^, 
cbercbept  au  sommet  des  arbres  im 
dernier  reftjge :  la  sarigue,  particuiiere 
h  ces  regions,  donne  eUe-m^me  un 
asile  a  ses  petits,  dans  la  pocbe  natu- 
relle  pu  elle  les  rcQoit  Iprsqu'elle  est 
effrayee  de  Tapprocbe  d'un  ennemi. 
On  a  reconnu  que  quelques  peupiades 
indigenes  |ui  rendaient  une  espece  de 
culte,  et  semblaient  regarder  ses  sotos 
et  ses  habitudes  cprpme  un  symbcie  d« 
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k  RrevovaDce  i^)ate|rDe)ie  (vpy.  pL  79). 
'  En  p&8ttrarit  dans  ces  eont^^',  tt 
en  reinariiiianlleurs  productions  6t  led 
dTverses  famines  <Panimaux  qui  leur 
^taient  propres,  on  obsi^rVait  ddnsles 
flaiics  (fe  njontagnes'le  gisenienV  des 
mtn^raax,  leuirs  varii^t^s,  leufs  riches- 
ses ,  €i  Tdri  d^bVrait  <{uel()ues-un68 
de  ces  excaYatioiis  faite^  alU  milieii 
des  rochers ,  Fes  unes  rev^ues  de  sta- 
lactites, les  autres  dues  sans  doute  i^ 
Taction  des  feux  souterrains ,  au  boule^ 
Yersement  de  ces  masses  decbir^s  et 
soulev^s  par  des  explosions,  ou  a 
Talfiiissement  des  terres  inf^rjeures; 
ralnees  et  rongees  par  le  courant  ded 
eaux  (voy.jp/.  27). 

Lorsou'cn  venait  h  s-'^loigner  des 
mcntaines  pour  se  rapprocher  des 
fleuvesj  on  ^tait  souvent  frapp^  de 
fescarpement  de  ieurs  bords  dans  ies 
▼alt^  sup^rieures  :  les  rives  s'abafs- 
saient  ebstiite,  et  les  eaux,  en  s'avan- 
cant  vers  le'uif  embouchure,  coulaient 
aans  un  litmus  vaste,  et  fr'extrava* 
saient  dads  res  plaines  souvent  inon- 
dees.  ( voy.  pi.  79).  Toutes  ces  regions 
dififeraient  entre  elles;  et  Faigle  les 
franchissait'  tp\ite^,  depuis  la  i^oche 
^evee  et  sauvage  oh  il  avait  constniit 
son" aire,  jusque  ve^s  la  surface  des 
eaux  bu  il  allait  saisir  la  proie  de  I'aigle 
pfcheur  (voy.  fd.  80). 

L'attrait  de  la  science  excitait  sou- 
vent les  hommes  h  poursuivre  avec 
plus  de  soin  |eurs  etplorations  :  T^- 
tnde  de  leur  pavs  les  Occupait  sp^ia- 
Jement ;  et  dga  Von  avait  (Sommenc^  k 
fortfier  des  collations  de  min^raux  et 
d*autres  productions,  qui  deyaient 
orner  un  jt)ur  les  principatix  museums, 
et  qui  allaient  r^pandre  sur  Thistoire 
nattirelle  des  £tats-Unis  de  nouvelles 
lumi^res  C'vpy.  pL  75). 

tJne  cOnbals^ance  plus  exacte  des 
cootr^es  oik  s*6tendaient  les  d^friche- 
nients  servait  aussi  de  guide  pour  les 
nouvelles  plantations  qui  pouvaient  y 
prosperer  :  on  en  faisait  le  choix  avec 
discemement,  et  la  culture  allait  ac- 
efiinater  autpur  des  habitants  tous 
les  v^gtoux,  devenu^  utiles  k  leiiir 
nourrtture  et  aux  diffi^rents  besoins 
de  la  soci^t^.  Les  grainft ,  les  chanvres . 


les  arbres  i'^iruit  fiirent  plac^daos 
lei  sites  qui  ledr  ^talent  pi^opres  :  Id 
cafier,  la  canne  h  sucre  irSus^irent  ^ippt 
U  niidi :  on  compoen^a  dans  les  r^- 
giods  des  pibntagnes  Fexploitatioyi  des 
mines';  on  cherdia  dans  |es  plaiiies  a 
vaincre  rhumidi|i4& du  sol;  it  l%omn3e , 
en  fafonnant  la  terr6  d'un  pays  sau* 
vage,'  le  rendit  k  la  fpis  phis  salubre,' 

Eln^  fecond ,  |)lus  accessible  aux  nom* 
reuses  colpdies  qui  allaient  s^y  ras- 
sembler.  *  *     .     • 

D^s  gu'on  eut  son^^  ^^mettreen 
culture  res  regions  situ^es  a  roccident- 
dek  Apalaches,  bn'  grand  nombre 
d'bommes,  animus  de  cet  esprit  entre- 
prenant  etaVentqreux,  que  les  fatigues 
et  les  hasards  de  la  guerre  avaient  de- 
velopp^  encore  davantage,  se  rendi- 
rent  dans  ces  coiitr^  nouveUe§.  Les 
anciens'l^tats  enpourageaient  un  mou- 
vement,  propre  k  d^velopper  les  res- 
sources  de  la  confi^eration  entiere ;  on 
cherchaitl^  multiplier  les  relations  entre 
toutes  les  parties  d-un  si  vaste  territoi- 
re.  Cetteopinion  6tait  celle  des  hommes 
^lair^s :  et  un  des  projets  qui  occup6- 
rent  le  plus  Washington  iap  celui  de  tier 
par  piqsieurs  commuiiicafions  les  EU^U 
delnEst  etde  rOuest.II  avait  eu  depuis 
longtemps  la  perts^e  de  rendre  naviga- 
bles  le  James -Kiver  et  le  Potomac 
dans  la  plus  grahde  partie  de  leur 
cours;  les'afQuentsderOhio  pouvaient 
aussi  le  devenir;  et  les  portages  qu'on 
aurait  d  ^tablir  dans  Tintervalle  des 
deux  lignes  de  navigation  n'auraient 
pas  une~  longue  ^tenaue.  Washington 
avait  parcoufu  ces  regions  longtemps 
avant  la  guerre,  et  il  fit,  vers  la  fin  de 
1784,  un  nouveau  voyage  k  Pitt*s- 
bourg,  nour  mieux  se  tendre  compte 
des  ^stSacles  qu'on  aurait  k  vaincre. 
Son  projet  fut  juge  praticable;  les  gou- 
vernements  de  Virgiriie  et  de  Mary- 
land se  concertere'nt  pour  en  favoriser 
Tex^cution ;  et  Tun  et  Tautre  prirent 
un  certain  riombte  d^actions  dans  cette 
entreprlse,  pour  laquelle  il  se  forma 
une  corporation. 

Cette  circonstancefit  Plater  de  nou- 
veau le  noble  d^int^ressement  de 
Washington.  La  l^islature  de  Virginie 
d^irait  lui  t6moigner  sa  reoonnais- 
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sance  en  lui  offrant  la  moiti^  des  ac- 
tions qu'elle  avait  prises ;  mais  il  la 
supplia  d'appliquer  cette  donation  k 
des  ^tabiissements  publics;  et  deux 
colleges  furent  fondes  en  Vireinie  ayec 
les  sommes  qui  lui  6teient  destinies. 

Un  autre  homme ,  ^alement  remar- 
quable  par  son  devouement  patrioti- 
que  et  ses  vertus ,  Benjamin  Franklin, 
revenaitalorsauxl^tats-Unis  apr^  les 
avoir  longtemps.servis  par  ses  n6go- 
ciations.  u  avait  concouru  k  la  conclu- 
sion de  tons  les  trait6s  qui  fond^rent 
et  affermirent  leur  independance,  et 
qui  acc61ererent  le  d^veloppement  de 
leur  commerce;  et  le  dernier  acte  de 
sa  carridre  diplomatique  fut  le  traits 
fait  avec  la  Prusse  le  10  juin  1785, 
traits  auquel  John  Adams  et  Jefferson 
participerent  comme  lui.  Une  de  ses 
clauses  consacrait  en  principe  la  libre 
circulation  du  commerce  en  temps  de 
guerre,  et  I'abolition  des  armements 
en  course  contre  les  navires  employes 
a  ses  communications  et  h  ses  echan^es. 
Cette  sauve  garde  accordee  aux  paisi- 
bles  relations  du  commerce  devait  ^tre 
enfreinte  un  iour;  mais  il  ^taithumain 
et  g^nereux  d'en^tablirle  principe,  et 
d'ouvrir  ainsi  la  voie  k  d*utiies  am61io- 
rations  dans  le  droit  des  gens. 

Franklin  allait  atteindre  sa  quatre- 
vingtieme  ann^e,  lorsqu'il  revint  k 
Philadelphie.  Sa  longue  absence  avait 
]aiss6  aux  ^tablissements  d'instruction 
etd'humanit6,  dont  il  ^tait  le  fonda- 
teur,  le  temps  de  sed^velopper;  il  put 
jouir  de  son  ouvrage :  les  inurmit^s  de 
sa  vieillesse  n'avaient  point  affaibli 
son  dme;  et  ses  dernieres  annees  al- 
laient  encore  ^tre  consacr^es  au  ser- 
vice de  son  pays.  On  gardait  en  France 
un  touchant  souvenir  de  lui ,  et  Jeffer- 
son en  rendit  plusieurs  fois  t^moi- 
gnage.  «  Je  me  trouve  ici ,  disait-il ,  k 
«  une  excellente  ecole  d'humilite ;  et 
cpartout  ob.  je  me  pr6sente  comme 
«  ministre  des  £tats-ljnis,  les  premiers 
«  mots  que  Ton  m'adresse  sont  tou- 
« jours  :  C'est  vous,  monsieur,  gui 
«remplacez  Franklin.  Persoane,  ai-je 
<  d'abord  r^pondu ,  ne  pent  le  rempla- 
«  cer  :  je  ne  suis  que  son  successeur.  » 
k    Lorsque  tous  les  Americains  felici- 


taient  ce  yieillard  sur  son  retour  ea 
Am^.rique,  la  voix  de  Washington  sen- 
nit aux  acclamations  publiques.  Ces 
deux  bommes  6taient  dignes  Fan  de 
I'autre ;  ils  resterent  li^  d'une  etroite 
amiti^.  Tous  deux  avaient  pxis  poor 
devise,  que  la  vertu  est  la  ▼6ritaJ>]e 
grandeur :  cette  pens^e  inspirm  ks  ac- 
tions de  Leur  vie  entiere. 

Si,  en  parcourant  les  prindpaox 
faits  de  cette  histoire ,  nous  avons  in- 
sists sur  le  m^rite  de  quelques  grands 
citoyens ,  c'est  qu'ils  exercent  une  sa- 
lutaire  influence  sur  les  destinees  de 
leur  pays ,  et  qu'ils  en  deviennent  eox- 
m^mes  les  premiers  omements. 

Le  perfectionnement  de  Torganisa- 
tion  sociale  occupait  alors  tous  les 
sages  esprits.  Ge  n'^tait  point  assez 
d'avoir  termini  la  guerre ;  il  fatlait  en 
reparer  les  dommages ,  r^tablir  la  pros- 
perity int^rieure,  coordonner  entie 
eux  les  rapports  des  differents  £tats  de 
la  confederation,  et  r^nir  Jeurs  forces 
en  un  seul  faisceau.  Le  d^ir  de  con- 
centrer  leur  union,  leur  iiarmooie, 
leurs  moyens  de  defense,  animait 
tous  les  membres  du  congres;  mais 
ce  but  devenait  d'autant  plus  difBdIe 
k  atteindre ,  aue  le  territoire  national 
s'6tait  agrandi:  on  avait  k  condiier 
entre  eux  les  int^r^ts  de  tous  les  Etats 
qui  avaient  originairement  forin^  la 
rdpublique ,  et  de  toutes  les  contrees 
acquises  en  vertu  des  traites  de  paix. 
Ces  derniers  territoires  devaient  dti« 
colonises  sous  Tautorit^  du  congres; 
et  il  devenait  utile  de  leur  donner  an 
gouvernement  provisoire,  qui  prepa- 
rSt,  sans  secousses,  leur  organisation 
d^Gnitive.  Un  acte  du  13  juillet  1787 
tra^^a  les  bases  des  colonies  qui  allaient 
s'etablir  au  nord-ouest  de  TOhio;  et  il 
re^ut  ensuite  d'autres  applications. 

«  Aucune  personne  paisible  ne  de- 
vra  ^tre  inguiet^e  dans  son  culte  et 
dans  ses  opinions  religieuses. 

«  Les  habitants  auront  droit  au  b6- 
n^fice  de  Vhabects  carpus  y  au  jugc- 
mentpar  jury,  k  une  Equitable  represen- 
tation dans  les  assemble  l^islatives. 
Nul  ne  sera  priv6  de  sa  liberty,  qu'en 
vertu  du  jugement  de  ses  pairs  ou  de 
la  loi  du  pays :  tout  homme  dont  la 
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propHM  sera  saisie  pour  les  besoios 
de  riStat ,  devra  en  me  indemnis^. 

«  Des  ^les  et  des  moyens  d'6duca- 
tion  seront  dtablis.  La  lx>nne  foi  est 
prescrite  envers  les  Indiens:  ils  ne 
pourront  pas  ^tre  priv^  de  leurs  terres 
sans  leur  oonsentement :  ils  ne  seront 
pas  trouble  dans  la  possession  de 
leurs  biens ,  de  leurs  droits ,  de  leur 
liberty,  si  ce  n'est  dans  des  guerres 
justes  et  l^itimes,  autoristo  par  le 
con^res :  on  rendra  successivement 
des'lois,  fond^  sur  F^quit^  naturelle 
et  rhumanit6,  pour  leur  servir  de 
sauve  garde  9  et  pour  conserver  avec 
eux  la  paix  et  la  bonne  amiti^. 

a  Ce  territoire  et  les  £tats  qui  y  se- 
ront formes  feront  partie  de  la  confe- 
deration des  l^tats-Unis :  ils  seront 
sujets  a  tous  les  actes  qui  la  r^gissent : 
lis  contribueront,  dans  une  quotit^ 
proportionnelle,  au  pavement  de  ses 
dettes  et  des  d^penses  ae  son  gouver- 
nement :  les  taxes  quMls  auront  h  ac- 

3uitter  seront  imposees  et  percues, 
ans  les  districts  ou  nouveaux  f^ats , 
par  Fautorit^  et  sous  les  ordres  de 
leurs  assemblies  legislatives.  Ges  as- 
seroblees  ne  sMmmisceront  point  dans' 
les  mesures  prises  par  le  congres, 
pour  disposer  primitivement  du  sol , 
et  pour  assurer  les  titres  des  propri^- 
taires  qui  auront  acquis  de  bonne  foi. 
«  11  ne  sera  impost  aucune  taxe  sur 
les  terres  appartenant  en  propre  aux 
£tats-I7nis.  On  regardera  les  eaux  na- 
vigables  qui  conduisent  dans  le  Mis- 
sissipi  ou  dans  le  Saint-Laurent,  et 
les  routes  de  charriage  entre  ces  ri- 
vieres ,  comme  des  chemins  publics  et 
librement  ouverts  aux  citoyens  de  toute 
la  confederation,  sans  qu'ils  aient  h 
payer,  pour  en  jouir,  aucune  espece 
de  droits  ni  dMmpdts. 

c  II  sera  forme  trois  £tats  au  moins , 
et  cinq  au  plus,  dans  les  territoires 
situes  au  nord-ouest  de  FOhio.  X'£tat 
occidental  sera  borne  par  le  Mississipi , 
FObio,  le  Wabash,  en  le  remontant 
jusqu'au  poste  de  Yincennes ,  et  de  \h 
par  une  ligne  tirde  directement  vers 
le  Dord;  rEtat  du  milieu  s'^tendra 
entre  le  Wabash  «t  Fembouchure  da 
Grand-Miami ,  d'oii  Fon  tracera  ^ale* 
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ment  une  li^ne  dirig^e  vers  le  nord ; 
et  F£tat  oriental  sera  compris  entre 
cette  ligne  et  les  fronti^res  ae  Pensyl- 
vanie.  U  est  r^serv^ ,  par  le  mime  acte , 

Sue  ces  limites  ))ourront  Itre  changjges 
ans  la  suite,  si  le  congres  desire  lor- 
mer  an  ou  deux  autres  £tats  dans  les 
territoires  situ^  soit  k  Fest,  soit  h 
Fouest  du  lac  Michigan. 
'  «  Lorsqu*un  de  ces  arrondissements 
territoriaux  aura  une  population  de 
soixante  mi  He  habitants ,  il  sera  admis 
h  Itre  repr^nte  par  ses  d^put^  dans 
le  coneres  des  £tats-Unis ;  et  il  sera 
libre  de  se  donner  une  constitution  et 
un  gouvernement  r^publicain,  con- 
formes  aux  principes  que  Fon  ^tablit 
ici :  cette  admission  pourra  mime  Itre 
accordle  avant  que  fa  population  s*l- 
l^ve  h  soixante  mille  dmes. 

a  II  n'y  aura ,  dans  le  territoire  situi 
au  nord-ouest  de  FOhio,  ni  esclavage, 
ni  servitude  forcle ,  si  ce  n'est  pour 
punition  d'un  crime ,  dont  le  coupable 
aurait  Itl  dilment  convaincu :  mais 
sMI  s'y  rifugiait  un  homme  dont  le 
service  ou  le  travail  forc^  fAt  llgale- 
ment  exigedans  un  autre  Etat ,  il  pour- 
rait  Itre  riclame,  et  il  serait  resti- 
tul. » 

Les  Itablissements  des  nouveaux 
territoires  furent  ainsi  organises :  mais 
la  confederation  enti^re  avait  besoin 
de  quelques  autres  institutions.  De 
nomoreuses  difGcultes ,  dont  Forigine 
remontait  k  la  derni^re  guerre ,  n'e- 
taient  pas  aplanies;  et  si  les  hostilit^s 
entre  les  £tats-Unis  et  FAngleterre 
avaient  entierement  cessi,  du  moins 
toutes  les  clauses  de  leur  traiti  de  paix 
ne  s*executaient  pas  encore.  L'Angle- 
terre  se  plaignait  de  ce  que  tous  les 
biens  conGsquls  sur  des  sujets  bri- 
tanniques  n'^taient  pas  rendus;  dece 
que  les  poursuites  commencles  contre 
ses  partisans  ne  se  rivoquaient  point ; 
de  ce  que  les  dettes  contractees  en- 
vers les  particuliers ,  soit  par  le  com- 
merce, soit  pour  les  inoemniser  de 
leurs  pertes,  n*ltaient  pas  acquittees. 
Les  £tats-Unis  representaient  a  leur 
tour  que  les  postes  militaires  occu- 
pls  par  les  Anglais  sur  la  rive  m6ri- 
dionale  des  grands  lacs,  n'ltaient  pas 
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^vaca^s :  cette  longue  detention  ^tpiit 
contraire  aux  bases  de  la  demarcation 
fix^  par  le  traite  de  paix :  elle  expo* 
sait  ies  territoires  de  I'Ouest  h  une 
invasion  plus  facile,  si  la  guerre  yenait 
h  se  renouveler;  elle  faiSait  craindre 

Sue  Ies  nations  indiennes  ^tablies 
ans  ces  cohtrees ,  et  si  sou  vent'  h'os-^ 
tiles,  ne  continuassent  d'etre  encoura- 
g^es  dans  leurs  agressions,  parlevoi- 
sinage  de  ces  pd^tes  fortiff^s,  et  par 
la  facility  a'en'  recevoir  des  armes  et 
d'autres  sepours. 

11  sVlevaitaussi  de  graves  discussions 
sur  la  fixation  des  limftes  eritre  Ies 
ttats-llnis  eVia  Nouvelle-Ecosse.  La 
riviere  de  Sainle- Croix  devqit  ^tre  prise 
pour  lighe  de  demarcation;  niais  plu- 
sieurs  rivieres  portajent  un  nom  sem- 
blnble;  et  Tort  ^tendait  de  par{  et 
d*autr6  ses  pr^i^ntjons  jusqu'^  la  li^ne 
la  plus  eroi{^ne(^.  '  '    ' 

Enfin  l^on  avait  h  decider  quelle^  se- 
raient  Ies  relations  commerciales  des 
fitats-Unis  avec  I'Angleterre,  et  s'ur- 
toi|t  avec  ses  colonies  des  Antilles, 
dont  elle  cfierchait  h  s'assurer  cbns- 
tamment  le  rnqpopole.  Les  America)ns 
desiraient"  y  jouir  d'une  plus  grande 
lil)erte  de  commerce;  et,  au  piois  de 
f^.vrier  1785,  lis  chargerent  John 
Adams  d*ouvrir  a  Londres  des  n^gb- 
ciatioris'pour  r^gler  Ies  bases  de  ce 
traite,  et  pour  se  concilier  ^galement 
sur  tdus  Ies  autres  points  en  litige; 
niais  cette  mission  n  eut  alors  aucun 
r^sultat.  L'j^'ngleterre  fit  entendre  que 
les  lols  6t  les  regies  commerciales  de 
la  confed (Oration  n'avaient  encore  rii 
assez  d'ehsemble,  ni  assez  de  fixity, 
pour  qu-on  pdt  s'en  promettre  rex6- 
cutipri  d'une  maniere  complete  et  uni- 
forn^e. 

Get  obstacle  ^tait  puissant :  les  K^ts- 
Unis  reconnaissaient  eux- monies  fa 
ni^c'cssite  d^adopfer  uri  systenie  pliis 
regulicr  dans  toutes  leurs  transactions 
avec  Tetranger,  et  de  fondier  la  stabi- 
lite  de  ces  nouveaux  rapports  sur  une 
constitution  iaui  donn^t  plus  de  forc^ 
au  lieri  ftderal  et  au  pouvoir  charge  de 
le  maintenir.         •  r 

Pour  arriver  ^  ce  but  important,  il 
Mtait  en<X)re  q^ielque  temps  de  dis- 


cussions et  d-6preuves.  phacup  d^ 
gou vernemen ts'  ^  part jcul i^rs ,'  VbjanI 
avant  tout  sti  sitiratiph  propre ,  6e 
tait  (f  jflicnerpent  a  ^acnfier  uiifi  panie 
de  ses  'avqhta'4^s ,  pod):  eonoooifr  i 
beux  d'un  aiiti^e' £tat ;' et ,  'daqs  od 
^change  de  servTc&hiUtup^s,  on  en^ 
luait'Ies  pertes  a  plus  h'aut'prix  que  les 
bompiensatfons.   ' 

Avaht  (de  se'convaincre  pajtoot  de 
la  n^dssite  d'lihe  orcahishtidn  fede^ 
rale  qui  edt  bl'n^  de  rorce  e^  d'unite, 
pjusieurs  ^.tafs  chercherenV,  par  ies 
Associations 'partielles ,  a'jneltre  en 
commun  Ies  avanlapes  que  la  naviga: 
tion  interieuf-j?  et  [e  conifjierce  pdb- 
vaient'l'eur  procurer'.  La  Vii^niQc'ik 
Maryland  doniierpnf  pet  ^xenhple;  H 
les  autres  gouvernements  fureift  bjen- 
fqt  invites  a  regler*'  d*une  maniere  ani* 
fbrnie  tqus  les  interjSis  qiii  pourraient 
assurer  le  maintien  d<^  I'mir  uniQn: 
tous  les  f.tats  du  centfie  acc^d^rent  a 
ce  projet ,  et  ijs  envoyerpnt  lears  conv 
missaires  a  Annapolis ;  liiaii  on  d6si'- 
rait  aiie  raksemblee  f&t  plus  cfjnepJS?, 
et  Welle  fOt  autorispe  a  rpctiffer  Pacle 
f|Sdera|  daris  toutes  ses  par2ie|.  Ud^ 
convention  Ifut  convoqu^e'a  I^lirladdf- 


en  tut  nomnie  president".' 

Get  examen  des  constitutions  amp- 
ricaines  ayjjit'  ct^  fait  par  pfqsfi^rs 
puhlicistes';  et  la  cofres()Qn8ance^ 
John  Adahfs,  qui  resida|t"  aidrs  fA 
Angleterrc ,  vint'  repandre  dp  yi^ 
lumicres  suV  des  questions  si'prpfqp- 
des  et  si  graves'.  11  etabjit,  compie  p^ 
d*un  gbuvprnenient  libr^;'|a  i>|k^i^ 
d'urie  balance  entre  les  pOuyo'irs  ;  1^ 
legislature  devait  se  compo^^r  ^^  jj^iit  ^ 
cbambres,  et  pour  maintenjr  rpq'qQibrt 
entre  elles,  illui  paraissait'n^^^sain; 
que  le  pouvofr  ex'icutif pQJ  au^sj  paftici- 
per  a  la  formation  des  lois.  John  Adaniji 
chcrcha  dans  les  annales  de  Thistoire 
Tappui  dii  syst^me  qu'il  d|^0ndait.  D 
examina  les  goiivernemejits  de  touted 
les  republiqu^s  anciennes^  de  celles  du 
moyen'5ge,  de  celles  qui  subSistaiept 
encore,  et  des  monarchies  temp^ree^ 
Qui  admettalent  ces  formes  r^^ulatrt- 
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boiwne^  d'Et^t  et  (tes  ^i^^ijp^  illfjs- 
bes  aui ,  k  I'ejceipplp  (|p  Gicerpp ,  on^ 
fiqi^  la  pfikredfie  k  P^t^  forme  ((e 
goMTwiepieot;  i|  apajv?^  (ioi^^  les  pno- 
^p^  a^veloppe?  par  1/^  autres  pbilp: 
M^ibes ,  tete  qa%Tkiote  et  P|a^^  cbe^ 
W  «DCi«06,  8y(|p.ey,  Jledham,  ^Ipht 
t^quieii  ob^z  1^  mbiderpes,  ^t  il  f|^ 
s^ntir  tous  1^  9van(9^esqMi  pouyaieot 
r^ulter  de  Torgapi^atlop  d*i|n  sysiemfi 
xeprisenMify  soutenu  j?^  liQrtjiie  gi^f 
Ifi  concours  de?  trois  pQiiyoii's. 

Up  trayaii  si  rein^rquaple  fut  pti* 
lemenl  cop^plte  pt^r  je$  |^gis|ateur9 
charge  de  modipei:  1;^  copstitutiop 
federal  des  Etat$-Unjs.  ]La  discussjop 
d*up  Dopyeau  plan  d'prganisation  dpra 
plusieuis  mpis,  et  Iprsqu'll  f^pt  ete 
delib^n^,  l^a^biogtop  i-adressa  et  le 
BQumlt  au  coDsres.  Cpipme  q^t  acte 
derint  ia  base  qe  ia  ppjs^^qe  ain^ri- 
C9J'ne*  et  copime  ir^igoale  une  m 
reroanpuible  daps  tes  apnali^s  des  pa- 
Uops  t  oo^s  croypps  devgir  ep  rappeler 
les  disposi^ops  pripcipale^. 

«  Tops  tes  pouyoirs  l^gislatifs  fippap- 
tieodropt  ap  copgres  dps  Etats-Upis^ 
qui  sera  fotnat  d*un  sppai  et  d'une 
diambre  des  represeptapts.  Cettecbam- 
bre  sera  coroposee  de  piepibres  elus 
tous  les  depx  aos  par  le  peuple,  dges 
de  viogt-cipq  ans  ap  p)0Jn8 ,  et  ci- 
toyens  des  l^tats-lJpis  depuis  sept 
ans. 

«  Le  nooofcre  des  represeptapts  et  la 

auotite  des  taxes  directes  de  cbacup 
es  Etats  de  TUpjop  $eropt  propbr- 
tiono6s  au  pombre  de  leurs  babitaPts; 
«  et  oP  Je  deterpiinera ,  eo  ajoutapt 
«  au  Doiiibre  complet  des  persopn.es 
« libres  (y  a^nopris  les  bommes  qpi  sont 
« teous  de  servir  pour  pp  temps  limite , 
•  et  non  cominris  |es  Indiens  pop 
« taxes) ,  les  trois  cinquiimes  du  nom- 
«  bre  de  toi|s  les  aptres  indiyidus. 

«  On  fera  tous  les  dix  aps  le  d^nom- 
farement  de  ia  population.  Il  ne  pourra 

L avoir  qu*un  re|)resentaot  pour  trente 
iiie  imes ;  mais  cbaqpe  £tat  en  aura 
au  Dioios  un ;  et ,  s'ii  surviept  quelque 
▼acanoedaos  sa  repr^ptation,  il  sera 
proc^^  8ur-le-champ  h  une  Election 
BouveJie.  Cette  cbambre  cboisira  son 


prate^r  et  se?  i^otr^  fif^^ :  ejip 
apra  s^ple  le  popyqir  ifp  mise  ep  ^c)i- 
^m  PPPW.e  le^  6}p.ct|op»34Fp?  pij- 

« te  senat  des  £tofe-y i^jj  jef ^  cDfj|- 

W4-  n§ 7  ^eronf  cboi^i?  pap  |ateg«: 
Jatupe,  pj  perpo  J  nopraes  ppur  s/x  an§  j 
lis  devropt  jsf fe  ag^s  pe  fcenfe  an^  ^u 
"ooins,  et  jpujj:  des  fjrpj^  cJe'cifoyef|§ 
epuig  peuf  mi^s.  ^p  vic^-prpsjfleDt  f\e^ 
,>tats-IJois  s^r^^  pr^siqei^t  du  ^^nat; 
nm  «  ft?  PPUW  ypjer  qup  lopsgue  jes 
YQ}jL  de  ras^enfbjp^  serqpt  ,eg9|eni4snt 
paptagees. 
« f^sepat  aujra  fe^fj  lepouyoirdeprij- 

Ppncer  sujT  les  accus^tior^s  ]|aites  par 
i^utre  cbj^mbre.  $pn  arret  Pfi  PPPi^^a 
s'etendre  qu'a  priver  raccus^  de  si^ 
fonctiops  n  ptk^  fij^aff^i:  ipbabilp  a 
tout  ejppjfli  cpnferjj  p^r  les  £iat§- 
Upi^ ;  piais  ]a  pajrtie  CQRv^incp^  p^e{i 
sp^a  pj^s  p^oips  trajduit^  deyappp  tri- 
bppaux ,  poif r  ^frp  jpgp^  j?t  punje  §|4i- 
yapt  l.e^  )p?s. 

« |:>e  CQngjres  s'asseipblej:^  «fp  pJQJPf 
upe  fpis  par  ^p4e ,  pp  \\  mmp  ba: 
bitppllepjepj  sa  session  )p  pffiipief 
luppj  du  n)pis  de  decepibrp* 

« iCliaque  cbambrje  prppppcpi:^  spf  ]p$ 
Elections  et  les  titres  pe  ses  mepjpres ; 
determinef9  scs  f:eg)emep(si'(^  ppnira 
les  desordres  popomis  daps  sop  sein.' 

*t  Les  seoateurs  et  les  representants 
receyront  ppp'  indep|pit<^  pppr  leurs 
services ;  ils  ^pront,  daps  fpiis  i.es  cqs] 
excepte  daps  ceux  de  trpbisj^p/de  fe- 
lon jp  et  d'ipfractiopdP  |9  pajx,  Je  pri: 
vilpge  de  ne  pas  etrp  ^rreti^s  dppint 
leur  presence  a  la  ^ess^pn ,  et  d.epuis 
leur  depart  pouj:  s'y  rppdre  ju?qM*u 
lepr  riBtppr.  On  n.e  pourra  |pur  pejijaii: 
der  coippte  pu||e  p^rt  bprs  du  cpngpes 
de  |(3ui:s  discgprs  et  de  )eurs  debati 
dap^  l*upe  ou  I'autre  cbap)bre. 

« Up  senateur  dp  pn  rjspreseptapt  n^ 
pourra,  pendant  la  duree  (je  son  ijfj^n- 
dat ,  ^tre  nopim6  a  aucun  ^mp|oi  ciyjl, 
cre^  daps  cet  intervalle^  et  aucpne  per- 
sonne,  poprvue  d'un  office  par  )es 
£tats-Uni?,  ne  pourr^,  dprant  se^ 
fonctions,  £tre  nomm^e  membr^  d$ 
I'une  ou  de  Taotre  cliambre. 

«Tous  les  bills  dont  Tobjet  est  ip  l^j 
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ver  un  revenu ,  doiyent  ^maner  de  la 
chambre  des  repr^sentants;  mais  le 
s^nat  peut  y  concourir  par  des  propo- 
sitions ii'amendeinent ,  comme  pour 
tous  les  autres  bills. 

«  Ghaque  bill  qui  aura  pass^  dans  les 
deux  diambres ,  sera  presents ,  avant 
de  devenir  loi ,  au  president  des  £tats- 
Unis.  S'il  Tapprouve ,  il  doit  le  signer: 
dans  le  cas  contraire ,  il  doit  le  ren- 
voyer,  avec  ses  objections ,  a  la  cbam- 
bre  ou  ce  bill  a  pris  son  orisine :  s*il 
est  ensuite  approuv^  par  les  deux  tiers 
des  membres  de  Tune  et  de  Tautre 
chambre,  il  acquerra  force  de  loi. 
Tout  autre  bill  aura  le  m^me  carac- 
tere,  si  le  president  ne  le  renvoie  pas 
au  congres,  dix  jours  apres  I'avoir 
re^u. 

«  Le  coneres  aura  le  pouvoir  de  lever 
des  taxes ,  des  imp6ts ,  des  droits,  pour 
acguitter  la  dette  publique,  et  pour- 
voir  a  la  commune  defense  et  au  bien 
g^n^ral :  il  aura  le  pouvoir  de  contrac- 
ter  des.emprunts  sous  la  garantie  des 
l^tats  -  tJnis ;  de  r^gler  le  commerce 
avec  les  nations  ^trang^res ,  entre  les 
di£ferents  Etats  de  la  confederation , 
et  avec  les  tribus  indiennes ;  d*6tablir 
uniform^ment  des  regies  sur  la  natu- 
ralisation ,  et  des  lois  sur  les  faillites ; 
de  battre  monnaie ,  de  fixer  la  valeur 
des  signes  mon^taires  et  la  base  des 
poids  et  mesures ;  de  punir  la  contre- 
laction  des  monnaies  qui  ont  cours 
aux  £tats-Unis;  d'^tablir  des  ofQces 
et  des  routes  de  poste ;  de  favoriser  les 
progres  des  sciences  et  des  arts  utiles, 
en  assurant,  pour  un  temps  limite, 
ailx  auteurs  et  aux  inventeurs  la  pro- 

1>ri6te  exclusive  de  leurs  ecrits  et  de 
eurs  d6couvertes;  de  constituer  des 
tribunaux,  inferieursala  cour  supreme; 
de  definir  et  de  punir  les  pirateries  et 
felonies  commises  en  haute  mer,  et  les 
oifenses  centre  les  lois  des  nations;  de 
declarer  la  guerre;  d'accorder  des 
lettres  de  marque  et  de  repr^ailles, 
jet  de  faire  des  reglements  relatifs  aux 
prises  sur  terre  et  sur  mer ;  de  lever 
et  d'entretenir  des  armees ,  sans  assi- 

fner  pour  plus  de  deux  ans  les  fonds 
e  cette  depense ;  de  subvenir  h  Ten- 
tretien  d'une  marine;  d'etablir  des 


r^les  pour  la  direction  'et  radmkus- 
tration  des  forces  de  terre  et  de  mer; 
de  pourvoir  a  la  convocation  de  la  mi- 
lice  ,  pour  executer  les  lois  de  rUnion, 
mettre  un  terme  aux  r^voltes ,  et  re- 
pousser  les  invasions;  de  pourvoir 
egalement  a  son  organisation  et  a  sa 
discipline,  ainsi  qu*au  commandemoit 
des  corps  qui  peuvent  6tre  employ 
au  service  des  l^tats-Unis,  en  reser- 
yant  aux  £tats  particuliers  la  nomiDa- 
tion  des  officiers ,  et  rautorisation  6t 
dresser  les  milices ,  conformemeot  am 
regies  de  discipline  preserites  par  k 
congr^;  d*exercer  un  droit  exclusif 
de  legislation,  sur  un  district  de  dix 
milles  carr^,  qui ,  en  vertu  de  la  ces- 
sion de  quelques  £tats  et  de  Taccepta- 
tion  du  congres,  pourra  devenir  le 
si^e  du  gouvernement  des  ittats-Unis; 
de  jouir  d'une  autorit6  semblable  dans 
tous  les  lieux  achet^s  avec  le  oonsente- 
ment  des  legislatures  partieulieres, 
pour  y  eriger  des  forts,  des  raagasins, 
des  arsehaux ,  des  chantiers ,  et  d*ao- 
tres  etabiissements  utiles;  de  feire 
toutes  les  lois  qui  seront  n^essaires 
pour  assurer  Texercice  des  pouvoin 
conf^r^s  par  cette  constitution  au  goo- 
vernement  des  £tats-Unis. 

«,Le  privilege  du  droit  d*habeas  cor- 
pus ne  sera  pas  suspendu,  a  moins 
que  la  sdrete  publique  ne  Texige  dans 
un  cas  de  rebellion  ou  dMnvasion.  II 
ne  sera  pass^  aucune  loi  penale  contre 
un  delit  ant^rieur.  II  ne  sera  ieve  de 
capitation,  ou  d'autre  taxe  directe, 
que  dans  la  proportion  du  dernier  de- 
nombrement  qu*on  aura  fait.  On  ne 
percevra  ni  taxes  ni  droits  sur  les  ex- 
portations  d'un  £tat  dans  Pautre :  il 
ne  sera  donn^,  par  les  reglements  de 
commerce  ou  de  revenu  pUDiic,,aucuDe 
preference  aux  ports  d'uh  Etat  sur 
ceux  d'un  autre :  on  ne  tirera  du  tr^- 
sor  aucune  somme ,  sans  que  la  desti- 
nation en  ait  €t6  ^^e  par  une  loi. 

«  Aucun  titre  de  noblesse  ne  sera  ac- 
corde  par  les  £tats-Unis;  et  aueuoe 
personne,  exercant  sous  leur  autoriti 
un  office  lucratif  ou  un  emploi  decon 
fiance,  ne  pourra,  sans  le  consente- 
ment  du  congres,  accepter  que](|De 
present,  emolument,  charge ,  ou  titre 
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d*une  nature  quelconque,  d'uii  roi, 
prince  oii  Etat  etranger. 

«  Aucun  £tat  de  rUnioD  ne  pourra 

8i*eo|^aser  dans  des  traits,  alliances 

ou  oomed^ationSf  accorder  des  lettres 

de  marque  et  de  represailles ,  battre 

TOonnaie,  emettre  des  billets  de  credit, 

fadre  app]iquer  au  payement  des  dettes 

d'autres  Taleurs  aue  Tor  et  I'argent 

monDay^Y  passer  des  lois  retroactives, 

on  d'autres  lois  qui  affaiblissent  les 

obligatioDS  des  contrats,  et  conferer 

des  titres  de  noblesse. 

«  Aucun  ^t  ne  pourra ,  sans  le  oon- 
sentenient  du  congres,  ^tablir  des  im- 

Sots  ou  des  droits  d'importation  ou 
^exportation ,  excepte  ceux  qui  seront 
necessaires  a  Fex^ution  de  ses  lois  de 
surveillance.  Le  produit  net  de  tou^ 
ces  droits  sera  k  la  disposition  du  tr^* 
sor  des  l^tats-Unis ;  et  la  loi  qui  les 
aara  etabiis  sera  soumise  h  la  revision 
du  coDgres.    . 

«  Aucun  l£tat  ne  pourra ,  sans  le  con- 
sentement  du  congres ,  lever  des  droits 
de  tonnage ,  entretenir  des  troupes  ou 
des  vaisseaux  de  guerre  en  temps  de 
palx,   entrer  dans  quelque  arrange- 
ment avec  un  autre  Etat  ou  avec  une 
puissance  i'.trangere,  ni  s*engager  dans 
une  guerre ,  k  moins  que  son  territoire 
ne  soit  envabi ,  ou  qu'il  ne  se  trouve 
dans  un  peril  assez  imminent'  pour 
qu'on  ne  puisse  adraettre  aucun  d^lai. 
«  Le  pouvoir  executif  est  conli^  k  un 
president  des  ;^tats-Unis :  ses  fonctions 
et  celles  du  vice-president  durent  qua- 
tre  antiees,  et  on  proc^e  k  leur  i  no- 
mination de  la  mani^re  suivante:  cha- 
que  Etat  nomme  des  ^lecteurs,  en 
nombre  ^al  k  celui  des  senateurs  et 
des  repr^ntants  qu'il  a  le  droit  d'avoir 
dans  le  congres.  Les  6lecteurs  s'assem- 
blent  dans  leurs  l^tats  respectifs;  et 
c^acun  d'eux  vote  par  bulletin ,  et  d^- 
signe  deux  candidats..Les  listes  de 
oeux  pour  lesquels  on  a  vote  indiquent 
le  nombre  de  voix  que  chacun  a  obtenu : 
ettes  soot  envoy^es  sous  cachet  au  pre- 
sident du  senat,  qui  les  ouvre  en  pre- 
sence du  s^nat  et  de  la  chambre  des 
repr^sentants.  Celui  qui  a  r^uni  le  plus 
de  Yoix.  est  nomme  president ,  s*il  a  la 
^jorit6  du  nombre  total  des  eiec- 


teurs;  et,  si  plusieurs  citoyens  ont 
cette  majorite ,  et  ont  obtenu  un  m^me 
nombre  de  voix,  la  chambre  des  re- 
presentants  choisit  un  president  eutre 
eux :  si  personne  n'obtient  alors  la  ma- 
jority, cette  chambre  fait  un  choix 
parmi  les  cinq  candidats  qui  ont  eu  le 
plus  de  suffrages.  Lorsque  cette  nomi- 
nation est  faite,  celui  qui  a  obtenu 
dans  les  elections  le  plus  grand  nombre 
de  voix  est  nomme  vice-president;  et, 
si  ce  nombre  est  le  mdme  pour  plu- 
sieurs personnes ,  le  senat  choisit  entre 
elles  au  ballottage. 

a  Lejouroulesassembieeseiectorales 
se  reunissent  pour  donner  leurs  votes , 
doit  etre  le  m^me  dans  tons  les  £tats- 
Unis. 

.  «  Dans  le  cas  oh  les  fonctions  du  pre- 
sidents viendraient  k  cesser ,  par  mort, 
demission ,  ou  inhabilete  k  les  remplir, 
elles  seront  exercees  par  le  vice-presi- 
dent;  et,  si  celui-ci  vient  lui-meme  k 
manquer,  le  congres  nommera  I'ofQ- 
cier  qui  doit  temporairement  le  rem- 
placer. 

«  Le  president ,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  prete  le  serment  solennel 
d'exercer  fidelement  I'office  de  presi- 
dent des  £tats-Unis ,  et  de  raaintenir , 
proteger  et  defendre  de  tout  son  pou- 
voir la  constitution  qu'ils  ont  adoptee. 
U  est  commandant  en  chef  de  Tarmee 
et  de  la  flotte  americaine ,  ainsi  que  des 
milices  des  £tats  particuliers,  lors- 
qu'elles  sont  appeiees  au  service  de  la 
confederation.  II  a  le  pouvoir  d'accor- 
der  des  lettres  de  sursis  ou  de  grdce , 
pour  offense  centre  les  £tats- iJnis, 
excepte  en  cas  d'accusation  par  la 
chambre  des  representants :  il  pent , 
avec  Tavis  et  le  consentement  du  se- 
nat, faire  des  traites,  nommer  des 
ambassadeurs,  d'autres  ministres  pu- 
blics et  des  consuls,  nommer  les  juges 
de  la  cour  supreme ,  et  tous  les  autres 
officiers  a  refection  desquels  la  loi  n*a 
pas  autrement  pourvu.  II  pent  confe- 
rer provisoirement  toutes  les  places 
devenues  vacantes  dans  Tintervalie 
des  sessions  du  congres.  II  pent,  dans 
les  cas  extraordinaires ,  convoquer  les 
deux  chambres ,  ou  Tune  des  deux ,  et 
fixer  le  teinps  de  leur  ajoumement, 
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l0rsc|U>11es  ne  s'aceordent  pas  stir  tb 

ffoUit,  U  re^it  ]es  ambassadeurs  et 
es  atttre^  ministres ;  il  doit  veillfef  K  \h, 
Me\e  ex6cutidn  de^  lois:  il  remet  & 
totis  les  offlciers  des  fitatd-Uiiis  Its 
brevetiS  de  tears  efalt)lois. 

«  L^  })r^^id^nt ;  fe  vifee  -  president , 
et  tous  l^s  ofUciers  dvils  ded  ^tats- 
Unis,  ptfurtont  ftre  dfe^itues  dfe  leufs 
plates  6*ils  sbtit  sic(;us^3  par  les  fepre- 
fitotatits,  fet  cbritaitlcus  de  trahisoh, 
de  cort'dptidd ,  bd  d'siuttfed  drihaes  et 
d^iits  eontf^  r£tat. 

«  Le  pouvoir  judicialfe  des  tAAti" 
TJnis  fest  rettils  fi  iiiie  cotir  stii^r^itre , 
et  ati^  febUrs  itlf^i-leiit-es  (]ue  le  congr^ft 
peiit  6tsb\iti  et  les  juges  cotisertertt 
leurs  charges  aussi  longtemps  que  leur 
cbnduitfe  les  eta  tkhi  dighes.  Ce  pbu- 
voi^  s*6tend  d  tbutes  les  qtiestiohs  dh 
Ibi  et  d'equite  qui  d(§Hvent  db  la  coris- 
titutiotii  des  Idis  des  £tats-Unis,  et 
des  trait^s  cdflelils  sous  letir  autbrit^; 
h  toilteS  leS  qdestidfis  qui  cdhcerneiit 
ies  ambassadetir^,  le<l  atitres  mitlistres 
publics  et  les  consuls ;  a  toutes  les.af^ 
nifres  d^amirdUt^  hi  de  JuHdietibn  ma- 
ritiitib ;  aut  discussions  qui  s'^i^veht 
entfe  plusieurs  £tdts;  et  h  dlv^^ses 
causes  dd  les  ihte^6ts  et  les  questiohs 
sont  mixteS)  et  he  |)eutetit  etre  r6gl6eS 
que  psir  utie  autoht^  comHiUlie. 

«  Tdus  les  proc^^  etimitieis ,  excepts 
eri  cas  d*aecusation  t>ar  Ija  chambre  dfes 
representahts^  setorit  Sodmis  a  dn  idry ; 
on  devrfl  leS  pbut-Sdit^e  dahS  r£&to(k 
les  d^lits  mitont  ^te  bbmmisf. 

«  La  trahisdh  cdtitre  les  6tatS-Udls 
consiste  k  pretidre  les  ^rmes  codtrfe 
eux,  bu  h  secotIde^  ledi*s  etinemis  en 
dbtirtadi  ^  c^ux-ci  dide  fet  secbdrS:  L^ 
tiongt-es  pourra  ptondticer  la  punltioh 
de  ce  criine;  niais  bette  condaninatlbh 
n'entriitnet^a  pdS  lU  i^icbb  dd  sahg  oa 
la  forf^itute  j  excepte  durartt  la  vie  dd 
coupable. 

«  Les  citb^feiis  d*dn  ti^i  |jartieulie^ 
dtlt  droit  tiui  ptivil^gei  fet  mt  irhnid- 
hit^s  des  citbyeils  des  dUtres  fitdts.  Lbs 
iNditiduS  l]ui  seraietit  fibbuses  de  trd- 
hisdn ;  de  ftlotiib  bU  d'adtrb^  bridles 
ddns  uti  6tdt,  et  qdl  adfaient  bhang^ 
de  lieu  t)dtli*  £chapper  a  la  justice,  Se- 
rbrit  tetuis  ^  r£tat  qdi  ed  aurd  fait  ta 
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dertiahde,  et  ad^el  la  pootSatte  k 
leur  d^lit  appartieni.  Aucune  penooi 
qui  serdit  tfedlie,  dans  an  £tat,  k  in 
se^♦icfe  ou  a  m  travail,  eh  tiala  j* 
lois  locales,  et  qui  S'^ctiajmenit 
t)assant  dans  ud  autre £iat,'  nejn 
«tre  ddlivr^b  de  bett^  obligatioil 
les  lois  bn  r^elemehts  qui  ♦  sblit 
b'lis;  niais  elfe  devi^a  Itre  fendii^; 
Id  reclamation  de  ceux  adi^e)^iifc 
tlbe  ou  ce  travail  pkui  ftre  M; 

<c  De  nbdvesiui^  £tats  poiifMfM 
admis  dans  I'Unldh  m  k  teMj 
mais  aucuri  ne  devra  etref^slf  dniiii 
Juridlction  d'ttn  autre  £f^;  ^  M 
ne  sfera  form6  ptir  In  jbnction  He  (W« 
sieui-s  l&tats  oil  de  qd^lque^bartiesdf 
leurs  terfitoires,  s&nS  le  coflSrtWfittt 
de  ledfs  l^islatures  et  sahs  diti  ife 
corigres.  Cette  autorit^  d  UpobwrBi 
ftire  todtes  les  dtsposftions  et  rt^ 
ments  relatif^  aux  territoirts  f^m 
roprietes  qui  appartiennentftiifi^fff 
'ttis.  ^^ , 

«  Les  fitats-Udls  gwantiOTi 
cliaque  £tat  de  la  confederatWf  We 
forrfife  r^publicaihe  de  godiHJrtmett! 
ils  doitent  lb  prot6ger  cdrfw  riBJ** 
8ioh,  et  lui  accorder,  Id^'fl  Ij  ** 
mande ,  le  hifime  appui  tiiti^  «** 
tiolence  dorttestiqae. 

i  Le  bongrfes ,  si  Jes  dctix  iien  da 
rtiembres  dbs  deux  chanfibres  l^juge* 
li&cessalre,  pourra  proposer dts««** 
dbitients  h  cette  constitutldn  i/pO|J2 
aussi  bbnvoquet  dfib  conTefttion  m 
lbs  proposer,  si  la  demande  en  eslratt 
par  les  deux  tiers  des  l^'si^ff^E 
ticdliferes;  bt  ces  amfehdcrtikrn  Wjjj 

Sartie  de  la  cofistitotion,  si '^W 
uatts  des  fitats  de  la  conKoeW"" 
led  ratiflent.  .     . 

*  Toutes  les  dettbs,  toasl^Wgff 
iherits  contractus  par  l&  E*3tt-l™ 
dvarit  radoptidn  de  cctt*  Wnstitom, 
serorit  aussi  valides  et  ^usj  oMi«»J 
tes  sotis  cb  gouvernemeflt  (fi^  *■ 
la  contlSd^rsltioh  pr^c^dente. 

«  Cette  coristitutidft ,  IbS  'ow^»J 
grfes  qui  en  scront  la  cdliSfiitfe«*v2 
tous  les  traJtes,  M^  ou  h  f«{c  JOB 
radtbritfi  des  Etats-Unis,  ^«? 
loi  supreme  du  pays;  et  les  jtfgfJJ? 
ebaque  fitdt  seront  tcnus  del  eiwmi 
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nODobstaDttoQfe  flisixMition  contraife 
dans  les  disposition3  ou  les  loiB  de 
quelgue  £tat  particulier,  .  ^ 

«  Les  s^nateurs  etrepr^^eotants,  les 
membres  des  l^gUlatures  particulid- 
res,  et  tous  le9  oiOcier^  civiU  et  judj- 
CJaires  des  Etats-Unis  et  des  diffi^reajts 
Etats,  seront  tedus,  par  serigent  oil 
|)dr  Affirmation  t  ^  souteiyr  cette  cons- 
titution I  mais  aucun  test  religlepx  ne 
sera  jamais  r^uis  iK)ar .  exef cer.  un 
office  00  one  fonction  publique^  sods 
Tautorite  des  £tats-ijnls.        .    .... 

«  I^es  ratifications  de  neuf  £tats 
seropt  sufOsantes  .poUr  r^ta}}ljs«^ 
tneut  de.  oette  constitution  .entre  les 
£tat8  qui  raufoht  ainsi  adopt^Q.  »» 

En  adressant  ^  codgres.racte  do.nt 
nous  Tenons  d^offrir  ^analyse,  Wa9- 
hingtoti  lui  annon^  diitis  auelles  vues 
ji  avait  ^e  r^i^e.  Les  legislateurs 
avaient  retonnu  rimpo^ibilite  d'a^sit- 
rer  une  soorerainete  iddependante  a 
cbacun  des  Etats  particuliers  <  et  de 
pourvoir  en  m^me  temps  aux  int^r^ts 
et  a.la  sdrete  de  tons  :  ils  ataient  re- 
|arde  leur  Union  comme  ix6(;essaire 
a  l^ur  prtisperiUj  a  letir  force,  et 
pent-^tre  a  letir  existence  natidnale;  et 
cette  opiiiioilj  profond^ment  iiiipri- 
mete  dans.leors  esprits,  avait  dispose 
tous  les  l^tats  h  une  deference  mu- 
tnelle^  et  iH  des  concessions  utiles  au 
bien-^tre  de  la  confederatidn  entierto. 

Le  congres  ne  pronon^a  pas  lui- 
m^nle  sdr le  prqjet  de  constitution  qui 
lul  6tait  prtoos^ :  il  le  rentoya  h  Fexa- 
men  des  ditf^rents  Etats  de  rUdion, 
et  cfaaean  d'eux  fttt  invito  k  con?bquer 
ohe  cdovention  pdur  le  discutdr.  Le 

{)lan  dev^it  $tre  diis  h  execution,  si 
^M  obtenait  Passentiitient  de  neiif 
tXats*  et  I'on  proc^derait  aussitdt, 
soivant  les  formes  indiquto  par  cette 
ebdstitotiod;  h  r^ection  d'un  presi- 
dent des  ^tats-Unis. 

Cetta  double  ^prkuTe  dei  dl^lib<^ra- 
tions  d'dne  dssemblito  8|i^iale  qui 
arait  embrdss^  dani  ses  Tues  tons  les 
Snt£tte  nationdux,  et  de  treizeasseit- 
bl^  paartitaWbrefi  qtii  atdient  h  s'ot- 
eu|ier  isoltoent  des  m^mes  questions, 
et  qui  pdutaiiut  tbmparer  a  rint^rSt 
CPOtttitm  celtti  de  ieors  propres  locali- 


tes ,  of!rait  le  n^ode  de  discussion  le 
plus  imparti£|l  et  le  plus  tuniineux  ;  il 
assura,  des  Torigine,  rap|)ui  de  To- 
pinioi)  generole  a  fa  constitution  qui 
rut  adoptee.  La  Caroline  du  Nord  ^t 
le  Mocle-Island.futent  les  seuls  Etats 
qui  Jui  refuserent  leur  adhesion  dans 
U^  premiers  moments :  tous  les  aiitres 
Etats  I'approuverent :  un  nouveau  con- 

{jres  .iMtconvoqu^  h  New-York  pdiir 
9  ^  Oiar^  i789;  et  lorsojue  les  deux 
phambres  turen^  completennent  for- 
nixes«  on  proceda,  jpour  ^lire  le  jpre- 
sid^qt  des  Etats-Unls,  ^a,u  d^ppuiUe- 
ment  des  votes  recueillis  dans  (^ 
^ssembl^es  g^n^rales  de  toi^s  Jes  Etats. 
Washington  avait  r^uni  .runanimi^ 
des  suCir/age$;.  il  fut  proclam^  presi- 
dent, et  John  Adams,  qui  avait  obtenu 
)e  ()liis  de  voix  apres  lui,  fut  appeie  k 
la  vice-presidence. 

Ainsi  ^e  termin^rent  les  actes  du 
congres  federal,  qui,  apr^s  avoir  tra- 
yerse  p^uiblement  et  avec  honneur 
toute3  les  crises  de  la  gtierre  et  des 
agitations  int^rieures,  voyait  enQn  af- 
fermir  par  des  traites  et  par  de  sa- 
ges institutions  ridd^pendance  de  sod 
pays. 

Dix-huit  mois  s'etaient  ^coul^  en- 
tre  la.pr^entatiod  et  la  mise  en  actj- 
yite  de  la  nouvelle  constitution  des 
Etats-Unis  :  cet  intervalle  avait  laiss^ 
le  temps  de  recueillir  l*opinion  de 
toutes  les  legislatures,  et  de  tous  les 
hommes  ^lair^s  qui  avaient  appro- 
fondi  ces  grandes  questions.  Plusieurs 
amendements  paraissaient  utiles;  ils 
furent  delib^res  dans  le  nouveau  con- 
gres, oil  Ton  adopta  les  dispositions 
suivantes. 

«  Le  congr^  ne  pourra  rendre  au- 
cune  loi  pour  etablir  une  religion ,  ou 
pour  en  prohiberlelibre  exercice,  pour 
resireindre  la  liberty  de  la  parole  ou 
de  la  presse,  le  droit  de  s'assembler 

tiaisiblement,  et  d*adres$er  des  p^ti- 
ions  au  gouvernement,  afin  d'obtedir 
le  redressement  de  quelque  grief. 

-  «  Une  mi  lice  bien  r^^e  etant  n^ 

cessaire  h  la  sdret^  d*un  £tat,  le  drdit 

de  tenlr  et  de  porter  des  armes  doit 

6tre  respects. 

«  Aucnri  Boldat  ne  peat,  en  temfp 
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de  paix,  ^e  log^  (Sans  une  maison 
sans  le  consentement  du  propri^taire, 
et  il  ne  peut  I'dtre  en  temps  de  guerre 
que  suivant  le  mode  present  par  les 
lois. 

«  Le  droit  d*€tre  assur6  dans  sa  per- 
sonne,  sa  maison,  ses  papiers,  ses 
effets,  contre  toute  recherche  et  saisie 
ill^gitime,  ne  pourra  ^tre  viol^;  et  au- 
cun  mandat  de  perquisition  ne  sera 
d^ern^  que  sur  aes  motifs  probables, 
soutenus  par  serment  ou  par  affirma- 
tion :  on  y  d6signera  positivement  le 
lieu  h  visiier,  et  les  personnes  ou  les 
i^boses  a  saisir. 

«  Nul  ne  sera  tenu  de  repondre ,  pour 
un  crime  emportant  peine  capitale  ou 
infamante,  a  moins  que  surFaccusa- 
tion  ou  la  plainte  d'un  grand  jury; 
excepte  lorsque  les  faits  se  seront  pas- 
ses clans  les  armees  de  terre  ou  de  mer, 
ou  dans  la  milice  quand  elie  est  en 
service  actif,  en  temps  de  guerre  ou 
de  danger  public.  Personne  ne  sera 
mis  deux  fois,  juridiquement  et  pour 
la  m^me  offense,  en  peril  de  sa  vie  ou 
de  ses  membres;  ne  sera  force  dans 
les  affaires  criminelles  a  temoigner 
contre  soi-mlme;  ne  sera  priv6  de  la 
vie,  ou  de  la  liberty,  ou  de  sa  pro- 
priety ,  sans  procedure  legale  :  aucune 
propriety  privee  ne  pourra  6tre  rete- 
nue  pour  un  service  public,  sans  une 
juste  indemnity. 

«  Dans  toutes  les  procedures  cri- 
minelles ,  I'accuse  jouira  du  droit  d'etre 
juge  promptement  et  publi(]uement, 
par  uh  jury  impartial  de  Tlttat  et  du 
district  ou  le  crime  aura  ^te  commis; 
d'etre  inform^  de  la  nature  et  des  cau- 
ses de  Taccusation;  d'etre  confronts 
avec  les  t^moins  a  charge;  de  faire 
citer  et  comparaltre  les  temoins  en  sa 
faveur ;  d*^tre  assists  d'un  conseil  pour 
sa  defense. 

«  Dans  les  causes  civiles  oil  la  valeur 
contest^e  exc6dera  vingt  dollars,  le 
droit  d'etre  juge  par  jury  sera  main- 
tenu;  et  aueune  anaire,  jugeede  cette 
maniere ,  ne  sera  soumise  da  nouveau 
h  I'examen  d'une  cour  des  l^tats-Unis, 
que  suivant  les  regies  de  la  loi  com- 
mune. 

«  On  ne  pourra  exiger  des  caution- 


nements  excessfCs,  ni  impo^ar 
Hmendes  immod€r6es,  ni  iiiQiga 
punitions  cruelles  et  iousitees. 

«  L'i^num^ration  des  droits  qin 
indiqu^  dans  la  constitution, 
pas  ^tre  interpr^tee  eomme  tin 
ou  une  derogation  des  autres 
retenus  par  le  peuple. 

«  Les  pouvoirs  que  la  coi 
ne  del^ue  pas  aux  l^tats-Uo 
dont  elle  ne  defend  pas  Texera 
£tats  particuliers,  sont  r^seirds 
ci  ou  au  peuple.  » 

Les  amenaements  que  nous 
de  rappeler  furent  soumis  a  V 
des  aifferents  £tats,  commefes 
cles  de  la  constitution  ravaicQl 
lis  obtinrent  la  mSme  a 
L'exp^rience  fit  dans  la  suite 
quelques  modifications  nouveBcs 
les  attributions  judiciaires  et 
forme  d'election  du  president. 
n'avons  pas  a  les  rapporter  en  oe  ai^ 
ment :  ce  serait  trop  anticiper  ear  li 
faits. 

Dans  la  constitution  qui  venaitA^ 
tre  ^tablie,  aucun  droit  n*a¥ait  cfe  ml 
au  peuple;  tons  les  pouvoirs  coniiiM 
au  gouvernement  central  Q^apportiMC 
de  limites  qu'a  I'autorite  des  goam^ 
nements  particuliers  :  on  avait  dKr- 
ch^,  en  reduisant  leurs  attributioKf 
a  tracer  une  ligne  exacte  entre  ki 
droits  qu'iis  devaient  abandonoer,  €i 
ceux  qu'il  fallait  leur  r^erver,  de  ma- 
niere a  pourvoir  aux  interte  ^  a  b 
sdret6  de  tons.  Chacun  de  oes  flats 
particuliers  eut  ainsi  h  sacrifier 


modifier  toutes  ces  constitutions  difie* 
rentes,  afin  de  les  mettre  en  harmo- 
nie  avec  les  pouvoirs  confix  au  ooo- 

fr^  et  au  gouvernement  des  £tats- 
Fnis. 

II  n'entre  pas  dans  le  domaine  dVue 
histoire  generate ,  ou  Ton  doit  s'atta- 
cher  au  corps  m6me  de  la  conf6d^ 
tion  americaine,  d^embrasser  et  d*ana- 
lyser  tons  les  changements  interieois 
qui  furent  oper^  parmi  ses  membra. 
Mous  avons  a  consid^rer  les  H^tats-Unis 
comme  puissance,  et  nous  devons  reo* 
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^^ire  combte  des  institutions  qui  cons- 
f  Itoeift  leur  force,  des  princijpes  de 
^^nr  commone  organisation ,  et  de  I'en- 
J^imble  des  pouvoirs  remis  a  leur  gou- 
^Itarpenieiit;  -mais  un  travail  sur  leurs 
'N^siations  particuli^res  nous  ^loigne- 
^%it  de  notre  but.  L'bistoire  qui  peint 
marche  d'un  peuple  ne  peut  decrire . 
tons  ieurs  oetails  les  rouages 
ibreux  et  compliqu^  de  son  admi- 
(tratlon. 

U  nous  sufBt  de  rappeler  que  sur 

s  treize  l^tats  qui  conoposaient  la 

^nfed^ration ,  et  ou  le  systeme  repr^-. 

ntatif  et  celui  de  la  division  dies  pou- 

nrs  se  trouvaient  ^tablis ,  onze  £tats 

lopt^rent  pour  principe  que  Fautorite 

,,gislative  aevait  se  partager  en  deux 

riehambres.  La  Pensylvanie  et  la  G^r- 

pe  continu^rent  de  n'admettre  qn'une 

seule  asseinblee;  mais  la  G6orgie  au- 

torisait  Je  -conseil  ex^utif  a  concourir 

k  la  formation  des  lois ;  et  la  Pensyl- 

▼anie  fut  le  seul  ttaX  ou  une  chambre 


unique  rhitnt  tous  les  pouvoirs  de  la 
l^slature. 

L'influenoe  de  Franklin  avait  puis- 
Banimeat  concouru  a  faire  adopter,  ce 
dernier  mod^  de  gouvernement:  Fran- 
klin avait  mime  d^ire  le  faire  admet- 
tre,  en  1787,  dans  la  formation  du  Con- 
gresr  des  £tats-Unis;  mais  son  opinion 
ne  pr6valut  pas  dans  Tassemblee  con- 
ventionnelledontil  ^tait  membre.  Alors 
il  soQScrivit  an  projet  de  constitution 
f(6d^le,  qu*il  voyait  g^n6ralement 
apporoavi  par  ses  coll^ues ,  et  il  ne 
▼oulut  pas  affaiblir,  en  iiisistant  sur 
ses  objectioDS,  le  respect  dont  il  desi- 
rait  environner  Tetablissement  d*un 
goavemement  central.  Comme  il  ne 
eroyait  infaillible  aucun  legislateur,  il 
s'appliquait  ce  doute  a  lui-m^me,  et  il 
laissaita  I'exp^rience  des  bommes  le 
soin  de  modifier  et  d'ameliorer  leur 
oovrage. 

Un  des  demiers  actes  de  la  vie  poli- 
tique de  Franklin  fut  un  memoire  pr^ 
ieDt6  au  congr^,  en  1789,  au  nom 
d'une  soci^  dont  il  6tait  president, 
et  qui  8*etait  formto  a  Philadelpbie, 
pour  'arriver,  par  la  suppression  de  la 
traite  des  noirs,  a  raboiition  gradueile 
de  Fesdavage.  Cette  pensee  1  avait  oc- 
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cup^  depuis  longtenips,  etavant  m6me 
les  premiers  symptomes  de  la  revolu- 
tion am^icaine.  Le  in^me  sentiment 
I'anima  jusqu*au  dernier  sonpir,  et  lui 
dicta,  trois  semaines  avant  sa  noort, 
quel^ues  pages  remarquables  oik,  sous 
le  voile  del'allusion,  il  s'^levait  centre 
la  traite  des  noirs,  en  fl^trissant,  par 
une  satirique  ironic,  oelle  qui  mit 
exerc^  centre  les  blancs  par  les  r6- 
gences  barbaresques.  -^ 

Franklin  mourut  le  18  avril  1790, 
dans  la  quatre-vingt-cinquieme  annee 
de  son  dge.  Tout  le  peuple  de  Pbita- 
delphie  assista  k  ses  funeral  lies,  et  sa 
perte  fut  profopd^ment  ressentie  dans 
tous  les  £tats  de  IHLJnion;  on  lui  ren- 
dit,  en  France,  un  public  hommage  : 
rassembl6e  constituante  arr^ta  que 
tous  ses  membres  prendraient  le  deuil 
pendant  trois  jours. 

]^ous  nous  trouvons  naturellement 
conduits  k  signaler  Tinfluence  que  la 
revolution  et  la  guerre  des  £tats-Unis 
purent  avoir  sur  les  premieres  com- 
motions de  la  France.  Si  la  cause  des 
Am^ricains  avait  6t^  favoris6e  en  Eu- 
rope, des  son  origine,  par  les  opinions 
liberales  des  classes  les  plus  ^minentes 
et  les  plus  eclair^es,  la  proclamation 
des  franchises  du  nouveau  mdnde  vint 
k  son  tour  produire  sur  Jenrs  esprits 
une  reaction  inevitable ;  et  la  puissance 
qui  s*etait  jplacee  k  la  t^e  de  cette 
ligue  nouveue  eprouva  la  premiere  les 
ettets  de  sa  cooperation.  Elle  avait  eu 
en  Ami^rique  une  partie  de  ses  armees, 
et  d'autres  hommes  avaient  pris  yo< 
lontairement  part  a  cette  jB^ueite  me- 
morable. Tous  ces  auxiliaires,  en  vi- 
vant  au  milieu  des  Americains ,  avaient 
ete  imbus  de  leurs  maximes,  et  avaient 
partage  leurs  honorables  perils.  A  leur 
retour  en  Europe,  ils  avaient  raconte 
les  evenements  qui  s'etaient  passes 
sous  leurs  yeux ,  et  leurs  recits  circu- 
laient  dans  Tarmee;  souvenirs  d*au- 
tant  plus  attrayants  pour  elle,  qu*il 
s'y  meiait  des  idees  de  gloire  et  de 
triomphe.  Les  guerriers  restes  en 
France  regrettaient  qu*on  edt  cueilll 
sans  eux  des  lauriers  dans  le  nouveau 


monde,   et  les  chefs  qui  arrivaient 
d'Amerique  pares  de  la  decoration  da 
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Cincinnatus  semUaient  d^ign^  plus 
specialement  a  lafa?eur  du  peuple.  Les 
families  les  plus  anciennes,'les  plus 
iUqstres,  s'honoraient  d'une  distinction 
pl^b^ienne,  et  ils  la  joignaient  aveo 
pr^ilection  aux  autres  insigues  de  la 
monarchies  Quelques  noms  s'etaient 
rend  us  particuli^rement  chers  aux  Am^ 
ricains  :  la  Fajrette,  revenu,  en  1785, 
aux  Etats-UniSt  avait  ^t^  aocueilli  par 
des  f§tes  et  des  t^nooignages  d'affec- 
tion  dans  tous  les  fitats  qu  il  avait  vi- 
sits *  et  quelques-UDS  d'entre  eux  Fa* 
vaient  admis  au  rang  de  leurs  oitoyens* 
Ges  publiques  recompenses  etaient 
assez  flatteuses  pour  qu*on  p(kt  en  ^re 
touch^.  Les  ovations  populaires  acqu^ 
raient  en  France  quelque  prix;  et  k 
mesure  que  le  tr^ne  perdait  ses  oour* 
tisans^  la  nation  voyait  augtnenter  le 
nombre  des  siens. 

Ifous  n'avons  point  iirechercher  par 
qnielleB  causes,  mh^rentes  a  la  situa- 
tion mdme  de  la  France,  le  triompbe 
de  la  revolution  americaine  y  lit  ^ater 
one  vivo  all^esse :  il  nous  sufGt  da 
Gonstater  I'el'fet  qu*il  produisit  sur 
('opinion  pubiique.  On  avait  prot^ ' 
au  dela  des  mers  rinsurrection  d'un 
peuple  contre  son  ancien  gouveme- 
inent :  des  inter^ta  plus  directs  allaient 
inettre  en  mouvement  ce  mtoe  esprit 
de  r^forme  et  d'innovation.  On  discu- 
tait  les  droits  du  citoyen,  les  devoirs 
de  Tautorit^.,  les  rapports  qui  devaient 
unir  entre  elles  tootes  les  parties  de 
Tordre  social ;  mais  si  Texemple^donn^ 
par  les  £tats«lJnis  d' Am^rique  favorisa 
eette  impulsion  premiere,  on  renonca 
bientdt  en  France  k  la  marcbe  qn'ils 
avaient  suivie;  et  tandis  qu'ils  affer- 
missaient  les  bases  de  leur  constitution 
et  de  la  prosperity  pubiique,  la  France, 
A>rai^nt  un  ^Oce  de  quatorzc  si^ 
des,  preludait  h  cette  longue  suite 
d'agitations  et  de  vicissitudes  qui  de* 
vaient  briser  et  renouveler  toutes  ses 
institutions,  fidtons-nous,  sans  nous 
engager  dans  une  digression  qui  serait 
toang^re  aux  £tats-Unis,  de  revenir 
aux  ^venements  de  leur  histoire. 

Le  congr^  fit  procMer,  en  1790,  an 
pieDiier  recensement  de  la  population. 
lUe  avail  M  estim^e ,  quinze  ans  ai>- 


paravant ,  h  deux  millions  qoatre  cent 
milleindividus,  en  y  comprenant  les  es* 
claves;  mais  on  neTevaluait  alors  que 
par  des  moyens  imparfaits,  ou  parses 
calculs  de  probability,  fond^  sur  let 
rapports  num^riques  des  naissanoes , 
des  manages  et  des  d^c^.  Un  d^nom- 
brement  par  t^tes  toit  le  seul  qui 
offrlt  quelque  certitude;  et  comme  lee 
lois  de  cha<pie  l^tat  ne  donnaient  pas , 
sans  exception,  a  toutes  les  classes 
d'habitants  le  droit  de  concourir  aux 
Elections,  de  pouvoir  si^er  au  oongr^, 
ou  d'y  Stre  representes  dans  des  pro- 
portions egales ,  on  distingua  dans  le 
nouveau  recensement  les  personnes 
blanches  et  libres ,  qui  etaient  seules 
appel6es  h  jouir  de  tous  les  droits  de 
citoyens;  les  autres  personnes  libres, 
dont  le  nombre  se  composait  genera- 
lement  d*hommes  de  couleur  6manci- 
p^;  les  Indiens  qui  n'^taient  pas  sou* 
mis  aux  taxes,  et  qui  restaient  en 
dehors  de  Tassociation ;  et  enfin  les 
noirs  et  hommes  de  couleur  assujettis 
a  Tesclavage.  Pour  determiner  le  nom* 
bre  des  repr^sentants  d*un  £tat,  on 
calculait  aussi  la  population  de  oette 
derni^re  cJasse;  mais  die  n'^tait  comp- 
t^e  aue  pour  trois  cinquitoes  de  son 
Romore  effectif. 

II  est  II  remarquer  que  la  constitu- 
tion fed^rale  des  ^tats*Unis  ne  d6si- 
§ne  pas  ces  serviteurs  sous  le .  nom 
'esclaves :  elie  leur  donne  celui  d'hom- 
mes  tenus  au  travail  ou  au  service. par 
les  lois  de  plusieurs  l^tats.  Cette  d^ 
nomination  ne  doit  pas  avoir  et^  adop* 
t^  sans  motif :  les  auteurs  du  pacte 
federal  s*exprim^rent  sans  doute  avec 
une  semblable  reserve,  par  respect 
pour  la  dignity  d'homme;  et  peut-dtre 
lis  voulurent  faire  entendre  a  leurs 
descendants  que ,  sans  blesser  la  cons^  • 
titution  des  Etats-Unis,  on  pourrait, 
par  prudence  ou  par  ^enereusepiti^, 
adoucir  et  changer  un  jour  la  condition 
de  ces  infortunes. 

II  resulta  du  d^nombrementordonn^ 
par  le  congres  que,  en  1790,  la  popula- 
tion des  Etats-Unis ,  sans  touteiois  r 
comprendre  les  Indiens,  s'^evait  a 
3,921,329  habitants.  Sur  ce  nombre, 
on  oomptait  3,164,148  personnes  libree 
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et  blanches ,  59,481  autres  penonnes 
librea,  et  697,700  esclaves.  Le  plus 

f;'and  nombre  d'bommes  appartenant 
cetteilerniere  ciasse  se  trouvait  dans 
les  £tat8  situ^s  au  midi. 

L'anciennet^islationqui  conoernait 
les  esclaves  avait  d^ja  ^t^  modifi^ 
dans  la  plupart  des  Etats  de  la  confi- 
dtotion  :  le  Massachosett,  le  Maine 
n'en  avaient  pas;  on  n>n  comptalt 

2u'un  tr^s-petit  nombre  dans  le  New- 
[ampsbire  et  le  Vermont ;  leur  impor- 
tation dans  d'autres  Etats  par  la  roie 
de  la  traite  ^tait  l^alement  interdite: 
plusieurs  gouvemements  avaient  m^me 
pris  des  mesures  pour  arriver  k  Pabo- 
lition  de  ce  mode  de  servitude,  par  des 
ameliorations  successives ,  qui  leur  pa- 
raissaient  preferables  h  des  chang&^ 
ments  brusques  et  complets ;  et  les 
^tats,  qui  voulurent  maintenir  Tes- 
clavage,  reconnurent  du  moins  qu'il 
failait  en  mod^rer  la  rigueur. 

D^s  les  premiers  moments  de  sa 
session ,  le  congres  s*etait  occupy  de 
Torganisation  de  toutes  les  parties  du 
gouvemement :  les  secr^taireries  des 
affaires  ^trang^res,  de  la  guerre  et  de 
la  tr^sorerie  avaient  ^t^  successive- 
ment  institutes;  et  Washington  ap- 
pela  h  ces  postes  ^minents  Jefferson , 
le  g^n^ral  Knox ,  et  Alexandre  Hamil- 
ton. L*administration  de  la  marine  se 
trouvait  alors  jointed  celle  de  la  guerre; 
on  n'en  forma  que  neuf  ans  apres  un 
d^partement  s^par^. 

Une  loi  du  24  septembre  organisa 
les  cours  de  justice  des  ^tats-Unis, 
soit  dans  le  siege  du  gouvernement , 
oti  la  cour  supreme  devait  avoir  an- 
nuellement  une  session ,  soit  dans  les 
tXBts  particuliers,  ou  les  cours  de  dis- 
trict ailaient  tenir  leurs  assises.  On 
etablissait ,  entre  ces  deux  juridictions , 
plusieurs  cours  de  circuit,  afin  d'y 
raire  juger  en  seconde  instance  une 
partie  des  affaires ;  et ,  dans  les  causes 
maieures ,  on  pouvait  encore  appeler 
de  leurs  jugements  k  la  cour  supreme. 
€e  tribunal  eiev^  concourait  a  former, 
avec  les  cours  de  circuit  et  de  district, 
unehierarchiejudiciaire,ind^endante, 
dans  son  action  et  dans  son  but,  des 
tribunaui  ^tabiis  par  ohaque  Etat  pour 


Tadministration  habitueHe  de  la  jus- 
tice ;  et  la  demarcation  de  ces  deux 
pouvoirs  etait  assez  distinctement  tra- 
c^e,  pour  qu'il  ne  s*eievAt  entre  eux 
aucun  conflit  de  juridiction :  Tun  etait 
destine  a  defendre  les  int^r^ts  et  h 
maintenir  les  liens  de  Tassociation ; 
I'autre  avait  h  proteger  la  vie  et  la  pro- 
priete  des  citm^ens. 

La  forme  federative  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  exigeait  retabh> 
sement  de  cette  double  autorite ,  non- 
seulement  dans  Tordre  iudiciaire,  mais 
dans  ^administration  des  revenus  pu- 
blics y  dont  les  uns  appartenaient  aux 
£tats  particuliers,  les  autres  k  la  con- 
federation entiere :  aiosi  le  oongrds 
eut  a  organiser  les  corps  preposes  h  la 
perception  des  droits  de  douane,  de 
tonnage  et  de  navigation,  h  la  vente 
des  proprietes  publiques,  ^  Texecution 
de  toutes  les  lois  qui  avaient  pour  ob- 
jet  d'aocrottre  les  revenus ,  et  de  sol- 
der les  depenses  des  Etats-Unis. 

D'abord  on  chercha  leurs  principales 
ressources  dans  Fetablissement  des 
droits  d'importation ;  et  ceux-ci  purent 
se  ranger  en  deux  classes :  les  uns  se 
percevaient  sur  la  valeur,  et  s*appli- 
^uaient  aux  articles  ou  le  pris  de  rob- 
jet  fabric|ue  est  tres  -  inferieur  k  celui 
de  lamain-d'oeuvre,  tels  que  Torfevre- 
rie,  les  papiers  peints,  les  etoffes,  et 
diiferents  objets  manufactures;  les  au- 
tres se  reglaient  sur  la  quantite,  et 
Ton  jcomprenait  les  vins,  les  liqueurs 
spiritueuses ,  le  sucre ,  le  cafe ,  TindigO', 
le  the,  le  tabac,  quelques  fabrications 
-dimples ,  utiles  aux  premiers  besoins 
de  la  vie ,  ou  au  service  de  la  marine. 

Une  loi  du  31  juillet  1789  deter- 
mina  les  differents  ports  ou  la  percep* 
tion  de  ces  droits  serait  organisee ,  et 
ou  les  capitaines  de  navires  auraient 
k  declarer  leurs  importations.  Gette 
loi  etablit  les  collectetirs ,  les  inspee- 
teurs,  et  les  autres  agents  attaches  an 
meme  service;  elle  fixa  les  regies  qu'on 
aurait  a  suivre ,  et  les  dispositions  pe- 
nales  auxquelles  seraient  exposes  les 
contrevenants. 

Les  memes  oflBciers  furent  chafes 
de  Fexecution  des  lois  qui  assuiettireot 
k  un  droit  de  tonnage  tous  tea  M^- 
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ments  arrives  dans  un  port  des  £tats- 
Unis. 

L'etahlisseinent  de  ce  droit  et  de  sa 
difference  de  proportion  Iorsqu*on  le 
percevait  sur  des  vaisseaux  am^ricains 
ou  Strangers,  eut  pour  principal  mo- 
tif de  donner  plus  d'activit^  aux  chan- 
tierset  aux  exp^itions  maritimes.  Les 
bUtiments  dont  la  construction  et  la 
propri^t^  ^taient  am^ricaines,  ne  fu- 
rent  soumis  qa'k  un  droit  de  six  cents 
par  tonneau;  ceux  qui  ^talent  cons- 
truits  aux  £tats-Unis ,  mais  qui  appar- 
tenaient  a  des  strangers,  durent  payer 
trente  cents;  etun  droit  de  cinquantd 
cents  ou  d*un  demi-dollar  par  tonneau 
fut  imposi^  surtous  les  autres  navires 
^tran^ers  qui  arriveraient  dans  un  port 
americain. 

Cette  classification  donnait  aux  na- 
Tigateurs  nationaux  un  tel  avantage 
pour  le  transport  et  le  fret  des  car- 
gaisons ,  que  bient6t  its  vifent  passer 
entre  leurs  mains  et  sous  leur  pavilion 
la  plus  grande  partie  da  commerce  des 
£tats-Unis.  Leurs  vaisseaux ,  qui  n'a- 
Taient  pas  suffi  au  transport  de  leurs 
propres  marchandises,  se  multipli^rent 
promptement ,  et  furent  emprunt^s  par 
les  autres  nations  qui  ^aient  int^res- 
8^s  h  ce  commerce. 
'  Les  d^penses  n6cessaires  pour  Ten- 
tretien  des  phares,  des  si^naux,  des 
bou^s ,  des  balises  destinees  k  la  sd- 
ret^  de  la  navigation ,  furent  mises  k 
la  charge  du  gouvernement  f6d^ral: 
d*autres  lois  s*appliqu^rent  a  Texpioi- 
tation  des  p^heries,  k  Texercice  du 
cabotage,  au  regime  des  ports;  et 
toutes  les  parties  du  service  maritime 
furent  soumises  k  de  communes  re- 
gies ,  en  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
aux  relations  avec  retranger,  ct  k  la 
perception  des  revenus  publics. 

Lorsque  le  congres  eut  pris  ces  dif- 
f^rentes  determinations,  aui  n'^taient 
aue  les  premiers  Elements  a'un  systeme 
de  centralisation ,  de  force ,  et  de  finan- 
ces nationales,  le  secretaire  de  la  M- 
sorerie  lui  pr^senta ,  le  9  Janvier  1790, 
un  rapport  sur  la  dette  des  l^^tats- 
Unis,  et  sur  les  moyens  deTacquitter 
et  de  relever  le  cr^it  public :  cette  dette, 
eontraette  toit  au  dehors,  soit  dans 
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rint^rieur,  ^tait  alors  de  79,124,464 
dollars,  e(i]uivalant  k  trois  cent  vingt- 
deux  millions  de  francs. 

La  dette  ^trangere,  qui  r^ultait 
d'emprqnts  faits  en  diff(6rents  temps,  . 
devait  itre  acquitt^  ooaform^ment 
aux  termes  des  contrats ,  tant  pour  le 
taux  des  inter^ts,  que  pour  le  mode 
et  les  ^poques  de  remooursement ;  mais 
il  pouvait  itre  propose  aux  creanciers 
de  rint^rieur  diff^rents  modes  de  paye- 
ment,  propres  a  diminuer  les  embar- 
ras  du  tresor  public,  en  lui  laissant  la 
faculty  de  rembourser  Rraduellement 
et  par  annuit^s,  et  de  le  faire  d'une 
maniere  plus  complete  lorsqu*il  en  au- 
rait  les  moyens. 

Les  dettes  des  ittats  particuliers  ^ 
ui  avaient  eu  pour  cause  la  n^cessite 
e  soutenir  la  guerre  et  d'en  acquitter 
les  d^penses,  furent  mises  sous  la 
m^me  garantie  que  celles  de  la  confe- 
deration enti^re;  et  le  tresor  public 
devait  etre  6galement  charge  de  leur 
payement. 

On  reconnut  q[ae,  depuis  rorigine 
de  la  dette ,  les  titres  originaires  des 
creanciers  avaient  plusieurs  fois  diang^ 
de  mains ;  mais ,  quels  qu'en  fdssent 
les  detenteurs  au  moment  ou  Ton  s'ao- 
quittait  envers  eux,  leurs  droits  pa* 
rurent  inviolables,  et  le  rembourse- 
ment  des  sommes  avanc^  ne  dut 
eprouver  aucune  reduction. 

Les  propositions  faites  par  Hamil- 
ton furent  discutees  dans  le  congr^; 
et  une  loi  du  4  aodt  1790  pourvut  au 
mode  de  remboursement  de  la  dette 
publique. 

Le  president  des  £tats-Unis  fiit  au- 
torise  k  emprunter  une  somme  de 
douze  millions  de  dollars ,  pour  payer 
les  arrerages ,  les  interets  et  une  partie 
du  capital  de  la  dette  etrangere. 

Un  emprunt  fut  ouvert  pour  le  rem- 
boursement progressif  de  la  dette  do- 
mettique.  Les  creanciers  pouvaient  y  , 
prendre  volontairement  part :  ils  reoe- 
vaient ,  iusqu'^  concurrence  du  capi- 
tal qui  leur  etait  dd ,  des  inscriptions 
portant  interet  ou  cumulation  d'an- 
nuites ,  et  remboursables  suivant  les 
conditions  indiquees  par  la  loi. 

On  ouTrit  eima  uq  troiaiiiiie  em* 
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grant  de  Tingt  et  un  millions  de  dol- 
irs,  pour  acquitter  le  capital  et  lea 
int^r^ts  des  dettes  que  les  l^tats  parti- 
culiers  avaient  contract^es  pour  sou- 
tenir  la  cause  g^nerale. 

Le  produit  ck  la  vente  des  terres  si- 
to^s  dans  les  contr^s  de  Fouest  fut 
assign^  comme  garantie  du  pavement 
de  ces  diverses  obligations;  et  il  dut  y 
^re  employe  jusqu  a  ce  que  tons  les 
engagements  eussent  et^  remplis. 

Le  but  du  gouvemement  federal 
^ait  de  hdter  la  r^fiuction  de  la  dette 
publique;  et  le  congr^s  d^ida  que  Ton 
appliquerait  k  ces  rachats  successifs 
toute  la  portion  des  droits  de  tonnage 
et  de  douane  dont  on  pourrait  dispo- 
ser, apr^  avoir  acquim  les  d^penses 
publiques ,  auxguelles  Tune  et  rautre 
perception  6taient  sp^ialement  des- 
tines. 

Pour  mieux  faire  appr^cier  la  yaleur 
de  ces  droits ,  nous  ferons  d*abord  re- 
roarquer  qu'en  1700,  le  tonnage  g^n6- 
ral  des  Etats-Unis  6tait  evalu^  k  478,877 
tonneaux:  en  qudques  ann^s  ii  de- 
▼int  beaucoup  plus  considerable ,  et  il 
oontinua  d*6tre  dans  un  6tat  progressif. 
Le  tonnage  des  navires  emplov^s  h  la 
pdcbe  dc  la  morue  et  k  celle  de  la  ba- 
leine,  se  trouvait  compris  dans  cette 
Evaluation :  il  s*eievait  alors  k  82,542 
tonneaux ;  et ,  pendant  plusieurs  an- 
nto,  il  ^prouva  peu  de  variations. 
«  La  valeur  totale  des  importations 
hites  en  1790  fut  de  19,012,041  dol- 
lars: elles  se  com|)osaient,  en  tr^- 
grande  partie,  d'obiets  manufactures 

2ue  rhabitude  et  raugmentation  du 
ien-^tre  avaient  fait  entrer  dans  les 
besoins  de  la  vie ,  de  qu^lques  produc- 
tions d'Europe,  telles  que  les  vins  et 
les  li^eurs  spiritueuses ,  des  denrdes 
eoloniales  que  fournissaient  les  An- 
tilles y  du  tb6  qui  donnait  6i\k  lieu  k 
un  commerce  important  avec  la  Chine. 
La  totality  des  marchandises  qui 
etaient  import^es  aux  £tats-Unis  n  6- 
tait  pas  consomm^e  dans  rint^rieur, 
et  i'on  en  r^servait  une  partie  pour  la 
reexportation :  cette  derni^re  quantity 
ne  8  J  trouvait  ainsi  qu'en  entrepot  et 
en  transit ;  elleconstituait  une  branche 
spEciale  de  commerce,  dont  les  Am6- 


ricains  devenaient  les  facteurs  et  les 
intermediaires. 

Le  revenu  public,  provenant  des 
droits  que  Ton  per^ut,  en  1791 ,  sur  le 
tonnage  et  sur  les  importations ,  s*e- 
leva  k  4,400,000  dollars :  il  fut  de  cinq 
millions,  en  y  oomprenant  la  valeur 
des  taxes  levies  dans  Tinterieur  du 
pays,  sur  difi^rentes  fabrications, 
ainsi  que  le  produit  de  la  vente  des 
terres  qui  appartenaient  aux  £tats- 
IJnis.  Les  propHet^s  publiques  dont 
lis  disposaient  avaient  deux  origines 
distinctes:  les  unes  provenaient  des 
cessions  de  territoires  que  plusieurs 
litats  avaient  faites  a  la  confederation 
entiere ;  les  autres  resultaient  des  dif- 
ferents  contrats  d'acquisition  conclus 
avec  les  nations  indiennes;  et  cette 
demiere  classe  de  possessions  devait 
s'accroltre  de  jour  en  jour. 

Si  les  principales  branches  de  reve- 
nus  que  nous  venons  d*indiquer  furent 
peu  productives  dans  la^premiere  an- 
nee,  elles  le  devinrent-incessamment, 
et  on  les  vit  s'etendre  avec  la  naviga- 
tion, le  commerce,  I'industrie  et  le 
territoire  des  £tats-Unis.  La  diarge 
de  la  dette  publique  se  trouvait  alle- 
gee ;  on  venait  d'en  convertir  en  ins- 
criptions de  rent^  une  grande  partie; 
et  Ton  s^etait  assure  a  la  fois  les 
moyens  de  pourvoir  au  pavement  an- 
nuel des  interets  et  au  remnoursement 
progressif  du  capital. 

Hamilton ,  desirant  donner  au  cre^ 
dit  public  une  plus  large  base ,  proposa 
retabiissement  d*une  banque  nationale, 
dont  le  capital  devait  etre  de  dix  mil- 
lions de  dollars :  on  le  di  visait  en  vingt- 
dnq  mille  actions  de  quatre  cents  dol- 
lars cbacune.  La  banque  aurait  a 
favoriser  toutes  les  operations  de 
finances  du  tresor  public :  son  si^e 
principal  seraif  ^  Pniladelphie ,  et  em 
aurait  des  succursales  dans  plusieurs 
ports- de  TUnion,  k  Boston,  New- 
York,  Baltimore,  Norfolk,  Charles- 
ton :  on  devait  m^me  en  augmenter 
le  nombre ,  afin  de  les  mettre  plus  k 
portee  des  versements  k  faire  ou  ji  re- 
cevoir.  On  placerait  dans  ces  dep6t8 
les  revenus  des  droits  de  douane,  de 
tonnage,  et  de  toute  autre  taxe  dont 
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]e  gouvernement  central  ayait  h  r^Ier 
l*emploi ;  et  la  banque  se  chargeait  de 
faire  solder  dans  les  diff^rents  £tats 
toutes  les  sommes  que  la  tr^^orerie 
aurait  k  y  faire  parvenir.  Son  credit 
et  Aes  ressources  ^taient  repr6sent6s 
comme  de  sdrs  et  raptdes  moyens  de 
communication ,  propres  h  rapprocher 
toutes  les  distances,  k  garantir  la 
ponctualit6  des  pavements ,  et  a  faci- 
liter  tous  les  services. 

La  creation  de  cet  ^tablissement 
^prouva  de  yives  objections;  on  ne 
doutait  pas  de  ses  avantages ,  mais  on 
n'etait  point  d'accord  sur  sa  le^alit^ : 
les  partisans  de  cette  institution  la 
firent  enfin  pr^valoir,  comme  implici- 
tement  autoris^  par  la  constitutiou 
f^6rale,  qui  donnait  au  congres  le 
droit  de  £aire  toutes  les  lois  n^essaires 
k  la  marche  du  gouvernement  ^tablj« 
]La  banque  fut  alors  vot^e,  et  Ton 
trouva  imm^diatement  un  grand  nom- 
bre  d'actionnaires.  lis  avaient  a  payer 
en  or  ou  en  argent  le  quart  de  leurs 
inscriptions:  les  trois  autres  quarts 
pouvaient  dtre  fournis  en  papiers  de 
la  dette  publique;  et  la  plupart  des 
creanciers  de  1  £tat  s'empresserent  de 

Elacer  leurs  fonds  dans  ce  nouvei  ^ta- 
iissement  qui  leur  offrait  d'autres 
chances  de  b^n^fice.  Le  credit  de  la 
banque  fut  imm^iat :  les  billets  qu'elle 
mit  en  Amission  acquirent  toute  la  va« 
leur  des  especes  m^talliques  ;  ils  s'^le- 
vdrent  m^me  bient^t  au-dessus  du 
pair,  et  entr^rent  de  toutes  parts  dans 
la  circulation. 

Les  souscripteurs  se  form^rent  en 
corporation,  sous  le  titre  de  pr^si* 
dent,  directeurs  et  compagnie  de  la 
banque  des  £tats-Unis.  lis  furent  au- 
toris^  k  poss^er  des  terres,  des  rentes, 
des  heritages ,  des  biens  de  toute  na* 
ture ,  jusqu'k  concurrence  de  quinze 
miUtons  de  dollars,  y  compris  le  fonds 
de  leur  souscription ,  et  ils  purent  g6- 
rer  ces  biens ,  les  aliener ,  les  echan^er, 
en  disposer  a  leur  gr6.  Ces  possessions 
^taieiit  un  ease  de  sOrete  pour  les  op^ 
rations  de  la  banque ,  et  pour  le  paye- 
ment  des  dettes  qu'elle  pouvait  con- 
tracter  durant  sa  ^estion;  mais  ces 
dettes  ne  devaient  jamais  exo6der  dix 


millions  de  dollars ,  au  del^  dies  sommes 
qu'elle  avait  en  (|ep6t ,  a  moins  qu'elle 
n'eiit  ^t^  autorisee  par  une  loi  ties 
£tats-Unis  a  contracter  un  emprunt 
plus  considerable :  si  la  dette  etait  plus 
forte,  la  banque  ne  la  reconnaissait 
point,  et  les  directeurs  en  devenaient 
person nellement  responsables. 

Le  congres  voulut  assurer ,  par  sa 
cooperation ,  la  solidite  et  les  premiers 
progres  de  cet  etablissement;  et  le 
ffouvernement  federal ,  se  pla^ant  k  la 
tete  des  souscripteurs, prit  iui-m£me 
le  quart  des  actions  qui  ^evaient  for-> 
mer  le  caoital  de  la  banque.  Les  privi- 
leges qu'elle  obtint  lui  etaient  accord^s 
pour  vingt  ans :  elle  devalt  subsister 
jusqu'au  4  mars  1811  *,  et,  pendant  sa 
duree ,  aucune  autre  banc|ue  ne  devait 
^tre  etablie  par  une  lot  des  £tats- 
Unis. 

Pour  faciliter  toutes  les  operations 
de  Oiiances,  et  pour  garantir  ea 
m^me  temps  la  bonne  foi  dans  tous 
les  payements,  il  devenait  indispen- 
sable d'avoir  une  monnaie  nationaie 
et  uniforine.  On  en  avait  deja  reconnu 
la  necessity  avant  Fadoption  de  Tacte 
federal :  un  rapport  sur  cette  question 
fut  presents  au  nouveau  centres;  et 
les  differentes  parties  du  systeme  mo- 
netaire  furent  determinees  par  une  loi 
du  3  mars  1791. 

Le  dollar,  piece  d'argent  ayant  la 
valeur  de  la  piastre  espagnole  ,'fut  re- 
garde  comme  le  type  auquel  toutes  les 
autres  monnaies  superieures  ou  infe- 
rieures  durent  se  rapporter.  On  frappa 
des  aigles  ou  pieces  d'or  de  dix  dol- 
lars, des  demi-aigles,  et  des  quarts 
d'aigle.  Le  dollar  se  divisa  en  cent  par- 
ties :  on  eut  en  argent  des  demi-dol- 
lars ,  des  quarts  de  dollars  et  des  denii- 
dtmes  qui  ne  representaient  que  la 
vingtieme  partie  du  dollar.  La  moi^- 
naie  de  cuivre  se  composa  de  pieces 
d'un  cent,  et  de  pieces  d'un  demi- 
cent, 

Ge  fut  a  Philadelphie  oue  la  fabrica- 
tion des  monnaies  fut  nxee.  On  s'oes 
cupa  de  la  refonte  des  anciennes  pieces 
qui  avaient  cours ,  afin  d'en  rendre  la 
valeur  et  le  titre  uniformes;  mais  cette 
operation,  qui  emlvassait  un  vaste 
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pays  et  line  poputotion  tris-diss^mf  ii6e , 
devait  toe  d'autant  plus  longue  qu'il 
paraissait  peu  d'argent  dans  la  circula- 
tion. Le  piapier  en  tenait  lieu :  il  ^tait 
requ  dans  tous  les  march^i,  dans 
toutes  lea  caisses  publiques ,  et  il  ac- 
guittaii  toutes  les  d^penses  de  la  oon* 
lederation. 

Ces  d6penses  ^ient  celles  du  con* 
gres  et  du  j^ouvernement  central :  on 
y  oomprenait  celles  des  autorites  judi- 
ciaires  et  admini8trativ(>s  gui  apparte* 
naient  a  I'Union ,  I'entretien  ae  Tar- 
mee,  celui  des  arsenaux  et  de  tous  les 
moyens  de  defense ,  la  ^estion  des  pro- 
priety publiques,  les  ifrais  des  trait^s 
avec  les  Indiens ,  les  inter^ts  des  em- 
prunts ,  et  le  rachat  d'une  partie  de  la 
dette  nationale. 

Tous  les  frais  do  goovernement  et 
de  radministratioo  ne  s'^lev^rent ,  en 
1791  f  qu*a  la  somme  de  1,919^590 
dollars ;  et ,  si  Ton  ajoute  k  cette  va- 
leur  celle  de  5,387,949  dollars  pour  le 
pavement  des  int^rto  de  la  aette  et 
pour  sa  reduction ,  la  totality,  des  d^pen- 
ses  du  gouvernement  fi^ddral  fut  de 
7,207,539  dollars  :  mais ,  outre  ces 
charges  communes ,  chacun  des  £tats 
particuliers  avait  a  supporter  les  sien- 
nes ;  et  il  subvenait  aux  frais  de  son 

gouvernement  par  d'autres  impdts, 
ont  lut  seui  avait  le  droit  d*^tablir  la 
perception  et  de  determiner  Temploi. 
Quoique  ces  d^penses  locales  vins- 
sent  accrottre  la  somme  r^elle  des  con- 
tributions, elles  devaient  parattre  1^ 
?;^res,  lorsqu*on  les  comparait  aux 
rais  des  gouvernements  europeens. 
Nous  pouvons  ais^ment  nous  expli- 
quer  les  causes  d*une  telle  difference, 
si  nous  observons  les  circonstances 
favorables  oik  les  £tats-Unis  se  trou- 
yaient  alors  places.  Le  r^tablissement 
de  la  paix  avait  fait  cesser  leurs  d6- 
penses  les  plus  on^reuses :  ils  n^avaient 
plus  k  se  defendre  aue  des  incursions 
des  Indiens ;  et  quelques  postes  mili- 
tatres,  plac^  sur  les  limites  de  leurs 
etablissements,  paraissaient  suffire  k 
leur  si)ret6.  Les  nombreusesie^to  de 
troupes,  qui  avaie  nt  longtemps  absorb^ 
toutes  leurs  ressources,  se  trouvaient 
rMuites ,  en  1790,  k  on  corps  de  treize 


eents  hommes,  formant  «n  rMmeat 
dlnfonterie  et  un  bataillon  d'artillerie. 
On  y  joignit  un  second  raiment.  I'aii^ 
B^e  suivante ,  et  le  pr^ident  des  £tatB« 
Unis  fut  autoris^  k  appeler  aux  anneg 
une  partie  des  miliees,  st  la  defense  du 
pays  pouvait  Fexiser ;  mais  remploi  de 
ces  forces  subsidiaires  n'imposait  pas 
une  charge  permanente:  elle  cessaii 
quand  la^^urit^  publique  pouvait  re- 
nattre. 

Les  l^islateurs  des  Ittats-Unis 
avaient  d'abord  cherch^  dans  la  force 
du  lien  federal  la  garantie  de  la  paix 
interieure;  et,  desirant  soustraire  k 
toute  influence  locale  les  deliberations 
du  congr^s,  ils  avaient  r^solu  de  lui 
assigner  un  chef-lieu  et  un  arrondisse- 
ment  dont  la  juridiction  n'apparttnt 
qu'k  lui.  La  situation  en  fut  choisie 
sur  les  rives  du  Potomac ,  prhs  de  la 
branche  orientale  de  ce  fleuve,  etdans 
un  district  de  dix  milles  carr^s,  dont 
le  territoire  fut  e6nereusement  e^d^ 
par  le  Maryland  etla  Vir^inie. Washing- 
ton y  comment  retablissement  d'une 
vilie  qui  requt  son  nom :  elle  devait, 
dix  ans  apr^s,  devenir  le  si^ge  des 
principales  autorites  fed^rales;  et  le 
congres ,  qui  avait  plusiears  fois  pass^ 
d*une  ville  II  Tautre ,  fut  fixe  k  Phila- 
delphie,  ju8qu*lk  r^poque  oil  il  pourrait 
se  transftrer  dans  sa  nouvelle  resi- 
dence. 

En  afTermissant  I'autorite  toteiaire 
du  gouvernement  central,  on  avait 
aussT  k  s'oocuper  des  institutions  oui 
repandent  dans  toutes  les  classes  ra- 
mour  de  la  patrie,  le  goOt  du  travail 
et  les  progres  intellectuels.  Washing* 
ton  y  contribtia  par  son  influence :  it 
regardait  commc  un  de  ses  premiers 
devoirs  d'etendre  les  bienfaits  de  Tins- 
traction ;  et  son  messase  du  •  Janvier 
1790  invita  le  oongres  a  examiner  s*il 
conviendrait  de  fonder  une  universite 
nationale,  et  quels  encouragements  on 
pourrait  donner  aux  maisons  d'ensen 
gnement  dejii  etablies. 

La  plupart  des  mesures  k  prendre 
appartenaient  aux  legislatures  partieijh 
lieres ;  et  le  congres  se  borna  en  ee 
moment  k  garanttr,  par  une  loi  du  10 
avril ,  le  droit  de  propriete  des  bom* 
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mes  qui  auraient  fait  des  inyentions 
et  des  d^couvertes  utiles ;  loi  f(6conde 
en  r^sultats ,  et  propre  a  donner  un 
Bouvel  essor  au  g^nie  actif  et  indus- 
trieux  de  cette  nation. 

De  grandes  vues  d'am^liorations 
^taient  alors  g^n^alement  r^pandues ; 
et  Ton  pouvait  regarder  comme  autant 
de  foyers  de  lumi^re  les  soci^t^  sa- 
vantes  gui  exi^taient  a  Bostoq ,  It  Phi- 
ladelphie,  a  New- York,  et  dans  d'au- 
tres  villes  anim^es  du  m^me  esprit 
d'^mulation.  L'enseignement  public 
^tait  florissant  dans  les  university  de 
Caoibridge ,  de  Pensylvanie,  de  Provi- 
dence et  de  G6orgie :  il  T^tait  ^gaie- 
ment  dans  les  grands  collies  de  New- 
Haven  ,  de  Princeton ,  de  Charleston , 
et  dans  ceux  du 'New-Hampshire  et  de 
)a  Virginie  (voy.  p/.  81 ,  82 ,  83  et  87). 
C6tait  la  que  s'etaient  formes  la  plu- 
part  des  hommes  d'Etat  qui  avaient 
dignement  soutenu  les  droits  de  leur 
pays :  ils  y  avaient  m6me  re^u  d'ho- 
norables  r^ompenses ;  et  Ton  pouvait 
se  rappeler  que ,  iors'que  Washington , 
devenu  genwal  de  I'arm^  americaine , 
eut  forci^  les  troupes  britanniques  a 
^vacuer  Boston  quVlles  avaient  long- 
temps  occupy,  runiversit^  de  Cam- 
bridge dtorna  1^  Tillustre  ddfenseur 
des  lois  et  des  liberty  publiques  le  di- 
pldme  de  doctewr  is  aroUs  de  la  na* 
ture  et  des  gens. 

Ce  systtoe  d'encouragement  pour 
le  patriotisme  et  ie  savoir  se  propagea 
dans  toutes  les  parties  de  la  configu- 
ration :  on  y  multiplia  les  ^tablisse- 
ments  pour  ['instruction  ^l^mentaire ; 
il  se  forma  des  6coles  sp6ciales  pour 
les  sciences  ou  pour  les  professions 
civiles  qui  exigeaient  des  etudes  plus 
approfondies ;  et  tous  les  £tats  eurent 
bientdt  des  institutions  centrales,  ou 
toutes  les  facult^s  des  lettres  se  trou- 
yaient  r^unies. 

II  ne  suffisait  pas  que  Tenseigne- 
ment  public  d^veloppdt  Tintelligence : 
le  congr^  voulait  surtout  qu'il  formdt 
les  mceurs,  quMl  aiddt  k  pr6venir  les 
crimes,  et  qu*il  inspirit  Famour  de 
I'humanit^.  On  etait  persuade  que  I'ex- 
cessive  s^v^rit^  des  lois  ne  suffit  pas 
pour  r^primer  les  penchants  vicieux , 


et  au'il  faut  donner  de  plus  poissants 
mobiles  a  la  vertu.  Quelques  am^io- 
rations  dans  le  code  penal  de  plosieurs 
£tats  ^taient  g^n^ralement  d^irees, 
et  le  principe  en  avait.^t6  ^tabli  dans 
Tacte  constitutionnel ;  mais  c'^tait  aux 
l^isiatures  particulieres  ^  en  assurer 
Texecutlon ,  et  a  raodifler  leurs  propres 
lois,  qui  tenaient  encore  de  la  rigueur 
des  anciens  codes  britanniques. 

La  g6n6reuse  pens^e  d'adoudr  les 
peines,  et  de  ch^rcher  a  rendre  les  cou- 
pables  a  la  vertu,  avait  deja  ^t^  concue 
en  Europe;  et,  des  Tannee  17/2,  on 
Tavait  mise  en  pratique  dans  la  maison 
de  r^lusion  de  la  yille  de  Gand.  La , 
les  condamn6s  ^taient  partag6s  en  plu- 
sieurs  classes,  selon  le  sexe,  rdge,  la 
nature  des  occupations  auxqueiles  cha- 
que  individu  6tait  assujetti.  Les  tisse- 
rands ,  r^unis  dans  de  vastes  salles , 
travaillaient  k  leurs  metiers,  rang^  k 
la  suite  les  uns  des  autres,  et  ils  de- 
yaient  observer  un  silence  absolu.  On 
fabriquaitdansd'autres  ateliers  lesou- 
yrages  en  ferou  en  hois,  etd*autrespro- 
duits  d'indqstrie.  Les  ifemmes  etaient 
toutes  r^unies,  et  s'occupaient  de  fila- 
ture ou  d'ouvrages  k  1  aiguille;  les 
adolescents,  aux^uels  on  ne  supposait 
pas  encore  un  discemement  CQmplet, 
etaient  s^par^s  des  grands  coupables , 
et  ceux-ci  m^me  se  parta&eaient  en 
plusieurs  dasses,  suivant  Tes  d^r6s 
du  crime  et  la  dur6e  que  devait  avoir 
la  punition.  Chaque  detenu  exer^ait 
una,  profession  appropri^e  k  sa  force  i 
et  a  ses  facoltds :  le  produit  du  travail 
qu'il  avait  fait  6tait  d^pos^  dans  un 
magasin:  tous  ces  artides  devaieot 
£tre  yendus ,  ou  servir  k  la  consomma- 
tion  de  Tint^rieur:  la  plus  grande 
partie  de  leur  valeur  6tait  tenue  en 
r^erve  pour  les  condamn^ :  ils  la  re- 
cevaient  a  Texpiration  de  leur  peine ; 
et  ils  pouvaient  rentrer  dans  la  soci^t^ 
avec  la  connaissance  d'un  metier,  et 
avec  cette  habitude  du  travail  et  d*une 
yie  r^uli^re,  si  propre  a  ramener  et 
k  changer  les  inclmations  perverties. 

Une  id6e  si  salutaire  fut  ensuite  d6- 
yelopp6e  dans  les  toits  de  Howard, 
de  Bentham :  die  occupa  tous  les  phi- 
lanthropes ;  etle principe  de  la  r^dusion 
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pendant  la  nuit ,  du  travail  en  commun 
et  du  silence  pendant  le  jour,  parut 
€tre  dans  la  suite  Fid^e  dominante  k 
laquelle  on  s'attacha  dans  F^tablisse- 
ment  des  p^nitentiaires.  La  Pensyl- 
vanie  fut  le  premier  l^tat  d'Amerique 
qui  les  adopta.  Elle  avait  entrepris, 
en  1786 ,  la  revision  de  ses  lois  p^nales , 
et  avait  essay^  k  Philadelphie,  dans  la 
prison  de  Walnut-Street,  un  syst^me 
de  classification  entre  les  d^enus ,  dont 
les  uns  ^taient  condamn^s  h  une  redu- 
sion  et  un  isolement  absola  et  sans 
travail ,  tandis  que  les  autres  pouvaient 
s'occuper  en  commun  et  s'entretenir 
entre  eux.  Ge  commencement  de  re- 
forme  dans  le  regime  des  prisons  6tait 
favorable,  quoiqu*il  Alt  encore  tres- 
incompiet :  il  opposait  un  [)remier  obs- 
tacle a  la  contagion  des  idees  crimi- 
nelles,  en  ^tablissant  un^  separation 
entre  les  hommes  plus  ou  moms  cou- 
pables,  et  il  mettait  sur  la  voie  des 
ameliorations,  qui  furent  successive- 
roent  tent^es  dans  la  Pensylvanie  et 
dans  d'autres  £tats.  A  Philadelpbie  la 
solitude  des  condamn^s  devint  perp6- 
tuelle ,  et  chacun  d'eux  fut  soumis  au 
travail  dans  une  cellule  particuli^re  : 
ailleurs  les  prisonniers  lurent  reunis 
pendant  le  jour  dans  de  communs  ate- 
liers. L'^preuve  du  temps  pouvait  seule 
faire  apprecier  quelle  serait  Tinfluence 
morale  de  Tun  et  de  Tautre  syst^me 
de  detention  (voy.  pi.  85  et  86}. 

LIYBE  DOUZlfeME. 
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Les  relations  des  l^tats-Unis  avee 
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les  Indiens  ont  ete  souvent  rappel^es 
dans  le  cours  de  cette  histoire;  et,  en 
peignant  les  nombreuses  vicissitudes 
qu*elles  eprouv^rent,  nous  avons  dd 
surtout  en  chercber  la  cause  dans  les 
demeies  des  Europeens ,  qui  se  dispu- 
'  taient  entre  eux  les  regions  du  nouveau 
monde ,  et  qui  entraf naient  dans  leurs 
querelles  la  plupart  des  nations  ameri- 
caines.  Ces  relations,  que  dominait 
alors  une  fpule  de  circonstances  impre- 
vues,  ne  pouvaient  pas  etre  dirigees 
par  une  politique  uniforme,  avant  que 
les  J^tats-Unis  eussent  compietement 
meie  leurs  inter^ts,  leurs  ressources, 
toutes  leurs  forces,  et  qu'ils  eussent 
afifermi  leur  grande  confederation. 
Lorsqu'ils  eurent  enfin  a  partager  s^uls 
avec  les  Indiens  la  possession  d'un  im- 
'mense  territoire,  ils  purent ,  dans  leurs 
invasions  progressives,  suivre  envers 
les  anciens  maitres  du  pays  un  systeme 
plus  determine,  et  dont  la  tendance 
nit  toujours  la  mdme. 

On  avait  h  prononcer  sur  la  destinee 
des  aborigenes,  et  une  si  grande  ques- 
tion s'eievait  bien  au-dessus  des  com- 
muns interets  :  elle  s'attacbait  a  la 
cause  meme  de  Thumanite.  Que  devien- 
draient  les  debris  si  malheureux,  et 
dejd  tant  de  fois  decim&,  de  ces  na- 
tions dans  Tenfance?  les  sauverait-on 
de  la  barbaric?  et  par  quelle  suite  d*ef- 
forts  constants  et  genereux  pourrait- 
on  les  amener  un  jour  aux  bienfaits  de 
Fordre  social  et  au  developpement  de 
I'inteiligence  humaine? 

On  essaya  d*abord  d'entrer  dans 
cette  voie;  et,  pour  mieux  signaler  le 
point  d'oi\  Ton  etait  parti,  nous  devons 
citer  la  convention  la  plus  remarquable 

{|ui  ait  ete  faite  entre  les  £tats-Unis  et 
es  Indiens  pendant  la  guerre  de  Lin- 
dependance,  et  dans  la  meme  annee  oik 
la  France  etait  devenue  1  alliee  des 
Americains. 

Un  traite  de  confederation  fut  conclu 
k  Pittsbourg,  le  17  septembre  1778, 
entre  les  envoves  des  £tats-Unis  et  les 
deputes  et  cnefs  de  la  nation  deia- 
ware.  Ils  convinrent  que,  lorsqu'une 
des  deux  parties  serait  en{;agee  dans 
une  ^erre  Juste  et  necessaire,  Tautre 
partie  Ta^sisterait  suivant  la  propor* 
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tion  de  ses  forces.  Les  D^awares  s'en- 
ffag^rent  h  donner  passage  sur  leur 
terrftoire  aux  troupes  des  £tats-Unis 
gul  iraient  attaquer  les  postes  et  les 
forts  poss6d^  par  les  Anglais  sur  la 
rive  des  grands  lacs  du  nord  et  des 
fleuves  de Touest :  ils  promirent  de  leur 
donner  des  guides  pour  y  arriver  par 
les  chemins  les  plus  stirs ,  de  leur  c^er 
des  grains ,  des  chevaux ,  d*autres  objets 
d^approvisionnement,  et  de  se  ioindre 
h  eux  avec  un  certain  nombre  de  leurs 
guerriers  les  aieilleurs  et  les  plus  ex- 
periments. 

Alin  de  donner  un  abri  plus  assure 
aux  vieillards,  aux  femmes,  aux  en- 
fants  de  leur  nation ,  tandis  que  leurs 
guerriers  marcheraient  contre  Ten- 
nemi,  il  fut  convenu  que  les  ^^tats- 
Unis  construiraient  un  fort  dans  le 
pays  des  D^la wares,  et  qu'ils  y  entre- 
tiendraient  une  garnison. 

On  promit  de  part  et  d*autre  la  pu- 
nition  des  coupabfes  qui  commettraient 
des  actes  de  violence  ou  d'autres  in- 
fractions a  la  paix;  et  les  ^tats-Unis 
consentirent  a  fournir  aux  D61awares , 
par  retablissement  d*un  commerce  re- 
gulier  et  dirig6  vers  le  bien  mutuel, 
les  articles  d*nabillement,  les  ustensi- 
les,  les  armes,  toutes  les  marchandises 
propres  a  leurs  usages. 

Com  me  on  avait  cherch^  a  persuader 
aux  Indiens  que  le  proiet  du  gouverne- 
ment  federal  etait  de  les  extirper  et  de 
prendre  possession  de  leur  pays,  les 
£tats-Unis,  voulant  barter  une  telle 
opinion ,  s'engaeeaient  a  garantir  aux 
Delavares  et  a  leurs  descendants  tous 
leurs  droits  territoriaux  de  la  maniere 
la  plus  complete  et  la  plus  absolue ,  et 
tels  gu*ils  avaient  €t6  reconnus  par  les 
demiers  trait^s,  aussi  longtemps  que 
leiirs  tribus  habiteraient  cette  eontree. 
et  maintiendraient  la  chalne  d'amitie 
qui  venait  de  se  former. 

II  etait  enfin  convenu  entre  les  par- 
ties contractantes  (si  h  I'avenir  on  le 
jugeait  utile  k  leurs  inter^ts  mutuels), 
d'mviter  d^autres  tribus  amies  k  se 
joindre  k  la  pr^sente  confederation ,  et 
a  former  un  £tat  k  la  t^te  duquel  serait 
la  nation  defaware,  et  qui  aurait  an 
repr^sentant  au  congrte 


Dans  ce  traits  d*alliance,  les  droits 
des  Indiens,  comme  nations  souve- 
raines  et  independantes,  etaient  for- 
mel lament  reconnus ;  mais  aucune  autre 
convention  ne  leur  conserva  les  m^mes 
privileges;  et  lorsque  les  trait^s  de 
paix,  conclus  en  1783  entre  T Angle- 
terre  et  TAmerique,  eurent  declare  que 
le  territoire  de  la  nouvelle  puissaAce 
8*etendrait  jusqu*au  Mississipi,  les 
£tats-Unis  ne  regard^rent  plus  les  re- 
gions occupees  par  les  Indiens  dans  cet 
immens^  interval  le  que  comme  des  en- 
claves comprises  dans  leurs  iimites. 

Alors  un  nouveau  droit  des  gens  s*e- 
tablit  a  leur  egard.  Ces  peuples  n*e- 
taient  plus  consider^s  comme  ind6- 
pendants,  et  ils  etaient  mis  sous  la 
protection  et  la  tutelle  du  gouverne- 
ment  federal ;  ils  ne  pouvaient  aliener 
leurs  terres  qu*en  sa  faveur  ou  avec 
son  autorisation  :  on  cherchait  par  de 
nouveadx  traites  a  resserrer  leurs  can- 
tonnements,  et  chacune  des  cessions 
que  Ton  obtenait  d'eux  paraissaif  ache- 
tSe  par  quelques  indemnites  en  ardent 
ou  en  marchandises,  mais  elle  dimi- 
nuait  progressivement  leurs  moyens 
d'existence. 

Ainsi ,  dans  une  convention  faite  le 
22  octobre  1784  avec  les  Iroquois,  on 
les  re^ut  sous  la  protection  du  gouver- 
nement  federal,  on  ira^a  les  Iimites  de 
leur  territoire  apres  Tavoir  restreint, 
et  on  leur  remit  quelques  presents. 

Un  traite  conctu,  le  21  Janvier  sui- 
vant,  avec  les  Delawares,  les  AVian- 
dots,  les  Chippewais  et  les  Ottowais, 
declara  que  ces  nations  se  reconnais- 
saient  placees  sous  la  protection  des 
£tats-Unis.  La  region  que  les  deux 

{)remieres  devaient  occuper  le  long  du 
ac  £rie  fut  bomee  a  1  orient  par  la 
riviere  Cayahoga,  ^  Touest  par  la  Mau- 
m^e,  au  sud  par  une  ligne  trac^e  d*o- 
rient  en  Occident ,  depuis  le  Muskingum 
iusqu^aux  sources  au  Miami.  Toutes 
les  terres  situ^es  entre  ces  Iimites  fu- 
rent  allonges  aux  Wiandots  et  aux  Da- 
tawares pour  y  vivre  et  y  chasser ;  mais 
les  Etats-Unis  se  reservdrent  sur  leur 
territoire  plusieurs  arrondissements, 
pr^s  des  rives  de  la  Maum^e  et  du  San- 
duskyi  et  ils  obtinrent  sur  la  li^ne  des 
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grands  laes  d'antres  ooncesaiona,  aa-* 
tour  des  posies  fortifi^  de  Detroit  et 
de  Michillimakinac. 

Les  limitfs  du  pays  des  Gh^rokeeg 
furent  ^tablies  par  une  convention  da 
31  novembre  1786 :  on  leur  abandonna 
pour  leurs  diasses  les  contrto  situ^ 
a  roceident  des  montaenes  Occon^; 
et  ie  droit  de  r^ler  Teur  commerce 
avec  les  ^tats-Unis  fut  resenr^  au  cob* 
gres. 

Les  mfimes  prineipes  furent  suivis 
dans  an  traite  C4)nciu « le  3  Janvier  1 786 , 
avec  toutes  les  nations  chock  taws :  elles 
reoonnurent  leurs  tribus,  leurs  habi- 
tations, et  les  terres  qui  leur  ^taient 
assignees  pour  y  vivre  et  y  chasser, 
oomme  plactoi  sous  Ja  protection  des 
itats-Unis.  On  d6signa  les  bornes  de 
leur  tprritoire,  en  retcnant  pour  Teta- 
blisseroent  des  postes  de  commerce 
trots  cantons  de  six  milies  carr^  Cha- 
con ,  et  en  lalssant  au  congres  le  choix 
des  lieux  ou  lis  seraient  places. 

Le  10  du  m^me  mois,  on  convint 
avec  les  Ghikasavs  d*un  arrangement 
sembiable,  et  Ton  fixa  leurs  limites 
entre  le  T^ness^e,  le  Mississlpi,  et  les 
terres  des  Chock  taws,  des  Creeks  et 
des  Ch^rokees.  Un  poste  commercial 
sur  les  rives  du  T^ness^e,  pres  du 
Muscle^fioal,  ^tait  r&erv€  aux  Etats- 
Unis- 

Les  Shawan^ses  condurent,  le  81 
Janvier,  une  convention  par  laquelle  iis 
reconnaissaient  les  6tats-Unis  comme 
seuls  et  absolus  souverains  de  leur  ter- 
ritoire :  ceux-ci  leur  promettaient  de 
les  nrot^er;  ils  leur  laissaient ,  pour 
y  vivre  et  y  chasser,  le  territoire  situ6 
a  Touest  des  Wiandots  et  des  Delawa- 
res,  entre  le  cours  de  la  Maum^e  et 
celui  du  Wabash. 

Les  engagementSL4)ris  en  1785  par 
ces  deux  dernieres  nations,  et  par  les 
Ottowais  et  les  Chippewais,  furent 
confirm6s ,  le  9  Janvier  1789,  par  un 
nouveau  traite :  on  y  comprit  deux  au- 
tres  nations  du  nora-ouest,  les  Sacs  et 
les  Potawatamis;  tons  les  articles  de 
ce  traits  leur  furent  applicables,  et  ces 
nouveaux  peuples  se  trouv^ent  egale* 
ment  places  sous  la  protection  du  gou- 
vernement  f^d^ral,  qui  ^tendait  de 


procbe  en  proche  Fexereice  de  sa  puis- 
sance. 

Le  r^um^  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  diff^rents  traits  nous  montre 
qu'ils  furent  tons  conformes  auxm^mes 

Erincipes.  Les  £tats-Unis  resserraient 
abituellement  le  territoire  occupy  par 
les  Indians,  et  ils  cherchaient  h  fes  en- 
claver  au  milieu  de  leurs  possessions, 
en  formant  au  loin  de  nouveaux  ^tar 
blissements  sur  les  rives  du  Mississi|)i , 
sur  celles  du  Wabash  et  de  riUinois. 
L^  Fran^^ais  y  avaient  autrefois  plac^ 
plusieurs  colonies,  et  les  £tats-Unis 
se  fondaient  avec  raison  sur  ces  litres 
d'ocoupation  primitive,  pour  faire  re- 
prendre  possession  des  mtoies  terri- 
toires  par  les  families  auxquelles  ils 
avaient  appartenu. 

Une  longue  plaine,  dont  la  largeur 
varie  de  trois  h  qaatre  milies,  s'^tend 
au  nord  de  KasKaskia,  entre  la  rive 
orientale  du  Mississipi  et  une  cfaatne 
de  hauteurs  souvent  escarpees.  La 
beaut6  du  pays  et  sa  fertiiite  y  appe- 
laient  de  nombreux  cultivateurs ,  et  I  on 
y  avail  forme,  du  midi  au  nord,  les 
^blissements  de  Kaskaskia,  de  la 
Prarrie-au-Rocher,  du  fort  de  Char*- 
tres,  de  Saint-Philippe  et  de  Cahokia. 
D'autres  postes  avaient  et^  occup^s 
par  les  Fran^ais  sur  la  rivede  TIlKnois; 
d'autres  I'avaient  et^  sur  le  Wabash, 
et  de  ce  nombre  i^tait  celui  de  Vincen- 
nes,  qui  avail  ^1^  le  plus  important  de 
tons  par  Tactivit^  de  son  commerce  et 
les  progres  de  sa  culture. 

La  piupart  de  ces  territotres  ayant 
^t^  ravages  pend&nt  la  guerre,  les  an- 
eiens  possesseurs  avaient  disparu ;  mais 
les  droits  de  leurs  h^ritiers  subsistaient 
encore,  et  le  gouvernement  am^ricain 
voulut  les  reconnattre,  et  remettre  en 
valeur  ces  differentes  plantations.  Dans 
cette  vue,  le  congres  prit,  le  20  juin 
1788,  la  r^olution  de  r^tablir  toutes 
les  cultures  abandonn6es,  et,  lorsqu*il 
fit  mettre  en  vente  les  propri^t^  pu- 
bliques  situ  to  dens  cette  r^eion,  il 
retmt  pour  les  anciens  colons  plusieurs 
cantonnements  autour  des  lieux  ciu*ils 
avaient  habitds;  il  agrandit  m6me  leurs 
possessions  premieres,  pour  les  d^ 
dommager  des  pertes  qae  h  guerre  et 
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r^loignement  leur  avaient  hit  ^prou- 
ver;  et  ces  mesures,  qui  furent  adop- 
ts vers  leMississipi ,  le  fofentensuile 
?Ths  du  Wabash  et  dans  le  pays  des 
llinois. 

En  relevant  ainsi  les  ^tablissements 
formes  sur  la  rive  des  grands  fleuves 
de  I'ouest,  le  congr^  des  £tats-Unis 
s'assurait  la  libre  joyissance  de  leur 
navigation ,  et  il  ouvrait  un  vaste  ^ou- 
lement  aux  richesses  des  r^ions  bai- 
gn6es  par  les  eaux  du  Mississipi  et  de 
ses  nombreux  affluents.  Les  terres 
qu'il  s'etait  r^serv^es ,  dans  les  contr^ 
m^mes  dont  |es  Indiens  gardaient  la 
jouissance,  lui  donnaient  aussi  les 
moyens  de  multiplier  les  entrepdts  dii 
commerce,  d*^riger  des  forts  pour  le 
prot^er.,  de  donner  de  nouveaux  cen- 
tres d'activit^  aux  constructions  nava- 
les ,  h  Texploitation  du  sol ,  a  Tindustrie 
manufacturiere;  on  s*6tait  d*ailleurs 
assure  le  droit  d'ouvrir  des  routes  de 
communication  a  travers  des  pays  en- 
core sauvages,  et  Ton  commen^ait  a 
tracer  et  k  croiser  en  plusieurs  sens  les 
premieres  lignes  d'un  vaste  r^seau  qui 
devait  un  jour  envelopper  toutes  cea 
r^ons  occidentales. 

Pour  mieux  nous  rendre  compte  de 
la  situation  des  Indiens  qui  les  occu- 
paient,  nous  rappellerons  que  la  civi- 
lisation  et  la  culture  s^^tendaient  in- 
cessamment  autour  d'eux,  et  que  les 
Hgnes  de  demarcation  tra(^es  entre 
leurs  possessions  et  les  ^tablissements 
europeens  n'^taient  ni  assez  precises , 
ni  assez  a  Vabn  des  invasions,  pour 
ne  pas  ^re  souvent  en  liti^e.  L'nabi- 
tude  de  la  chasse  multipliait  les  occa- 
sions de  passer  d'un  temtoire  a  Fautre : 
en  poursuivant  le  gibier  on  franchis- 
sait  les  limites;  et  1^  misere,  Tindis- 
cipline,  donnaient  lieu  k  des  agres- 
sions, h  des  larcins,  qui  amenaient 
ensuite  des  repr^sailles  individuelles  et 
des  vengeances  nationales. 

L'instabilite  d'un  ordre  de  cboses 
qui  n'offrait  qu'une  fr^quente  alterna- 
tive d'attaques  impr^vues  et  de  troves 
passagires,  dut  trapper  le  nouveau 
gouvernement  des  Etats-Unis;  et  il 
parut  n^cessaire  de  modifier  le  syst^me 
poli^^ue  observe  jusqu'alors  envers 


les  Indiens,  si  Ton  voulait  etablir  avee 
eux  des  rapports  et  des  liensplus  assures. 
Gomme  la  dur^e  de  Tetat  sauvage 
accroissait  leur  misere ,  et  rendait  leurs 
hostilites  plus  barbares  et  plus  redou- 
tables,  c'etait  en  essayant  de  changer 
leurs  habitudes  au*on  pouvait  adoudr 
leurs  moeurs  et  leur  situation.  Moins 
la  chasse  leur  laissait  de  ressouroes, 
plus  il  devenait  n^oessaire  de  les  attirer 
vers  I'agriculture,  et  de  d^velopper  en 
eux  ce  premier  germe  de  civilisation. 
Des  hommes  pieux  avaient  autrefois 
tente  de  les  reunir  ^  I'aide  des  id^es 
religieuses;  mats  des  opinions  abstrai- 
tes  pouvaient  avoir  sur  eux  moins  d*as- 
cendant  que  la  voix  imp6rieuse  de  la 
ndcessite.  11  fallaitde  nouveaux  mo^^ens 
de  subsistance  a  toutes  ces  nations 

Sressdes  par  le  besoin;  et  pour  les  ob- 
3nir  elles  devaient  se  r^signer  au  tra- 
vail, et  mdler  aux  chances  aventu- 
reuses  de  leurs  chasses  les  occupations 
d'une  vie  plus  s^dentaire.  Quelques 
defrichements  etaient  d^j^  commences ; 
mais  il  etait  necessaire  de  les  multi- 

{>lier  et  de  les  rendre  plus  faciles  par , 
es  precedes  du  labourage;  et  Tart  de 
la  culture  etait  trop  peu  connu  des  In- 
diens pour  leur  assurer  quelque  bien- 
^re.  Washington  entreprit  de  le  leur 
procurer;  et  ce  projet  bienveillant  est 
sans  doute  un  de  ceux  qui  bonorerent 
le  plus  son  administration.  Nous  trou- 
vons  la  preuve  de  ses  vues  philanthro- 
piques  dans  les  differentes  conventions 
GUI  furent  faites  avec  les  Indiens  pen- 
dant la  duree  de  sa  presidence.  Les 
traites  sont  les  actes  solennels  qui  as- 
surent  le  mieux  la  gloire  d*un  vaior 
queur,  lorsque,  en  les  concluant  avec 
les  faibles,  il  ne  tire  point  a  vantage  de 
sa  force  pour  les  accabler ;  et,  s'il  peut 
favoriser  les  progres  des  peuples  qui 
sont  encore  dans  Tenfance,  il  attacbe 
a  ses  victoires  un  nouveau  genre  d*il- 
lustration,  il  devient  le  bienfeiteur  de 
rhumanite. 

Cette  mission  de  civilisateur  des  In- 
diens, que  Washington  avait  genereu- 
sement  entreprise,  nous  conduit  k  rap- 
peler  plusieurs  clauses  de  ses  traites 
avec  les  Creeks  et  avecd'autres  nations 
indigenes. 
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fin  1 700 ,  les  Cireeks  ^taient  en  guerre 
aTcc  la  Gtorgie;  Mac-Gillivray,  fils 
d'un  Iriandais  et  d'une  Indienne,  ^tait 
k  leur  t£te,  et  ils  r^lamaient  ]a  resti- 
tution d'un  territoire  situ^  pr^  de 
leurs  frontieres.  Ces  d^ts  furent  ter- 
mini le  7  aodt,  par  un  traite  de  paix 
oik  Ton  ins^ra  oet  article  remarquaole : 
•  Afin  ^ue  lea  Creeks  puissent  ^tre 
«  amenes  a  un  plus  gjrand  degre  de  ci- 
«  vilisation,  et  aevenir  pasteurs  et  cul- 
« tivateurs ,  au  lieu  de  rester  dans 
«  r^tat  de  chasseurs,  les  !^tats-Unis 
« leur  fourniront  de  temps  en  temps 
«  et  gratuitement  des  animaux  domes- 
« tiques,  et  les  instruments  de  labou- 
«rage  qui  leur  seront  utiles;  et  de 
«  plus ,  pour  les  assister  dans  une  mar- 
«  che  progressive  si  desirable,  et  pour 
«  6tablir  un  moyen  assure  de  commu- 
cnication  avec  eux,  les  £tats-Unis 
«  enverront,  pour  r^sid^r  au  milieu  de 
«cette  nation,  plusieurs  agents  qui 
c  auront  le  caractdre  et  les  fonctions 
c  d'interpr^tes.  Des  terres  leur  seront 
«  assi^ees  par  les  Creeks ,  pour  ^tre 
«  cultivto  par  eux  et  par  ceux  qui  sue- 
«  c^eront  a  leurs  emplois.  » 

Les  m^mes  principes  furent  observe 
dans  les  conventions  que  Washington 
fit  suocessivement  n^ocier  avec  cTau- 
tres  peuplades.  Tons  ses  actes  avaient 

Eour  but  de  pr6venir  des  collisions  ha- 
ituelles  entre  les  l^tats-Unis  et  les 
Indiens,  en  tra^ant  une  plus  exacte 
demarcation  de  territoire,  d^assurer  la 
punition  des  actes  de  violence  qui  se- 
raient  commis  de  part  et  d*autre,  d'at- 
tirer  les  sauvages  vers  ragriculture,  et 
de  favoriser  leurs  progrds.  Washington 
regardait  le  devoir  d*am61iorer  le  sort 
des  Indiens  comme  inseparable  du  droit 
de  les  proteger,  et  il  avaitpris  a  tdche 
de  modifier  sans  secousses  et  par  d*u- 
tiles  encouragements  les  usages  qui 
tenaient  a  leur  vie  errante  et  sauvage. 
Une  convention  faite,  en  1791,  avec 
les  Cb^rokees  fiit  conforme  au  mime 
syst^me :  elle  leur  accorda  des  secours 
annuels,  en  dedommagement  des  terres 
qu'ils  avaient  ceddes  aux  l^tats-Unis. 
Ces  arrangements  avec  les  Creeks  et 
avec  les  Cherokees  assuralent  la  paix 
des  Etats  m^ridionaux :  i)s  furent  par- 


ticulierement  utiles  a  la  Caroline  du 
Sud,  k  la  G^orgie,  et  aux  territoires 
du  Kentucky  et  du  Teness^e,  qui  ne 
pouvaient  accrottre  qu'a  I'abri  de  la 
paix  leur  population  et  leur  culture; 
mais.les  vastes  r^ffions  situees  k  I'oc- 
cident  de  la  Peosylvanie  restaient  ex- 
poshes  a  de  continuelles  incursions,  et 
Ton  craignait  aussi  que  la  guerre  ne  se 
rallumdt  sur  les  rives  du  Mohawk.  Ce 
fiit  dans  ces  circonstances  que  plusieurs 
chefs  de  la  nation  des  S^n^cas  se  ren- 
dirent  k  Philadelphie  pour  exposer  k 
Washington  leurs  griefs. 

«  Quand  votrearm^e,  lui  dirent-ils, 
«  a  peuetre  sur  notre  territoire  t  nous 
ft  vous  avons  nomm^  le  destructeur 
«  des  peuples :  nos  femmes  se  sont  en- 
ftfuies  la  pdleur  sur  le  front,  et  nos 
«  enfants  ont  embrass6  avec  efifroi  le 
«  cou  de  leurs  meres.  Nos  sachems,  nos 
«  guerriers  qui  sont  hommes ,  ne  peu- 
«  vent  trembler ;  mais  les  pleurs  de  nos 
«  femmes  et  de  nos  enfants  afQigent 
ft  leurs  coeurs ,  et  ils  d6sirent  que  la 
ft  hache  soit  profond^ment  ensevelie. 

ft  Avant  de  prendre  les  armes  contre 
ftvotre  ancien  roi  qui  reside  au  ae\k 
ft  des  gran&es  eaux,  vous  allumiez  vos 
ft  treize  feux  s^par^ment  et  sans  for- 
ft  mer  une  mime  nation ;  vous  nous 
ft  aviez  dit  cjue  nous  etions  vos  fr^res, 
ft  que  ce  roi  etait  notre  pere  commun, 
ft  que  sa  puissance  etait  irr6sistible,  et 
ft  que  sa  vertu  brillait  comme  Tastre 
ft  du  jour.  Entratn^s  par  vos  conseils, 
ft  nous  avions  promis  de  lui  ob^ir: 
ft  notre  promesse  fiit  accomplie,  et 
ft  nous  assistdmes  notre  pere. 

ft  La  ffuerre  nous  a  ete  funeste :  tous 
«avez  et6  vainqueurs,  et  vous  nous 
ft  avez  demand^  unvaste  territoirepour 
ft  prix  de  la  paix  que  vous  nous  offriez. 
ft  Mais  quand  vous  avez  exig^  ce  sacri- 
ft  fice,  toutes  nos  nations  n*ont  pas  M 
ft  consult^es :  vous  etiez  encore  irritdt 
ft  centre  nous;  nos  principaux  guer- 
«  riers  avaient  succombe,  et  nous  n'a- 
«  Yons  fait  que  c^der  a  la  force.  Ren- 
«  dez-nous  une  partie  de  nos  contr^es : 
ft  les  nations  qui  vivent  vers  Fouest 
ft  nous  les  redemandent;  les  Chippe- 
«  wais  et  d'autres  tribus  nous  disent : 
ft  Otk  est  la  plaMce  que  vous  nous  aves 
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«  Hsetyie  poor  y  reposer  efi  paix?  lis 
«nou8  le  diseiit,  et  nous  rougissons 
«  de  n'avoir  Hen  a  leur  r^pohdre. 

«  Yous  p^tendez  ^ue  le  roi ,  voire 
«  ancien  chef,  a  c^de  notre  pa3rs  aux 
« treize  feux ;  mais  avait-il  le  droit  d'en 
«  disposer?  Ces  terres^tie  lui  apparte- 
R  naient  point;  ce  sont  delles  des  six 
«  nations  :  nos  p^res  les  avaient  re* 
«cues;  lis  nous  les  ont  transmises 
«c  pour  nos  enfants ,  et  nous  ne  pou- 
«  vons  les  abandonner. 

«  Le  grand  esprit  envoyait  autrefois 
k  dans  nos  fordts  d^innombrables  ani- 
*maux  pour  notre  nourriture,  et. 
«puisqu'il  les  ^loigne  de  nous,  il 
«  veut  sans  doute  aue  nous  cultivions 
c  la  terre  avec  la  cnarrue,  comme  les 
« homines  blancs;  mais  faites-nous 
«  connaftre  si  votre  intention  est  de 
«  nous  laisser,  h  nous  et  h  nos  enfants, 
«  quelque  terre  a  cultiver. 

a  Nous  Savons  que  vous  ^tes  forts : 
«  nous  a  vons  entendu  dire  que  vous 
«  ^tiez  sages ,  et  nous  esperons  ap- 
«  prendre  par  votre  r^ponse  que  vous 
«  6tes  justes. « 

La  n^ociation  dont  nous  Mienons  d'in- 
diquer  robjet  dura  plus  d'un  mois;et 
les  explications  donnees  par  Washing- 
ton aux  chefs  des  Sen6cas,  purent 
enfin  les  satisfaire.  II  leur  repr^enta 
que  leur  nation  ne  pouvait  revcnir  sur 
les  cessions  qu'elle  avait  faites  aux 
Etats-Unis  en  1784,  et  qu'elle  avait 
conQrmeesdepuis  par  d*autres  traites : 
il  les  pria  de  perseverer  dans  ies  efforts 
qu'ils  avaieut  faits,  pour  inspirer  aux 
Indiens  de  FOuest  oes  vues  de  conci- 
liation ;  et  il  leur  fit  connaltre  qu*il 
d^irait  concoarir  k  leur  prosp^nt^, 
en  etendant  chez  eux  Tusage  des  ani- 
maux  domestiques ,  du  labourage  et 
de  la  culture  du  ble. 

Le  nom  de  Corn-plant^  ou  planteur 
de  erain ,  ^tait  alors  cclui  du  premier 
cbef :  ce  ^uerrier  entrait  dans  ies  vues 
de  Washmgton  sur  i'avantage  d'eclai- 
rer  Ies  Indiens ;  et  il  ne  quitta  le  foyer 
de  son  nouvel  ami  qu'apr^s  avoir  reta- 
bli  la  paix  entre  les  deux  nations.  Les 
S^n^s  exprim^ent  de  nouveau  le  d6- 
ik  d'apprendre  h  cultiver  la  terre :  ils 
esp^raient  recevoir  bientdt  un  agent , 


charge  de  prot^er  leur  connn^jnee; 
et  ils  se  proposaient  d^envoyer.dans  les 
villes  quelques  Jeunes  Indiens «  pour 
q^u'ils  pussent  y  recevoir  leur  educa- 
tion, et  en  rapporter  les  avantages 
dans  leur  pays.  Washington  crut  leur 
rendre  un  meilleur  office ,  en  piagant 
dans  leur  pays  m^me  quelques  nnoyens 
d'instruction  :  il  promit  de  leur  en- 
voyer  un  pr^cepteur  pour  les  enfants, 
et  des  ouvriers  qui  enseignassent  aux 
hommes  les  pratiques  du  labourage. 

La  sage  pr^voyance  de  Washington 
parvint  ainsi  ^  reconcilier  les  £tats- 
Unis  avec  les  six  nations;  et  celles-ci, 
ne  pouvant  recouvrer  tout  leur  ancien 
territoire,  chercherent  dans  les  pro- 
gres  de  la  culture  un  supplement  h 
leurs  premiers  moyens  de  sunsistance. 
Les  malheurs  de'la  derniere  guerre 
leur  rendaient  plus  desirable  la  con- 
servation de  la  paix ;  mais  les  nations 
occidentales ,  qui  avaient  moins  souf- 
fert,  et  qui  croyaient  pouvoir  compter 
encore  sur  quelques  auxiliaires ,  resis* 
terent  h  tous  les  conseils  de  paciflca- 
tion.  Les  Delawares,  les  Wiandots, 
les  Shawaneses ,  les  Miamis ,  se  voyant 
sans  cesse  rejet6s  vers  les  grands  lacs 
et  vers  les  contr^es  du  nord-ouest, 
r^unissaient  de  nouveau  leurs  efforts 
pour  lutter  contre  cette  inevitable  de^ 
tince ;  et  la  guerre  se  trouvait  alors 
ensag^e  dans  les  pays  situ^s  entre 
roliio  et  le  lac  £rie.  Un  corps  de 
quinze  cents  hommes  y  fut  envoy6,  en 
1791 ,  sous  les  ordres  du  general  Har- 
mer.  11  devait  se  porter  sur  les  bords 
du  Scioto ,  y  detruire  les  habitations 
des  Indiens,  et  poursuivre  jusqu'au 
Wabash  son  exp^aition ;  mais  il  mor- 
cela  ses  forces;  il  s'^puisa  dans  des 
combats  partiels ,  et  chacun  des  deta- 
chements  qu'il  fit  agir  fut  attaque  et 
detruit  s6parement.  Les  sauvages,  en- ' 
courag^  par  de  premiers  succes,  ^teo- 
direot  leurs  ravages  sur  les  frontieres 
du  Kentucky  et  de  la  Pensylvahie ;  et 
le  congr^  ordonna  un  nouvel  arme- 
ment  co.utre  eux.  Le  commandement 
en  Alt  remis  au  g^n^ral  Arthur  Saint- 
Clair,  qui  ^tait  alors  gouvemeur  du 
territoire  Q^e  TOhio.  Cetait  ce  ro^mc 
officier  qui  a.vait  6i6  charge,  en  1777, 
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de  ta  dtfeose  de  Tleond^roga,  lonque 
Burgoyne ,  enfl6  de  ses  premiers  avan* 
tages,  envahissait  le  Dord  des  £tat8* 
Unis.  Quoique  Saint-Clair  se  fttt  alors 
repli^  devaDt  reDnemi ,  il  joctissait  de 
guelque  reputation  miiitaire.  et  on  le 
pgea  d*autant  plus  capable  ae  dinger 
one  exp^ition  centre  les  Indiens ,  <;^u'il 
avait  contracts  Thabitade  de  traiter 
avec  eux,  et  qu'il  devalt  connattre 
leur  situation  et  leurs  ressources. 

Au  roois  de  segtembre  1791 ,  ce  g^ 
n^ral  s'aTani^a  vers  le  cours  du  Miami, 
et  il  prit  position  h  quelques  lieues  da 
fleuve ;  mais  les  sauvages  vinrent  Fa^ 
taquer  sur  les  hauteurs  oi^  il  avait  ^ta- 
bli  son  can^p :  le  combat  fut  obstin^ 
et  meurtrier :  les  Indiens  forcerent  sea 
lignes  de  defense ,  d6flrent  ses  troupes 
et  s*empar^rent  de  son  artillerie ,  apr^ 
BToir  taille  en  pitos  les  hommes  qui 
]a  servaient.  Saint-Clair  ordonna  la  re- 
traite;  elle  se  fit  avec  un  extreme 
desordre;  et  Farm^e,  qui  avait  perdu 
la  moiti6  de  ses  hommes,  fut  vivement 
harcelee  par  les  vain^eurs.        *^ 

Jamais  on  n'avait  eprouve  de  revers 
si  sanglant  dans  les  guerres  soutenues 
contre  eux.  On  reconnut  qu'ils  n'a- 
▼aient  que  trop  profits  de  Fusage  des 
armes  a  feu ,  et  de  tous  les  moyens 
d'attaque  qu*ils  avaient  emprunt^s  des 
Europeens.  lis  avaient  d*ailleurs  as- 
semble toutes  leurs  tribus ;  et  Fattrait 
du  butin,  Forgueil  du  triomphe  les 
animaient  d'une  ardcur  plus  vive ,  el 
donnaient  a  leurs  hostilites  un  nouveau 
Caractdre  de  fureur. 

Le  congrte  reconnut  la  ntossite  de 
lever  de  plus  grandes  forces,  poor 
soutenir  une  guerre  devenue  jsi  desas-* 
treuse.  II  ordonna  la  formation  d'une 
armee  de  cinq  mille  hommes,  com- 
iDaad^s  par  le  general  Wayne;  et, 
tandis  que  ces  troupes  se  r^unissaient , 
on  envoya  deux  omciers  pr^s  des  In- 
diens pour  negocier  un  arrangement 
avec  eux ,  et  prevenir  une  nouTelle  ef* 
fosion  de  sang ;  mais  ces  ministres  de 
pa\x  furent  massacres. 

Les  troupes  f^d^rales  se  mirent  alors 
en  mourement.  On  etait  au  mois  de 
septembre;  et  la  saison  etait  trop 
avaiic6e  poor  que  le  general  Wayne 


pdt  terminer  avant  Fhiver  Fexp^dition 
giii  lui  etait  eonfiee :  il  ne  s'avanca  que 
jusqu^au  champ  de  bataille  oh  saint- 
€!air  avait  6te  d^feit ,  et  il  se  fortifia 
dans  cette  position.  Lh ,  il  r^unit  tous 
les  moyens  d*ouvrir  la  campagne  sui- 
vante:  il  exer^  ses  troupes,  anima 
leur  courage  •  et  n*entretint  Fimpres- 
sion  des  revers  precedents  que  pour 
en  tirer  une  eclatante  vengeance.  S*e- 
tant  remis  en  marche  au  printemps  de 
Faniiee  de  1794,  il  penetra  dans  le  ter- 
ritoire  indien,  et  se  dirigea  vers  le 
cours  superieur  de  la  Maumee,  qui  va, 
du  midi  au  nord ,  se  jeter  dans  le  lac 
Iferie. 

Les  sauvages,  en  se  repliant  devant 
lul ,  epiaient  tous  ses  mouvements ,  et 
cherchaient  a  Fattirer  dans  des  embus- 
cades  ,  et  a  surprendre  tous  les  corps 
qui  pouvaient  s'ecarter;  mais  le  gene- 
ral Wayne  s'avanf^it  avec  precaution : 
fl  evttait  les  escarmouches ;  il  avait 
soin  de  se  retrancher  tous  les  soirs ; 
et ,  apres  avoir  fatigue  et  trompe  les 
Indiens  par  ses  manoeuvres ,  il  se  tint 
en  presence  devant  eux ,  vers  le  con^' 
fluent  de  la  Glaise  et  de  la  Manmee. 
Toutes  les  forces  des  Indiens  etaient 
reunies:  on  s'observa  de  partetd*autre 
pendant  quinze  jours ;  et ,  durant  cet 
orageux  armistice,  Wavhe  fit  encore 
parvenir  h  plusieurs  cnefs  de  tribus 
des  propositions  d'arrangement  qui  ne 
furent  point  agreees.  La  paix  ne  pou* 
vait  etre  obtenue  sans  combat,  et  il  y 
eot  enfin ,  le  20  aodt ,  un  engagement 
dedsif.  bes  Indiens  8*etaient  portes, 
a  travers  les  boi^ ,  vers  la  position  oc^ 
eupee  par  leur  enoemi :  mais  celui-ci 
les  attaqua  avec  tant  almpetuosite  i 
la  baionnette ,  apris  avoir  rait  sur  eux 
une  premiere  decharee,  qu*il  les  cbassa 
de  la  foret ,  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  se  rallier,  fit  perir  les  plus  braves, 
et  poursuivit  tous  les  autres,  jusque 
sous,  le  canon  de  ia  forteresse  ^ue  les 
Anglais  occupaient  encore  pres  des 
rives  du  lac. 

A  la  suite  de  cette  victotre ,  le  g6« 
neral  Wayne  detruisit  aa  loin  les  eta* 
blissements  des  Indiens,  et  Fon  erige^ 
quelmies  forts  sur  leors  frontiereat 
afin  de  s'opposer  k  leur  reCoor* 
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Les  £tats-Unis  venaient  d'abattre , 

Sar  ce  dernier  succ^s ,  la  iigue  des  In- 
iens  du  Nord-Ouest ;  et  ils  cherch^nt 
bfentdt  a  ^tendre,  par  uq  nouveau 
traits  avec  les  six  nations  iroquoises , 
les  relations  qu'iis  avaient  r6cemment 
form^  avec  les  S^^as.  Ce  traits, 
qui  fut  oonciu  le  It  novembre  1794, 
confirma  les  On^idas,  les  Onondagas 
et  les  Ca^ugas  dans  la  propri6t^  des 
terres  qui  leur  ayaient  6t6  ant^rieure- 
ment  r^ervdes  par  leurs  trait^s  avec 
ri^tat  de  Ne\^-York.  On  fixa  les  limites 
du  territoire  des  S^ecas ,  et  ils  durent 
le  conserver  sans  trouble,  jiisqu'au 
moment  ou  ils  d^sireraient  le  vendre 
au  peuple  des  l^tats-Unis.  Les  Sen6cas 
s*engagerent ,  avec  le  concours  des 
cing  autres  nations ,  h  c6der  aux  £tats- 
Unis  le  droit  d'ouvrir  une  grande 
route  k  travers  leur  contr^ ,  depuis  le 
fort  Schlosser  jusqu'au  lac  Erie ,  et  k 
leur  accorder  6galement  le  Ifbre  usage 
des  ports  et  des  rivieres  situ^  dans 
leur  pays. 

En  consideration  d'un  engagement 
si  utile  a  la  facility  des  communica- 
tions etaud^veloppementducommerce, 
les  £tats-Unis  remirent  aux  six  na- 
tions une  valeur  de  dix  mi  lie  dollars 
en  marchandises ;  ils  s*engagereni  k 
leur  fournir  annuelfement  ^  iusqu'^ 
concurrence  de  quatre  mille  dollars, 
des  draps ,  des  animaux  domesljques , 
des  instruments  aratoires,  d'autres 
ustensiles  appropri^  k  leurs  besoins; 
et  ils  mirent  a  leur  disposition  des  ar- 
tisans qui  rdsideraient  sur  leur  terri>- 
toire. 

Apr^  avoit  ainsi  fix^  leur»  rapports 
habituels  avec  les  six  nations,  les  Etats- 
Unis  voulurent  recompenser  les  On^i- 
das ,  les  Tuscaroras ,  et  quelques  restes 
de  la  tribu  des  Stockbridges,  aui  s'6- 
taient  unis  k  leur  cause  pendant  la 
guerre  de  Tind^pendance,  et  dont  les 
maisons  et  les  propri^t^s  avaient  et6 
d^truites.  Pour  reconnattre  leurs  obli- 
gations envers  ces  peuplades ,  ils  s'en- 
gag^rent  a  leur  distriouer,  en  com- 
pensation des  pertes  qu*elles  avaient 
faites ,  une  somme  de  cinq  mille  dol- 
lars ,  k  faire  construire  pour  leur  usage , 
et  k  port^e  de  leurs  principaux  eta- 


bllssements,  un  mouliQ  k  hU  et  usm 
scierie;  a  pourvoir  a  Tentretien  deoes 
machine3>  et  a  fornier  quelques  jeunes 
Indiens  aux  metiers  et  aux  arts  qui  les 
emploieqt. 

L'^poque  de  ces  traits  avec  les  six 
nations  suivit  de  pr^s  la  d^ite  des  In- 
diens du  Nord-Ouest :  ceux-ci ,  ne  pou- 
vant  pas  esp^rer  de  prolonger  .una 
lutte  m^ale,  conciurent  eux-m£ihes 
un  arrangement  avec  les  £tats- Unis, 
le  3  aodit  1795;  et  quelques  moyeus 
de  d^velopper  au  milieu  d^eux  un- com- 
mencement de  culture  et  d*industrie 
furent  mis  a  leur  disposition. 

Si  Ton  ne  mesurait  que  par  des 
chiffres  Timportance  des  liberalitds, 
on  s'abstiendrait  de  consigner  dans 
rhistoire  les  faibles  subsides  qui  furent 
accord^s  ^ux  Indiens  par  ces  diff<^ 
rentes  conventions.  Mais  ces  secours, 
dont  une  pa'rtie  devait  se  renouvder 
tous  les  ans ,  avaient  un  caract^re  d'hu- 
manite  et  de  pr^voyauce  qui  en  releve 
le  prix  :  ils  etaient  donn^  a  des  tribus 
simples ;  on  les  adaptait  k  leur  situa- 
tion ,  et  Ton  tendait  k  leur  inspirer  le 
godt  du  travail  et  celui  d'une  vie  plus 
s^entaire :  pens^  f^nde  et  gend- 
reqse,  dont  Washington  desirait  que  les 
Indiens  recueiliissent  un  jourles  rruits. 

Quoique  les  guerres  qu'dn  avait  eu 
k  soutenir  contre  les  Indiens  eussent 
entratnddesanglants  ravages,  dans  les 
dernieres  ann6es  que  nous  venons  de 
parcourir,  ce  fl^u  destructeur  avait 
ete  local :  une  contr6e  particuli^re  dtait 
ddvast^,  comme  par  reffet  d'un  tor- 
rent ,  d'un  incendie,  d'un  violent  orage ; 
mais  les  autres  lieux  n'avaient  pas  souf- 
fert :  toutes  les  ressources  de  la  conf<^ 
derationlui  restaient ;  et  Ton  6tait  sdr 
de  triompher  enfin  d'un  ennemi  si  in- 
f6rieur  par  le  nombre^  les  armeS|  et 
la  maniere  de  faire  la  guerre.  Les  pe- 
rils seraient  devenus  beaucoup  plus 
graves,  si  une  rupture  avait  6clat^ 
entre  les  £tats-Unis  et  d'autres  puis- 
sances :  on  avait  besoin  d'affermir  de 
naissantes  institutions;  et  le  gouver- 
nement  federal  espdrait  encore  6cbap» 
per,  par  son  dloignement,  aux  iiou- 
veaux  orages  dont  TEurope  dtait  ddji 
menace. 


ETATS-UNIS   D'AMlfiRIQUE. 


337 


'  La  revolution  qui  avait  eclats  en 
France  commencait  a  ^branler  le  mon- 
de.  Elle  avait  raliume  la  guerre  entre 
deux  nations  mal  rea)nciliees  :  les 
hostilit^s  qui  allaient  d6soIer  la  terre 
devaient  aussi  s'^tendre  sur  4X>cean ; 
elles  en  embrasseraient  la  vaste  eten- 
due,  etlj;oub1eraient  les  relations  com- 
merciales  des  peuples  les  plus  ^loi- 
gnes. 

Dans  cette  lutte  memorable ,  ou  les 
principales  nations  de  TEurope  se  li- 

fuerent  contre  une  seule,  tous  les  droits 
es  neutres  qui  d^siraient  conserver  la 
paix  furent  bient6t  m^onnus  et  sa- 
critics ;  et  les  £tats-Unis  furent  6gale- 
ment  exposes  aux  agressions  des  allies 


mation  de  leur  gouvemement.  Us  re- 
^ardaient  leurs  institutions  comme 
enianees  de  la  volenti  du  peuple  :J'au- 
torit^  qui  les  avait  etablies  conservait 
le  droit  de  les  iDodiGer,  et  c'^tait  de 
cette  source  premiere  qu'ils  faisaient 
deriver  tous  les  pouvoirs. 

En  voyant  la  France  changer  la 
forme  de  son  gouvemement,  les  l^tats- 
Unis  ne  pretendirent  point  sMmmiscer 
dans  Texamen  de  son  organisation  in- 
terieure,  et  ils  respecterent  en, elle  ce 
droit  d'independance  quails  avaient  r^ 
clam^  pour  eux-m^mes.  Une  nation 
leur  paraissait  ^tre  Tunique  juge  de  ses 
propres  actes  :  ils  ne  s'occuperent,  an 
milieu  de  ses  vicissitudes ,  que  du  maia- 


et  des  ennemis  quMls  avaient  eus  pen-     tien  de  leurs  traites  avec  elle,  et  cru- 
la  guerre  derind^pendance.Nean-'   rent  que  les  relations  des  deux  puis- 


dant 

moins  ces  causes  de  mesintelligence  ne 
devaient  pas  encore  amener  une  rup- 
ture :  la  France  faisait  des  demar- 
clies  aupres  d'eux  pour  les  entratner 
dans  son  alliance ;  et  TAngleterre  leur 
offrait  de  pacifier  tous  ses  differends 
avec  eux,  sur  Toccupation  militaire 
de  quelques  postes  situ6s  pres  des 
grands  lacs ,  et  sur  de  nombreux  int^- 
rSts  pecuniaires  et  commerciaux ,  s'ils 
consentaient  h  renoncer  a  quelques 
privileges  du  pavilion  neutre. 

Le  gouvemement  federal  ,^lac^  dans 
une  semblable  alternative ,  preferait  h 
tout  autre  avanta^e  celui  de  donner 
unemeilleure  frontiere  an  territoiredes 
Etats-Unis,d'en  completer  Faffranchis- 
sement,  et  d'en  garantir  la  s^urite: 
il  desirait  aussi  ^tendre,  dans  les  co- 
lonies anglaises  des  Antilles,  les  rela- 
tions de  commerce  des  Americains ;  et 
il  reconnaissait  la  necessity  d*acheter , 
par  quelques  sacriGces,  de  si  impor- 
tantes  concessions.  Mais,  pour  mieux 
expliquer  les  motifs  qui  le  determine- 
rent  a  cet  arrangement ,  il  convient  de 
rappeler  les  sentiments  qui  I'animaient 
envers  la  France  au  commencement  de 
la  revolution ,  et  les  principales  causes 
de  mesintelligence  qui  vinrent  alt^rer 
cette  affection  mutuelle. 

Les  £tats-Unis  avaient  continue  de 
suivre,  dans  leurs  relations  politigues 
avec  la  France,  les  principes  qui  les 
avaient  eux-m^mes  dirig^s  dans  la  for- 

22*  UvrcUson.  (I^tats-Unis  d'Axebique.  ) 


sances  devaient  6tre  h  Tabri  de  ces 
commotions. 

Quand  la  revolution  francaise  eut 
pr6cipite  du  trdne  le  monarque  qui 
avait  lui-m6me  pr^par^  une  reforme 
en  appelant  autour  de  lui  les  conseils 
de  son  peuple,  les  Americains  ne  du- 
rent  pas  ^tre  insensibles  aux  malheurs 
d'un  prince  qu'ils  avaient  eu  pour  alli^; 
cependant  les  regrets  que  m^ritait  da 
leur  part  cette  ^rande  victime  ne  leg 
emp^herent  point  de  reconnattre  le 

fouvemement  r^publicain  qui  venait 
'^tre  proclam6 :  lis  regard^rent  mSme 
les  nouvelles  institutions  de  la  France 
comme  plus  analogues  h  celles  des 
£tats-Unis,  et  comme  destinies  k  unir 

SIus  etroitement  les  inter^ts  et  les  vues 
es  deux  nations. 

A  cette  epoque,  la  dur6e  de  la  pr^- 
sidence  de  Washington  touchait  k  son 
terme;  mais  il  venait  d'etre  invest!  de 
nouveau  des  m^mes  pouvoirs,  et,  dans 
des  circonstances  devenues  si  difficiles, 
il  allait  s'attacher  a  conserver  la  paix 
aux  £tats-Unis,  tant  qu'elle  pourrait 
se  concilier  avec  leurs  avantages  et 
leur  dignity.  Leur  eioignement  leur 
permettait  de  ne  pas  prendre  part  k  la 
guerre  :  le  souvenir  aes  fleaux  qu^elle 
avait  attires  sur  leur  territoire  n*etait 
pas  efface*,  et  si  Ton  parvenait  h  rester 
neutre  au  milieu  des  ^erres  euro- 
peennes,  un  nouveau  developpement 
commercial  etait  reserve  a  cette  na- 
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tion  qui,  constamment  emport6e  par 
i)n  mouvement  progressif  aepuis  1  af- 
fer^Tiissement  de  sod  ind^pendance, 
avait  fait  prosp^rer  sa  culture  et  son 
Industrie,  avait  multipli^  ses  navires, 
et  feisait  d^j^  apparattre  son  pavilion 
dans  tous  les  parages. 

Wasliington  puolia,  Ie22.avril  1793, 
one  proclamation  de  neutrality.  II  d6- 
clarait  qu'une  conduite  amicale  seraft 
obsery^  envers  toutes  les  puissances, 
et  que  le  jgouvernement  federal  n'ac- 
(;orderait  aucune  protection  aux  ci- 
toyens  des  £tats-unis  qui  pourraient 
encourir  des  peines  ou  des  confiscations 
de  la  part  des  bellig6rants,  en  commet- 
tant  des  hostility  contre  eux,  ou  en 

Sortant  h  leurs  ennemis  des  oiarchan- 
ises  regardees  comme  contrebande  de 
guerre. 

Une  si  prudente  politique  devait  as- 
surer aux  Am^ricains  un  libre  et  pai- 
^ible  commerce  avec  les  autres  nations ; 
mais  ces  nombreuses  voiles  qui  com- 
kpen^ient  k  circuler  dans  tous  les 
liorts,  solt  neutres,  soit  ennemis,  etgui 
nouv^ient  remplacer  les  pavilions  aes 
beFIig^rahts  sans  ^tre  exposees  aux 
jn^mes  risqiies ,  commen^aient  a  porter 
binbrage  h TAngleterre  et  a  la  France, 
ef  chacun  des  deux  gouvernements  con- 
M^a  bient6t  les  Am^ricains  comme 
fes  facteurs  habltuels  du  commerce  de 
des  ennemis. 

Bds  ce  moment  la  liberty  de  leur 
navigation  6prouva  de  nombreuses  at- 
teintes.  Le  premier  exemple  en  fut 
donn^  par  plusieurs  armements  britan- 
niques;  ^t  la  Convention  nationale, 
ayant  reconnu  que  le  pavilion  neutre 
B^^tait  pas  respects  par  les  ennemis 
de  la  France ,  d^clara ,  par  une  loi  du 
S  mai  1793,  que  les  bsitiments  de 
guerre  et  les  corsaires  fran^ais  pour- 
raient arr^ter  et  amener  dans  les  ports 
de  la  r^pubiique  les  navires  neutres 
qui  se  trouveraient  charges,  en  tout 
ou  en  partie ,  soit  de  subsistances  ap- 
partenant  a  des  neutres  et  destines 
pour  des  ports  ennemis ,  soit  de  mar- 
diandises  -appartenant  aux  ennemis  : 
celles-ci  devaient  ^tre  declarees  de 
bonne  prise,  et  la  valeur  seule  des  sub- 
sistances serait  rembours^e. 


L'exemple  des  entraves  mises  aux 
droits  des  neutres  amena  promptemeni 
d*autres  rigueurs,  dont  les  Americaios 
eurent  souvent  a  souffrir.  Les  instruc- 
tions que  le  gouvernement  britannique 
donna  aux  armateurs,  le  8  juin  sui- 
vant,  leur  enjoignirent  d'a^r^ter  li^ 
vaisseaux  charge  de  bles  ou  de  farine 
pour  les  ports  de  France :  fe3  cargai- 
sons  de  ces  navires  seraient  'ensuite 
achet^es  par  le  gouvernement,  k  moins 
qu*il  ne  permit  aux  capitaines  de  les 
transporter,  et  de  les  vendre  dans  qnel- 
ques  ports  d*une  puissance  amie  da 
1  Angleterre. 

Le  commerce  des  neutres  se  trouvalt 
ainsi  les^,  tantdt  par  des  attaques  in- 
dividuelles,  tantot  par  des  lois  ou  de? 
ordonnances  qui ,  tour  k  tour  suspen- 
dues,  renouvel^es  ou  modifiees,  rea- 
dirent  incertaines  toutes  leurs  rela- 
tions. 

La  France  n'avait  pas  alors  de  ma- 
rine militaire;  ses  vaisseaux  man- 
quaient  d'ofGciers  :  plusieurs  flottes 
avaient  peri,  et  ces  combats  (negaux 
et  funestes  avaient  fait  inutilement 
briller  qqelques  actes  d'heroique  d^- 
vouement,  comme  celui  de  requipase 
du  FengeuVj  qui  s'engloutit  volontai- 
rement  dans  les  flots  plutot  que  de  se 
rendre  ik  Fennemi.  Alors  qn  avait  fn- 
courag^  les  armements  en  course :  on 
avait  prodigu^  les  lettres  d^  marque; 
et,  pour  attirer  les  corsaires  par  1  ap- 

f\tX  aun  plus  riche  butin,  on  leur  avait 
ivre ,  non-seuiement  le  commerce  en- 
nemi ,  mais  une  large  part  de  celui  des 
neutres.  i^ 

C'etait  r^poque  oii  la  France,  aprte  ' 
s'^tredebattue  sur  ses  frpntieres  contre 
les  forces  de  I'Autriche,  de  la  Prusse, 
de  TEspagne,  de  TAndeterre,  de  Tlta- 
lie,  coalis^es  contre  eile,  ouvrait  peni- 
blement  la  longue  carriere  de  ses  vic- 
toires,  expiait  au  milieu  des  convulsions 
de  Tanarchie  la  gloire  de  ses  triom* 
phes,  et  voyait  les  chefs  d*une  sanghnte 
revolution  se  succeder  Tun  h  i'autre. 
La  France,  d^cbir^e  par  la  fureur  des 
factit>ns,  ^tait  du  moins  restee  supe* 
rieure  k  ses  ennemis  etransers :  en  de- 
fendant son  territoire  elie  en  avait 
recuie  les  limites.  Mais  ne  pouvant  ^tr« 
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inattresse  de  la  mer,  d'ou  ses  forceg 
araient  di'sparu ,  elle  en  avait  aban* 
donne  le  domaine  a  tous  oeux  qui  pou- 
vaient  troubier  lea  relations  maritimatf 
et  commerciaJes  de  I'Angieterre  avec 
les  autrea  nations. 

Sur  ces  entrefaites,  FAm^rique  fuf 
t^moin  d'un  ^venement  funeste,  bien 
propre  a  faire  oubiier  en  ce  moment 
tous  les  int^rdtspolitiques,  eta  reveil- 
hr  au  fond  des  ooeurs  les  plus  profdnds 
sentiments  de  Tbumanit^  et  de  la  pitie. 
Depuis  pres  de  deux  annees  les  trou- 
bles et  les  malheurs  de  Saint-Domin- 
gue  afldigenient  la  France  :  cette  tie 
s'etait  couverte  de  ruines  depuis  le 
30  aodt  1791,  ^poque  ou  la  premiere 
insurrection  des  noirs  y  avait  ^lat^ : 
Tincendie  de  quelques  habitations  etait 
devenu  le  fatal  brandon  de  la  guerre 
civile;  il  s'etait  rapidement  propag^;  i| 
avait  devore  les  possessions  des  mat- 
tres,  il  ne  s'eteignait  que  dans  leur 
san^ ,  et  tous  les  liens  de  la  servitude 
avaient  ^t^  rompus,  sans  que  Ton  fdt 
pr^t  a  Tusage  de  la  liberty. 

La  triste  peinture  de  cette  longue 
s^rie  de  calamit^s  n'entre  pas  dans  le 
cadre  de  notre  histoire;  mais  apres  la 
riiine  du  cap  Franqais ,  qui  fut  incendi^ 
le  24  juin  1793  par  les  noirs  et  les  hom- 
ines de  oouleur,  nous  avons  vu  un 
grand  nombre  de  blesses,  de  mala- 
des  et  de  proscrits,  refugies  a  bord 
des  navires ,  et  incertains  sur  le  choix 
d'an  asile  oil  Ton  voudrait  recueillir 
leur  infortune.  Les  uns  se  retirerent 
dans  rtle  de  Cuba ,  et  ils  y  introduisi- 
rent  la  culture  du  cafe;  d'autres  gagn^ 
rent  la  Louisiana :  Torigine  des  habi- 
tants ^tait  la  mdme;  ils  avaient  h 
compter  sur  un  Change  de  bons  offi- 
ces, et  Ton  se  rappelait  qu'en  1788  les 
colons  de  Saint-Domingue,  inform^ 
d'un  incendie  qui  avait  ravag6  la  Nou- 
yelle-Orl^ns ,  s*^taient  hdt^s  de  leur 
envoyer  des  secours  pour  relever  leurs 
habitations.  Tin  grand  nombre  de  fu- 
^tifs  firent  voHe  pour  les  £tats-Unis; 
lis  recurent  dans  chaque  ville  un  ac- 
cueil  hospitaller  :  les  gouvernements 
Tinrent  a  leur  aide;  on  accorda  quel- 

Sjes  terres  §  ceux  qui  pouvaient  les  cal- 
ver,  et  Ton  pourvut  par  d'autres  li- 
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beralit^s  aux  besoiqs  des  vieillards,  des 
veuves  et  des  enfants.  Exemple  bien 
djgne  de  remarque,  dans  un  mon^eni 
ou  IjBs  relations  politjques  de  la  Franc§ 
avec  les  £tdts-Unis  ^taient  souveqt 
troubleps  et  poMvaient  conduire  k  une 
rupture. 

Genet,  arrivi  h  Charleston  cofprno 
ministra  plenipotentiaire  de  France, 
avait  chercb^,  des  les  premiers  mo- 
ments de  sa  mission ,  h  effectupr  dang 
oe  port  dfs  trmements  en  course  :  il 
avait  d^Iivr^  des  iettres  de  marque, 
pour  Gourir  sus  afix  b^ltiments  de  com- 
merce dont  la  propri^t^  ou  les  cargai- 
sons  appartenaient  aux  enn^mis  de  la 
France,  et  il  autorisait  les  capteurs  k 
conduire  leurs  prises  dans  les  ports 
m^mes  des  £tats-Uni8.  Plusieurs  cor- 
saires  partirent  bientdt  de  Charleston , 
et  leur  expedition  fut  pr^paree  avec 
tant  de  secret  et  de  c^lerite  que  le  gou- 
vernement  f^eral  ne  put  y  mettre 
aucun  obstacle.  Ces  armements  fireni 
ouelques  prises  en  haute  mer;  ils  eii 
iirent  m^me  dans  les  eaux  du  littora) 
am^ricain  et  dans  Tenceinte  de  sa  juri- 
diction  :  les  l^tats-Unis  s*en  croyaieut 
alors  responsables,  et  Washmgtoi^ 
n*h^ita  pas  a  reconnattre  qu'une  in- 
demnity etait  due  aux  captures  qui 
avaient  a  se  plaindre  de  ces  actes  de 
violation.  Le  gouvernement  federal  d6- 
cida  que  les  vaisseaux  armes  en  course 
keraient  desarm^s,  et  plusieurs  hom- 
mes  qui  n'avaient  point  obei  a  cette 
disposition  furent  arr^tes  par  ses  o^- 
dres. 

Mais  ce  n'^tait  d^j^  plujs  un  simple 
Gonflit  entre  les  autorites  nationales 
et  un  ministre  stranger  iles  passions 
de  la  foule  avaient  He  raises  en  mou- 
vement.  II  s'^tait  form^ ,  en  Am^rique, 
deux  partis ;  celui  qui  desirait  maint&- 
nir  sa  neutrality  au  milieu  des  bellig^ 
rants,  et  celui  qui,  soulevant  toutes 
les  ambitions,  toutes  les  haines,  cher- 
chait  h  conduire  a  la  guerre  les  £tats- 
Unis,  eievait  contre  le  pouvoir  des 
magistrals  celui  des  soci^tes  populaires; 
et  regardait  leurs  orageuses  assemble 
comme  les  organes  et  les  plus  si^s  in- 
terpretes  de  Topinion  publique. 
•   Le  gouvernement  xi6deral  iie  c^ 
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point  k  leurs  suggestions :  il  d^lara , 
par  un  reglement  du  3  aoilt ,  qu'au- 
cune  des  puissances  belligerantes  n*a- 
vait  le  droit  de  faire  armer  ni  d'equiper 
dans  les  ports  am^ricains  des  vaisseaux 
destines  soit  a  Tattaque ,  soit  a  la  de- 
fense ,  et  que  toute  expedition  de  cette 
nature  6tait  ill^ale.  II  annon^a  mSme , 
le  5  septembre ,  au  gouvernement  bri- 
tannique,  avec  lequei  il  d^sirait  con- 
server  la  paix ,  que  Ton,  ne  recevrait 
plus  dans  les  ports  des  Etats-Unis  les 
armements  qui  en  ^taient  sortis ,  pour 
croiser  contre  le  pavilion  de  cette  puis- 
sance ,  et  qu'il  cnercherait  a  obtenir  la 
restitution  des  prises  qui  avaient  ^t^ 
faites. 

Washington '  avait   adress^    h  la 
France  comme  h  I'Angleterre  des  re- 

Sresentations  sur  les  atteintes  port^es 
e  part  et  d*autre  k  la  liberty  du  con)- 
merce  am^ricain :  il  en  rendit  compte 
au  congres  par  un  message  du  5  d^- 
cembre,  et  il  se  plaignit  hautement 
des  proced^s  du  ministre  plenipoten- 
tiaire  de  France,  qui,  sans  partaker 
les  sentiments  d'amitie  de  la  nation 
qui  Tenvoyait ,  cherchait  k  envelopper 
les  £tats-tJnis  dans  les  malheurs  d'une 

§uerre  6trangere ,  et  dans  ceux  de  la 
iscorde  et  de  I'anarchie.  Genet  fut  ir- 
rite  des  dispositions  prises  pour-arr^ter 
Teffet  de  ses  armements ;  et ,  ne  pou- 
vant  exciter  les  Etats-Unis  a  commettre 
des  hostilites  contre  le  gouvernement 
britannique ,  il  espera  les  engager  dans 
line  autre  guerre ,  en  for'mant  le  pro- 
jet  de  deux  mvasions  dans  les  contrees 
Yoisines  qui  appartenaient  alors  k  TEs- 

I)agne.  II  envoya  des  ^missaires  dans 
a  G6orgie,  |)Our  y  faire  des  levies 
d'hommes  qui  devaient  p^netrer  en 
Floride ;  et  it  en  envoya  d'autres  dans 
le  Kentucky,  pour  y  essayer  un  sem- 
blable  armement  contre  la  Louisiane. 
Cette  seconde  entreprise  trouvait  dans 
les  £tats  de  TOuest  de  nombreux  par- 
tisans :  les  troupes  que  Ton  y  assem- 
^blait  devaient  descen^re  TOnio  et  1^ 
'Mississipi ;  et  Ton  croyait  pouvoir  s'em- 
parer  sans  obstacle  de  la  Nouvelle-Or- 
Idans. 

De  tels  pr^paratifs  n'echapperent 
point  i  la  vigilance  du  gouvernement 


fi^d^ral :  aucune  violation  plus  grave 
ne  pouvait  ^tre  lentee  contre  la  neu- 
trality des  £tats-Unis  et  m^me  contre 
leur  souverainete ;  et,  comme  la  piii- 
dente  fermet6  de  Washington  le  por- 
tait  a  ne  pas  d^vier  de  Timpartialite 

3u'il  s'etait  prescrite,  Genet. s'efforga 
'opposer  k  Fautorit^  du  president 
celle  du  peuple,  que  ses  ^missaires 
cherchaient  a  soulever.UncIub,  form6 
sous'  ses  auspices,  etablissait  ses  affi- 
liations avec  d'autres  societes  sem- 
blables :  il  denigrait,  comme  ennemis 
du  bien  public,  ceux  qui-  ne  parta- 
geaient  point  ses  sentiments  pas- 
sionnes ;  et  Washington ,  personnelle- 
ment  attaque  par  ses  actes ,  et  voynnt 
la  paix  des  £tats-Unis  mise  en  p^ril 
par  les  menees  turbulentes  d'un  agent 
qui  abusait  de  sa  missfon ,  chargea  la 
legation  am^ricaine  a  Paris  de  deman- 
der  son  rappel.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie  par  le  comity  de  salut  public  : 
il  nomma  un  nouveau  ministre  pres 
du  souvernement  federal ,  et  t^moigna 
le  desir  de  resserrer  les  liens  de  ia 
France  avec  les  Etats-Unis. 

Cependant  le  rigoureux  systdme  qui 
g^nait  la  navigation  et  le  commerce 
des  neutres  n  etait  pas  revoque:  le 
gouvernement  britannique  leur  irapo- 
sait  les  m^mes  entraves;  il  les  avait 
m^me  aggrav6es,  en^lonnant,  le  6  no- 
vembre ,  aux  commandants  de  ses  vais- 
seaux de  guerre  et  de  ses  armements 
en  course,  Tautorisation  de  saisir  tout 
navire  et  chargement  venant  des  ties 
francaises  d'Amerique,  ou  expedie  pour 
leurs  ports.  Quoique  ces  ordres  fus- 
sent  donnas  d'une  maniere  gen^rale , 
le  pavilion  des  ]^tats-Unis  se  trouvait 
plus  expose  que  tout  autre  k  leur  appli- 
cation. Alors  TAngleterre  avait  form^ 
le  projet  de  conquerir  File  de  Saint- 
Domingue,  ou  elfe  occupait  depuis  peu 
le  quartier  de  Jeremie  et  celui  du  mole 
Saint -Nicolas,  situes  vers  ses  deux 
pointes  les  plus  occidentales.  Le  gou- 
verneur  de  la  Jamaique  etait  charge  de 
cette  expedition :  un  corps  de  cinq 
ceAts  hommes  avait  d^barque ;  le  19 
septembre ,  dans  la  grande  an3e  que 
bordent  les  paroisses  de  J6remie ;  il  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  gou- 
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yernement  britannique :  un  autre  d^- 
tachement  anglais  ^tait  arrive  trois 
iours  apres  au  mdle  Saint-Nicolas ,  et 
la  garde  de  ce  port  lui  avait  ete  re- 
mise. Les  colons  eux-mdmes  avaient 
appel^  ces  protecteurs  etran£;ers ,  et  ils 
comptaient  sur  eux  pour  emp^cher  que 
rinsurrection  ne  penetr/)t  dans  leurs 
ateliers. 'La  situation  de  ces  postes 
avances  permettait  aux  Anglais  decom- 
muniquer  aisement  avec  la  Jama'i'que: 
ils  pouvaient  recevoir  de  cette  tie  des 
renforts  et  des  approvisionnements ; 
et  ce  Alt  ainsi  quMls  envahirent  par 
de.£;res  d*autr^  quartiers  de  Saint-Do- 
mingue;  et  que,  sans  pouvoir  staffer- 
mir  dans  cette  possession ,  ils  contri- 
buerent  du  moins  a  la  faire  perdre  a 
la  France. 

En  essay  ant  de  s'agrandir  dans  les 
Antilles ,  TAngleterre  reconnaissait 
encore  mieux  Ta vantage  de  conserver 
la  palx  avec  les  Etats-Unis :  elle  desi- 
rait  se  rapprocher  d^eux ;  et  le  gouver- 
nement  britannique  declara,  le  26 
mars  1794 ,  qu'il  ouvrait  a  leurspro- 
ductions  et  a  leurs  marchandises  tous 
les  ports  de  FAngleterre,  et  qu'on 
pourrait  les  y  importer  directem^nt 
sur  des  vaisseaux  soit  anglais,  soit 
americains :  le  18  aoQt  suivant,  il  re- 
voqua  les  ordres  ^ui  autorisaient  Tar- 
restation  et  la  preemption  des  cargai- 
sons  de  bles  ou  de  farines,  destinees 
pour  des  ports  francais ;  et  il  se  borna 
a  maintenir  la  defense  de  communis 

guer  avec  les  places  mises  en  etat  de 
locus. 

Ces  concessions  faisaient  prevqir  un 
prochain  arrangement  entre  les  Etats- 
iJnis  et  la  Grande-Bretagne:  John 
Jay  s'etait  rendu  a  Londres  comme 
negociateur :  il  discuta  avec  Grenville 
toutes  les  questions  qui  etaient  en  li- 
tige;  et  les  deux  plenipotentiaires  si- 
grierent,  le  19  octobre,  un  traite 
d'amitie,  de  commerce  et  de  naviga- 
tion. II  lut  convenu  que  les  Anglais 
retireraient ,  avant  le  mois  de  juin 
1796,  les  troupes  et  les  garnisons  des 
places  qu'ils  occupaient  encore  au  niidi 
des  lacs,  et  en  dera  des  limites  du  ter- 
ritoire  assigne  aux  Ktats-Unis  par 
leur  dernier  truite  de  paix.  On  assura 


aux  habitants  de  Tune  et  de  Fautre 
frontiere  la  liberty  des  communications 
mufuelles,  celledu  commerce  et  de  la 
naviption ;  et  il  fut  expressement  de- 
clare que  les  deux  parties  contractantes 
jouiraient  egalement  du  cours  du  Mis- 
sissipi.  Des  commissaires  furent  char- 
ges de  determiner  avec  precision  la 
ligne  de  demarcation  a  suivre  depuis 
les  sources  de  ce  fleuve  jusqu'au  lac 
des.Bois;  ils  eurent  aussi  a  decider 
quelle  etait  la  riviere,  connue  sous  le 
nom  de  Sainie-Croix ,  qui  devait  ser- 
vir  de  limites  entre  les  j£tats-Unis  et 
la  Nouvelle-I^cosse. 

Les  reclamations  6lev^es  sur  des 
dettes  ou  des  pertes  qui  remontaient 
a  Tepoque  de  la  dermere  guerre,  ou 
sur  des  prises  illegales  dont  on  s'etait 
promis  la  restitution ,  furent  egale- 
ment soumises  a  Texamen  d'une  com- 
mission qui  avait  a  prononcer  par  voie 
d*arbitra^e,  et  dont  le  jugement  devait 
^tre  mis  a  execution. 

Toutes  les  stipulations  que  nous 
venous  de  rappeler  avaient  un  carac- 
tere  permanent  et  absolu  :  elles  ter- 
minaient  d'une  maniere  Irrevocable 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  entre 
I'Angleterre  et  les  £tats-Unis;  mais 
on  joignit  a  ces  premiers  articles  d*au- 
tres  clauses  qui  ne  devaient  avoir  qu'un 
effet  temporaire.  Les  unes  s'appli- 
quaientaux  relations  commercialesque 
les  Americains  pourraient  entretenir, 
soit  avec  les  colonies  anglaises  des  Indes 
orientales  ou  occidentales ,  soit  avec 
les  domaines  britanniques  en  Europe; 
les  autres  d^terminaient  quelles  se- 
raient ,  en  temps  de  guerre ,  les  res- 
trictions mises  a  leur  commerce  ma- 
ritime avec  les  autres  nations. 

^'ous  ne  retrouvons  plus  dans  les 
regies  qui  furent  adoptees  en  cette  cir- 
constance   ces  principes   protecteurs 

Sue  les  £tats-Unis  avaient  longtemps 
bserves,  et  qui  avaient  assure  une 
garantie  aux  droits  des  neutres,  en 
reconnaissant  que  le  pavilion  couvrait 
la  marchandise.  II  iut  ^tabli  par  ce 
nouveau  traite  que  si  un  navire ,  ren- 
contre en  mer  par  un  armateur,  avait 
a  bord  quelques  propriety  appartenant 
a  Tennemi ,  cette  partie  de  sa  cargaisoo 
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fierait  de  bonne  prise.  On  mit  au  notn- 
bre  des  articles  de  contrebande ,  non- 
seutement  les  armes  et  les  instruments 
de  guerre,  mais  tous  les  materiaux  qui 
pourraient  directement  ser?ir  h  T^aui- 

{>ement  des  navires :  tous  ^taient  ega- 
ement  soumis^  la  conflscation.  Quant 
aux  subsistances  et  aux  autres  objets 

3ui  n'6taient  pas  gen^ralement  regar- 
ds coinme  contrebande  de  guerre, 
mais  qui  pouvaient  y  ^tre  assimiMs , 
on  stipula  que ,  toutes  les  fois  ^u'iis 
auraient  ete  saisis  pour  ce  motif,  le 
proprietaire  devrait  ^tre  indemnise  de 
leur  perte,  soit  pair  les  capteurs,  soit 
par  le  eouvernement  sous  Pautorit^ 
duquel  ils  auraient  a^i. 

Ainsi  se  trouvait  Iimit^e  cette  fran- 
chise absolue  de  commerce  et  de  na- 
vigation que  les  £tats-Unis  avaient 
regard^e  jusqu'alors  comme  inhel*ente 
aux  droits  et  a  la  Jonissance  de  la  neu- 
trality. Le  congres,  qui  avait  souvent 
proclame  et  soutenu  ces  privileges  ma- 
ritimes,  ne  se  pr^tait  qu^avec  peine  a 
un  tel  sacriflce,  et  il  ne  trouvait  pas 
que  le  traits  de  Londres  lui  ofFrft  une 
compensation  sufQsante.  II  regrettait 
fiurtout  les  entraves  mises  par  ce  traite 
aux  relations  habituelles  des  ittats- 
Unis  avec  les  colonies  anglaises  des 
Antilles;  et  le  s^nat  refusa  de  ratifier 
I'article  12  qui  bornait  ce  commerce 
aux  expeditions  directement  faites  d'un 
territoire  h  Fautre ,  sans  permettre 
aux  navires  americains  de  porter  en 
Europe  les  productions  des  colonies  : 
il  desirait  qu*on  laiss5t  a  leur  circu- 
lation plus  de  liberte ;  et  les  discus- 
sions amenees  par  cet  incident  firent 
differer  d*une  ann6e  enti^re  Techange 
des  ratiOcntions ,  qui  n*eut  lieu  h  Lon- 
dres que  le  *2S  octobre  1795. 

Un  traite  d'amitie  entre  les  Etats- 
Unis  et  TEspagne  venait  d'etre  signd 
a  San-Lorenzo  par  Thomas  Pinckney 
et  par  le  prince  de  la  Paix ,  et  il  avait 
pour  but  de  concilier  les  deux  puis- 
sances sur  la  demarcation  de  leurs 
domaines  et  sur  la  navigation  du  Mis- 
sissipi. 

Les  contr^s  qu*arrosent  TObio ,  le 
Kentucky  et  leXenness^e  se  plaignaient 
des  entraves  de  cette  navigation :  le 


Mississipi  et  sea  affluents  ^taient  leim 
voies  naturelles  de  communication  avo; 
la  mer;  les  trait^s  de  1788  leur  en 
avaient  promts  le  libre  usage;  et  toute 
restriction  6tait  une  atteinte  portee  a 
leurs  droits.  Les  habitants  de  FOuest 
le  sentaient  vivement :  ils  mirent  de 
Temportement  dans  leurs  representa- 
tions :  ils  etaient  disposes  h  se  pro- 
curer de  vive  force  la  jouissance  d*un 
privilege  n^cessaire  h  leur  prosp^rite, 
a  leur  existence  m6me;  et  le  gouver- 
nement  f^eral  eutquelque  peine  h  con- 
tenir  un  m^contentement  pr^  d^^la- 
ter,  et  a  empScher  que  des  hostilites 
impr^vues  ne  vinssent  traverser  les 
n^gociations  commencees. 

On  determina  avec  pr^ision ,  dans 
ce  traite  du  27  octobre  1795,  la  ligne 
qtii  devait  s^parer  la  Floride  et  le 
territoire  federal ,  depuis  TOcean  jus- 
qu'au  Mississipi :  lesLtats-Uniseurent 
pour  limite  occidentale  le  milieu  du 
cours  de  ce  fleuve »  en  le  descendant 
iusqu'au  trente  et  unieme  degre  de 
latitude ;  et  Ton  convint  que  la  navi- 
gation en  serait  libre  jusq^u'a  son  em- 
bouchure ,  pour  les  Americains  et  les 
£si)agnols  seulement ,  h  moins  que  Sa 
Majeste  Catholique  n*etendtt  oe  privi- 
lege a  d'autres  puissances  par  une  con- 
vention sp^ciale.  Un  droit  d'entrepdt 
a  la  Nouvelle-Orl^ns  futaccordepour 
trois  ans  aux  citoyens  des  Etats-Unis ; 
et  si  Sa  Majesty  Ciatholique  ne  le  conti- 
nuait  point ,  elle  devait  leur  assignor 
un  entrepdt  Univalent,  sur  une  autre 
partie  des  rives  du-  Mississipi. 
r  Les  principes  de  la  liberty  du  com- 
merce ,  m6me  avec  les  ennemis ,  ceux 
de  rinviolabilit^  du  pavilion  qui  doit 
couvrir  la  marchandise ,  ceux  qui  res- 
treignent  la  contrebande  aux  armes  et 
aux  instruments  de  guerre,  et  qui  ne 
rangent  dans  cette  classe  ni  les  lx)isde 
mature  et  de  construction ,  ni  les  au- 
tres articles  necessaires  k  I'eguipement 
des  navires ,  ni  tous  les  objets  utiles 
a  Tentretien  de  la  vie ,  furent  formel- 
lement  reconnus  et  garantis  par  ce 
traite. 

Cette  contradiction  entre  quelques- 
unes  des  clauses  fondamentales  de  deux 
conventions,  conclues  vers  la  m^me 
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tQ)ogue ,  Tunfe  a?ec  VAnRhierte,  Tautre 
a^ec  TEspaghe,  pouvait  devenir  em- 
barrassantepour  la  politique  des^tats- 
Unis.  Us  restreignaient  par  uh  traitS 
les  droits  dii  pavilion  et  du  commerce, 
et  lis  leur  laissaietit  par  Fautre  une 
enti^re  latitude  :  ils  avaient  proriiis  h 
I'Angleterre  de  parta{;er  avec  eile  la 
libre  navigation  du  Mississipi.  et  iJ$ 
convenaient  avec  la  cour  de  Madrid 

au'eux  et  les  Espagnols  jouiraient  seuls 
e  cette  navigation. 
Lorsqu'on  publia  Tunetrdutr^ttaitS. 
eette  difference  de  stipulatioiis  due 
^re  remarqu^e;  ftiais  les  £tats-Uni^ 
8'6rtiureni  iaibiement  des  d^bats  du'elle 
tx)avait  fair^  nattre :  ils  avaient  obtenti 
de  deux  puissances  tous  les  slvantages 
du*ils  pouvaient  en  attendre  :  leur  ter- 
rltoit'e  ^tait  affranclii  de  la  presence 
des  troniies  ^trang^res ;  et  rentrep6t 
commercial  qui  leur  6tait  ouvert  a  1^ 
Nouvelle-Orleans  les  mettait  sur  la 
voie  d'une  prosperity  hou  velle,  et  devait 
un  jour  leur  assurer  de  plus  impor- 
tantes  cbftcessions. 

Si ,  en  6crivant  Thistoire  d'un  peu- 
ple ,  on  se  bornait  a  signaler  les  actes 
pblitiques  ou  sa  puissance  et  sa  vo- 
lonte  se  montrent,  oQ  11  ^tablit  ses 
rapports  avec  les  autres  £tats ,  ou  jl 
declare  la  guerre,  pose  les  bases  d^ 
la  paix  et  regie  ses  relations  de  com- 
merce, cette  histoire  ne  sera  it  peut- 
itre  que  celle  de  son  ^ouvernement : 
pour  connattre  la  nation  m^hi^ ,  il  faut 
p^n^trer  dans  ses  penchants ,  dans  ses 
habitudes ,  et  suivre  ces  tnouvements 
libres  et  spontan6s  qui  d^elent  son 
earact^re ,  et  qui  peuvent  influer  suir 
les  prpgr^  de  sa  marche  sociale  et  de 
sa  prosp6rit^. 

On  peut  remarquer  aux  l^tats-Unis 
que  la  plupart  des  developpements  de 
la  puissance  sont  Touvrage  oes  citoyens 
eux-iii^mes,  et  s'accomplissent  jsans 
Pintervention  du  gouvernement.  G'est 
au  sein  m^me  de  la  famille  que  se  foN 
ment  les  plus  aventureuses  entrepri- 
ses,  que  se  prend  la  resolution  de 
d^fricner  les  terres  incultes,  d'flller 

nier  le  d6seH,  de  commenced  par 
mdation  d'un  hanieau  celKs  d^Ufi 
noovel  £tat.  Les  Emigrants  otit  r eik>lic6 


saus  retour  aii  sol  ifatfll;  et  lis  sont 
anim(^s  et  soutends  par  in  titcesslt^ 
m^me  du  ^uocfts. 

Le  tablfeaa  d'une  de  ces  exp^itiota 
peut  faire  apprteier  leur  Importanoe. 
Que  Ton  se  repr6sente  un  jeufae  oulti* 
rateur,  r^emment  uni  h  une  spouse 
de  soh  choix.  Tous  deux  partsnt  pooir 
l^s  contr6es  de  I'Oue^t,  apr^  avoir 
t^^^u  la  benediction  patemelle.  Un  vaste 
char  borte  tous  les  tr^sors  qui  doi- 
vent  aider  h  leur  ^ablissement :  c'est 
la  hache  et  la  scie ;  ce  sont  des  usten* 
slles  pour  les  usages  domestiques^ 

Sout*  k  culture,  et  pour  les  besoins 
'uhe  industrie  naissante.  Des  grainei 
pdUt*  les  premieres  semailles ,  d^antres 
ftubsistancesjusqu*^  I'^poque  desr6eol* 
tes ,  formeiit  leur  approvisionnement* 
Des  cages  o£k  Ton  a  rassembltt  des  oi- 
seaux  de  basse-cour  surmontent  ce 
confus  equipage ;  et  la  vlllag[eoise ,  voya- 

Seant  sur  son  trdne,  comma  la  relne 
e  la  colonic  qui  va  s'etabllr^  chante 
les  plaisirs  de  son  enfance^  ou  la  doa« 
ceur  de  ses  liens ,  ou  les  esperances  da 
I'avenir.  Son  epoux ,  le  Aisil  sur  T^pau- 
le ,  conduit  la  marche  dii  char  triom- 
phal,  qui  eiitratne,  attadids  h  sa  suite 
comme  autant  d'e^claves,  le  beiier,  le 
taureau ,  le  coUrsier ^  pleins  de  fbree  et 
de  jeuhesse.  D'autres  animaux  domes- 
tiques  marchent  en  liberty;  mais  le 
chien  qui  les  a  sous  sa  garde,  comme 
uti  sehviteur  fidele ,  presse  leurs  pas , 
les  retieiit  unis  en  un  seul  cortege,  et 
seconde  par  sa  vigilance  les  soins  et 
les  travaux  de  son  mattre(voy.p/.71). 
tine  autre  famille,  une  autre  escorte 
semblable ,  s'est  reunie  a  la  premiere  : 
leur  perspective  est  la  mdme  :  les  deux 
chefs  iront  etablir  dans  le  voisinage 
Tun  de  Tautre  leurs  nouvelles  demeu- 
res ;  ils  s'entr'aideront  dans  leurs  be- 
soins et  dans  les  accidents  impreVus; 
les  enfants  qu'ils  e^pirent  grandi- 
ront  ensemble ;  dej^  meme  leurs  peri- 
sees  et  leurs  voeux  s*eiancent  vers  un 
long  avenir  :  les  families  s'liniront  an 
jour  entre  elles  par  les  noeuds  les  plus 
saints;  la  solitude  des  for^ts  qui  les 
entourent  aura  disparu,  ei  de  nou- 
velles prosperites  sont  [Promises  h  leurs 
generations. 
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Cette  perspective  encourage  les  pre- 
miers habitants :  cependanton  ne  I'en- 
trevoit  encore  qu'atravers  les  fatigues 
et  les  privations.  11  faut  tout  creer 
dans  un  pays  sauvage  :  ces  terrains 
«ont  rebelles  k  la  culture;  et  lorsque 
vous  avez  abattu  par  la  hache  et  le 
feu  de  vastes  for^ts,  leurs  racines  res- 
tent  engag^es  dans  le  sol.  Que  de  pei- 
nes  pour  les  extirper,-  pour  essarter  la 
terre ,  pour  en  arracber  les  rocs  dont 
elie  est  herissecl^  pour  d^tourner  les 
eaux  mar^cageuses  qui  Tenvabissent, 
et  pour  leur  assurer  un  libre  6coule- 
ment!  Le  travail  doit  assainir  cette 
humide  fange;  mais  des  fievres  conta- 
gieuses  ne  viendront-elles  pas  assaillir 
le  cultivateur,  et  frapper  de  mort  les 
premiers  botes  de  ces  contreesPLa 
culture  de  la  terre  est  alors  suspendue ; 
et  le  pays  a  perdu  sa  vegetation  indi- 
gene ,  sans  donner  encore  de  nouveaux 
fruits.  Cependant  la  route  est  ouverte, 
et  IV)n  suit  la  trace  de  ses  guides :  un 
travail  commence  laisse  quelque  heri- 
tage a  recueillir :  on  vient  rem  placer 
les  premiers  occupants,  et  le  labeur 
devient  moins  penible  sur  une  terre  a 
dem'i  d^fricb^e :  la  charrue  y  ouvre 
ses  sillons  :  la  patate,  le  mals  vont  se 
reproduire  :  on  prolonge  une  cloture 
autour  de  ses  plantations  :  une  cabane 
rustique  en  occupe  le  centre ;  et  les 
hommes,  recueillis  sous  ces  bumbles 
toits,  commencent  bientdt  des  Edifices 
plus  durables  et  plus  reguliers  (voy. 
pi.  72). 

Le  temps  s*ecoule  rapidement  entre 
Tenfance  et  la  jeunesse  de  ces  colo- 
nies. Un  pays  deia  explore  va  se  cul- 
tiver  avec  plus  ae  discernement :  la 
qualite  du  sol  est  connue ,  et  Ton  pent 
y  naturaliser  d'autres  productions  : 
cles  mines  sont  decouvertes ;  on  a 
trouv6  des  lignes  de  navigation  pour 
le  commerce  :  les  artisans  arrivent, 
et  les  usines  viennent  h  s'etablir.  D^ja 
le  travail  se  multiplie  sous  toutes  les 
formes  :  iiseproportionneauxbesoins 
des  habitants ;  et  a  mesure  que  la  co- 
lonic augmente,  il  se  developpe  avec 
son  bien-6tre ,  se  prete  a  ses  exigen- 
ces, etparvient  a  assimiier  Tindustrie 
a  celle  des  autres  £tats  d'ou  les  fon- 


dateurs  ^talent  partis.  lis  avaient  eu 
Tavantage  d*entreprendre  leurs  nou- 
veaux etablissements  avec  toutes  les 
ressources  au'offre  le  developpement 
des  arts  et  ae  Tintelligence  humaine. 
Aussi  la  cit^  nouvelle  s'organise  ais^- 
ment;  et  comme  elle  emane  d'une 
soci6t^  deja  florissante,  elle  est  natu- 
rellement  conduite  a  n*adopter  que  des 
institutions  analogues. 

P^ous  avons  vu  que  la  principale  po- 
pulation des  Etats  de  TOuest  leur  6tait 
envoy^ejparceux  de  TAtlantique ;  mais 
au*elie  etait  souvent  accrue  par  Teilet 
des  revolutions  et  des  guerres  de  Tan- 
cien  monde.  L*Europe  ^tait  alors  en 
proie  a  tant  de  calamites,  qu'un  grand 
nombre  d'bommes  allaient  chercher  au 
dela  des  mers  un  refuge.  La  religion 
avait  eu  ses  proscrits ;  la  politique  cut 
les  siens  :  cnacun  venait  jouir  de  la 
tolerance,  dela  liberte  civile,  de  la 
securite;  et  la  confederation  ameri- 
caine,  enrichie  des  pertes  des  autres 
nations,  cut  bientot  a  compter  quel- 
ques  nouveaux  Etats.  Deux  ^ouverne- 
ments  territoriaux  avaient  ete  friges 
en  1790  dans  le  Kentucky  et  le  Ten- 
nessee :  Tun  et  Tautre  pays  furent 
admis  au  rang  des  £tats,run  en  1792, 
Fautre  en  1796;  le  territoire  de  TOhio 
n'obtint  la  m^me  admission  que  six  ans 
apres  :  il  avait  ^te^plus  frequemment 
expose  aux  incursions  des  Indians,  et 
ce  p^ril  babituel  avait  nui  aux  premiers 
progres  de  la  population  et  de  la  cul- 
ture. 

Un  des  plus  stirs  moyens  de  favori- 
ser  le  defrichement  des  pays  de  TOuest 
fut  Toccupation  d'une  grande  etendue 
deterres  publiques,  par  les  hommes  qui 
avaient  servi  durant  la  guerre  de  Tin- 
d^pendance  :  ils  se  distribuerent  dans 
les  cantons  qui  leur  etaient  repartis; 
et  ces  concessions  etant  voisines  les 
une$  des  autres,  une  contrde  entiere 
put  ^tre  mise  en  valeur  a  la  fofs,  et 
trouver  des  mesures  de  defense  dans 
la  facile  reunion  de  ses  ressources  et 
de  ses  forces.  Ce  n'etait  pas  que  ces 
arrondissements  territoriaux  pussent 
s'assimiler  h  des  colonies militaires,  as- 
sujetties  a  des  prestations  personnelles, 
et  imposant  auxpossesseurs  Tobliga* 
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tion  d'un  service  de  guerre.  Aucane 
condition  sp^iale  ne  Teur  ^tait  pres- 
crite;  mais  leur  courage  6tait  exerc6 : 
les  combats  leur  etaient  famiiiers,  et 
leurs  levees  volontaires  pouvaient  cou- 
vrir  tout  ce  pays  d'un  vaste  bouclier. 

A  mesure  que  la  population  s'^ten- 
dait  dans  ces  contrees,  le  gouverne- 
ment  cherchait  a  en  lier  toutes  les 
parties,  en  multipliant  entre  elles  les 
moyens  de  communication.  L*etablis- 
sement  et  les  correspondances  de  la 
poste  aux  lettres  recevaient  de  jour  en 
jour  des  accroissements  proportionnes 
aux  besoins.  L'autorit^  publique  n*en 
faisait  pas  les  frais  :  elle  contractait, 
pour  cnaque  grande  ligne  de  service, 
avecdes  entrepreneurs  particuliers,  et 
sans  avoir  a  entrer  dans  leurs  depenses 
elle  recueillait  une  portion  de  leurs 
b^n^fices.  Ce  mode"  de  correspondance 
offrait  sans  doute  moins  de  garantie : 
les  transports  de  lettres  n' Etaient  -pas 
toujours  faits  par  les  agents  destines  h 
cet  emploi;  soqvent  on  recourait  aux 
voyageurs  qui  avaient  la  m^me  direc- 
tion a  suivre,  et  Tinter^t  ou  les  secrets 
des  families  se  trouvaient  a  leur  merci ; 
mais  ils  en  abusaient  peu ,  et  queique- 
fois  m^me  leur  voiture  se  trouvait 
chargee,  a  leur  insu,  de  la  valise  des 
dep^cbes. 

Dans  les  r^ons  encore  couvertes 
de  for^ts,  oii  la  culture  commen^ait  a 
peine  et  ou  les  habitants  etaient  rares 
et  disperses ,  on  supplea  plus  d'une  fois 
a  Tetablissement  d'un  bureau  de  poste, 
en  suspendant  a  un  arbre  place  sur  la 
route  la  botte  ou  les  lettres  devaient 
^tre  d^pos^s.  Les  messagers  y  lais- 
saient  la  correspondance ;  elle  ^tait  re* 
levee,  a  jours  Cxes,  par  les  facteurs 
charges  d^en  faire  la  distribution  dans 
Tarrondissement  voisin :  on  confiait  au 
meme  depot  les -lettres  qui  devaient 
partir,  et  Tarbre  tuteiaire  etait  place 
sous  la  sauv^arde  de  la  foi  publique. 
Les  Indiens  eux-m^mes  s*etaient  ac- 
coutum6s  a  respecter  ces  etoffes  par* 
lantes:  ils  leur  attribuaientune  espece 
de  pouvoir  magique  qu'ils  n*osaient 
braver,  et  la  croyance  aux  dortil^ges 
prot^geait  un  si  fragile  moyen  de  com- 
munication. 
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Quand  cette  facility  de  torrespondre 
eut  rendu  moins  sensible  la  longueur 
des  plus  granaes  distances,  tons  les 
^changes  de  secours  et  de  services  entre 
les  dinerentes  parties  de  la  confedera- 
tion devinrent  plus  nombreux  :  un 
mouvement  general  semblait  entratner 
vers  les  Etats  de  TOuest  toutes  les  spe- 
culations, tous  les  int^r^ts ;  et  au  d&ir 
d'un  accroissement  de  bien-^tre  indi- 
viduel  se  joignait  la  flatteqse  es|>6rance 
d'agrandir  le  territoire  et  la  puissance 
de  sa  patrie. 

Le  rapide  d^veloppement  de  quel- 
ques  Etats  ^tait  puissamment  second^ 
par  cet  esprit  d'association  dont  nous 
avons  deja  signal^  I'influence,  et  qui 
mettait  en  commun  les  ressources  et 
la  volonte  d'un  ^rand  nombre  d'hom- 
mes.  Cet  emploi  de  la  force  et  des 
masses  avait  fait  6riger  autrefois  des 
monuments  gigantesques;  et  si  les  bras 
de  tout  un  peuple  avaient  pu  Clever  ou 
aplanir  des  montagnes,  quelle  ne  de- 
vait  pas  ^tre  la  puissance  du  nombre, 
lorsque,  dirig^e  par  un  grand  develop- 
pement  intellectuel ,  elle  s'appliquait 
aux  premiers  interlts  de  la  soci^te,  et 
a  tout  ce  qui  pent  acceldrer  ses  pro- 
gres!  Alors  tout  conspire  au  m^me 
but;  mais  les  travaux  se  partagent,  et 
chaque  entreprise  est  separ^ment  con- 
duite.  Une  compagnie  d'actionnaires 
s'est  form^epour  la  construction  d*une 
route  ou  le  creusement  d'un  canal; 
une  autre  pour  le  dess^chement  d'une 
region  marecaseuse :  ici  Ton  commence 
I'exploitation  des  mines;  la  differentes 
usines  sont  mises  en  mouvement,  et 
ce  qu'un  homme  ne  pent  faire  est  es- 
saye  par  une  corporation.  Cependant 
quelles  sont  les  ressources  dont  elle 
clispose  pour  subvenir  a  ses  depenses? 
Elle  s'appuie  sur  le  credit  et  sur  la 
conGance  qu'elle  a  fait  naltre.  Ces  com- 
pagnies  manquaient  de  bras,  mais  il 
arrive  des  strangers  qui  cherchent  du 
travail;  elles  manquaient  de  nume- 
raire ,  mais  le  paf)ier  qu'elles  ^mettent 
en  tiendra  lieu.  Des  banques  particu- 
lieres  se  sont  formees;  la  circulation 
de  toiSs  ces  signes  monetaires  est  libre- 
ment  ouverte;  e'en  est  assez  pour  as- 
surer le  payement  de  la  main-d'oeuvre 
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et  les  ^chdngefl  dii  oondmerce.  Oh  p^ut 
compter  sur  la  r^ussite  de  ces  entre- 
prises,  prudemment  con^ii^s  et  suivies 
avec  pers^v^rsinc^ ;  mais  de  t^m^raires 
stM^Ulateurfi ,  accabl^s  du  poids  de  leurs 
raiarges,  tombent  ail  milieu  de  leurs 
travaux  imparfaits;  et  cett6  ardeur  irf- 
fatigable,  qui  se  porte  habitueliement 
vfers  des  operations  dlfUciies  et  hasar- 
deuses,  explique  de  hombreuses  fail- 
lites,  occasionn^s  par  Tinsufflsance 
des  moyens  mis  eh  usage.  Elles  seraieni 
moins  frequentes  dans  un  pays  ou 
toutes  les  depenses  qui  ont  un  but 
d'utilite  publique  seraient  faites  par  le 
gouvernement  lui-m6me,  car  il  pour- 
rait  d<5ployer  un  ensemble  de  ressources 
et  de  forces  dont  les  associations  parti- 
ctili^res  ne  disposent  point;  mais  aux 
ifctats-Unis  le  soin  des  ameliorations 
locales  est  sou  vent  abandon  n^  aux  po- 
pulations qui  en  attendent  le  plus 
d'avantages. 

Tons  les  int^r^ts  sont  tellement  lies 
cbez  un  peuple  industrieux  et  commer- 
^ant,  ^ue  la  mine  d*un  speculateur, 
exag^re  dans  ses  entreprises ,  entraine 
celle  des  cr^anciers  dont  il  avait  em- 
prunte  les  ressources.  S'il  a  dissipe 
leur  fortune,  les  institutions  publiques 
et  Topi n ion  opposent  h  cet  abus  de 
confiance  un  frem  trop  impuissant,  et 
Findulgence  des  lois  sur  les  faillites 
prive  de  toute  garantie  les  transactions 
(lont  la  bonne  foi  devrait  itte  toujours 
la  base.  On  semble  avoir  craint  de 
mettre  des  bornes  a  cette  active  et  puis- 
sante  Emulation  qui,  en  commencnnt 
une  entreprise,  souvent  ruineuse  pour 
son  auteur,  la  fait  ensuite  prosperer 
entre  les  mains  de  I'homme  qui  s'en 
empare  et  la  conduit  a  son  terme. 
Mais  au-dessus  de  ces  inter^ts  et  de 
ces  calculs  s*6l6vent  les  lois  de  re- 
quite :  elles  seroht  touiours  considerees 
comme  les  plus  durables  Elements  de 
la  grandeur;  et  si  Ton  doit  croire  au 
perfectionnement  graduel  de  toutes  les 
mstitutions  sociales ,  cette  partie  de  la 
i^gislation  am6ricaine  sera  sans  doute 
rectifiee. 

C'est  surtout  dans  les  questions  re- 
lieieuses  que  I'esprit  d'association  se 
developpe  avec  un  zele  qui  aurait  moins 


de  fbrveur  dans  les  affaires  humaines. 
Chaqu^  communion  Jouit  d*une  enti^re 
liberty  ddns  ses  dogmes  et  dans  son 
mode  d'adoration ;  chacune  a  ses  tem- 
ples, et  forme  une  corporation  dis- 
tincte  qui  pourvdit  h  Tentrfetien  de  ses 
ministres,  aux  frais  du  service  et  a 
toutes  les  ceremonies  saintes.  Le  gou- 
Ternement  ne  sMmmisce  dans  aucune 
de  leurs  pratiques;  son  autorite  n'at* 
teint  que  les  actions  qui  blesseraient 
Tordre  social ,  et  tous  les  rapports  entre 
rhomme  et  la  Divinity  ne  sont  plus  de 
son  domairte. 

Cette  ind6pendance  religfeuse,  n'e- 
tant  restreinte  par  aucune  entrave ,  A 
deja  fait  naitre  dans  les  croyances  pri* 
mitives  un  certain  nombrede  scissions ; 
et  depuis  Tepoque  oil  ces  di  verses  com- 
munions, pers^cutees  dans  Tancieii 
iDonde,  vinrent  chercber  un  asile  dans 
le  nouveau ,  nous  les  avons  vues  perdrd 
en  se  demembrant  cet  esprit  de  haine 
et  de  jalousie  qui  les  avait  anim^es  si 
longtemps.  Chacune  d'elles  avait  Id 
m^me  origine :  toutes  remontaieot  ^a- 
lement  a  la  revelation  et  aux  livres 
saints ;  et  comme  elles  s'etaient  r^erv^ 
le  droit  d'interpreter  I'tcriture,  elles 
permirent  le  m^me  examen  h  de  nou- 
veaux  commentateurs.  Plusieurs  d'en- 
tre  eux  ne  differaient  que  par  des 
nuances;  d'autres  parvinrent  a  former 
des  corps  de  doctrm^. 

Apres  avoir  retrace,  dans  le  second 
livre  de  cette  histoire,  les  religions  qua 
les  fondateurs  de^  colonies  avaient  ap- 
portees  en  Amerique,  nous  avons  H 
siiivre  quelques-unes  de  leurs  ramifica- 
tions ,  et  h  rappeler  celles  qui  obtihrent 
le  plus  d'empire  sur  Topinion. 

L*£glise  anglicane  continuait  d^avoir 
un  grand  nombre  de  proselytes.  Ellc 
reconnalt  dans  sa  confession  de  foi  la 
trinite,  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu, 
la  divinite  du  Saint-Esprit :  elle  nie  le 
purgatoire,  rejette  les  indulgences,  la 
veneration  des  images  et  des  rejiqhes 
et  rinvocation  des  saints,  condanine  le 
celibat  du  clerge,  et  se  rapproche  de 
quelques  principes  de  la  reformation 
sur  les  sacrements  et  sur  linterpreta- 
tion  des  mysteres;  mais  elle  en  oiffi^re 
essentieilement  par  ses  regies  sur  hk 
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bi^arehie  et  la  discipline  eccl^iasti- 
qup  i  par  le  d^sir  de  maintenir  Tunifor- 
mite  de  la  doctrine,  et  de  ne  point 
Tabandonner  aux  innovaf ions  arbitrai- 
re» ,  qae  voudraient  y  introduire  des 
hodinnes  sans  oaraotlire  et  sans  mis- 
sion. 

Cependant  h  peine  r£glise  anglicane 
a'^tait  s6par^  du  saint-si^ge,  qu'un 
grand  nonsbre  de  dissidents  s'elevaient 
Mfh  contre  elle;  et  quoiqu'ils  fussent 
divis^  entre  eux  par  quelques  opinions 
et  quelques  rites,  ils  se  reunissaient 
dans  une  commune  opposition  contre 
line  autorit^  qui  pretendait  leur  im- 
poser  sa  croyance.  Leur  parti  ^tait 
m^me  devenu  plus  redoutaole,  parce 
qu*ils  ne  s*et&ient  pas  bom^s  h  des  spe- 
culations reiigieuses,  et  ou'ils  avaient 
desire  faire  passer  dans  radminlstra- 
tion  civile  l6s  principes  de  democratie 
auxquels  la  constitution  de  leursEglises 
les  avait  accoutum^s.  Aussi  leurs  di- 
▼erses  associations  et  leur  esprit  d'in- 
d^pendance  pr^t^rent  un  puissant  ap« 
pui  aux  hdmmes  qui  se  pr^senterent 
com  me  r^formateu  rs  d  u  gouvernemen  t. 

Les  anabaptistes ,  repandus  dans 
presque  tous  les  Etats  de  TUnion ,  n'e- 
tdient  pas  restes  immuables  dans  leurs 
doctrines.  Une  £glise  ou  cbacun  avait 
le  pouvoir  de  la  predication  devait  lire 
fiouvent  agitee  par  Texaitation  ou  Te- 
loquence  ae  ceux  qui  avaient  re<ju  Tins- 
piration  du  ciel,  et  cet  enthousiasme 
UTorisait  encore  Tesprit  novateur.  Ces 
religionnaires  formaient  deja  neuf  con- 
gregations differehtes :  chacune  d'elles 
avait  ses  assemblies,  ses  ministres,  et 
Ton  pouvait  prevoir  des  demembre* 
ments  ulterieurs. 

Les  freres  morayes,  autres  r^for- 
mateurs  du  lutheranisme,  s'etaient 
rendus  egalement  populaires :  ils  s'at- 
tachaient,  comme  les  anabaptistes,  a 
soutenir  Tautorite  de  leurs  doctrines 
par  la  grarite  et  Tausterite  de  leurs 
moeurs;  leur  conduite  prevenait  en  fa- 
veur  de  leur  croyance ,  et  les  terres  que 
f6condait  leur  travail  passaient  pour 
etre  benles  du  ciel.  lis  envoyaient  au 
loin  leurs  mission naires,  non-seule- 
ment  dans  les  villes  et  les  campa^nes 
oecupees  par  les  hommes  civilises, 


mais  au  milieu  des  nations  indiennes 
quMIs  cherchaient  a  convertir  a  ia  foi 
et  k  I'ordre  social. 

Suelquefois,  en  se  tenant  hors  de  la 
^  B  des  cotftumes  et  des  opinions  re- 
^es,  une  corporation  se  fhet  encore 
plus  en  evidence.  Les  moraves  for- 
maient entre  eux  de  veritables  com- 
munautes  reiigieuses :  leurs  assembiees 
reglaient  le  travail  de  ohaque  frere^ 
disposaient  de  son  temps,  determi- 
naient  son  sort,  ne  laissaient  pas  m^me 
aux  jeunes  soeurs  le  choix  de  leurs  plus 
doux  liens,  et  leur  proposaient  les 
epoux  qui  leur  etaient  destines.  Un 
systeme  ou  Ton  ne  te/iait  pas  compte 
des  penchants  mutuels  faisait  craindre 
qu'un  grand  nombre  d*unions  ne  fus- 
sent mat  assorties;  mais  on  croyait 
ecarter  ce  peril  en  laissant  aux  per- 
son nes  qui  ne  se  seraient  pas  convenu 
le  droit  de  consulter  trois  fois  le  sort. 
•Si  repreuve  leur  etait  favorable,  ellea 
s'en  autorisaient  pour  refuser  le  parti 
propose ;  et  ce  recours  offrait  une  legi- 
time excuse,  un  moyen  de  supercherie 
peut-etre,  h  celles  qui  avaient  en  vue 
un  mariage  d*inclination,  ou  qui  desi- 
raient  oonserrer  leur  liberte.  Le  temps 
fit  tomber  en  discredit  un  usage  que 
Ton  avait  appris  k  eiuder;  et  ran  se 
rapprocha  davantage  des  coutumes  de 
la  societe,  lorsqu'on  eut  recodnu  que 
les  mariages  les  plus  heureux  ne  de- 
pendaient  ni  de  la  volonte  d'autrui  ni 
des  caprices  du  sort. 

La  communion  qui  fit  le  plus  de 
progres  aux  l^tats-Unis  etait  celle  des 
mettiodistes.  John  Wesley,  leur  fonda- 
teur,  iTaquit  en^noa,  k  Ep worth  en 
Angleterre,  et  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  une  imagination  vive 
et  enthousiaste.  La  lecture  habituelle 
de  V Imitation  de  Jesus- Christ  le  dis- 

{idsait  a  la  vie  interieure  :  il  entreprit 
a reforme  de  Pl^glise  anglicane,  aprcs 
avoir  attire  dans  ses  opinions  une 
partie  des  etudiants  de  Tuniversite 
d^Oxford,  oik  il  avait  termine  ses  etu- 
des, et  il  poursuivit  le  cours  de  ses  pre- 
dications, soit  en  Angleterre,  soit  en 
Amerique,  oil  il  fut  puissamnient  se- 
coiide  par  I'eioquence  de  WhiteOeld, 
qui  ensuite  se  separa  de  lui.  Wesley 
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avait  d^abord  suivi  les  principes  des 
moraves  et  des  hernhutes,  mais  il 
les  trouva  trop  mystiques  dans  leur 
croyance,  trop  separes  des  autres  hom- 
ines, et  trop  restreints  dans  leur  cha- 
rity. La  foi  iui  paraissait  ^tre  un  don 
de  TEsprit  saint :  c*est  elle  qui  justifie, 
mais  elle  a  besoin  du  concours  des 
bonnes  oeuvres.  Si  Ton  est  etranger 
aux  luniieres  de  la  foi ,  cette  erreur  ne 

I)eut  pas  ^tre  punie  comme  un  oeche : 
e  bonheur  ou  le  malheur  dans  Vautre 
vie  depend  de  la  conduite  que  Ton  a 
tenue  dans  celle-ci ;  les  hommes  ne  sont 
pas  predestines,  et  la  sagesse  d'un 
Di^u  juste  et  misericordieux  a  pr^vu 
leur  sort,  raais  elle  ne  Pa  pas  decide, 
et  n'a  pas  entrave  leur  libre  arbitre. 

Le  clerge  methodiste  ad  met  une 
hierarchie,  h  la  t^te  de  laquelle  sont 
places  des  ev^(|ues.  Les  principaux  mi- 
nistres  du  culte  se  r^unissent  tons  les 
ans  en  conference  :  on  regie  dans  ces 
assemblees  le  nombre  des  predicateurs 
pour  cbaque  arrondissement;  on  veille 
a  Tobservance  de  la  discipline;  le  clerge 
recoit  ses  nouveaux  membres,  et  les 
aspirants  qui  desirent  £tre  admis  a 
exercer  la  predication  sont  mis  a  F^- 
preuve  pendant  plusieurs  ann^es ,  avant 
d'etre  conGrmes  dans  le  ministere. 

II  y  a  deux  sorter  de  ministres :  les 
uns  sont  flx6s  dans  les  villes,  les  autres' 
sont  voya^eurs.  Geux-ci  penetrent  dans 
les  pays  ou  les  habitations  sont  encore 
isolees ,  et  ils  tiennent  quelquefois 
en  plaine  campagne  des  assemblees, 
des  meetingsy  ou  leurs  coreligionnaires 
accourent  de  toutes  parts.  Ces  convo- 
cations de  tous  les  Chretiens  disperses 
dans  une  vaste  contree,  avaient  lieu 
durant  les  premiers  sieclesde  I'Egiise; 
et  quand  les  fideles  n'avaient  pas  de 
temples  oii  ils  pussent  se  reunir,  ils 
venaient  prier  ensemble  sous  la  voOte 
du  ciel.  Les  methodistesse  sont  regies 
sur  cette  tradition ;  et  si  leurs  meetings 
ont  ete  quelquefois  un  sujet  de  cen- 
sure, ce  reproche  ne  peut  porter  sur 
rintention  qui  les  a  fait  ^tablir.  Les. 
r^formateurs  religieux  ne  peuvent  pre- 
tend re  a  quelque  influence  dans  une 
society  civilisee  qu'en  respectant  les 
principes  qui  Taniment  et  la  conser- 


vent,  et  une  institution  dirigee  contre 
les  moeiirs  serait  r^prouv^  par  Topi- 
nion  publique. 

Mais,  si  nous  consid6rons  qu'au  mi- 
lieu de  ces  grandes  assemblees  tous 
les  assistants  ne  se  bornent  point  k 
recueillir  la  parole  de  Dieu ,  et  qu*apres 
avoir  entenau  les  chants  religieux  et  la 
predication ,  ils  cedent  eux  r  m^mes  h 
une  inspiration  soudaine,  pour  adres- 
ser  hautement  au  ciel  leurs  prieres 
avec  un  degr^  de  ferveur  qui  va  jusqu'a 
Textase ,  pour  s'accuser  publiquement 
de  leurs  fautes ,  et  pour  cionner  le  plus 
libre  essor  a  leur  repentir ,  nous  pou- 
vons  reconnattre  dans  cet  exces  d^enio- 
tion,  qui  trouble  quelquefois  toutes 
les  facultes  de^r5me,  un  etat  d'exalta-* 
tion  dont  les  passions  bumaines  peu- 
vent tirer  avantage.  La  jeunesse ,  qui 
vient  de  declarer  les  combats  et  les  fai- 
blesses  de  son  coeur,  n'a-t-elle  pas  re- 
mis  une  arme  contre  elle  a  ceux  qui 
chercheront  a  la  seduire  ?  On  apprend 
qu'elle  a  pu  faillir ,  et  la  vivacite  ra^nie 
(le  ses  regrets  a  trahi  celle  de  ses  pen- 
chants. 

Ces  assemblies  durent  souvent  plu- 
sieurs jours ;  il  a  done  fallu  se  pour- 
voir  de  subsistances.  Un  grand  nombrfc 
prennent  en  commun  leurs  repas;  et, 
dans  ces  nouvelles  agapes,  on  perd 
souvent  le  fruit  de  la  predication  et  de 
la  priere ;  les  erreurs  que  Ton  s'etait 
reprochees  reparaissent  plus  excu sa- 
bles :  les  t^nebres  qui  viennent  ensutte 
Jeter  un  voile  sur  les  actions ,  peuvent 
favoriser  quelques  dereglements.  La 
nuit  est  semee  de  pieges ;  et  la  vertu 
qui  chancelle  a  besoin  des  regards  du 
monde  et  des  rayons  du  jour.  Mais  ces 
remarques  ne  s'appliqueraient  pas  au 
m6thodisme  seul :  d'autres  commu- 
nions religieuses  ont  vu  quelques-unes 
de  leurs  ceremonies  6galement  exposees 
aux  profanations;  et  Tinter^t  de  la 
morale  publique  les  a  souvent  con- 
duites  a  renoncer  aux  reunions  noc- 
turnes et  mal  surveill^es,  dont  la  cor- 
ruption ou  la  fragilitedu  coeur  pourrait 
abuser. 

Le  fondateur  des  m^thodistes  mou- 
rut  en  1791 ,  apres  avoir  affermi  ses 
doctrines,  et  avoir  obtenu  dans  tous 
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les  rangs  de  la  society  de  nombreux  et 
fervents  disciples.  Les  pratiques  sont 
les  m^mes  pour  tous,  mais  le  don 
dMnspiration  varie;  et  la  forme  et  le 
fond  de  leurs  prieres  improvis^es  se 
modiOent  seion  le  degr6  ae  leur  ^u- 
cation  et  la  port^e  de  leur  intelligence. 
Le  langageclevient  eloquent  ou  vulgaire, 
enthousiaste  ou  mesure :  il  revile  les 
inegalit^s  de  caractere ,  d'esprit  et  de 
penchant ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  gran- 
deur ou  d'abattement  au  fond  du  cocur. 
La  plupart  des  esclayes  sont  metho- 
distes :  ces  hommes ,  6gaux  par  le  mal- 
heur ,  s'unissant  aussi  dans  leurs  voeux 
et  leurs  prieres :  ils  ne  rencontrent  plus 
leurs  mattres  en  s'elevant  vers  le  Dieu 
qui  console. 

Le  catholicisme ,  qui  passa  en  Am6- 
rique  avec  les  diffi^rentes  branches  du 
christianisme ,  ne  s'^tait  d*abord  ^tabii 
gue  dans  le  Maryland ,  ou  une  colonie 
irlandaise  avait  ^t^  cohduite  par  lord 
Baltimore :  mais  sa  sphere  s'est  agran- 
die;  et,  dans  la  plupart  des  £tats, 
cette  Itglise  a  augments  le  nombre  de 
ses  neophytes.  La  majesty  de  ses  tem- 
ples ,  la  pompe  des  autels ,  la  solennitd 
des  ceremonies  saintes ,  T^clat ,  Thar- 
monie  de  tous  ces  chants  que  mille 
voix  repMent ,  disposent  Tdme  a  chan- 
ger de  region  et  h  s'elever  vers  le  ciel. 
Cette  influence  des  signes  n'est  pas 
encore  la  piete  mime,  mais  elle  fait 
nattre  le  recueillement,  et  conduit  h  la 
priere.  En  ^branlant  Timagination  de 
ihomme ,  on  a  penetr^  plus  vivement 
jusqu^a  son  cdnir  :  Torateur  sacr^  de- 
vient  alors  plus  puissant;  il  domine 
du  haut  de  la  chaire  ^vangelique  tous 
les  int6r6ts  humains ,  et  la  morale  a  la- 

Suelle  il  imprime  le  sceau  de  la  religion 
evient  la  parole  de  Dieu. 
La  libre  pratique  de  toutes  les  croyan- 
ces ,  fondees  spr  Tancienne  et  la  nou- 
velle  loi ,  n'a  ^le  suivie  d*aucun  trouble 
aux  Itltats-Unis ;  et  ce  calme  n'est  point 
Feffet  d'une  indifference  religieuse. 
Chaque  homme  continue  d'appartenir 
a  une  communion  de  son  choix  :  il  en 
observe  les  regies;  il  contribue  aux 
frais  de  ses  ^tablissements  de  pi6te, 
d'instruction  ou  de  bienfaisance ;  et , 
8*11  abandonne  les  cit6s  pour  aller  for- 


mer au  loin  un  nouvel  ^tablissement , 
ces  opinions  religieuses  s'emparent  plus 
fortement  de  lui,  lorsque,  livr6  a  de 
p^nibles  travaux ,  et  trop  averti  de  sa 
faiblesse ,  il  a  besoin  qu'un  invisible 
protecteur  veille  constamment  sur  lui. 
Plus  sa  situation  est  difficile ,  plus  il 
desire  et  il  esp^re  Tintervention  de  la 
Divinity  dans  les  affaires  humaines. 

La  diversity  des  communions  doit 
attirer  aux  Etats-Unis  un  plus  grand 
nombre  d'emigrants.  Chacun  des  etran- 
gers  qui  s'y  rendent  est  s(lr  d'y  trou- 
ver  sa  croyance  etabliei:  elle  forme  entre 
lui  et  les  anciens  habitants  un  premier 
lien;  elle  fait  disparattre  par  Tasso- 
ciation  religieuse  la  diffi^rence  des  ori- 
gines ;  et  la  fusion  des  interlts  com- 
mence par  cell^J^as  opinions. 

Les  libert^s  religieuses  et  civiles 
(fue  nous  venons  de  rappeler  etaient 
constamment  prot^g6es  par  le  ^ouver- 
nement  federal :  il  y  voyait  des  prin- 
cipes  d'^mulation  et  de  prosperity  : 
toutes  ses  institutions  s'affermissaient; 
les  differentes  branches  d*administra- 
tion  etaient  or^anisees ;  et  Washington, 
Fun  des  premiers  artisans  de  ce  grand 
ouvrage ,  cherchait ,  avant  tout ,  a  le 
mettre  a  Fabri  des  innovations ,  et  h 
ne  pas  rejeter  son  pays  dans  une  crise 
nouvelle.  L'Am^rique  eut  sans  doute 
asefeliciterd'une  si  prudente  reserve, 
en  contemplant  le  spectacle  des  com- 
motions de  TEurope  :  cteux  nations 
g^n^reuses  y  avaient  ^te  attaqu6es  par 
les  ennemis  de  leurs  r^centes  institu- 
tions ,  et  Tun  de  ces  deux  peuples  ve- 
nait  de  succomber.  Sa  destin6e  toucha 
Washington,  et  il  apprit  en  mime 
temps  les  malheurs  (Tun  heros  qui 
avait  servi  pres  de  lui  la  cause  de  Tm- 
dependance  americaine. 

Kosciusko ,  accoutum^  h  combattre 
pOur  de  si  grands  interlts ,  avait  ^te, 
apres  son  retour  en  Europe,  un  des 
premiers  difenseurs  de  la  constitution 

Eolonaise  de  1791 ,  qui  avait  eu  pour 
ut  de  relever  sa  patrie,  et  d*en  rendre 
le  gouvernement  plus  fort  et  plus  r6- 
gulfer,  en  supprimant  le  liberum  vetOj 
et  en  affaibhssant  les  germes  d'anar* 
chie  semes  dans  les  anciennes  lois. 
Mais  la  confederation  de  Targowice 
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vint  d^chirer  de  nouveau  ce  peuple 
qu*on  avait  ?ouIu  r^unir :  elle  ravori- 
isait  les  Russes  contre  lesquels  Kos- 
ciusko cornbattait.  Ce  g^n^ral  les  vain- 
quit^  Dubienka  le  17  juillet  1792, 
sans  Que  son  gouvernement  lui  permit 
de  profiler  de  ses  avantages ;  et .  lors- 
qu'il  vit  la  cause nationale  abanaonnee 
par  le  roi  lui-ni^me,  qui  lui  ordonnait 
de  cesser  les  hostilites,  il  s'exila  en 
s'ecriant :  «  0  Dieu !  accorde-inoi  de 
«  tirer  encore  T^p^e  pour  ma  patrie. » 
Quand  la  Prusse  et  la  Kussie  eurent 
6eifiid6  le  second  partage  ae  la  Pologne, 
ses  g<^n^reux  defenseurs  se  d^vouerent 
encore  pour  elle ;  et  une  conspiration 
pour  sa  delivrance  fut  tramee  dans  un 
profond  secret,  quoiqu'elle  eOt  dans 
tout  le  rovaume  des  ramifications.  Les. 
exiles  se  dirigerent  sur  Cracovie,  ou  le 

Sroiet  devait  eclater :  quelgues  debris 
.  e  rarmee  polonaise  parvmrent  a  s'y 
reunir :  d'autres  insurges  accouraient 
de  toutes  les  provinces ,  armes  de  faux , 
de  baches ,  de  lances  redoutables ;  on 
se  h^ta  de  proliter  de  cette  ardeur ,  et 
Kosciusko,  nomme  g^n^ralissime  le 
24  mars  1794,  remporta,  le  4  avril, 
une  premiere  victoire  qui  exalta  les 
esp^rances  de  la  nation  entiere.  Pen- 
dant plus  de  six  mois,  ce  guerrfer  tint 
glorjeusement  la  campape:  il  ^tait 
seconde  par  Pintr^pide  devouement  de 
ses  compagnons  d'armes ;  et ,  deployant 
autant  aUial^ilet^  que  de  valeur ,  il  har- 
cela  les  mouvements  des  ennemis, 
coupa  leurs  communications,  et  leur 
fit  lever  le  siege  de  Varsovie  qu'ils  in- 
vestissaient  depuis  deux  mois.  Mais  ,v 
apr^  avoir  soutenu  h6roTquement  cette 
lutte  in^gale,  h  Raslawice,  a  Chelm, 
et  partout  ou  \\  combattit,  il  vit  enfin 
expirer  Tindependance  de  sa  patrie ,  le 
10  octobre  1794,  dans  la  sanglante 
journ^  de  Macejowice ,  oii  ses  troupes , 
fr'obstinant  au  combat  contre  une  ar- 
in6e  beaucoup  plus  nombreuse,  furent 
taillto  en  pieces.  Kosciusko,  perc6  de 
coups,  ^tait  tomb^  sur.  le  champ  de 
bataille.  II  fut  relev^  par  I'ennemi, 
pour  aller  subir  en  Russie  une  dure 
captivity,  qui  ne  cessa qu'apr^  la mort 
de  rimp^ratrice  Catherine.  Paul  1", 
respectant  sa  vertu  et  son  malheur,  le 


rendit  alors  h  )a  liberte ;  et  Kosciusko 
abandonna  I'Europe  pour  chercher  uq 
asile  aux  Etats-Unis.  II  portait  encort 
Tempreinte  de  ses  glorieuses  blessures 
et  les  rigueurs  de  sa  prison  FavaieDt 
affaibli ;  mais  T^galite  de  son  dme,  la 
puret^desa  vertu ,  Tineffacable  beaute 
de  son  caractere,  n'etaient  point  aJt^ 
t^s.  II  revit  avec  Amotion  les  champs 
de  Saratoga  ou  il  avait  combattu ,  le 
plateau  6lev6  de  West -Point,  dont 
quelques  rochers  sauvages  etaient  en- 
core  consacr^s  par  son  nom ,  et  les  fer- 
tiles  campagnes;  les  cites  nombreuses , 
dont  la  prosp^rit^  s^^tait  accrue  depuis 
la  guerre  de  Tind^pendance.  L'illustre 
Polonais  comparait  la  destin66  des  de\i% 
pays ,  et  faisait  des  voeux  pour  le  sien , 
sans  esperer  de  les  voir  s'accomplir: 
il  chercnait ,  dans  ce  deuil  patriotique 
qui  ne  le  quitta  plus,  k  eviter  les  pu- 
blics hommnges;  et  la  modeste  simpli- 
cite  de  sa  vie  faisait  encore  mieux  res- 
sortir  le  lustre  de  sa  gloire.  Tel  il  parut 
en  Amerique ,  tel  il  revint  ensuite  en 
Europe,  forsaull  adopta  1^  France 
pour  sa  nouvelle  patrie. 

Un  Frani^ais,  dont  les  Am6ricains 
se  rappelaient  les  services  avec  recon- 
naissance, ^prouvait,  depuis  1792, 
d'autres  infortunes.  La  Fayette  avait 
pu  reconnattre ,  en  traversant  les  pre- 
miers orages  de  la  revolution ,  qu  elle 
commencait  h  sacrifier  ies  hommes  qui 
voulaient  en  moderer  le  cours;  et  ^le 
le  peuple ,  inconstant  dans  son  enthou- 
siasme ,  ^levait  et  brisait  ses  idoles. 
Ce  general,  aue  la  faveur  populaire 
avait  d'abord  suivi  h  la  t6te  de  rarm6e 
du  Nord,  avait  ensuite  et6  proscrit; 
et ,  en  voulant  se  refu^ier  en  Belgique 
pour  gagner  la  Hollande  et  se  retirer 
aux  £tats-Unis,  il  6tait  tomb^  entre 
les  mains  de  Tennemi ,  et  avait  ^t^  sue- 
cessivement  transfere  dans  les  prisons 
de  Magdebourg  et  dafis  celles  d'OI- 
mutz.  Le  gouvernement  federal  voulut 
lui  temoigner,  au  milieu  de  sa  capti- 
vity et  de  son  denQment,  rintention 
d'adoucir  une  situation  si  penible ; 
et  le  27  mars  1794,  le  president  re- 
v^tit  de  sa  sanction  un  acte  du  con* 
gr^s  qui  allouait  au  major  general  la 
Fayette  sa  solde  et  ses  Emoluments, 
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pour  le  temps  ou  il  avait  ete  au  ser- 
vice des  £tat$-ITnis  :  le  congres,  me- 
pageant  sa  delicatesse,  nevoulaitpa- 
raitre  qu^acquitter  une  dette  envers 
lui.  Washington  recommanda  aux  le- 
gations d'Am^rique  en  Europe  d'em- 
plover  leurs  bons  ofGces  pour  obtenir 
sa  liberty,  et  il  s'adressa  ensuite  di- 
recten)ent  a  Tempereur  d'Autriche 
Leopold.  Ge  n^^tait  pas  comme  chef 
de  nation ,  c'^tait  en  son  nom  propre 
qu^il  demandait  que  la  Fayette  piit  se 
rendre  aux  Ctats-Unis,  sous  les  con- 
ditions que  Tempereur  fixerait  lui- 
m^nse  :  les  liens  de  raroiti^ ,  les  sen- 
timents de  Thumanite  lui  dictaient 
cette  demarche;  il  ne  reclamait  que 
ce  qu'il  aurait  accorde  lui-m^me ;  et 
il  croyait  ofifrir  k  Leopold  Toccasion 
d*exercer  un  acte  de  magnanimity, 
utile  a  sa  politique  et  h  sa  gloire. 

Un  grand  nombre  de  Franqais  s*^ 
taient  retir^  en  Am^riaue ,  et  cbacune 
des  phases  de  la  revolution  y  avait 
fait  passer  de  nou  veaux  refugies.  Apres 
la  proscription  des  grandeurs  etait 
venue  celle  des  richesses  :  les  hoipmes 
places  au-dessus  du  commun  niveau 
avaient  6X6  indistinctement  menaces ; 
et  toutes  ces  classes ,  diff^rentes  pax 
leur  ancienne  position,  mais  reunies 
par  la  condition  de  Texil ,  avaient  cher- 
ch^  au  dela  des  mers  un  pays  oii  tons 
les  malheurs  pussent  s'abriter. 

Au  milieu  de  ces  anciens  posses* 
seurs,  de  ces  n^ociants,  de  ces  ma- 
nufacturiers  acti»  et  industrieux,  qui 
n*avaient  sauv^  que  leurs  jours,  et  qui 
trouvaient  dans  un  accueil  hospitaller 
et  dans  leur  credit  quelques  moyens 
de  relever  les  debris  de  leur  fortune, 
plusieurs  voyageurs ,  n^ligeant  ces 
p^nibles  soins,  et  occupes  de  plus  hautes 
speculations ,  etudiaient  les  mocurs 
simples  des  aborigenes,  ou  les  insti- 
tutions des  peuples  les  plus  avanoes , 
ou  les  aspects ,  les  sites ,  les  caracteres 
Daturels  du  pays.  M.  de  Chciteaubriand 
cherchait  les  impressions  attachees  au 
grand  spectacle  du  nouveau  monde', 
et  allait  suivre  dans  le  pays  des  Choc- 
taws  et  des  I^atchez,  les  brillantes 
inspirations  de  son  genie :  4a  Roche* 
foucauld-Liancourt,  analysant  dans 


ses  voyages  les  rooeurs,  les  lois  et 
toutes  les  branches  de  Tadministra- 
tion ,  s*attachait  surtout  aux  ^tablisse- 
ments  d'humanit^  et  de  bienfaisance 
dont  Texemple  poUVait  ^tre  imit^  : 
Yolney  developpait  ses  systemes  phy- 
siques etgeolo^iques  sur  les  vents,  les 
courants,  le  climat  et  lesol  des  £tats- 
Unis.  L'Am^rique  offrait  a  la  m^me 
^poque  d*autres  sujets  d'observation  h 
des  hommes  d'l«itat,  occupy  des  plus 
graves  questions  de  F^nomie  politi- 
que ,  du  commerce  et  des  colonies ,  et 
a  de  Jeunes  princes  qui  continuaient 
de  faire  servir  a  leur  instruction  les 
jours  de  Texii  et  les  lemons  de  Fadver- 
site.  Quelques  refugies  de  la  France 
et  de  ses  colonies  avaient  marqu6  las 
Heux  de  leur  retraite  par  les  noms 
dHAzylum  en  Pensylvanie,  de  GcUk^ 
polls  sur  les  rives  de  TOhio,  ou  par 
quelques  autres  denominations  qui  leur 
rappelaicnt  la  patrie  obsente;  mais 
une  partie  de  ces  essais  de  colonisa- 
tion ne  prospera  point ;  et  ()uand  les 
portes  de  la  France  se  rouvrirent  k  la 
plupart  des  exiles ,  ils  aimerent  mieux 
jouir  encore  du  pays  natal,  s'y  rat* 
tacher  a  d'autres  esperances ,  ei  cher* 
cher  a  recueiliir  quelques  biens  echapp^s 
au  commun  naufrage. 

Apres  une  si  longue  tourmente,  la 
chute  de  Roliespierre  promit  enfin  des 
jours  meilleurs  aux  amis  de  I'humanite 
et  a  ceux  de  la  paix.  Monroe,  que  le 
congres  venait  a'envoyer  en  France, 
apprit,  en  arrivant  au  Havre,  cette 
memorable  journ^e  du  9  thermidor 
an  III  (27  juillet  1794) ;  sa  mission  allait 
s'ouvrir  sous  de  plus  favorables  auspi* 
ces.  Ce  ministre  fut  xex^u  avec  emprea- 
sement  et  solennit^,  le  14  ao^t,  par 
la  Convention  nationale;  et  le  presi- 
dent lui  exprima  les  vocux  fraternelt 
que  le  peupie  fran^iis  adressait  au 
peuple  am^ricain.Le pavilion  des  £tats- 
IJnis  fut  offert  a  la  Convention  ;  eile 
Farbora  dans  la  salle  de  ses  stances  k 
c6te  des  couJeurs  francaises;  et  le  nou- 
veau ministre  qu'elle  ehvoyait  en  Am^ 
rique  fut  charge  d'offrlr  au  congrte 
le  drapeau  de  la  France. 

Ces  prevenances  mutuelles  paraia* 
saient  annoncer  le  desir  de  se  concf« 
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lier,  et  Monroe  pr^serita  au  comity  de 
salut  public  les  reclamations  du  gou- 
vernement  federal  contre  differents 
actes  qu'il  regardait  conimedes  infrac- 
tions aux  trait^s' :  mais  Texamen  de 
ces  demandes  entratna  des  lenteurs ; 
et  nous  avons,  sur  ces  entrefaites  ,  a 
rendre  compte  de  quelques  autres  1n- 
ter^ts  de  cette  mission. 

Les  £tats-Unis ,  qui  avaient  conclu, 
le  25  Janvier  1787,  un  traite  d'amiti^ 
et  de  commerce  avec  Tempereur  de 
Maroc,  n'en  avaient  pas  encore  avec 
la  regence  d'Alger;  et  les  negociations 
qifils  faisaient  suivre  aupres  d*elle 
n^etaient  pas  terminees,  lorsque  le 
commandeur  Cibon ,  charge  d'affaires 
de  Malte  h  Paris ,  adressa  h  Monroe , 
le  26  octobre  1794,  quelques  observa- 
tions sur  rint^r^tque  pourraient  avoir 
les  6tats-TJnis  et  TOrdre  de  Malte  a 
se  rapprocher  et  a  s'unir  par  un  con- 
tinuel  echange  d'atl^ntions ,  dVgards 
et  de  services.  11  repr^sentait  que  les 
navigateurs  am^ricams ,  toujours  non> 
breux  dans  la  M6diterranee,  etaient 
exposes  a  devenir  la  proie  des  corsaires 
algeriens;  que  Hie  de  Malte,  niacee  au 
centre  de  cette  mer,  entre  rAfrique 
et  la  Sicile,  pourrait  leur  offrir  un 
asile  et  des  secours  de  tout  genre ,  et 
qu'il  serait  utile  au  commerce  des 
Etats-Unis  de  trouver  dans  ces  parages 
de  beaux  ports ,  des  provisions ,  et 
m^me  des  nioyens  de  aefense  contre 
les  pirates  barbaresaues.  En  ^change 
de  ces  avantages ,  il  demandait  que  les 
!fetats-Unis  accordassent  a  TOrdre  de 
Malte  quelques  terres ,  dont  Tetendue 
serait  aetermin^e  de  concert  entre  les 
deux  gouvernements ,  et  dont  la  con- 
cession ,  formellement  garantie  par  la 
confederation  am^ricaine ,  serait  faite 
k  perpetuity. 

Monroe  instruisit  son  gouvernement 
des  propositions  qui  lui  etaient  faites ; 
et  en  remerciant  le  charge  d'affaires 
de  Malte  des  intentions  amicales  de 
cet  Ordre,  il  crut  devoir  entrer  dans 
quelques  explications  sur  les  terres 
vacantes  dont  les  ttats-Unis  pouvaient 
en  effet  disposer.  lis  les  mettaient  en 
vente,  et  en  c6dant  le  droit  de  pro- 
priety seulement ,  ils  se  rcservaient  la 


haute  juridiction :  le  gouvernement' 
de  ces  territoires  etait  indiqu^  d'avan- 
ce ;  il  devait  ^tre  electif  ou  r^publicain, 
et  fairepartiedusysteme  national  deja 
etabli. 

Ces  conditions  n'auraient  sans  doute 
pas  rempli  les  vues  de  I'Ordre  de  Malte 
qui ,  ayant  perdu  en  Europe  la  plus 
grande  partie de  sesdomaines,  pouvait 
d^sirer  de  reparer  ses  pertes  en  Am^- 
rique.  Ses  propositions  n'eurent  au- 
cune  suite;  et  le  gouvernement  des 
£tats-Unis,  ainiant  raieux  faire  la 
paix  avec  les  regences  barbaresques 
que  de  prendre  d'autres  garanties  qui 
auraient  pu  roaintenir  un  ^tat  d'hos- 
tilite,  conclut  avec  les  Algeriens,  le  5 
septembre  1795,  un  traite  de  paix  et 
d'amitie.  L'annee  suivante  il  signa 
un  autre  arrangement  avec  le  bey  de 
Tripoli ;  et  les  clauses  en  furent  garan- 
ties par  le  dey  et  la  regence  d' Alger. 

Les  Americains  voulurent,  par  ce 
dernier  traite,  €tre  formellement  a 
I'abri  de  toutes  les  attaques  dirigees 
contre  le  pavilion  Chretien;  eti'article 
qui  renferme  cet  engagement  est  ainsi 
concu  :  « Comme  le  gouvernement  des 
«  Etats-Unis  d'Am^rique  n'est  fond6s 
«  en  aucun  sens  sur  la  religion  chr6- 
«  tienne,  et  ne  porte  en  lui-ni^me 
ft  aucun  caractere  d'inimiti^  contre  les 
«  lois,  la  religion  ou  la  tranmiillite  des 
c  Musulmans,  et  comme  les  Etats-Unis 
V  ne  sont  jamais  entr^s  dans  aucune 
«  guerre ,  dans  aucune  hostility  contre 
ft  quelques  nations  mahometanes ,  il 
ft  est  declare  par  les  parties  contrac- 
«  tantes  qu'aucun  pretexte ,  resultant 
ft  d'opinions  religieuses ,  ne  devra  ja- 
« mais  interrompre  Tharmonie  qui 
ft  existe .  entre  les  deux  pays.  » 

Toute  guerre  de  crovance  se  trou- 
vait  ecartee  par  cette  disposition ;  et 
les  rapports  des  Americains  avec  Tri- 

I)oli  allaient   preserver  d'un  danger 
labituel  leur  navigation  dans  la  M^- 
diterran^e. 

Mais  d'autres  armements  en  course 
continuaient  de  harceler  leur  commerce 
maritime ,  soit  dans  les  parages  de 
I'Europe,  soit  dans  les  Antilles  ou  ils 
etiient  specialemcnt  encourages.  La 
politique  de  la  Convention  nationale 


i;TATS-UNIS   D*AMt;RIQn£. 


«5a 


envers  les  Am^ricains  ^tait  rest^  la 
mime,  et  le  comite  de  salut  public 
avait  d*abord  cherche  a  les  determiner 
h  une  alliance ,  en  leur  rendant  encore 
plus  p^rilleux  I'^tat  de  neutrality :  il 
avait  demand^  que  Ton  se  montrdt 
allie  ou  ennemi ,  et  il  semblait  regar- 
der  comme  un  projet  hostile  contre  la 
France  tout  rapprochement  avec  TAn* 
gleterre. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  prudence 
Washinston  avait  conjure  ce  premier 
orage.  Croyant  la  paix  n^cessaire,  et 
conservant'toujours  ses  anciens  senti- 
ments d^affection  envers  la  France ,  il 
avait  su  roister  au  zcle  immoder^  des 
partis  qui ,  en  Texcitant  h  la  guerre , 
asptraient  secretement  a  lui  ravir  Tau- 
torite,  et  a  changer  resprit  des  insti- 
tutions federales.  Jusqu  alors  cette  r^ 
serve  avait  reussi :  la  France  elle-mlme 
avait  Ivite  une  rupture :  un  melanf^e 
de  plainteset  de  protestations  d'amiti^ 
se  retrpuvait  dans  les  communicAitions 
des  deux  gouvemements  :  Tanimosit^ 
n'allait  pas  jusqu'li  la  menace ,  et  la 
mesinteHijzence  actuelle  n*excluait  pas 
le  desir  d  une  reconciliation.  Toutes 
les  demarches  de  Monroe  tendirent 
vers  ce  but ;  et  le  comity  de  salut  pu- 
blic, ayant  enfin  egard  aux  repr^en- 
tations  du  ministre  am^ricain,  arrdta, 
le  18  novembre  1794,  que  les  vaisseaux 
des  £tats-Unis  et  ceux  des  autres  puis- 
sances neutresseraient  librementadmis 
danstous  les  ports  de  France,  et  qu*ils 
en  sortiraient  sans  obstacle,  quelle 
que  fdt  leur  destination  ulterieure.  Les 
commandants  de  tous  les  armements 
maritimes  etaient  charges  de  faire 
respecter  a  leur  egard  les  droits  des 
neutres  et  les  stipulations  des  traites : 
les  vaisseaux  de  ces  puissances  ne  pour- 
raient  pas  itre  detourn6s  de  leur  route: 
on  n'arrlterait  a  leur  bord  ni  hommes 
d*6quipage  ni  passagers;  et  Ton  n*y 
saisirait  les  marchandises  appartenant 
k  Tennemi  que  si  TAngleterre  persis- 
tait  a  y  saisir  elle-mlme  les  marchan- 
dises fran^aises.  On  promettait  une 
indemnity  aux  capitaines  dont  les 
navires  avaient  ^te  retenus  par  un 
embargo,  et  Ton  rembourserait  les 
avances  faites  par  les  ittats-Unis  k 
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radministration  de  Saiat-Domiiifpie. 
Ces  dispositions  eonciltantes  etaient 

Sropres  a  faire  cesser  tout  motif  de 
issension ;  mais  la  nouvelle-  du  traits 
d*amitie  et  de  commeroe  que  les  Etata- 
Unis  signaient  avec  FAn^leterre,  ati 
moment  mime  ou  ils  venaient  d*obte* 
nir  cet  adoucissement,  transpira  bientdt 
en  France;  et  lecomitl  de  salut  public, 
ayant  appris  que  ce  traiti  ne  recon* 
naissait  pas  rmviolabilit^  du  pavilion 
neutre,  se  hfita  de  r^voquer  par  un 
nouvel  arrlte  du  4  Janvier  1795  la 
plupartdes  resolutionsqu'il  avait  prises 
r^emment  en  faveur  des  Americains. 
II  aurait  pu  temporiser  davantage ;  et 
comme  le  traite  dont  il  se  plaignalt  ne 
pouvait  devenir  ^complet  et  d^Onittf 
ciu*apr^s  avoir  6te  ratine,  il  avait  encore 
1  esperance  que  le  sinatamlricain  n*en 
adopterait  pas  tous  les  articles ;  et  en 
effet  cet  arrangement  fut  vivement  at- 
taqul,  non-seulement  dans  le  congrds 
ou  il  fut  discuti,  mais  dans  les  prin- 
cipales  villes  de  commerce :  on  y  flt 
Iclater  de  nombreuses  plaintes  contre 
les  partisans  deTAngleter re  ,.et  forc^ 
de  respecter  le  caractere  de  Washing- 
ton ,  on  accusa  les  erreurs  'de  sa  poli- 
tique. 

Mais  le  comity  de  salut  public  ne 
tira  aucun  avantage  de  ces  moments 
ou  la  ratiGcation  du  itraite  de  Londres 
Itait  encore  indecise.  Les  menees  des 
factions  et  les  emeutes  successivet 
qu'eiles  faisaient  naftre  embarrassaient 
alors  sa  marche;  et  chacune  de  ces 
rivolutions  interieures  chaneeait  la 
composition  des  autoritis  publiques  et 
le  caractere  du  pouvoir.  Quand  la  Con- 
vention nationale  eut  cessl  ses  fonc- 
tions  le  27  octobre  1795,  apres  avoir 
donne  a  la  France  un  nouveau  gouver- 
nement ,  le  Directoire  exicutif ,  qu'elle 
venait  de  rrler,  n*adopta  envers  les 
Americains  qu'une  politique  inflexible: 
il  fit  declarer  a  Monroe,  le  15  fevrier 
1796,  qu'il  regardait  Talliance  des 
deux  pays  comme  terminle ,  et  que  le 
traite  de  Londres  tendait  h  placer  les 
£tats-Unis  dans  la  classe  des  puis- 
sances coal  isles  contre  la  France.  Cetle 
opinion  fut  exprimee  avec  amertume 
au  ministre  amiricain  dans  plusieiirs 
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conferences ;  et  te  Directoire  ex^utif 
h  renouvpta,  le  7  juillet,  de  la  ma- 
tiiere  la  plus  absolue.  II  voyait  dans  ce 
traits  conclu  avec  les  ennemis  de  la 
France  une  infraction  aux  devoirs  de 
Faniitie  et  aux  enpgements  que  I'on 
a?ait  pris  depuis  longtemps  6ur  les 
droits  du  pavilion  neutre ,  droits  g^n^ 
ralement  reconnas ,  et  que  les  Amerl- 
cains  'aVaient  consacres  eux-m^mes 
dans  tous  leurs  autres  traites.  Puis- 
qu'ils  renoncaient  aujourd'hui  a  leurs 
Anciennes  obligations,  le  Directoire 
executif  croyait  devoir  modifier  aussi 
ses  rapports  avec  eux,  et  il  ne  voulait 

I\as leur  conserver  de$  privileges,  dont 
1  n'avait  plus  a  esperer  d*eux  la  reef- 
procit6.  Cette  declaration  fit  presumer 
quMI  prendrait  incessanimerit  de  hou- 
▼elles  mesures  env^rs  les  Americains: 
il  avait  alors  conclu  la  paix  avep  la 
Prusse ,  la  Hollande ,  TF.spagne,  et  les 
difT^rents  £tats  de  FAllemagne  occi- 
dentale  et  de  Tltalie;  il  negociait  avec 
TEspagne  un  traite  d^alllance  offensive 
et  defensive :  ce  traits  pouvait  toucher 
aux  inter^ts  des  titats-IJnis ;  et  IMonroe 
mandait,  le  7  aodt  1796,  ^  son  gou- 
vernement  aue  la  France  cherchait  h 
obtenir  de  rEspagne  la  retrocession 
de  la  Louisiane.  Quelque  vague  auei 
ftit  alors  cette  nouvelle,  les  Aineri- 
cains  Tapprirent  avec  d^pfnisir :  la  in^-' 
sinteliigence  entre  les  deux  pays  aug- 
mentait  de  jour  en  jour';  ti  le  ministre 
de  France  aux  ittats-Unis  allait  dtre 
rappel6 ,  sans  qu'on  lui  donnit  un  suo- 
Cesseur. 

Quoique  le  gouvernement  federal 
eAt  egalement  rappeie  Monroe,  il  avait 
cru  devoir  le  reinplacer  par  le  general 
Pincknev ;  mais  aussitot  npres  son  ar- 
riv6e  a  fraris,  le  Directoire  lui  fit  no- 
tifler,  le  If  dereinbre  1796,  qu*il  ne 
toulait  plus  tii  reronnaltre  ni  recevoir 
lin  ministre  des  jfltats -  Unis,  jusqu*a 
ce  que  la  prance  eilt  obtenu  du  gou- 
vernement amerlcain  le  redressenient 
de  ses  griefs.  Monroe  remit  au  Direc- 
toire ses  lettres  de  rappel,  le  30  du 
mdme  mois ,  et  Pinckney  ne  fut  point 
admis. 

'  Au  moment  ou  les  relations  diplo- 
niatiques  se  trouvaient  ainsi  suspen- 


dues  entre  les  deux  gouvernementd . 
les  pouvoirs  de  Washington  allaient 
expirer :  la  dur^e  de  sa  seconde  presi- 
dence  devait  finir  le  4  mars  1797;  et. 
malgre  la  vtve  opposition  qu'il  avail 
rencontree  dans  ses  derniers  actes  po- 
litiqucs,  surtout  lorsque  le  traits  de 
Londres  fut  soumis  h  la  ratification  du 
senat ,  son  caract^re ,  sa  vertu ,  le  sou- 
venir de  ses  services  lui  avaient  tene- 
ment concilia  le  respect  et  la  confiance 
generale ,  que  tous  les  clto^ens  parais- 
saient  disposes  h  I'el ire  president  pour 
la  troisieme  fois.  Washmgton  fit  alors 
connattre  la  resolution  ^uMl  avait  prise 
de  se  retirer  des  affaires  publiques. 
Son  dge,  les  fatigues  d*une  vie  usee 
au  service  de  la  patrie ,  et  la  crainte 
que  ses  forces  aflaiblies  ne  repondis* 
sent  plus  d  son  zele,  le  portaient  i 
cette  determination  :  fl  ex()osa  sa  coq- 
duite  h  ses  concitoyens ,  a  ses  amis , 
et  leur  adressa  de  hautes  le^^ons  d6 
politique  et  de  sagesse ,  qui  furent  con- 
signees dans  les  arcliives  de  plusieurs 
£tats,  comme  des  monuments  dupa- 
triotisme  le  plus  pur  et  le  plus  eclair^. 
TVashin^ton  recommandait  aux  Aine- 
ricains  le  malntien  de  cette  unit^  de 
gouvernement  et  de  ce  lien  ft^d^ral, 
qu'il  ngardait  comme  le  gage  le  plus 
sOr  de  leur  liberte,  de  leur  repos  in- 
terieur  et  de  leur  puissance :  il  les  in* 
yitait  h  resister  a  1  esprit  d*innovatioQ 
<|ui  aitere  le  respect  pour  les  lois,  a^ 
resprit  de  parti  qui  fomeote  les  dissen- 
sions civiles,  et  aui  tue  la  liberte  par 
le  despotisme  ou  la  licence.  La  religioa 
et  la  morale  devaient  servir  d*appui  ^ 
la  prosperity  publique :  il  fallait  deve- 
lopper  les  institutions  destinees  a  pro- 

Sager  les  lumieres ;  et  plus  la  nature 
u  gouvernement  laissait  de  liberte  et 
d*in(1uence  a  Topinion  publique ,  plii$ 
cette  opinion  avait  besom  d'<^tre  eclai- 
ree.  l.es  regies  de  la  bonne  foi  et  de  U 
justice  devaient  £tre  ob^ervees  enver^ 
toutes  les  nations ,  et  Ton  ne  pouvait 
rester  impartial  eovers  elles  (]u*eo 
^touffant  les  haines  inv^tereesqui  con* 
duisaient  a  la  guerre,  et  en  moderaut 
un  attachement  excessif  qui  tendrait  i 
se  plier  a  Tascendant  et  aux  exicencea 
d'un  etranger :  il  fallait  enfin  n'etre  ni 
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le  rival  hainetlt^  nl  le  coortisan  d*tine 
autre  t)uissance.  La  prudence  prescri- 
Fait  d'etendre  ses  relations  de  com- 
merce et  de  borner  ses  relations  po- 
litiaues ;  de  ne  pas  s*engager  dans  les 
Intmts,  les  debats,  les  passions  des 

Souvernements  d'Europe ;  de  prendre 
as  mesures  pour  faire  respecter  sa 
neutralite ;  de  ne  demander  et  de  n*ao- 
corder  aucune  pr^f^rence  dans  ses  trai- 
t^s  de  commerce;  de  n'en  conclure 
que  de  temporaires ,  afm  de  pouvoir 
les  modifler  quaod  les  circonstances 
viendraient  a  changer;  de  vivre  en 
bonne  Intelligence  avec  toutes  les  na- 
tions ,  et  de  tenir  la  balance  egale  dans 
tous  les  rapports  etabiis  avec  elles. 

Les  sentiments  que  Washington  ve- 
nait  d'exprimer  furent  accueillis  avec 
d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  etaient 
ie  fruit  de  son  experience ,  et  qu*ils 
avaient  habitueliement  servi  de  regie 
h  son  administration.  Lorscjue  le  pre- 
sident se  reunit  au  congres  pour  la 
demi^re  fois ,  il  rappela  les  diflerentes 
mesures  qu'ii  recommnndait  a  son  at- 
tention ,  la  necessite  d'avoir  uhe  ma- 
rine qui  fit  respecter  la  neutralite  des 
l^cats-Unis,  une  academic  militaire, 
ou  Ton  form«it,  dans  les  differentes 
parties  de  Tart  de  la  guerre ,  les  eleves 
destines  a  la  defense  de  la  patrie,  une 
universite  nntionale  qui  donndt  plus 
d*ensemble  et  d'6tendue  a  Tenseigne- 
ment  public.  Washington  rendit  grdce 
au  congres  de  tout  ce  que  cette  assem- 
bl^e  avait  fait  pour  organiser  et  regu- 
lariser  le  gouvernement  federal  :  il 
eompara  les  temps  orageux  ou  Tadmi- 
nistratton  avait  pris  naissance  avec 
Tetat  de  prosp^rite  ou  TAmerique  etait 
deju  parvenue.  La  paix  avec  les  Indiens 
se  trouvait  protegee  par  les  principes 
humains  et  g^iiereux  que  Ton  suivait 
alors  envers  leurs  triuus  :  un  traite 
avec  fAngleterre  avait  procure  aux 
£tatS'Unis  la  restitution  de  leurs  fron- 
tieres,  un  traite  avec  TEspagne  leur 
avait  assure  la  libre  navigation  du  Mis- 
sissipi :  le  commence  de  la  Mediter- 
ranee  ne  serai t  pjus  expos6  aux  at- 
taques  des  corsaires  d'Alger  et  de  Tri- 
poli ;  et  Ton  avait  ouverl  avec  Tunis 
d*autres  negocla lions  de  paix. 
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Si  la  bonne  harmonie  entre  les  iStats- 
Unis  et  la  France  ^tait  alors  troublee, 
AVashington  esp^rait  encore  qu'elle 
pourrait  se  r^tablir.  Ce  soin  allait  pas- 
ser h  John  Adams,  son  successeur, 
qui  entra  en  fonctions  le  4  mars  1797; 
et  le  nouveau  pr^ident  fit  ouvrir  a 
Paris  d'autres  n^gociations  par  le  ge- 
neral Pinckney,  auquel  furent  adjoints 
Elbridge  Gerry  et  John  Marshall.  Mais 
leurs  demarches  n*eurent  aucun  suc- 
ces ;  et ,  apr^s  d'inutil^s  conferences , 
ces  envoyes  recurent  I'ordre  de  partir. 

La  d^couverte  d'une  trame  imprevqe 
attirait  en  ce  moment  Tattention  des 
Etats-Unis.  Le  projet  de  livrer  aiix 
Anglais  la  Louisiane  avait  et€  fornix 
par  Blount,  gouverneur  du  Tenness^ 
et  membre  du  senat  americain.  II  en- 
trait  dans  son  plan  que  des  troupes 
britanniques ,  parties  du  Canada ,  ru^- 
sent  embarquees  sur  les  grands  lacs , 
et  dirig^es  vers  la  pointe  meridionale 
du  lac  Michipn ;  elies  gagneraient  en- 
suite  la  riviere  d'lllinois  dont  elles 
descendraient  le  cours.  Arrivees  sur 
le  Mississipi ,  elles  y  trouveraient  de 
nombreux  approvisionnements  qui  leur 
seraient  envoy^^  par  les  £tats  voisins : 
elles  descendraient  le  ^rand  fleuve  ju^- 
qit'a  la  Nouvelle- Orleans;  et  apr^ 
s'en  ^treemparees ,  elles  se  porteraient 
vers  lest,  et  poursuivraient  dans  les 
Florides  leur  expedition. 

Le  m^moire  et  les  documents  que 
Blount  adressait  au  gouvernement  brj- 
tanpique ,  pour  lui  developper  ce  pro- 
jet,  et  pour  lui  en  proposer  rex^cutton, 
allaient  ^tre  expedies  en  An^leterre, 
lorsquMIs  toml)erent  entre  les  mains 
d'un  Americain  fldele  qui  |es  remit  a 
John  Adams.  Le  president  les  conimu- 
niqua  au  congres;  et  le  senat,  indign6 
de  la  conduite  de  Blount,  Texpulsa  de 
son  sein.  Le  complot  devait  eriater 
vers  la  fin  de  1797;  mais  il  n*etait 
plus  a  craindre  des  qu'il  etait  decou- 
vert :  on  (it  surveiller  avec  soin  toutes 
les  intrigues  qui  pourraient  troubler 
la  tranquillite  des  fttats-Unis,  et  qui 
tendraient  a  y  faire  renaftre  des  dis- 
sensions, soit  avec  TAngleterre,  spit 
avec  TEspagne. 

Lorsqu'un  peril  si  grave  cut  4^6  hea« 
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reusement  ^^rte ,  on  s^Dccupd  davan- 
tage  des  difTerends  qui  se  prolongeaient 
entre  les  £tats-Unis  et  la  France.  La 
plupart  des  Am^ricains  voyaient  avec 
UD  vif  regret  Tancienne  iiitiinit^  des 
deux  nations  s'afTaiblir  de  jour  en  jour : 
lis  gardaient  religieusement  le  souve- 
nir de  cette  communaute  de  fatigues , 
de  perils  et  de  gloire  c^ni  les  avait  reu- 
nis :  lis  se  demandaient  si  tous  les 
griefs  de  la  France  etaient  fondes ;  si 
eile  pouvait  leur  con  tester  le  droit  de 
terminer  avec  TAngleterre  de  violents 
debats  qui  avaient  mis  en  peril  leurs 
frontieres ,  leur  navigation ,  ieur  com- 
merce ,  et  qui  prolongeaient  d*anciens 
d6nis  de  justice  en  vers  des  creanciers 
encore  priv^s  de  leurs  indemnites. 
Quand  les  £tats-Unis  avaient  n^goci^ 
le  traits  de  Londres,  il  n'avait  pas  et6 
en  leur  pouvoir  d*en  determiner  seuls 
les  condition^  :  on  avait  eu  a  balancer 
les  avantages  et  les  sncriGces;  et  ce 
traite  etait  une  transaction ,  ou  il  avait 
fallu  se  faire  des  concessions  de  part 
et  d'autre. 

Mais  des  explications  de  c^tte  nature 
ne  pouvaient  pas  satisfaire  le  Direc- 
toire  executif.  II  avait  declare,  par  un 
arr^te  du  2  mars  t797,  qu'il  suivrait 
les.m(^mes  regies  que  TAngleterre  en- 
vers  les  b^timents  americains  charges 
de  marcbandises  ennemies  :  celles-ci 
devaient  6tre  conftsquees ;  les  navires 
seuls  seraient  relacl>es ,  et  Ton  saisi- 
raitaussicommec4)ntrebande  de  guerre 
tous  les  articles  que  Tadministration 
anglaise  considerait  coin  me  tels.  Tant 
que  les  mesures  du  Directoire  envers 
le  commerce  des  Etats-TJnis  n'etaient 
pas  plus  rigoureuses  que  celles  du  gou- 
vernement  britannique ,  elles  ne  lais- 
saieiit  aucune  prise  a  des  reclaniations 
legitimes :  il  etait  naturel  que  la  France 
ne  vouldt  pas  se  placer  dans  une  si- 
tuation inferieure  a  celle  de  ses  enne- 
mis.  Mais  le  gouvernement  francais 
ne  se  borna  point  a  ces  premieres  res- 
trictions ;  et  une  loi  du  18  Janvier  1798 
vint  rendre  beaucoup  plus  penible  la 
condition  des  neutres,  en  declarant 
que  I'etat  d'un  navire,  en  ce  qui  con- 
cernait  la  qualite  de  neutre  ou  d'en- 
nemi ,  etait  determine  par  In  c;4rgai- 


son;  que  tout  bdtiment,  charge 
tout  ou  en  partie  de  marchandises 
glaises,  serait  ju^e  de  boiine  prise, 
quel  que  fdt  le  proprietaire  de^  mar> 
chandises ,  et  que  tout  bAtiment  stran- 
ger qui  aurait  reldche  en  AngJetem 
ne  pourrait  point  entrer  en  France. 

Pour  reconnaltre  les  marchandises 
reellement  ennemies,  on    avait   mis 
d*abord  quelaue  soin  a  en  verifier  la 
propriete  et  rorigine,  en  consultant 
les  factures  et  tous  les  autres  docu- 
ments de  bord  ,  et  Ton  pouvait  ainsi 
les  distinguer  des  chargements  neutres; 
mais  lorsqu'on  en  vint  a  douter  de  Ja 
sinc^rite    des   factures  f   on   chercha 
d'autres  moyens  d^appreciation  qui  fu- 
rent  beaucoup  plus  incertains :  on  pre- 
tendlt  constater,  par  la  nature  meme 
des  marchandises ,  et  sans  avoir  ^gard 
aux  certilicats  d'expedition ,  celles  qui 
devaient  ^tre  r^putees  ennemies.  La 
loi  du  31  octobre  1796,  aui  defendait 
Timportation  et  la  vente  Jes  marchan- 
dises anglaises,  avait  fait  une  longue 
enumeration  de  celles  qui  devaient  ^tre 
cousiderdes  comme  provenant  des  fa- 
briques    anglaises,  quelle   qu^en   filt 
Torigine :  on  n'etait  pas  m^me  anto- 
rise  a  garder  en  masasin  celles  qu'on 
avait  deja  revues ;  eTles  devaient  ^tre 
mises  sous  le  sceau  de  Tadministration 
pour  etre  ensuite  r^exportees.  Ccttc 
loi  ne  s'appliqua  pas  seulement  aux 
marchandises  re|)utees  anglaises  qu*on 
aurait  ch(Tche  a  mtroduire  en  France : 
on  suivit  les  niemes  regies  a  regard 
de  celles  qui  pouvaient  ^tre  raptu- 
r^es  en  pleine  mer;  et  cette  exten- 
sion dunnee  aux  droits  de  prise  devint 
un  notivel  encx)uragement  pour  les  ar- 
mateurs.    Aussi    les   expeditions  en 
course  se  multiplierent ;  et  comme  les 
rigueurs  exercees  par  une  puisSiince 
belligerante  etaient  bientdt  imiteespar 
ses  adversaires ,  le  comm^ce  des  neu- 
tres se  trouva  expose  de  part  et  d 'au- 
tre aux  monies  agressions.  II  s^etait 
etabli  entre  les  puissances  en  guerre 
une  telle  emulation  d'hostilites,  qu'elles 
cherchaient  tous  les  moyens  de  se  nuire 
mutuellement ,  sans  craindre  d'enve- 
lopper  dans  ce  malheur  commun  les 
nations  etrangeres  a  leurs  •dem^les. 
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Quelle  esp^rance  pouvait-il  encore 
rester  aux  neutres  ,  au  milieu  de  ces 
l^islations  rigou reuses ,  injustes,va- 
cillantes,  qui  les  attei^naient  partout 
dans  leur  navigation  et  leur  commerce? 
Trop  d*appdts  de  benefice,  trop  de  pre- 
textes  d*arrestation  etaient  laiss^s  aux 
corsaires  des  bellig^rants  :  leurs  croi- 
sieres  s*etendaient  vers  toutes  les  r^ 
gions  ou  pQuvait  penetrer  le  commerce; 
et  lorsqu^on  eut  etabli  qu'il  suffisait 
de  trouver  a  bord  quelque  marchandise 
ennemie,  pour  s^emparer  d*une  car- 
gaison  tout  entiere  et  pour  conGsquer 
le  bdtiment  lui-m^me,  les  occasions 
de  saisie  devinrent  innombrables  :  on 
voulait  voir  siir  chaque  bdtiment  cap- 
ture quelque  propriete  ennemie,  et  de 
fatisses  declarations  pouvaient  venir 
colorer  Tinjusfice  et  murnir  a  la  vio- 
lence des  pretextes  plausibles. 

Aucune  nation  ne  souffrit  autant 
que  les  Americains  de  ces  atteintes 
vioiemment  portees  aux  droits  des 
neutres.  La  navigation  des  Etats-Unis 
avait  pris  une  grande  extension  :  la 
guerre  qui  embrasait  T Europe  avait 
fait  rt'chercher  au  commerce  rabri  de 
leur  neutralite;  et  les  belligerants  eux- 
m^mes  pouvaient  recourir  au  pavilion 
am^ricain  dans  quelifues  exp^.ditions 
commerciaies ;  mnis  quand  ie  traite  de 
Londres  eut  mis  desentra ves  aux  droits 
maritimes  des  6tats-Unis,  et  quand 
lis  eprouverent  de  la  part  de  la  France, 
non-seu lenient  les  memes  restrictions, 
mais  des  attaques  vives,  continues  et 
gui  ne  loissaient  plus  aucune  securite 
a  leur  navigation ,  alors  leurs  relations 
avec  cette  puissance  furent  profbnde- 
meut  ait^rees  :  d'autres  temps  avaient 
fait  naltre  d*autres  interns  :  Tautorite 
n^etait  plus  aux  mains  de  AVasbington 
qui  avait  constamment  cherche  a  pr^- 
venir  un  eclat :  on  attribuait  a  son 
successeur  d*autres  dispositions,  et 
Ton  ne  voyait  plus  opposer  de  digue 
aux  progres  de  cette  mesinteliigence. 
On  semblait  toucher  au  moment  d*une 
rupture ;  et  le  congres,  voydntque  tous 
ses  efforts  pour  negocier  a  Tamiable 
une  transaction  sursesdifferents  griefs 
avaient  eterejet^spar  legouvernement 
fran^ais,  et  que  Ton  poursuivait  en- 


core lem^mesystemed'hostilit^  contre 
les  droitsd^une  nation  libre  etind^pen- 
dante,  declara  le  7  juitlet  1798,  que 
les  Etats-Uuis  etaient  exoner^s  des 
stipulations  de  leurs  trait^s  avec  la 
France. 

Au  moment  oh  le  congr^  faisait 
cette  declaration ,  il  renouvelait  son 
traite  d'amiti^  et  de  commerce  avec  la 
Prusse;  et  cette  convention,  conclue 
pour  dix  annees,  laissait  en  suspens, 
durant  la  guerre  actuelle,  la  recon- 
naissance  du  principe  que  le  pavilion 
couvre  la  marchandise.  On  desirait 
sans  doute  ne  pas  renoncer  a  cette 
regie ;  mais  on  voulait  ^viter  une  col- 
lision avec  TAngleterre  qui  ne  Tavait 
point  admise  dans  sou  dernier  traite, 
et  Ton  attendrait  le  retour  de  la  paix , 
pour  se  concerter  avec  les  grandes 
'puissances  maritimes,  sur  la  conduite 
a  suivre  envers  les  neutres,  pendaut 
les  guerres  b  venir. 

Le  congres  voulut  appuyer  de  ouel- 
ques  preparatifs  militaires  sa  delilxs- 
ration  relative  a  la  France :  il  ne  se 
proposait  point  d*enga^er  la  guerre  et 
de  prendre  Inoffensive ;  mais  il  voulait 
assurer,  en  cas  d'agression ,  la  defense 
du  territoire  americain  :  il  ordonna  la 
levee  dedouze  regiments  d'infanterte, 
d'un  corps  de  cavaierie,  d*un  regiment 
d*artillerie  et  de  genie,  et  de  quelques 
troupes  de  volontaires  :  on  jeta  les 
yeux  sur  Phomnie  que  Topinion  pu- 
blique  appelait  au  commandemeot  de 
Tarin^e;  et  AVashington ,  retire  dans 
ses  terres  de  Mont- Vernon  ,  depuis  la 
fin  de  sa  presidence,  fut  invite  par 
John  Adams  a  se  devouer  encore  au 
service  de  la  patrie.  tVashington,  quoi- 
que  son  dge  lui  fit  desirer  le  repos^ 
ne  pouvait  refuser  aucune  fatigue  pour 
defendreson  pays;et  quoiquMI  esperdt 
encore  une  reconciliation  entre  deux 
puissances  qui  n'avaient  aucun  int^rdt 
a  se  traiter  en  ennemies ,  il  ne  voulut 
negliger  aucun  moyen  pour  soutenir, 
en  cas  de  rupture .  la  cause  nationale 
qui  lui  ^tait  confiee.  Attache  des  ce 
moment  a  Torganisation  de  tous  les 
corps  et  de  tous  les  services  de  Tarmee, 
occupe  de  plans  militaires  qui  embras- 
saient  un  pays  immense,  Washington 
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se  Itn-a  sans  relArhe  k  d'innombrabies 
IravduXt  avec  une  ardeur  qui  excedait 
ses  fdrces  :  ctette  pUissanre  des  farult^s 
inteil^itielies,  qui  survit  a  laftaiblis- 
iemeiit  de&  organes^  s^nibie  les  rani- 
mer  encore  par  son  activity  ei  soh 
Aher^ie,  me  is  eile  hdte  leur  epuise- 
ment.  Wasbinirton ,  lutiant  contre  une 
fati^nie  de  tniis  ies  jours «  apprbbhait 
rapidenient  du  terme,  et  cinq  mois 
«priss  t)a  noiHinntibn  au  couunande- 
rtient  des  troupes  ami^ricainps,  il  fut 
I'hiev^  a  sa  patrie :  une  innammation 
4  la  ^or^e  se  dcvJara  dans  (a  nuit  du 
19  deceitibre  1798;  elle  Ot  dts  pro^res 
sf  hipides  que  tous  les  serours  devin- 
rent  nnpuissants :  Ttsinbarras  toujours 
croissant  de  sa  respiration  i*a\ertftque 
sa  lin  etait  prorhaine;  et^  attendant  la 
mOrt  sans  la  crnindre^  fl  regia  quel- 
^ueS  affafres,  prit  cohge,  par  un  pesle 
iffectiipux,  de  ses  serviteurs  qui  ne 
pouvaient  plus  reittendre,etresteseill 
*rec  le  docteitr  Craig  son  ami,  dont 
II  pressaft  encore  la  ikiain ,  it  rendit  le 
dterhiet-  souplh 

(Mtte  nouvell6  fut  hnpidertient  port^ 
fle  Mont- Vernon  a  Phlladelphie :  le  peu- 
ple  fut  constern^;  les  deliberations  dU 
conji^res  fbrent  suspendues;  II  ne  s'as- 
seinbla  le  lendemain  que  pbur  s*occu- 
Ver  des  tristes  devoirs  (Jue  Ton  avait  a 
remplir.  Le  congres  pnt  le  deuil  jus- 
qu\i  la  fin  de  la  session ,  et  voulut  d^- 
Cerner  des  honneurs  publics  a  la  me- 
Hioire  «  de  rhomme  qui  fut  le  premier 
«  dans  la  guerre  et  dans  la  paix ,  et  qui 
•«  out  la  premiere  place  dans  le  coeur 
w  de  ses  concitovens. »  Les  nidmes  sen- 
timents d'afffection  et  de  respect  flirent 
exprimes  par  John  Adams,  son  succes- 
seur.  Le  congres  decida  que  les  deux 
cbahibres  sc  fendraient  le  2B  d(*cembre 
ml  temp  e  lulherlen ;  qu*un  de  leurs 
itiembres  y  prononcerait  Foraison  fu- 
n^bre  de  tVashington ;  que  tous  les  ci- 
toyens  des  fitats»L'nis  seraient  invites 
il  prendre  le  cr^pe  pendant  trente 
Jours  ;qifun  monument  en  marbre  se- 
rait  ^rig^  en  son  hohneur  dans  la  ville 
ftderale,  et  que  mistrlss  Washington 
ererait  pri^e  de  permettre  qu'on  y  trans- 
ferdt  le  cercueil  de  son  illustre'^poux , 
momentan^ment  depos6  sous  les  om- 


brages  de  Mont-yernon«  dans  le  mo- 
deste  tombeau  de  sa  Famille  (Voy. 
p/..92). 

Ainsi  finit  le  grand  homnie  qui  lais- 
salt  aux  generations  a  venir  sa  gloire 
et  IVxemple  de  sa  vie. 

Quand  les  Americ^ins  Arent  une  si 
grende  perte,  les  demotes  survenus 
entre  eux  et  la  Frdiice  devenaient  en- 
core plus  graves  :  les  fetats-Uiiis  vc- 
naieht  d'etre  ^tteints,  |e  29  ortolu*e, 
par  un  nouvel  pinUe  du  bircctoire, 
ordonnant  que  les  matclo^s  des  puis- 
sances neutres,  trouves  a  bord  des  bd- 
tiulents  armes  contre  la  France,  fus- 
sent  d^iar^s  pirates  et  traites  comme 
tels. 

Jusmfalors  il  avait  ete  generalement 
recu  d^admettre  les  Strangers  pour  un 
tiers  dans  la  composition  des  e<iuipages 
de  navires,  e^  le  droit  des  gens  ne  |er- 
mettait  pas  d>nlever  aux  neutres  cette 
franchise.  1^  traite  conclu  a  Londres, 
entre -I'Angleterre  et  les  l^ltats-linis, 
ne  pouvait  pas  niSme  dire  aJle^ue 
comme exemple  d'une  telle  infraction; 
car  si  ce  traite  exposait  a  la  punition 
des  pirates  les  armateurs  americ^ins 
qui  prendraient  des  lettres  de  raarque 
contre  TAngieterre,  il  ne  s'bppliquait 
fju'aux  chefs ,  et  ne  s^etendait  point  aux 
simples  mateiots  faisant  partledes  equi- 
pages; mais  nous  avons  deja  vu  que 
chaque  puissance  belligerante  ne  se 
bornait  point  alors  k  imiter  les  rigueurs 
de  ses  adversaires.  Le  Directoire  de 
France  voulait  ravir  a  VAngleterre 
toute  espece  de  cooperation  de  la  part 
des  strangers;  et  cctte  severite  contre 
les  mateiots  americains  employ^  a  la 
manoeuvre  des  naviresanglais  leur  etait 
d'autant  pids  fatale,  que  souvent  ils  y 
avaientete  reteniis  contre  leur  gre :  ces 
hommes  forcement  enrdles,  et  n'ayant 
pu  se  maintenir  dans  la  condition  des 
tieutres,  allaient  dtre  i*ejetes  dans  la 
classe  des  forbans,  et  its  se  trouvaient 
menaces  d*un  plus  dur  traitement  que 
Tennemi  lui-mdme. 

Lne  situation  si  p^nibl^  ne  pouvait 
se  proionger,  et  la  notivelle  des  detib^ 
rations  prises  par  le  Directoire  pro- 
duisit  en  Am^nqtie  une  yive  effer^tss- 
cenee.  Mais  rhomme  d'liltat  dont  qd 
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i^T^f ait  la  mtooire  avait  sou?ent  oon- 
seill^  dVviti*r  une  rupture  avec  in 
France :  l*aiitorite  de  ses  derniers  avis 
prevalut  encore;  le  gouvernem  nt  fe- 
deral les  suivit,  et  d*aiitres  ministres 
furent  envoves  en  Rurope  pour  essayer 
line  reconciiiiition.  Pen(iant  lei^r  sejour 
k  Paris,  le  pouvoir  avait  passe  des 
niaiiis  du  Directoiredans  ceiles  du  con- 
sul Bonaparte,  et  les  sentiments  du 
triomphateur  de  Pltaiie  n'etaient  point 
bostiles  envers  les  f:tatslJnis.  Une  loi 
4lu  14  dtombre  1799  avait  mis  de  plus 
{u  les  bornes  a  la  course  maritime,  et 
tin  arr^t^  consulaire  avait  retabli  les 
ftages  rcg  einents  du  26  jtiillet  1778  sur 
la  navigation  des  bdtiments  neutrei. 
Ce retiiur aiix priicip  s longiemps sou- 
tenus  par  lii  Frant-e  apian issait  les 
prinripaies  difTicultes  d'lme  nejiocia- 
lion  avec  les  lttats>lJnis«  et  une  con- 
ireni  ion  du  30  septembre  1600  vint  enfia 
fapprodier  les  deux  gouvernenients. 

On  se  proinit  la  restitution  des  bd- 
Hments  de  Tlstal  qui  auraient  ^te  pris 
dt  part  pt  d'aotre;  et  celle  des  proprie- 
ta  captnrees  (|ui  ne  seraient  pas'  en- 
core <x)ndamnee8.  Les  deux  puissances 
jmiiraient  dans  les  ports  Tune  de  Tau- 
tre,  quant  au  commerce  et  A  la  navi- 
gation, des  privileges  de  la  nation  la 
plus  lavorisee.  Tous  les  principes  de 
neutralite  et  de  droit  maritime,  recon- 
ous  par  les  traites  qu'elles  avaient  con* 
dus  precedemment,  etaient  renouve* 
les :  chacune  d'elles  pourrait  navtguer 
ftt  commercer  dan«  les  ports  apparte* 
sunt  h  I'ennemi  de  Tautre  puissance; 
Tacces  des  places  bloquees  et  Timpor- 
lation  de  (a  oontrebande  de  guerre 
i^aient  seiils  prohibes.  Le  pavilion  de* 
.vast  couvrii*  la  marchandise,  et  celle- 
ci  t^Jtait  repute  neutre  oq  ennenie, 
teivant  la  nationaltb6  da  pavire. 

Les  vaisseaux  navi^uant  sous  convoi 
lae  deraient  pas  6tre  visites :  il  suffisait 
^e  )e  commandant  de  rescorte  deda- 
rat  que  ces  navires  appartenaient  k  la 
puissance  dont  il  arboraft  le  parfHoa, 
ct  quMIs  n*avaient  k  biard  aucone  con* 
trebande. 

Les  tribunaux  ^ttaibKs  pour  les  pHsea, 
d«ns  les  pay^  od  eites  seraient  condtti- 
tes,  pourraient  seuls  en  prendre  €k>n- 
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naissanc^.  Tous  les  capitainas  de  cor- 
saires  devaient  fournir  une  caution, 
pour  repondre  des  dommages  qu*ils 
auraient  illegalement  causes  pendant 
leurs  croisi^res.  Si  Tune  des  oeux  na- 
tions etait  en  guerre,  les  corsaires  qui 
auraient  re^u  une  commission  de  ses 
enneniis  ne  pourraient  pas  armer  dans 
les  ports  de  Vautre  puissance,  et  ils  ne 
pourraient  pas  y  vendre  leurs  prises. 
Aucun  pirate  ne  serai t  regu  dans  les 
ports,  et  tous  les  effets  qu*on  aurait 
pu  reprendre  sur  eux  seraient  reodua 
aux  proprietaires.       ^ 

Chacune  des  deux  nations  exeroerait 
seule  sur  ses  cotes  le  droit  de  p^he  ; 
elles  ne  se  troubleraient  pas  mutuelle- 
ment  dans  Texerrice  de  ce  droit  aur  les 
cotes  de  Terre-P^ieuve,  et  dans  les  au- 
tres  parages  au  nord  des  Etats-Unis, 
et  la  pi^cJie  de  la  baleine  et  du  veau 
marjn  serait  llbre  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Les  regies  de  droit  maritime,  rapps- 
Jto  dans  la  convention  que  nous  ve- 
aons  d'analjser,  etaient  eeUes  qui 
avaient  deja  ete  consacrees  en  1780  par 
les  puissances  du  nord  de  r£urope,  si- 
gnataires  des  actes  de  la  neutralite  ar- 
m^  Les  m^nes  prindpes  avaient  M 
iHXHdames  en  1794  par  le  Daneinark  et 
fa  Suede,  et  ils  le  furent  en(x>re  en 
1600  par  ces  deux  puissances  et  par  la 
Prusse  et  la  Aussie,  qui  r^solureni  de 
]i6tablir  et  de  soutenir  en  conMnun  oe 
systeine,  protecteur  da  Donunence  et 
de  la  navigation  neutre. 

Nous  n'avons  pa's  k  peindre  tous  let 
ev^ements  qui  furent  amea^  par  oetts 
ligue  nouvelle,  et  qui  sont  strangers  i 
roistoire  des  Etats-Unis;  mais  nous 
devons  rappe)erquecetteocMi£6deratiott 
du  Nord  ne  fut  pas  menag^  par  rAii«> 
gleterre,  oomme  Tavait  ^tA  oelte  ds 
1 786 ,  et  qa*elle  attira  aur  le  Danemark 
toutes  les  calamites  de  4a  guerre.  Co* 
penbague  fut  kMnbard^ «  ie  9  avrjl 
1801 ,  par  une  flotte  iMritanmqae  :  ios 
navires,  les  arsenaux^  les  ttiagasins fu- 
rent d^ruits ,  jet  les  dlidsastres  de  cetis 
jooni^e  foiioerent  ie  gouYeraenMDt  da* 
nois  k  renonccr  k  toiite  coop^atioo 
avec  ses  aHi^.  Une  attaqHe  seinUaUe 
flHaft  ftre  diiigde  ootdire  k  port  de 
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Carlscrona,  et  Famiral  anglais  Hyde- 
Parker  obtint  de  la  Suede  line  renon- 
ciatioQ  seinblable.  On  venait  d*appren- 
dre  la  mort  tragique  de  Tempereur 
Paul,  survenue  le  24  mars  :  I'aveoe- 
ment  d*Alexandre,  son  siiccesseur,  Gt 
abandonner  le  systeme  qu*il  avail  sou- 
tenu ,  et  amena  la  cessation  des  hosti- 
lites  entre  TAngteterre  et  les  puis- 
sances du  Nord.  La  Russie  renoua ,  par 
sa  convention  du  17  juin  1801 ,  ses  re- 
lations avec  r  Angleterre,  et  les  cours  de 
Danemark  et  de  Suede  nccederent  plus 
tard  aux  dispositions  de  ce  traits.  On 
stipula  que  les  vaisseaux  neutres  pour- 
raient  commercer  librement  dans  les 
ports  des  nations  en  guerre,  en  excep- 
tant les  cas  de  contrebande  et  de  blo- 
cus ;  mais  il  fut  en  indnie  temps  convenu 
que  les  marchandises  ennemies  pour- 
raient  dtre  saisies  sur  bdtiment  neutre, 
et  que  la  visite  pourrait  avoir  lieu  a 
bord  des  vaisseaux  naviguant  sous  con- 
Yoi.  Qnelques-unes  des  bases  de  la 
neutralite  armee  se  trouvaient  ainsi 
reconnues,  et  les  autres  etaient  reje- 
t^s. 

On  put  d^s  lors  remarquer  des  dif- 
f(6rences  essentielles  dans  les  principes 
de  droit  maritime  adopts  par  difle- 
rentes  puissances  de  TEurope :  ces  pri- 
vileges avaient  ete  restreints  dans  les 
conventions  faites  avec  TAngleterre,  et 
lis  Etaient  plus  etendus dans  cellesqu'on 
avait  conclues  avec  la  France.  Nous 
aurons  bientot  a  reconnaitre  quelles 
furent  les  difiicultes  et  les  complica- 
tions d'int^r^ts  qui  resulterent  de  cette 
dissemblance  de  droits  et  de  legislation 
maritime. 

Lorsque  le  gouvemement  f^^ral  ra- 
tifia  sa  convention  avec  la  France,  il 
ne  r^^idait  plus  a  Philadelphie,  il  avait 
^e  transfere  a  Washington ,  et  le  pre- 
mier traite  dont  il  eut  a  s'occuper  fut 
Get  acte  de  reconciliation  entre  les  fon- 
dateurs  et  les  soutiehs  de  Tindepen- 
danoe  americaine. 

Le  plan  de  la  ville  fed^rale  avait  ^te 
trac^  eo  1791  par  le  major  TEnfmt: 
elle  occupe ,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Potomac,  le  terrain  qui  s'^tend 
entre  TAnaoostia  et  le  Rock-River.  Les 
Tuscaroras  et  les  Monacans  avaient  au- 


trefois possede  cette  partie  des  herds 
du  fleiive :  ils  Tiivaient  cl.oisie  comme 
uii  lieu  de  rendez-vous  pour  la  p^che; 
et  Ton  dit  que  les  tribus  indiennes,  a 
la  t^te  desqueiles  ils  etaient  places, 
tenaieiit  le  ^rand  conseil  de  leur  confe- 
deration pres  du  lieu  ou  le  rongres  da 
£tats-Uuis  vint  se  reunir  deux  siecles 
apres. 

La  fondation  de  Washington  fut 
commenree  par  celle  des  prii'cipaux 
edifices,  destmes  au  congres,  a  la pre- 
sideiice  et  a  toutes  les  gnindes  adini- 
nistrations.  On  choisit  pour  leur  em- 
placement ifs  sites  les  plus  decou verts 
et  ceux  qui  permettaient  d'etabiir  entre 
eux  des  lignes  de  communir^tion  di- 
rectes  et  faciles.  Le  capitole  devint  le 
point  central  de  la  nouvelle  cite  :  la 
coliine  sul*  laqueile  il  fut  place  ^tait 
aper^ue  de  toutes  parts ,  et  les  longues 
avenues  qui  furent  projetees  autour  de 
ce  monument  s'etendirent,  comme  au- 
tant  de  rayons,  jusqij'aux  lignes  d'en- 
ceinte  :  d  autres  places,  d*autres  edi- 
fices devinrenteux-m^nies  de  nouveauz 
centres  d*ou  plusieurs  avenues  se  pro- 
longeaient  en  differents  sens;  elles  re- 
curent  les  noms  de  Pensylvanie,  de 
nlassachusett  et  des  autres  Etats.  On 
cherchait  dans  la  cite  f6derale  i'emploi 
de  tons  les  signes  qui  pouvaient  rap- 
peler  Tunion  et  la  grandeur.  Le  peuple 
devenu  roi  donna  le  nom  du  Tibre  aux 
eaux  qui  coulaient  pres  du  capitole ,  et 
Ton  voyait  sur  ses  arapeaiix  la  constel- 
lation americaine  briller  dans  un  ciei 
d'azur,  ou  planait  un  aigle  arm^  de  la 
foudre. 

A  une  demi-lieue  du  capitole,  on 
oonstruisit  sur  un  tertre  moins  eleve 
riiabitation  du  pr^ident,  entouree  des 
quatre  secretaireries  des  affaires  etran- 

geres,  de  la  tr^orerie,  de  la  guerre  et 
e  la  marine :  ce  dernier  departement 
avait  6te  cre^  en  1798;  et,  quelques 
annees  apres,  on  fonda  {eNenftf^yardy 
sur  les  bords  de  TAnacostia  ou  de  la 
branche  orientale  du  Potomac.  Get  eta- 
blissement  devait  reunir  les  chantiers 
de  construction,  les  magasins,  et  tons 
les  ateliers  n^cessaires  a  une  marine 
active,  industrieusef  et  destin^  a  4e- 
veair  puissante. 
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D'autres  emplacements  fdrent  choi- 
sis,  siir  quelques-unes  descollines  for- 
nixes par  les  onduiatiuns  du  sol,  soit 
pour  roflice  general  des  Postes  et  pour 
16  Conservatoire  des  arts  ou  PcUent* 
Office  y  soit  pour  la  r^idence  des  au- 
tontes  inunicipiiles.  I^e  college  allait 
doininer  la  ^  ilie  enti^re :  on  decouvrait 
de  sa  position  une  grande  partie  du 
district  federal  de  Columbia.  Un  pla- 
teau qui  s'eleve  entre  les  embouchures 
du  Tibre  et  du  Rock -River  fut  reserve 
pour  Tuniversite,  et  lejardin  botanique 
dut  occuper  un  terram  sitn^  au  pied 
du  capitole. 

Ce  lieu  des  seances  du  congr^s  avait 
d'abord  et^  partag6  en  deux  6diflces, 
Tun  pour  le  senat,  Tautre  pour  la 
chambre  des  repr^sentants :  ils  ne  fu- 
rent  r^unis  que  longtemps  apres  par  de 
nouvelles  constructions.  Les  deux  fa- 
cades en  furent  alors  decor^es  d'une 
belle  architecture;  une  rotonde  en  oc- 
cupa  le  centre,  et  elle  fut  couronnee, 
comme  ie  Pantheon  de  Rome,  d'une 
vaste  coupole.  L'habitation  du  presi- 
dent requt  de  nouveaux  embellisse- 
ments  a  la  mime  epoque,  et  ces  edifi- 
ces qu*avaient  ravages  le  fer  et  la  flam  me 
se  releverent  de  leurs  ruines  plus  ma- 
jestueux  et  plus  grands  (voy.  pi.  89, 90 
et  91). 

Les  rues  innombrables ,  trac^es  en 
forme  d*echiquier  a  travers  ce  terri- 
toire,  etaient  encore  inhabitees;  et  cet 
aspect  de  cjuelques  rares  monuments, 
jetes  de  lorn  en  loin  dans  un  espace 
desert ,  jK)uvait  rappeler  le  souvenir  de 
ces  antiques  cites  ou  des  temples  et 
des  palais  sont  restes  debout,  et  ou 
toutes  les  autres  traces  des  hommes  et 
de  leurs  habitations  ont  disparu ;  roais 
on  6prouvait  ici  d'autres  impressions. 
Les  monuments  qui  survivent  aux  peu- 
ples  attristent  Tdine :  elle  Jouit  de  ceux 
qui  commencent  leurs  cites  et  qui  pre- 
sagent  leur  grandeur. 

Bient6t  quelgues  ^roupes  d^habita- 
tions  commencerent  a  se  former  autour 
des  principaux  ^tablissements  publics; 
d'autres  etaient  disperses  sur  les  hau- 
teurs on  dans  la  plaine;  et  depuis  le 
Aa9y-}ar(/ jusqua  Georgetown,  de- 
puis les  sommets  du  Kmorama  jus- 


qu^aux  rives  du  Potomac,  on  Toyait 
aes  villages ,  des  hameaux ,  des  maisons 
isolees ,  s*elever  coinine  les  jaions  d'une 
ville  immense,  dont  Tachevement  etait 
reserve  a  d*autres  generations. 

Les  sessions  du  rongres,  le  mouve- 
ment  des  affaires,  le  godt  des  voyages, 
devaient  attirer  tons  les  ans  k  Was- 
hington un  nombreux  concours  de  na- 
tionaux  et  d'^trangers,  et  cette  af- 
fluence donnait  a  la  ville  fMerale  un 
caractere  anime,  niais  prompt  h  se  ra- 
lentir.  Apr^s  une  residence  de  plu- 
s*eurs  mois,  toute  cette  population  flot- 
taijte  allait  se  disseminer  sur  la  vaste 
etendue  des  l^tats-Unis,  et  les  rues  oil 
elle  avait  circule  redevenaient  de  lon- 
gues  solitudes.  Cependant  lesquartiers 
situ^s  entre  le  capitole  et  la  presidence 
avaient  dej5  rei^u  quelques  miiliers  d*ha- 
tants :  cette  position  intermedia  re  etait 
la  plus  favorable  a  la  gestion  des  affai- 
res, a  Tactivite  du  commerce,  a  Texer- 
cice  de  tons  les  a  ts ,  de  tons  les  tra- 
vaux,  qu*exige  la  construrtion  d'une 
ville  et  qui  doivent  repondre  aux  be- 
soins  des  habitants.  Le  Nnvy-Yard  et 
ie  voisina^e  de  Georgetown  se  peupie- 
rent  ensuite;  mais  partout  ailieurs  les 
progres  furent  moins  sensibles ,  et  I'en- 
ceinte  de  la  ville  federale  devait  ren- 
fermer  encore  longtemps  des  terres 
vagues,  des  champs  couverts  de  mois- 
sons,  des  pdtura^es  ou  les  troupeaux 
erraienten  lil>erte,  et  venaient  vers  le 
soir  a  la  porte  des  habitations  faire  ex- 
primer  leur  lait  et  recevoir  de  leurs 
mattres  Teau  et  le  sel. 

Pour  favoriser  les  progres  de  cette 
viile,  il  ne  sufGsait  pas  d*y  avoir  place 
le  siege  du  gouvernement;  le  fon- 
dateur  qui  en  avait  choisi  la  situation 
pensa  qu*elle  pourrait  devenir  un  jour 
le  centre  d*un  ^and  mouvement  com- 
mercial ,  malgre  la  concurrence  de  quel- 
ques autres  places  maritimes.  Le  projet 
ctouvrir  une  ligne  de  communication 
entre  le  Potomac  et  TOhio  avait  dej^ 
ete  forme;  il  devait  s'executer  dans  la 
suite,  et  influer  sur  ragrandissement 
et  la  richesse  de  la  cite  federate.  Une 
yille  est  fondee  pour  les  siecles,  et  le 
temps  seul  pent  aciiever  i*CBUvre  que  la 
prevoyance  a  commeace. 
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Les  Am^ricaini  8Taient  i^ors  devant 
les  yeijx  la  plus  briliante  pe rs|)ective  de 
prosperity,  et  TKurope  elie-in^ine  coin- 
fnen^ait  a  respirer  des  malheurs  d*une 
guerre  longiie  et  desastreuse.  L'annee 
tHOl  lui  rendit  la  paix  :  la  France  la 
eonclut  a  Luiieviile,  le  9  fevrier,  avec 
I  empereur  d^Autrtdie  et  le  corps  ger- 
manique;  eile  ftignn ,  le  I""  octobre,  ses 
breliininaires  de  paix  avec  la  Grande- 
Bretaf^ne,  et  d'autres  reconciliations 
eurent  lieu  dans  la  inline  annee  avec 
les  Deux-Sirites,  la  Raviere,  le  Portu- 
gal, la  Riissie,  \ts  regences  liarbares- 
^ues  et  la  Porte  Ot^omane. 

B.  napaKe  se  hita  de  propter  des 
premiers  moments  ou  la  mer  redeve- 
nait  libre,  pour  envoyer  a  Saint- Do^ 
mincue  un  corps  d'ani)^.  (Xte  f.e, 
dont  tes  Anglais  n'avaient  pu  ni  dom^i- 
ter  insurrection  ni  oonserxfer  le  terrl- 
tuire,  avait  ensuite  ete  livree  a  toutes 
4es  fiireurs  d*iine  guerre  k  outrance, 
«ntre  Rigaut,commandantdps  homme^ 
de  couteut*,  et  Toussaint-Louverture, 
commandant  dps  noirs.  Toussalnt,su« 
j)^rieur  par  fhabilt't^  et  par  le  nombre; 
Tavait  enlin  emporte  :  devenii  le^tela- 
teur  et  paciftoareur  de  Tile^  il  y  avaft 
^te  proclam(^.  gouverneur  k  vie,  et  H 
^herchait  a  fa  ire  approuver  ses  refor- 
mes  par  la  metropole,  dont  tl  etait  dis- 
pose a  maintenir  la  souverainet^^  mats 
le  premier  ronsul  le  considera  romnie 
Un  revoltequ'il  tallaitsoumettre.Trentc 
mille  bommes  furent  destine  a  cette 
4Sxpedition,  dont  il  confia  le  comman- 
dement  au  gen(^ral  Leclerc,  son  beau- 
IVere;  et  la  flotte  de  Brest,  oh  se  trou- 
Vaient  \es principales forces,  ayant  mis 
ji  la  voile  au  mois  de  d^cembre  1801 , 
Vint  mouiller,  le  8  f^vrier  de  Tannee 
inalvante,  vers  Textremit^  orientale  de 
Saint-Domingue.  La  flotte  se  pnrtagea 
-ensuite  en  ^iusieurs  divisions,  qui  de- 
Vaient  se  porter  en  m^me  temps  au 
fkot*d ,  au  sud  et  h  Touest :  Tescadre  du 
ftord  s*empara  du  fort  Dauphin;  les 
tioirs  mlrent  te  feu  au  cap  Fran^ais, 
«|li*ns  i)e  pouvaient  defend  re,  et  le 
t^dinaneifr  ne  parviM  h  s*y  ^tablir  que 
tur  aes  rttines;  ort  d^baV'qua  vn  forcips 
taA6  le  ^uavtiet  du  Limbe.  Leclerc  y 
apprit  bientot  recoupation  de  Santo- 


Domingo,  des  Cayes,  de  Port-ao- 
Prince  :  la  flotte  de  Toulon  y  etait 
arrivee;  et  le  general,  croyant  n^avoir 
plus  de  mesures  5  garder,  rompit  les 
relations  qu'il  avait  d'abord  cherclie  k 
former  avec  Toussaint-Louverture,  et 
lui  fit  imperieusement  prescrire  de  ee 
rcndre  k  discretion. 

Les  troupes  de  'I  oussaint  se  romp(>- 
saient  de  douze  batai lions  et  de  quel- 

Sues  escadrons  :  il  occu|)alt,  a  Tocci- 
ent  de  rile,  Saiht-Maro,  les  plaines 
de  TArtibonite,  les  Gonaives,  oti  etait 
son  quartier  general;  et  malgre  Tinfe- 
riorite  du  nombre,  il  soutintavec  enet" 
gie  une  guerre  sanglante«  dont   les 
fl^aux  furent  souvent  arc^rus  par  les 
affreuses  represailles  de  Pun  et  de  Tati- 
tre  parti.  Ses  principaux  lieutenants, 
Dessaline^  et  Cbristoplie,  se  separe- 
rent  btentdt  de  lui  et  tirent  un  arran- 
gen)ent  separe.  Les  forces  des  noirs 
etaient  reduites;  ils  avaient  k  craindre 
d'autres  defe<*t)ons ;  et  leur  general  en 
chef,  invite  a  Une  conference  pour  Ja 
paix ,  se  rendil  au  C^p,  ou  un  traits  Ajt 
conclu  le  t'"  niai  1803.  Alors  il  posa  les 
armes ,  et  se  retira  duns  la  fertile  vaUte 
d'Ennery,  ou  il  desirait  vivre  paisible* 
went  sur  son  habitation. 

Cependant,  au  milieu  de  sa  retraite, 
il  portait  enCiTe  onibrage;  on  lui  sup- 
posiiit  le  dessein  de  renouvelcr  la 
guerre  :  phisieurs  tentatives  de  soule- 
vement  furent  attribuees  a  ses  instiga- 
tions; et  lorsqu'une  maladie  conta- 
sieuse  se  Ait  declaree  dans  Turmde 
irancaise,  oh  elle  fit  rapSdement  d'af- 
freux  ravages,  cet  afU'aiblissement  de 
ses  forces  rendit  le  general  en  chef  plus 
soupconneux.  Le  bruit  d'une  conspira- 
tion vint  k  se  r^pnndre :  ce  n'elait  en- 
core qu*une  rumeur  vague  et  confuse, 
tnais  elle  s^accreditait ;  et  ^ur  6ter  aux 
noirs  Pappui  sur  lequel  ils  pouvaient 
compter  le  plus,  Leclerc  voulut  s'em- 
parer  de  Toussatnt-Louverture  :  on  le 
fk\t  inviter  k  nne  fete;  il  est  at*r^t6 
lorsqu'il  s'y  presente,  et  on  lui  met  les 
fers  alix  pieds.  Le  guerrier  predit  aut 
honimes  qui  Pavaient  attire  dans  un 
piege,  qu'il  serait  veng6  par  la  justice 
du  ciel.  Son  infortune  ne  fit  que  hMer 
ia  ruine  de  Pexpedition  envoyee  a  Saifit^ 
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IloibtAgtte  t  les  noirs  ^taient  indign^; 
life  t*eprirent  les  armes  de  toutes  parts, 
H  tiei  guerre  se  rnlluma  avec  une  noU- 
velie  furie.  Leclerc,  emporte  par  la 
inalddip,  lalssait  les  faii)les  debris  de 
ion  armee  sous  le  comtnandemf  nt  du 
general  Rorhambeau,  (its  de  celui  qui 
•vait  ^artag^  avec  Washington  Then- 
lleur  de  la  capitulation  de  Cornwailis. 
Toiite  esp^rance  de  sucres  s*etait  dej.i 
^vahouie,  et  w\e  nouvelle  arinee,  que 
}e  premier /onsul  envoya  a  &iint  I)o- 
nifn^ue,  y  tut  devoree,  conune  la  pre- 
miere, pur  le  Reau  de  la  conti^ion  et 
p^r  celui  d*une  {guerre  iinpitoyajile.  Les 
noirs  redeveiiaient  souvehuns  d*une 
terre  si  lon^^tenips  funeste  a  ieur  race; 
et  Ips  colons,  (|ui  eta'etit  rent  res  dans 
cette  tie  a  la  suite  de  Tarmee  francuise, 
reprenaient  la  route  de  Texil  :  ils  aU 
latent  une  seeonde  fois  afdiger  du 
spectacle  de  Ieur  infortuiie  les  ittats- 
Unis,  la  Louisiaiie  et  les  autres  ri- 
Ynges,  oik  ils  avaient  deja  re^u  I'bos- 
pitaiite. 

Plus  d*une  ann^  avant  dVntrepren- 
dre  cette  expedition  inal heu reuse ,  le 
consul  avait  obtenu  de  TEspagne  la  re- 
trocession de  la  Louisiane.  Ce  traite 
avait  ^te  conclu  le  l'*'  octobre  1800, 
le  lendemain  de  la  convention  signee 
avec  les  £tats-Unis ;  mais  il  etait  rest^ 
secret;  et  Bonaparte  avait  diflere  la 
prise  de  possession ,  jusqu'au  momeut 
ou  il  pourrait  Teffectuer  avec  plus  de 
B^urite.  S'jl  avait  pu  recouvrer  a  la 
fois  Saint-Domingne  et  la  Louisiane, 
II  aurait  reiev^  dans  les  lies  et  sur  le 
continent  d^Amerique  la  puissance  co- 
loniale  de  la  France:  les  desastres 
dont  nous  venons  de  rendre  coinpte 
tlromp^rent  tous  ses  calculs ,  et  ne  lui 
flrent  plus  attacher  la  m^me  impor- 
tance a  Tacquisition  de  la  Louisiane. 
i^&inmoins ,  il  Gt  des  preparatifs  pour 
Toccupation  de  cette  colonie :  Laussat 
en  fut  nomm^  pr^fet;  et  il  partit  de 
France  le  12  Janvier  1803:  le  general 
Victor  ^tait  designe  pour  gouverneur ; 
et  la  reiiHse  du  pays  devait  lui  ^tre 
fiaite ;  mais  son  depart  fut  encore  dif- 
fer^; et,  sur  ces  entrefaites,  il  s'^leva 
de  nouvellcs  difflcultes  entre  les  auCo- 
rit^s  espagnoles  de  la  Louisiane  et 


quelques  Etats  de  la   Gonf(6d^ration 
americaine. 

La  concession  faite  aux  Etats-Unis 
d'un  droit  d>ntrep6t  a  la  Nouvelle- 
Orl^ns,  avait  ete  tacitement  prolon- 
gee  depuis  iVxpiration  de  son  premier 
tenne;  mnisrintendantespagnol,  IVlo* 
rales,  Tavait  ensuite  supprimee  par 
une  proclamation  du  16  ootohre  1803. 
Cette  probibition  inuttendue  ranimi 
le  mecoutentement  des  Etats-tinis, 
dont  les  rontrees  occidentales  ne  pou- 
vaient.se  passer  ni  de«  la  libre  navi«;a- 
tion  du  ^lis^issil)i ,  ni  desfaciliti-s  com- 
merciales  que  Ieur  donnait  le  droit 
d*entrep6t.  On  fut  d'autant  plus  sur- 
pris  de  la  snppre^ssion  ordonn^e  par 
un  officier  es|)agnol,  que  son  gouver- 
nement  n^avait  alors  aucun  intor^t  & 
)a  maintenir,  puisqu*il  avait  cMe  de* 

im\$  deux  ans  tous  ses  droits  h  la 
^rnnoe,  et  quil  etait  an  moment  d^ 
lui  faire  la  remise  de  cette  colonie. 

Des  menaces  d'invasion  se  renouve- 
lerent  alors  dans  les  1\tats  de  |^*Ouest, 
dont  la  population  s'(^levait  au  nombre 
de  bull  cent  inille  fimes  :  oh  irepetait 
que  le  commerce  du  Mississipi  ne  pou- 
vait  dtre  entrave,  sans  une  ha>:rante 
violation  de  tous  les  droits,  et  quMl 
fallait  rouvrir  par  la  force  cette  com- 
munication ,  puisqu'on  ne  pouvait  plus 
compter  sur  la  paisible  execution  des 
traites 

Jefferson ,  ^lev^  a  la  pr^sidence  de- 
puis le  4  mars  1801,  chercbait  a  cal- 
mer reffervescence  des  habitants  de 
rOuest ,  afin  de  prevenir  une  rupture; 
mais  il  etait  pret  5  defendre  leurs  in- 
ter^ts ,  et  il  les  meltait  sous  Tegide  du 
gouvernement  federal ,  en  faisaht  con- 
naltre  au  cofigres ,  par  un  message  du 
22  decembre  1802,  les  atteintes  nor- 
tecs aux  droits  de  son  pays ,  et  rin- 
tentioQ  de  lui  en  garantir  la  jouis- 
sance ,  par  des  moyens  bonorables  et 
justes. 

Pour  arriver  h  ce  but,  Jefferson 
d^ira  negocier  avec  la  France  la  ces- 
sion de  la  Nouvelle-Orl^ans,  et  d'urte 
partie  de  la  rive  gaurbe  du  Mississipi, 
depuis  la  riviere  d'lbervillejasqu'^  fa 
mer :  il  d^sirait  aussi  acgirenr  les  FH)- 
rides;  et  ce  serait  avec  rEspagiie  ^u'il 
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aurait  h  s'eDtendre  sur  cette  derni^re 
cession. 

Mais,  sans  attendre  Tissue  de  ces 
d-marches,  un  pnrti  np-^breux  conti- 
nuait  de  se  declarer  pour  des  mesures 
plus  violentes.  Le  senateur  Ross  de- 
mandait  en  plein  senat  que  le  f^ouver-' 
nement  fit  attiiquer  la  Louisiane : 
d*autres  menibres  proposnient  que  Ton 
mlt  sur  pied  les  milices  de  TOuest;  et 
la  prudence  de  Jefferson  avait  peine  a 
moderer  cet  esprit  d'irritation.  Mon- 
roe, charge  d*une  mission  plus  conci- 
liante ,  arriva  ie  12  avrii  1803  a  Paris , 
ou  le  chancelier  Livingston  residait 
comme  ministre  plenipotentiaire  des 
ittats-Unis:  ce  ministre  avait  dejh 
prepare  par  qnelques  ouvertures  la  ne- 
gociatipn  qu  ils  avaient  a  suivre  en 
commun ;  et  leurs  vues  furent  secon- 
dees  par  la  situation  politique  ou  se 
trouvait  alors  le  premier  consul. 

Les  Anglais  suivaient  des  yeux  les 
vastes  entreprises  de  Bonaparte  et  le 
mouvement  progressif  qu'il  avait  im- 
prime  a  l.i  France.  Cette  infati^able  ac- 
tivite  qu'il  avait  deployee  au  milieu 
des  camps  s*etait  ensuite  appliquee  aux 
affaires  interieures :  il  avait  rappro- 
che  les  partis ,  relev6  les  autels ,  cree 
la  Legion  d*honneur,  rendu  aux  emi- 

fres  une  patrie ,  entrepris  la  revision 
es  differents  codes,  et  affermi  sa 
propre  e'evation.  Mais  ce  g^nie  mili- 
taire  qui  Tavait  porte  au  pouvoir,  sem- 
blajt  deja  se  trouver  trop  a  T^troit 
dans  ses  derni^res  conqii^tes ;  et ,  de- 
puis  les  traites  qui  avaient  rendu  la 
paix  a  I'Europe,  il  avait  r^uni  h  la 
France  le  Piemont,  Tile  d*Elbe,  les 
ducb^s  de  Parme  et  de  Plaisance;  il 

gouvernait  la  republique  italienne  dont 
avait  ete  proclame  president ;  il  avait 
envoye  des  troupes  dans  les  cantons 
suisses;  il  allait  occuper  la  Hollande; 
et  la  France  exerc^ait  dans  la  diete  ger- 
manique  une  haute  influence  sur  les 
destines  de  Tempire  d'Allemagne ,  et 
surcelles  des  princes  qui  avaient  a  r6- 
darner  des  dedommagements,  pour  la 
secularisation  ou  la  perte  de  leurs  do- 
maines  et  de  leurs  souverainetes. 

L'Angleterre ,  en  se  plaignant  de  la 
pr^potence  du  premier  consul  en  Eu- 


rope ,  6tait  encore  plus  vivement  frap- 
p^  des  preparatifs  militaires  et  man- 
times  qu'il  taisnit ,  au  commencement 
de  1803,  diins  les  ports  de  I'Ocean  :  on 
armait  une  flotte  nombreiise ;  et ,  quelle 
que  piU  en  iXre   la  destination,    la 
Grande-Bretagne  voulait  prendre  des 
mesures  semblables.  Cette  flotte  pa- 
raissait  devoir  dtre  expediee  pour  la 
Louisiane ;  et  le  traite  de  I89O,  (|ui  ren- 
dait  ce  pays  a  la  France,  ^tait  Facte 
dont  TAn^leterre  etait  alors  le  plus 

f)r6o(*cupee ;  elle  d^sirait  en  emp^cher 
*accomplissement ;  mais,  prevoyant 
que  son  opposition  rendrait  inevitable 
une  nouveile  rupture,  et  voulant  se 
preparer  a  cette  guerre  qui  devenait 
imminente,  elle  appelait  ses  milices 
sous  les  armes,  et  ordonnait  une  levee 
de  gens  de  mer. 

Cependant  le  gouvernement  anglais 
qui  s  elevait  avec  amertume  contre  les 
acquisitions  faites  ou  projet^  par  la 
France,  n'avait-il  pas  eu  lui-mdmeles 
vues  les  plus  ambitieuses ;  et ,  depnis 
les  derniers  traites  de  paix,  son  etat 
de  possession  n'avait-il  pas  change? 
Ses  troupes  retenaient  encore  File  de 
Malte ,  quoiqu'il  se  filt  engage  a  la 
rendre  a  Fordre  de  Saint -Jean  de 
Jerusalem  :  il  agrandissait,  sous  le 
titre  de  protecteur,  son  autorite  dans 
les  ties  loniennes :  il  avait  commence 
dans  les  Indes  orientates,  par  un  pre- 
mier traite  du  31  decembre  1802,  cette 
longue  suite  d'acquisitions  qui  signa- 
l^rent  le  gouvernement  general  de 
Welleslej ,  et  qui  firent  passer  sous  la 
dominatfon  britannique  de  nouvelles 
colonies ,  plus  grandes  que  la  metro- 
pole. 

Tel  ^tait  le  parti  que  chacune  des 
deux  puissances  cherchait  a  tirer  des 
avantages  de  sa  situation.  L'une  vou- 
lait maintenir  en  Europe  Fascendant 
que  lui  avait  donne  la  gloire  de  ses 
armes,  Fautre  pretendalt  lui  disputer 
la  liberte  des  mers  et  toutes  les  con- 
quotes  eloign^es. 

A  Fapproche  de  la  guerre  qui  allait 
se  rallumer,  le  premier  consul,  d^i- 
rant  reunir  toutes  ses  forces  autour 
de  lui ,  renonca,  au  projet  d'envoyer 
en  Amerique  aes  trou()es  qui  lui  se* 


6TATS-UN1S    D'AMERIQUE. 


365 


raient  ntossaires  en  Europne.  De  nou- 
velles  combinaisons  politiqiies  s*of- 
fraient  a  son  esprit :  il  etnit  fnippe  de 
la  deplorable  situation  de  Saint- Do- 
mingue;  il  crai^nait  que  TAngleterre 
necnerchdt  a  s>tablir  a  la  Ix)uisiane; 
et  il  vouluit  aussi  prevenir  les  nrojets 
d'invasion,  formes  par  les  habitants 
des  rives  de  TOhio.  Un  droit  dVntre- 
p6t  a  la  Nouvelle-Orleans  n*etait  plus 
regarde  par  les  Americains  comme 
une  garantie  sufilsante  de  leur  com- 
merce ,  puisque  ce  droit,  avait  deja  ete 
r(^voque;  ils  demandaient  la  cession 
de  la  ville  elle-m^me  et  celle  de  toutes 
les  terres  adjacentes  :  le  chancelier 
Livingston  avait  mime  propose  au 
gQuvernement  fran<^isd*ajouter  a  cette 
cession  celle  de  toutes  les  contrees  de 
Ja  colonic  qui  sont  situ^es  au  nord  de 
TArkansas.  Cette  reunion  de  circons- 
tances  faisait  presumer  que  la  Loui- 
sianepourrait  nientot  devenir  un  sujet 
de  litige;  et,  quoique  le  nouveau  ne- 
gociateur  envoye  en  France  ne  filt 
charge  par  ses'instructions  que  d'ob- 
tenir  la  cession  de  la  Mouvelle-Orleans, 
et  des  terres  situees  a  Torient  du  Mis- 
sissipi ,  le  premier  consul  ne  se  borna 
point  a  acceder  a  cette  demande. 
Si  la  France ,  en  abandonnant  la  prin- 
cipale  ville  de  cette  colonic ,  avait 
voulu  conserver  les  regions  situees  sur 
la  rive  occidentale  du  Mississipi ,  entre 
ce  fleuve  et  le  cours  de  la  Sabine,  elle 
aurait  ete  dans  Toblisation  d'y  fonder 
une  autre  capitale :  die  tels  soins  exi- 
gent un  temps  de  calme  et  de  securite; 
et  ce  n'etait  pas  dans  unsemblable 
moment  de  crise  que  le  premier  con- 
sul aurait  voulu  s'y  livrer.  Des  lors  il 
ne  songea  plus  a  occuper  la  Louisiane , 
et  il  &rma  le  dessein  de  ceder  aux 
£tats-Unis  cette  possession,  quil  avait 
desiri^  rendre  k  la  France ,  mais  dont 
elle  n^  jouissait  pas  encore.  En  assu- 
rant  aux  Americains  un  si  grand  de- 
veloppement  de  territoire ,  en  leur  don- 
nant  d^autres  lignes  de  navij^ation 
interieure,  et  un  littoral  etendu  sur 
le  golfe  du  Mexigue ,  il  esperait  oppon 
ser  un  contre-poids  a  la  puissance  ma- 
ritime  de  FAngleterrr ,  et  il'vovait, 
dans  cette  rivaiite  d*int<T(Hs  rt  Hnns 


cette  balance  de  pouvoirs,  un  nouveau 
moyen  de  resister  au  monopole  et  aux 
pretentions  exclusives  d*une  seule  na- 
tion; mais  il  desirait  aussi  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  lui  ai- 
dassent  a  subvenir  aux  premieres  de- 
penses  de  la  guerre  qui  ^tait  pres  de 
s'engager,  et  an  payement  des  mdem- 
nites  que  les  l£tats-Unis  reclamaient 
de  la  (ranee,  pour d'illegales  captures 
de  navires  et  de  cargaisons.  Ces  indem- 
nites  s'elevaient  a  vingt  millions  de 
francs ;  et  les  Americains ,  se  diargeant 
de  les  acquitter  eux-m^mes,  s*enga- 
gerent  de  plus  a  un  versement  de 
soixante  millions ,  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  I>ouisiane. 

Quoique  cette  colonic  edt  ete  separee 
de  la  Franc^e  depuis  qua  ran  te  ans ,  que 
la  premiere  generation  cDt  passe,  et 
que  les  inter^ts ,  les  mrcurs ,  les  lois 
se  fussent  modifies,  neanmoins  Tem- 
pi re  des  souvenirs  et  celui  des  pre* 
mieres  affections  subsistaient  encore; 
et  quand  les  habitants  avaient  appris 
qu*ils  renlreraient  sous  les  loisdeFan- 
cienne  patrie,  cette  nouvelle  avait  pro- 
fondement  emu  toutes  les  tlines.  La 
France  eile-m^me  avait  accueilli  avec 
empressement  une  si  chere  esperance : 
mats  on  fut  bientot  detrompe;  et, 
lorsqu*on  cut  connaissance  des  nou- 
veaux  traites  du  30  avril  1803,  qui 
cedaient  cette  cx)ntree  aux  fltnts-Unis, 
un  grand  nombre  d'hommes  furent 
aflligesd'unesemblable  perte:  soit  que 
leurs  speculations  fussent  deja  dirigees 
vers- la  Louisiane,  quails  y  vissent  un 
nouveau  <!hamp  pour  le  roinmerce  et 
pour  les  entreprises  agriroles,  ou  que, 
fatigues  des  troubles  et  desgucrres  de 
rEuro|)e,  ils.desirassent  trouver  un 
nouvel  asile  qui  fut  ei!Core  pour  eux 
la  patrie;  soit  que,  par  sentiment  de 
dignitc  naturelle  et  par  un  invinrible 
attachement  aux  droits  d^s  homines, 
ils  ne  pussent  s\i(TOutumer  a  voir  les 
gouvernements  disposer  entre  eux  de 
ra(!quisition  des  pays  et  des  aines,  cva- 
luer  en  numeraire  de  tellcs  alienations, 
et  livrer  avec  la  terre  les  |M'Uplos  re- 
devenus  main-mortables.  iNous  avons 
peint  la  {MMiible  impression  (uravait 
Ct'insee  en  France  le  premier  abandon 
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de  la  Louisiane  eti  1762  t  de  tels  re« 
grets  pouvaieriMls  ne  pas  se  ranimer, 
ibrsqu'on  vit  cette  renonciation  se  re* 
nouveier  et  devenir  irrevocable? 

Cependant  la  perspective  ouverte  k 
eette  colonic  vint  ensuite  rendre  ces 
Inflexions  moins  am^res.  La  Louisiana 
se  trouvait  ^mancip^e :  n*etant  plus 
r6duite  h  la  protection  d'une  metro- 
pole  situ^  h  deux  mille  lieues  de  dis- 
tance ,  elle  ne  serait  plus  entratnee 
dans  des  querelles  etrangeres  a  ses  in* 
t^r^ts;  et,  en  devenant  membre  de  la 
eonf^^ration  des  l^tats  •  IJnis ,  elle 
aurait  part  au  developpement  de  leur 
prosp^rite.  L'heureux  aveuir  qui  lui 
etait  promis  satisfaisait  du  moms  un 
des  premiers  vodux  de  la  France. 

L  Espagne  apprit  avec  deplaisir  la 
cession  qui  venait  d'etre  faiteaux  Am^ 
ricains.  Elle  s'etait  r^serv^  par  ses 
traites  de  1800  qu'elle  pourrait  recou- 
vrer  la  possession  de  la  Louisiane,dana 
le  cas  ou  la  France  se  d^ciderait  de 
nouveau  a  y  rcnoncer.  Ce  droit  de  pr^ 
ference  ,  que  TEspagne  cherchait  a  re- 
tenir,  avait  surtout  pour  motif  de  r^ 
tablir  la  conti^uite  des  Florides  aveo 
ses  aiitrrs  domaines  d'Amerique;  et 
en  eftet  on  pouvait  pr^voir  que  Tiso- 
lement  des  Florides  les  rend  rait  trop 
faibles  pour  se  clefendre  seules  centre 
une  invasion,  si  la  guerre  venalt  h 
menacer  leurs  frontieres  :  leur  sort 
^tiit  ^troitement  lie  o  celui  de  la  Louf- 
siane ;  et  d^  (|u'e)les  ^taient  envelop- 
peesduterritoire  des  l^^tats-Unis,  eiles 
paraissaient  destiuees  k  en  faire  un 
jour  partie. 

Pour  accompttr  la  cession  de  la  Loui- 
siane,  il  etait  d'abord  n^cessaire  que 
Ifs  autorites  espagnoles  fissent  la  re- 
mise de  cette  colon ie  aux  Fran^nfs 
ehergf^s  de  la  recevoir  :  cette  remise 
eut  lieu  le  80  novembre  1808 ,  entre 
les  mains  de  Laussat,  qui  r^sidait  de- 

Iiuis  plusieurs  mois  a  la  Nouvelle-Or- 
^ans  sans  y  rempitr  aucune  fonction. 
Le  nouveladministrateur  n'exer<^que 
passagerement  les  pouvoirs  dont  ii  se 
trouvait  alors  investi ;  et  Ton  pri^para, 
dans  cet  intervalle,  la  seronde  trans- 
missioQ  de  souverainel^.  Le  general 
Wilkinson  s*avanq.ait  v^rs  la  capitate 


avec  un  corps  de  troupes  am^ricalnei  t 
il  fit  son  entree  le  2tO  d^^embre ;  et  le 
gouvernement  de  la  colonie  fut  trans* 
rere  le  m^me  jour  au  commissaire  des 
l^tats-Unis,  qui  etait  diarge  d'en  pren- 
dre possession. 

Le  drapeau  de  la  France  avait  flottA 
pendant  vingt  jours  sur  les  murs  de 
la  Nouvelle-Orleans;  et  de  vieux  sol- 
dats  qui  Tavaient  alors  gard^  ne  pou* 
vaient  s'en  s^parer  sans  regret :  ils 
mirent  a  leur  t^te  un  sergent,  orn4 
des  cicatrices  de  ses  anciens  combats, 
et  portant  en  ^charpe  Tetoffe  de.  ce 
pavilion  r^ver^.  Le  noble  cort^e  passa 
devant  les  troupes  des  £tats-UniS| 
qui  lui  rendirent  tous  les  honneurs  mi* 
litaires,  et  il  alia  remettre  aux  mains 
du  commissaire  francais  le  signe  d'hoQ« 
neur  etde  ralliementqui  venait  encore 
de  les  r^unir  et  qu'ils  avaient  salui 
de  leurs  derni^res'  acclamations. 

Les  Etats-Unis  avaient  profits  del 
momenta  de  paix  dont  TEurope  avait 
joui,  pour  terminer  en  180:1  leurg 
discussions  avec  TAno^leterre  sur  des 
creances  mutuelles  qui  n'^taient  pas 
encore.acquitt^es,  pour  conclure  aveo 
la  France  les  traites  de  la  Louisiana, 
et  pour  rendre  h  leur  commerce  mari- 
time tous  les  d^veloppements  dont  la 
guerre  I'avait  momentan^ment  prtv^. 
Slais  leur  navigation  dans  la  M^iter* 
ran^e  etait  encore  en  butte  a  quelques 
aggressions  :  plusieurs  vaisseaux  am^ 
ricains  avaient  ^t^  pris  en  1801  par 
des  corsaires  de  Tripoli :  le  capital nc 
Sterret ,  attaqu^  trois  fois  par  un  de 
leurs  armements,  n^avait  dd  qu*^  une 
extreme  bravoure  ses  succes  dang  cha* 
que  combat :  et  le  gouvernement  ftd^ 
rai  avait  envoy^  une  escadre  dans  la 
Mediterran^e ,  pour  contenir  les  croi* 
si^.res  de  la  Regenre* 

II  y  eut  Tannic  suivante  quelquei 
engagements  devant  le  port  de  Tripoli, 
entre  une  frigate  am^ric^ine  et  les  die* 
loupes  canonnieres  chargees  de  defen* 
dre  les  approcbes  de  la  place;  et  une 
nouvelle  escadre  de  deux  fregates  et  ds 
einq  corvettes ,  commandee  par  le  oonft* 
modore  Preeble,  vint  croiser  dans  les 
monies  parages  au  mois  d*aodt  180S. 
La  frigate  la  Philadelphie  precedail 
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les  antres  navires;  ma  is  s*6tnnt  avan- 
cSe  siir  les  bas-fonds  d*une  c6te  qui  ne 
lui  ^ttiit  pas  connue,  ellc  ne  reussit 

rint  h  $e  d^gager,  et  apres  avoir  jet^ 
!a  mer  toute  sa  charge  et  presque 
tous  ses  canons,  sans  pouvoir  $e  re- 
niettr^  h  flot  et  rega^ner  ie  large,  elle 
flit  forc^e  de  se  rendre  avec  son  Equi- 
page aux  bdtlments  ennemis  qui  Tatta- 
querent  de  toutes  parts.  Le  commodore 
Preeble  s'empara  h  son  tour  d*un 
schooner  trfpoiitain ,  et  il  fit  de  valns 
efforts  pour  obtenir  {"Change  des  bdti- 
ments  et  de$  hommes  qui  avaient  ^t^ 
pris  de  part  et  d*autre. 

Alors  Decature,  qui  ^tait  lieutenant 
de  vaisseau,  concjut  le  hardl  projet  de 
reprendre  du  milieu  mime  du  port  U 
fregate  ainericaine.  On  met  h  sa  dispo- 
sition le  schooner  Vlntrepidey  soixante- 
dix  soidats  et  six  mateiots  :  il  jpart 
de  Syracuse,  et  paraft  devant  Tripoli 
le  lOVevrier  1804;  il  entre  dans  le  port, 
s*avance  a  cinquante  pas  du  bdtiment 
capture,  se  porte  sur  ses  flancs,  et 
saute  a  bord  avec  le  piiote  Morris:  Fe- 

?uipage  le  suit^  ils  se  jettent  tous, 
epee  a  la  main,  sur  Tennemi,  net- 
toieut  les  ponts.  et  prennent  posses- 
sion de  la  iregate.  Mais  bienldt  un  feu 
terrible  est  dirige  contre  eux  par  les 
batteries  du  rivage,  des  chateaux,  des 
cors.'iires  de  la  Re;;ence  :  la  fregate  est 
en  Hammer,  et  les  Americains  sont 
forces  de  se  retirer.  lis  n'avaient  que 
guatre  bommes  blesses  :  les  Tripolj- 
tains  en  avaient  perdu  vingt-deux  dans 
la  combat,  et  la  prise  qu'ils  avaieot 
fi^iite  fut  detruite  sous  leurs  yeux. 

Au  mois  d'aodt  suivant,  Tescadre 
9 m^ricaine  vint  jeter  Tancre  a  une  por- 
tee  de  canon  des  batteries  du  pori :  elie 
eut  plusieurs  rencontres  avec  les  arme- 
ments  de  la  Regence;  et,  le  5  septem- 
bre,  le  lieutenant Somers,  accempagn^ 
des  lieutenants  Wadsworth  et  Isiaei, 
fut  charge  de  s^approcher,  autant  qu'il 
ie  pourrait ,  de  la  ville  et  des  batteries, 
avec  un  brOlut  charge  de  dix  barils  de 
poudre  et  de  trois  cents  bombes :  il 
^tait.^uivi  d'une  barque,  a  bord  de  la- 
quelle  il  devait  se  refugier  pour  gaguer 
le  brick  la  Sirine;  mais  il  ne  reyint 
point  de  son  expedition.  Deux  galeres 


ennemies,  mont^es  de  cent  hommev 
chacune,  etaient  pres  d'arriver  sur  lui . 
lorsqu'on  entendit  Texplosion :  on  croll 
que  Somers,  ne  voulant  pas  se  retirer, 
et  preferant  la  mort  a  Pesclavage,  mil 
lui- mime  le  feu  aux  poudres.  Les  ga^ 
I6res  fiirent  detruites;  un  grand  nom« 
bre  de  bombes  Iclaterent  sur  la  villa 
et  le  chateau ,  et  ripandirent  partout  la 
Consternation.  • 

Lorsque  Preeble  revint  aux  ^tats- 
Unis ,  le  congres  lui  vota  des  remerct- 
ments,  et  lui  decerna  une  medaille 
d'or,  en  mimoire  de  ses  glorieux  ser- 
vices. 

Une  nouvelle  expedition  fut  forml« 
contre  Tripoli  :  ie  general  Eaton  qui 
la  commandait  Itait  charge  de  la  con- 
certer  avec  Hamet>  ancien  pacha  de 
Tripoli,  chasse  par  son  frere,  et  retir^ 
en  Egypte,  ou  il  etait  encore  h  la  titc 
de  quelques  troupes.  Le  6  mars  1805, 
le  general  Eaton ,  accompagnl  de  Ha- 
met,  partit  d^Alexandrie  avec  un  corps 
de  cavalerie  arabe,  d'autres  partisans 
du  pacha  dotrdne  et  soixante-dix  Chre- 
tiens. Apres  un  pinible  voyage  a  tra- 
vers  la  Cvrenalque,  il  arriva  le  25  avril 
devant  les  murs  de  Derne.  Un  parle- 
mentaire,  qu'il  envoya  au  gouverneur 
de  la  place,  n'ayant  uu  en  obtenir  la 
reddition,  on  donna  rassaut,  et  cette 
ville  fut  emportle  a  la  baTonnette;  une 
partie  de  Tescadre  amercaine  etait  ar- 
rivee  dans  la  baie :  elle  seconda  puis- 
samment  Pattaque  des  troupes  de  terre. 

Une  arinee  africaiiie  tenait  alors  la 
campagne;  et,  le  18  inal,  elle  se  nre- 
sentn  devant  la  ville  pour  essayer  de  la 
reprendre;  mais  elle  fut  repoussee,  et 
dut  se  retirer  prenpitamment  au  del5 
des  montagnes.  Cette  armee,  reveiiant 
a  la  charge,  engagea  plusieurs  escar- 
mouchcs;  et,  le  10  juin,  elle  soutint 
pres  du  rivdge  un  combat  g^n^ral  od 
elle  fut  encore  defaite. 

Opendant,  tandis  que  le  g^n^ral 
Eaton  et  Hamet  obtenaient  ces  succ^s 
daus  la  province  de  Derne,  le  pacha 
regnant  faisait  ncgocier  a  Tripoli  un 
traite  de  paix  avec  Tobias  Lear,  accr6- 
dite  aupres  de  lui  par  te  gouvernement 
federal.  Ce  traite  stipuki  la  mise  en  li- 
berte  des  prisouniers  ain^ricains,  et 
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leur  rancon  fut  fix^  a  une  somme 
de  soixante  niille  livres  sterling.  Les 
troupes  des  £tats-Unis  durent  cesser 
leurs  hostilites  :  elles  se  reinbarqii^- 
rent,  et  leur  commandant  proniit  d  em- 
ployer son  influence  pour  determiner 
Uamet  a  se  retirer.  On  avait  profite  de 
ses  services  en  paraissant  Tassister  lui- 
m^ine;  il  vit  combien  etait  fragile  la 
protection  des  etrangers,  et  il  tut  sa-^ 
crifie  au  retablissement  de  la  paix. 

La  guerre  avait  dure  quatre  ans,  et 
les  expeditions  des  Americains  dans  la 
Mediterranee  avaient  signaie  avec  eclat 
leur  marine  naissante.  Cette  epreuve 
pouvait  ^tre  utile  a  leur  consideration 
politique  :  elle  montra  tout  ce  qu'ou 
devait  attendre  de  i'intr^pidite  de  leurs 
hommes  de  mer  et  du  ueveloppement 
de  leurs  forces  na vales,  lorsquHs  au- 
raient  a  les  faire  servir  h  leur  propre 
delense. 

Apres  avoir  termine  cette  guerre, 
les  £tats-Unis  se  trouvaient  en  paix 
avec  toutes  les  puissances  :  les  nou- 
velles  contrees  qu'ils  avaient  acquises 
doublaient  i*etendue de  leur  territoire, ' 
et  ils  s'uccupaient  des  moyens  d*en 
lier  entre  elles  toutes  les  parties  *quand 
le  genie  inventii  de  Fulton  leur  prepare 
les  plus  rapides  et  les  plus  puissantes 
voies  de  communication  que  Ton  edt 
imaginees  jusqu'a  cette  ^poque. 

Le  projet  d*appliauer  a  la  navigation 
)a  force  expansive  de  la  vapeur,  et  d'y 
trouver  un  principe  de  mouvement 
pour  accelerer  la  marche  des  vaisseaux 
et  assurer  leur  direction ,  avait  deja  oc- 
cupe  plusieurs  Americains.  On  cher- 
chait  un  mecanisme  dont  les  effets  pus- 
sent  ^tre  superieurs  a  Taction  des 
rames;  et  difierents  essais  furent  ten- 
t^  successivement.  soit  pour  choisir  le 

1>remier  moteur,  soit  pour  lui  adapter 
e  syst^me  de  rotation  et  d*impulsion 
qui  pouvait  avoir  le  plus  d  energie. 

Sans  avoir  a  suivre  dans  leurs  details 
la  s^rie  et  les  pro^res  de  ces  utiles  re- 
cherches,  qui  avaient  besoin  d'etre  ap- 
puy^es  de  toute  la  precision  des  cal- 
culs,  nous  ferons  remarquer  que  Fulton 
8'occupait  avec  ardeur,  depuis  plusieurs 
ann^es,  de  Texamen  de  ces  questions, 
lorsqu*il  fit  en  France,  en  1802,  pen- 


dant son  s^jour  h  Plombi^res ,  une  suite 
d'experiences  comparatives  sur  la  puis- 
sance des  differents  moyens  d*impul« 
sion.  S'^tant  convaincu'  que  reinploi 
des  roues  a  palettes  etait  le  meilleur  de 
tous,  il  traca  un  plan  ing^nieux  pour 
les  adapter*  au  bdtiment  qu'eiles  de- 
vaieut  faire  avancer,  et  a  la  machine  k 
vapeur  destinee  a  leur  imprimer  le 
mouvement :  il  voulut  en  meme  temps 
comparer  la  force  de  cette  machine 
avec  la  rapidity  de  la  rotation,  et  com- 
biner la  r^sistiince  de  Teau  avec  la 
forme  a  donner  au  navire.  Ses  calculs 
avaient  pour  but  d'obtenir  une  vitesse 
de  quatre  mlHes  a  Theure;  mais  il 
trouva  aussi  les  moyens  d*eu  produire 
une  beaucoup  plus  grande.  Le  bateau  a 
vapeur  avec  lequel  il  essaya  son  nouvean 
mode  de  na>pgation  fut  construit  k 
Paris,  et  lance  sur  la  Seine  en  1808. 
Cette  experience  eut  un  piein  succes; 
et  le  chancelier  Livingston,  qui  r^si- 
dait  alors  en  France  comme  ministre 
americain,  s'attacha,  de  concert  avec 
Fulton ,  a  faire  prbmptement  jouir  sa 
pa  trie  de  cette  heureuse  decouverte. 
Lui-m^me  s'^tait  livr^  a  ce  genre  de 
recherches  avant  d'etre  rev^u  de  sa 
mission ,  et  il  avait  obtenu  de  la  legis- 
lature de  New-York  le  privil^e  d*eta 
blir  un  steamboat  sur  la  riviere  d'Uud* 
son ,  s'il  pouvait  en  presenteHe  modele 
dans  le  cours  d*une  annee.  L'txpe- 
rience  ne  put  avoir  lieu,  et  le  projet 
fut  abandonn^ ;  mais  Fulton ,  apr^ 
avoir  fait  sa  d^uverte,  se  rendit  en 
Angleterre  pour  se  procurer  une  ma- 
chine a  vapeur  telle  qu'elle  avait  ete 
perfectionn^e  par  Watt ,  et  pour  en  sur- 
veiiler  Texecution.  Cette  machine  fut 
transportee  a  Mew- York  vers  la  fin  de 
1806:  toutes  les  pieces,  tous  les  roua- 
ges  qui  devaient  recevoir  leur  impul- 
sion de  ce  premier  mobile,  furent 
prepares;  et  le  vaisseau,  artistement 
construit ,  auquel  on  appliqua  ce  grand 
mecanisme ,  ouvrit  soudainement ,  sans 
rames  et  sans  voiles,  sa  rapide  naviga- 
tion. Un  peuple  nombreux  etait  ac- 
couru  a  ce  spectacle,  et  il  suivait  des 
yeux  avec  admiration  eette  oeuvre  du 
calcul  et  du  ^enie. 
Pour  abreger  aussi  les  communi- 
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ctitions  par  terre,  on  s'aida  des  expe- 
riences qui  avaient  6te  faites  en  1801 , 
par  Evans  de  Ptiiiadelpliie.  Get  homme 
ing^nieux  ayant  ^t^  charge  de  cons- 
truire  un  navire  h  drague,  pour  curer 
le  port  et  y  prevenir  quelque  envase- 
ment,  avail  fait  executer  dans  $es 
vastes  ateliers,  situes  a  une  demi-Jieue 
du  rivage,  la  machine  et  le  bStiment 
destines  a  cet  emploi :  il  fit  placer  cette 
pesante  charge  sur  des  roues  auxquelles 
la  force  de  la  vapeur  imprimait  le  mou- 
vement;  le  navire  fut  ainsi  transports 
jusau'aux  bords  du  fleuve,  et  le  m^me 
nioae  dMmpulsion  le  lan^a  et  le  mit  h 
flot.  Evans  ne  fit  aucun  autre  essai 
de  sa  machine  locomotive ,  pour  effec- 
tuer  des  transports  par  terre;  mais 
rinvention  dont  Thonneur  lui  appar- 
tient  re^ut  bientot  en  Angleterre  diffe- 
rentes  applications.  On  voulait  dimi- 
nuer  les  rrottements  et  les  obstacles; 
et ,  pour  faire  circuler  les  roues  sur  un 
plan  uniforme  et  sans  asperites,  on 
imagina  les  chemins  de  fer,  dont  Te- 
preuve  fut  faite,  en  1S06,  dansJe  pays 
de  Galles. 

Tels  furent,  soit  par  eau,  soit  par 
terre,  les  premiers  essais  d'une  decou- 
verte  qui  tendait  a  multiplier  les  rela- 
tions sociales  de  tous  les  pays. 

La  situation  prospere  ou  les  £tats- 
Unis  etaient  dej^  parvenus  avait  6X6 
constamment  secondSe  par  le  concours 
de  leurs  premieres  autoritSs.  Quelle 
cjue  f()t  la  difference  de  vues  politiques 
des  hommes  c|ui  se  succSderent  au  pou- 
voir,  ils  s'etaient  signales  par  la  puretS 
de  leur  zele  et  par  un  sincere  devoue^ 
ment  k  la  patrie.  Washington,  John 
Adams,  Jefferson,  6taient  arrives  h  la 
supreme  magistrature  par  une  longue 
suite  d'honorables  services;  mais  h  mo- 
sure  que  Topinion  publique  se  divisait 
et  que  les  partis  se  mettaient  en  pre- 
sence, Teievation  au  pouvoir  etait  plus 
oontestee,  et  si  la  grandeur  nationale 
etait  assuree ,  toutes  les  ambitions  par- 
ticuli^res  n^etaient  pas  satisfaites. 

Jefferson,  lorsqull  fut  nommS  pre- 
sident en  1801 ,  avait  eu  pour  concur- 
rent le  colonel  Burr  :  aucun  d*eux 
n*ayant  rSuni  la  majorite  des  voix  dans 
les  assemblees  eiectorales,  le  senat  avait 
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ea  &  choisir  entre  eux;  et  ce  ne  fut 
gu'apres  une  longue  suite  de  scrutins 
mdecis  que  Jefferson  obtint  les  siifiGra- 
ges  du  plus  grand  nombre. 

La  vice  -  presidence  appartenait  ^ 
Burr ,  et  une  si  eminenteoignite  ne  put 
le  satisfaire  :  le  pouvoir  qu'il  n*avait 
pas  lui  portait  ombrage  :  reduit  a  at- 
tendre  une  autre  election ,  il  chercba 
les  moyens  d*y  recouvrer  la  superio- 
rite  des  votes ;  et  avant  que  ses  fonc- 
tions  fussent  expirees,  il  se  mit  sur  les 
rangs  dans  Tl^at  de  New-York ,  pour 
y  obtenir  oelles  de  gouvemeur  :  cette 
nomination  pouvait  llii  assurer  un  plus 
grand  nombre  de  voix ,  et  il  la  regar- 
da  it  com  me  un  acheminement  ^  la  pre- 
sidence; mais  rinfluencedont  jouissait 
Alexandre  Hamilton  le  fit  ecarter;  et 
le  colonel  Burr ,  se  trouvant  offense 
de  quelques  observations  personnelles 
que  ce  general  ne  voulut  pas  retracter, 
lui  envoya  un  cartel.  Hamilton  fut  tue 
dans  ce  combat  singulier,  et  les  relets 
que  causa  la  perte  d'un  homme  qui 
s'etait  fait  egalement  remarauer  dans 
les  camps  et  dans  les  conseiis ,  firent 
perdre  a  son  adversaire  les  partisans 
qu'il  avait  eus  :  il  ne  lui  resta  aucuno 
chance  de  succes  pour  la  presidence, 
ni  meme  pour  la  continuation  de  la 
vice-presidence;  et  Jefferson ,  cher  aa 
parti  populaire  et  respecte  de  ses  an« 
tagonistes,  fut  promu  de  nouveau  k 
la  premiere  magistrature. 

Burr,  en  voyant  ses  esperances  de- 
ques, tourna  ses  vues  vers  d*autres 
combinaisons  politiques :  il  passa  dans 
les  £tats  de  I'Ouest ,  oh.  ies  esprits 
longtemps  agites  pouvaient  se  soule- 
ver  encore ;  et  il  vit ,  dans  la  mesintel- 
ligence  qui  subsistait  alors  entre  TEs- 
pagne  et  les  £tats-Unis,  un  moyen 
aattirer  autour  de  lui  de  nouveauz 
partisans ,  et  peut-etre  de  se  creer  une 
autre  existence.  Les  Americains  se 
plaignaient  de  ce  que  TEspagne  leur 
refusait  une  indemnite  pour  un  grand 
nombre  de  prises  iliegales :  ils  recla- 
maient  contre  les  entraves  mises  k 
leur  commerce  par  le  gouverneur  de 
la  Mobile ,  et  contre  quelques  viola- 
tions de  territoire  commises  sur  les  !!• 
mites  occidentales  de  la  Louisiana* 
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Ges^plaintes  dtaient  rdp^t^es  avec  ai* 
greur :  beaucoup  d'hommes  ardents  y 
voyaient  un  motif  plausible  pour  atta- 
quer  les  Florides  et  les  eniever  a  i*£s- 
pasne;  et,  quoique  le  gouvernement 
naeral  ne  vouldt  se  porter  k  aucune 
mesure  hostile ,  du  moios  il  regardait 
comme  desirable  Tacquisition  de  ce 
territoire. 

Le  colonel  Burr  sut  habilement  pro- 
fiter  de  cette  situation  des  esprits ,  et 
il  vit  quel  parti  on  pouvait  tirer  des 
m^contents ,  disposes  a  fayoriser  toute 
espec^  d'innovations.  CSux  qu'on  |)ou- 
vait  exciter  contre  TEspagne  ayaient 
eux-m^mes  des  griefs  contre  le  gou- 
Temement  federal :  Tun  et  Tautre  mo- 
tif de  ressentiment  pouvaient  aider  k 
les  mettreen  action ,  k  leur  faire  pren- 
dre les  armes,  k  les  entrafner  insensi- 
blement  dans  une  voie  ou  ils  ne  pour- 
raient  plus  r^rograder.  En  chercnant, 
sous  diff^rents  pr6textes ,  a  gagner  les 
{lommes  entreprenants  qui  pouvaient 
le  servir,Burr  ^vitait  de  se  niettre  k 
leur  discretion  par  des  confidences  pre* 
matur^es;  il  ne  d^voilait  qu'une  partie 
de  ses  desseins;  il  commen^it  des 
rassemblements,  dont  le  but  parais- 
sait  inoffensif",  et,  quand  ses  d-- 
marches durent  enGn  exciter  toute  la 
vigilance  des  autorit-s  ppbliques ,  Tobs- 
curit-  qui  enveloppait  encore  ses  dif- 
f-rients  actes ,  laissait  k  peine  queique 

Iirise  k  une  accusation  positive,  dont 
es  preuves  judiciaires  etaient  difGciles 
k  rassemblen  Les  uns  lui  attribuaient 
Fintention  de  demembrer  les  £tats- 
Unis ,  et  de  vouloir  former  de  ceux  de 
rOuest  un  gouvernement  s-pare ;  les 
autres  lui  reprochaient  d'engager  son 
pays  dans  une  nouvelle  guerre,  en  pre- 
parant  une  expedition  contre  les  colo- 
nies espagnoles. 

Burr  avait  Tactivit-  et  Tenergie  n-- 
cessaires  pour  soutenir  une  entreprise 
difficile  et  p-rilleuse.  II  n'en  fut  pas 
m^me  d^tdurn-  par  de  premieres  de- 
nonciations ,  qui  lui  paraissaient  trop 
vagues  pour  lui  faire  encourir  une  con- 
damnation  ;  et  il  connaissait  assez  la 
port-e  des  lois  pour  se  tenir  hors  de 
leur  atteinte.  Acquitt- ,  a  la  (in  de  1806, 
far  les  tribunaux  du  Kentucky,  il 


poursuivit  ses  |)rojets ,  gagna  la  tal-» 
I-e  du  Mississipi ,  en  cherchant  a  aog* 
menter  le  nombre  de  ses  partisans ,  et 
se  rendit  k  Natchez :  la,  u  fut  de  nou- 
veau  cite  a  comparattre  devant  les  tri- 
bunaux ;  mais  un  jury  declara  au'il  n'6^ 
tait  coupable  ni  de  crime  ni  dr offense 
contre  les  lois ,  et  qu'il  n'avait  donne 
au  peuple  aucun  legitime  sujet  d^in- 
quietuae  et  d*alarme.  Cependant,  auoi* 
qu'il  fdt  absous  devant  la  loi,  u  ne 
Tetait  pas  dans  Topinion  publique  : 
Tarrestation  de  quelques-uns  de  ses 
afOdes  le  d-termina  k  s'-loigner  pr^i- 
pitamment;  mais  il  futatteint  pres  des 
rives  du  Tombigbee ;  et  on  le  traduisit » 
comme  prisonnier  d'£tat,  devant  la 
cour  federale  de  Richmont  en  Virgi- 
nie.  La  procedure  qui  s'instruisit  alors 
fut  suivie  avec  solennite :  on  aban- 
donna  promptement  la  charge  de  trahi- 
son  portee  contre  lui ;  mais  Burr  etait 
accus- d'avoir  organist,  sur  le  terri- 
toire federal,  une  expedition  militaire 
contre  une  nation  avec  laquelle  Jes 
Am-ripains  etaient  en  paix.  Les  eo- 
quetes  a  faire,  et  les  nombreut  temoi- 
gnages  k  recueillir  en  diff^rents  lieux , 
prolongerent  la  cause  pendant  trois 
mois :  elle  fut  jug^  le  1*  septembre 
'  1807;  et  le  jury  declara  que,  n'ayant 
pas  acquis  fa  preuve  des  accusations 
portees  contre  le  pr-venu,  il  le  re- 
connaissait  non  coupable.  Ce  fut  Ja 
derniere  scene  de  sa  vie  politique ;  des 
ce  moment,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vee,  et  se  renferma  dans  les  occupa- 
tions du  barreau ,  ou  il  devait  encore 
se  faire  remarquer  par  la  subtile  pene- 
tration de  son  esprit,  et  par  de  pro- 
fondes  etudes  en  jurisprudence.  Son 
nom  ne  pouvait  Hre  obscur,  mais  il 
avait  cess^  d'etre  redoutable. 

Les  inquietudes  qu*avait  fait  naitre 
un  projet  de  demembrement  ayant  ete 
heureusement  dissipees ,  on  vit  se  re- 
nouveler  avec  plus  d'activite  les  entre* 

f>rises  de  defricbement  dirigees  ver^ 
es  l^tats  de  TOuest :  elles  s'etendirent 
dans  les  territoires  dlndiana,  d'llll- 
nois  et  de  Michigan ;  elles  gagnerent 
les  rives  de  la  Mobile,  et  commen- 
cerent  a  se  prolonger ,  au  dela  du  Mis- 
sissipi ,  dans  les  contr6^  que  le  gou« 
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veimement  f^^ral  avait  acquises.  La 
Louisiane  avait  ^t^  partag^,  en  1804 , 
en  deux  territoires,  dont  les  che£s- 
lieux  ^taient  la  Nouvelle- Orleans  et 
Saint-Louis  du  Missouri;  ii  s'y  rend  it 
de  nombreux  essaims  d'habitants ;  et 
le  commerce  et  la  navigation  du  Mis- 
sissipi  prirent  un  essor  d'autant  plus 
r^piae,  qu'on  etait  alors  mattre  de 
Tune  et  de  Tautre  rive  du  fleuve. 

Napol^n  ne  jouit  pas  longtemps  du 
prix  oe  la  cession  qu  il  avait  faite.  La 

gierre  s'^tait  rallumee  entre  lui  et  la 
rande-Bretagne  au  niois  de  mai  1803 : 
les  soixante  millions  qu'il  recevait  des 
£tats-Unis  furent  employes  aux  pre- 
paratifs  d'une  descente  en  Angleterre; 
et  cette  somme  se  trouva  inutilement 
jet^  dans  TOcean,  car  le  projet  de 
d^barquement  ne  se  realisa  point.  Le 
sacrifice  de  la  Louisiane  ne  parvint 
pas  m^e  k  maintenir  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis  la  bonne  infelligenoe 
dont  il  devait  dtre  le  gage ;  et  reffet 
de  cet  arrangement  fut  promptement 
d^truit  par  de  nombreux  sujets  de 
plaintes :  les  $tats-Unis  se  trouv^rent 
expos^  a  des  agressions ,  a  des  dom- 
mages  qu'ils  ressentirent  vivement, 
et  qui  se  firent  d'abord  remarquer 
dans  leurs  relations  habituelies  avec 
les  Antilles. 

Depuis  les  troubles  de  Saint-Domin- 
gne,  le  commerce  de  cette  tie  avait 
passe  aux  Am^ricains :  les  noirs  qui 
n'avaient  pas  de  marine  ^taient  int^- 
-ress^  a  le  favoriser;  et,  quand  le  pre- 
mier consul  eut  envoy^  contre  eux  une 
expi^dition,  les  croisieres  qui  furent 
^tablies  dans  ces  ^parages  ne  purent 
empdcher  que  les  £tats-lJnis  ne  conti- 
nuassent  les  mSmes  relations.*  lis  pri- 
rent m^me  le  parti  de  donner  a  leurs 
navires  marcbands  les  moyens  de  se 
d^endre;  et,  com  me  les  armements 
dirig^  contre  eux  les  poursuivirent  et 
les  attaquerent  plus  d'une  fois  jusque 
8ur  les  cotes  de  leur  pays ,  le  congr^s 
publia,  le  4  novembre  1804,  un  acte 
qui  autorisait  le  president  a  permettre 
ou  k  d6fendre,  selon  son  ere,  Tentr^e 
des  ports  et  des  rades  des  £tats-Unis , 
.k  tout  vaisseau  armd,  appartenant  k 
ufie  nation  ^trangere.  Cette  mesure 
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^tait  applicable  k  Tun  et  k  Tautre  hei* 
lig^rant;  car  TAngleterre  cherchait^ 
ainsi  que  la  France,  k  entraver  par 
ses  croisieres  les  communications  com- 
merciales  des  Am^ricains  avec  les  pos- 
sessions fran^ises ,  et  m^me  avec  ses 
propres  colonies. 

Au  mois  de  mars  1805 ,  le  congr^ 
d^lara  par  un  autre  acte  qu'aueun 
vaisseau  arm^  pour  ^tre  mis  en  mer> 
ne  pourrait  se  rendre  dans  les  Antilles 
ni  sur  les  cdtes  du  continent,  depuis 
Cayenne  jusqu'aux  limites  dela  Loui- 
siane, k  moins  qu'il  ne  se  fdt  engage 
sous  caution  a  ne  se  servir  de  ses 
armes  que  pour  sa  defense ,  k  ne  les 
vendre  nuHe  part,  et  a  les  rapporter  aux 
Etats-Unis.  Lintention  du  gouveme- 
ment  fiMeral  ^tait  de  se  maintenir  dans 
une  exacte  neutralite ,  et  de  ne  fournijr 
aucune  munition,  aucun  instrument 
de  guerre  aux  beltig^rants :  mais,  mal- 
gr6  ces  restrictions,  le  commerce 
am^ricain  continuad*ltre  attaqu^dans 
les  parages  des  Antilles.  Bientot  il  de- 
vait eprouver  dans  toutes  les  parties 
de  rOcean  de  plus  craves  atteintes; 
et  les  mesures  que  TAngleterre  et  la 
France  prirent  envers  les  neutres  ne 
laisserent  plus  aucune  s^curit^  a  leur 
commerce  et  k  leur  navigation.  Leurs 
droits  furent  oublies  :  ces  deux  puis- 
sances ne  mirent  plus  de  bornes  a  la 
ri^ueur  des  ordonnances  qu*elles  pu- 
blierent;  et  le  gouvernement  britanni- 
queen  donna  Texemple  le  16  mai  1806, 
en  declarant  enetatde  blocus  une  par- 
tie  des  c6tes  occidentales  d'Europe, 
depuis  FElbe  jusqu'a  Brest. 

Ce  blocus  ideal,  qu'aucune  force 
•maritime  n'aurait  pu  r^liser  d'une 
maniere  complete,  exposait  k  la  ren- 
contre des  croisieres  anglaises  un 
grand  nombre  de  bdtiments  neutres : 
n  entratnait  alors  la  capture  des  navi- 
res, des  mardiandises,  quelquefois 
m^me  des  Equipages;  et  cette  premiere 
violation  de  tons  les  droits  amena  entre 
la  France  et  T Angleterre  un  ^change 
etune  suite  d'actesetde  reglementi 
dont  la  sev^rite  fut  toujours  progres- 
sive. 

L'empereur  Napol^n,  aui  disposait 
alors  d*une  grande  partie  oe  TEuropei 


S72 


L'UNIVERS. 


et  que  ses  victoires  avaietit  COnduit  k 
Berlin,  au  niois  de  novembre  1806, 
repondit  aux  proclamations  du  puver- 
nement  anglais ,  en  declarant  lui-m^me 
en  ^tat  deolocus  les  tlesbritanniques, 
en  leur  interdisant  toutes  communica- 
tion legale  avec  le  continent,  et  en  or- 
donnant  qu'on  n'admit  dans  les  ports 
occupes  par  ses  armes  aucun  vaisseau 
venant  directehient  d'Angleterre  ou  de 
ses  colonies. 

La  Orande-Bretagne  defend  it  alors 
toute  communication  avec  les  ports 
occupes  par  la  France  ou  par  ses  allies; 
et  on  declara  saisissables  tous  les  bd- 
timents  qui  s'y  rendraient,  a  moins 
•qu'ils  ne  vinssent  reldcher  dans  les 
ports  britanniques ,  ou  ils  auraient  h 
payer  un  droit ,  et  d*oit  ils  seraient  en 
suite  reexpedi^s  pour  leur  destination. 

Get  assujettissement ,  impost  par 
i'Angleterre  aux  vaisseaux  des  autres 
nations ,  donna  immediatement  lieu  au 
d6cret  imperial  de  Milan ,  du  17  d^cem- 
bre  1807.  Ce  decret  declara  denatio- 
nalise tout  navire  cjui  se  serait  soumis 
^  la  visite  d*un  bdtiment  anglais,  ou  k 
un  voyage  en  Angleterre ,  ou  qui  aurait 
paye  une  taxe  quelconque  au  gouverne- 
nient  britannique.  Tout  navire ,  rang6 
dans  cette  classe,  qui  entrerait  dans 
les  ports  de  la  France  ou  de  ses  allies, 
ou  qui  serait  rencontre  en  mer  par  ses 
vaisseaux  arm^s  ou  par  ses  corsaires, 
serait  declare  de  bonne  prise  :  il  en  se- 
rait de  m^me  des  bdtiments  de  toute 
nation ,  qui  viendraient  des  ports  d*An- 
gleterre  ou  de  ses  colonies,  ou  qui  au- 
raient cette  destination;  et  ces  mesures 
lie  devaient  cesser  d*avoir  leur  effet 
qu'envers  les  puissances  qui  auraient 
la  fermete  de  forcer  TAngleterre  k  res- 
pecter leur  pavilion. 

Chacune  des  prohibitions  que  nous 
venous  de  rapporter  avait  successive- 
ment  empire  la  condition  des  neutres; 
et  le  gouvernement  britannique  vint 
encore  Taggraver ,  en  declarant  en  6tat 
de  blocus  toutes  les  c6tes  meridionales 
d'Espagne ,  depuis  Cadix  jusqu*a  Car- 
tbagene. 

La  guerre  autorise  sans  doute  le 

•terrible  droit  de  represailles,  mais  les 

^rigueurs  que  nous  venons  de  signaler 


n*avaient  plus  oe  caraet^re;  car  elles 
atteignaient  beaucoup  moins  les  belli- 
g6rants  que  les  puissances  neutres.  En 
changeant  ainsi  le  but  des  hostilites 
on  en  depassait  toutes  les  bornes  :  on 
ne  pouvait  d*ailleurs,  -sans  s'exposer 
aux  justes  r^lamations  des  neutres ,  les 
envelopper  dans  les  mesures  que  Ton 
prenait  de  part  et  d'autre  pour  se  nuire 
mutuellement.  Cetait  contracter  une 
dette  envers  eux ;  c'^tait  i^augmenter 
sans  cesse ,  et  il  serait  indispensable 
de  Tacquitter  un  jour. 

Les  Etats-Unis  eurent  a  souffrir  de 
cet  ^tat  d'irritation ,  beaucoup  plus  que 
toute  autre  puissance  :  ils  insisterent 
pres  de  la  France  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne  sur  la  revocation  des  ordres  qui 
frappaient  leur  navigation  et  leur  com- 
merce; et  le  gouvernement  federal,  ne 
pouvant  obtenir  aucun  adoucissement 
a  ce  systeme  de  rigueur,  publia,  le  1" 
mars  1809 ,  un  acte  qui  interdisait  im- 
mediatement rentr6e  des  ports  ameri- 
cains  a  tous  les  vaisseaux  de  guerre, 
soit  anglais,  soit  fran^ais,  etqui ,  k  da- 
ter  du  20  mai  suivant,  Tiuterdisait 
6galement  a  tous  leurs  navires  de  com- 
merce ,  sous  peine  de  saisie  et  de  con- 
fiscation :  le  m^me  acte  defendait 
toute  importation  aux  l^tats-Unis  de 
marchanuises  anglaises  ou  francaises; 
et  cette  prohibition  devait  durer  jusqu'^ 
repoque  ou  les  mesures  prises  contre 
le  commerce  des  Etats-Unis  auraient 
ete  modifides. 

Dejk  le  congr^s  avait  d^fendu  par 
deux  actes  du  22  d6cembre  1807  et  du 
9  mars  1808 ,  la  sortie  de  tous  les  bd- 
timents  de  commerce  am^ricains ,  aOn 
de  les  soustraire  aux  attaques  des  bel- 
lig^rants :  il  continua  par  sa  nouvell  e 
lot  de  d^fendre  toute  expedition  de  na  - 
vires  pour  Angleterre  ou  pour  France; 
mais  cet  embargo  fut  souvent  elud6: 
un  grand  nombre  de  capitaines  ameri- 
cains  ne  cesserent  pas  de  tenir  la  mer, 
et  de  poursuivre  des  speculations  ha- 
sardeuses,  ou  la  chance  des  benefices 
devenait  encore  8up6rieure  a  celle  des 
pertes. 

Le  bill  du  1**  mars  1809  fut  le  dernier 
acte  de  Tadministration  de  Jefferson. 
II  avait  soutenu  avec  force,  mais  sans 
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proTOOuer  une  rupture,  les  droits  de  la 
neutrality;  U  avait  saisi  avec  habilete 
tous  ies  moyeos  de  conserver  honora- 
blement  la  paix;  et  il  voyait,  en  ren- 
trant  dans  la  retraite,  son  pays  se 
dedommager ,  par  des  ameliorations 
int^rieures,  de  toutes  les  entraves  mises 
h  ses  relations  avec  le  dehors.  De  grands 
dvenements  appartiennent  au  temps  de 
la  presidence  de  Jefferson,  I'acquisi- 
tion  de  la  Louisiane,  Tinvention  des 
bdtiments  a  vapeur,  Tentreprise  d'unir 
par  une  grande  ligne  de  navigation  les 
oontrees  de  Test  et  de  Touest. 

.Ce  dernier  plan  avait  ^te  form^  dans 
TEtat  de  New-York ;  et  le  couverneur 
Morris  proposa  en  1803,  aouvrir^un 
canal  entre  la  riviere  d'Hudson  et  les 
grands  lacs  qui  separent  le  Canada  des 
Etats-Unis.  La  legislature  de  ce  pays 
autorisa  en  1808  les  premieres  d^penses 
a  faire  pour  verifier  si  cette  ligne  de 
communication  ^tait  praticable ;  et  Ton 
projeta  de  la  dinger  vers  le  lac  Ontario, 
en  empruntant  Tes  eaux  du  Mohawk , 
du  lac  Oneida  et  de  la  riviere  Osw^so; 
mais  il  fallait ,  dans  ce  syst^me ,  lier 
les  lacs  £rie  et  Ontario  par  d'autres 
moyens  de  navigation;  et  Ton  eut  h 
reconnattre  tous  les  accidents  du  sol 
qui  les  s^pare ,  afin  de  juger  des  diffi- 
cultes  qu'on  aurait  h  vaincre. 

Le  Niagara,  qui  recoit  les  eaux  du 
lac  Erie ,  et  qui  va  les  verser  dans  le 
lac  Ontario ,  parcourt  d'abord  un  large 
bassin  ou  il  se  deploie  avec  majeste. 
Les  hauteurs  de  sa  rive  gauche,  les 
plaines  de  sa  rive  droite,  et  les  diffe- 
rentes  ties  qu*il  embrasse  sont  orn^es 
d*une  riche  vegetation  :  bientdt  le  sol 
est  plus  aride,  les  rochers  sont  mis  a 
nu;  et  leur  plateau,  se  prolongeant 
sous  le  lit  du  fleuve,  soutient  rim- 
niense  volume  de  ses  eaux.  Mais  cette 
base  vient  tout  a  coup  a  lui  manquer ; 
die  se  termine  par  un  escarpement  de 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur  sur  un 
milled'etendue;  etie  Niagara  s*eiance, 
se  precipite  avec  imp^tuosite  dans  la 
TalMe  ouverte  devant  lui  :  elle  est  he- 
Tiss6ed*ecueils,  Teau  s'y  bri'se,  et  re- 
Jaillit  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'un 
tourbillon  de  vapeur.  Une  vodte  est 
ouverte  entre  le  pied  des  rochers  et  la 


chute  du  fleuve :  un  mugissement  eter- 
nel  sort  de  ces  flots  boulevers^s ;  les 
echos  le  redoublent  et  le  prolongent ; 
il  se  confond  avec  les  roulements  du 
tonnerre;  et,  quand  le  ciel  est  pur,  le 
soleil  reflate  souvent  les  couieurs  de 
Tarc-en-clel  dans  le  nuage  isoie  qui 
s*eleve  et  reste  suspendu  sur  Tablme. 
Ce  spectacle  d*un  fleuve  qui  tombe,  et 
de  la  profonde  vallee  ou  il  bouiilonne 
pour  reprendre  ensuite  un  paisible 
cours,  et  des  hautes  for6ts  qui  Tenve* 
loppent  d*une  ceinture,  et  des  rayons 
du  jour,  epanouis  sur  sa  tite,  offre  la 
nature  dans  tout  Teclat  de  sa  grandeur 
et  de  sa  beaute  ( voy.  f)L  95  et  96 }. 

A  la  Yue  d'une  barriere  que  la  puis- 
sance de  rhomme  ne  franchira  jamais, 
les  ingenieurs ,  charges  d'examiner  la 
rive  droite  du  fleuve ,  voulurent  d'abord 
y  creuser  un  canal ,  ou  la  difference  do 
niveau  serait  rachetee  par  un  certain 
nombre  d*ecluses;  mais  M.  Geddes 
pensa  que,  sans  echelon  ner  ainsi  la  na- 
vigation ,  par  des  moyens  qui  la  ralen* 
tissent  toujours,  on  pourrait  ouvrir 
de  Test  a  Touest  une  communication 
directe  entre  THudson  et  le  lac  £rie  : 
elle  suivrait  d'un  cdte  la  vallee  du  Mo-» 
hawk ,  de  Tautre  celle  du  Tonnewanta; 
et  Ton  s'assura  que,  dans  Tintervalle 
de  Tune  h  Taut  re  riviere,  on  trouverait 
des  cours  d'eau  sufGsants  pour  ali- 
menter  le  canal,  et  pour  I'elever  ou 
Fabaisser  tour  a  tour  k  differents  ni« 
veaux,  selon  la  configuration  du  sol  et 
Fabondance  des  eaux  dont  on  pourrait 
disposer  :  une  commission,  nommee 
h  New-York  en  1810,  adopta  ce  der- 
nier projet  et  fut  chargee  d^en  assurer 
I'execution.  Ce  canal  devaitcommencer 
au  nord  de  la  ville  de  Troy,  suivre  les 
rives  du  Mohawk  dont  la  navigation 
est  plusieurs  fois  interrompue  par  des 
chutes  et  des  rapides,  parcourir  les 
regions  ou  devaient  bientdt  s'eiever 
Utique,Rome,  Syracuse,  Rochester, 
et  sediriger,  en  profitant  de  toutes  les 
prises  d'eaux  intermedia!  res,  vers  Fem- 
Douchure  du  lac  £rie,  pr^s  de  Buffalo, 
ou  la  nation  des  Senecas  avait  eu  ses 
rendez-vous  de  chasse  et  avait  creus^ 
ses  pirogues  ( voy.  pi.  93  et  94 ). 

Avant  que  ces  travaux  fussent  entre- 
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pis,  le  Masnchusett  en  avait  donn6 
J'exemple,  en  faisant  etablir  entre  le 
M^rimack  et  la  baie  de  Boston  un  canal 
qui  fut  ouvert  a  la  navigation  en  1804. 
Cette'ligne  6tait  sans  toute  moins  iin- 
portante ;  mais  elle  fit  reconnaitre  Ta* 
Tantage  d*unir  par  une  navigation 
int^rieure  diifi^rents  rivages,  dont  les 
communications  par  voie  de  meretaient 
k  la  fois  plus  lentes  et  plus  p^rilleuses; 
et  Ton  devait  un  jour  laire  une  grande 
application  de  ce  principe,  dans  le  sys- 
teme  de  defense  qui  fut  adopts  pour  le 
littoral  des  Etats-Unis. 

Boston  a  ete  plusieurs  fois  cit^  dans 
le  cours  de  cettehistoire,  pour  sa  coo- 
peration k  toutes  les  grandes  entre- 
prises  :  cette  viile  sut  aussi  donner  au 
commerce  une  impulsion  favorable,  et 
quelques-unes  de  ses  expeditions  ma- 
ritimes  meritent  d'etre  remarquees. 
Elle  avait  des  relations  ^tendues  avec 
la  Chine  et  les  Indes  orientates.  Ses 
vaisseaux  expedi^  vers  le  Midi,  por- 
taient  h  TAm^rique  du  Sud  une  partie 
des  produits  de  ses  manufactures  :  ils 
allaient  doubler  le  cap  Horn ,  remon- 
talent  dans  le  grand  Ocean  jusqu'^  la 
cdte  nord-ouest  de  I'Amerique,  ou  Ton 
faisait  la  traite  des  pelleteries  et  celle 
des  peaux  de  phoques  et  de  veaux  ma- 
rins :  ils  les  portaient  en  Chine ,  en 
exportaient  des  soieries  et  des  cargai- 
•ons  de  th6 ,  allaient  prendre  des  6tof- 
fes  de  coton  dans  les  Indes ,  et  se  ren- 
daient  aux  Moluques ,  aux  Celebes , 
dans  les  lies  de  (a  Sonde,  pour  y  cher- 
cher  des  ^piceries.  Ces  voyages  en  Asie 
tenaient  longtemps  a  la  mer  les  Bos- 
toniens :  leurs  marins  s*accoutumaient 
aux  plus  p^nibles  ^preuves  de  la  navi- 
gation ,  et  ils  jouissaient  d'une  haute 
reputation  d'habilet^  et  d'intr^pidit^. 
Les  fils  des  plus  riches  families  etaient 
souvent  places  k  bord  des  vaisseaux 
qui  faisaient  le  commerce  d'Asie :  un 
professeur  leur  apprenait  la  theorie 
de  la  navigation ;  ils  y  joignaient  une 
pratique  assidue;  ils  s'exercaient  h 
toutes  les  manoeuvres ;  et  cette  6cole 
de  phisieurs  annees,  ou  Tetude  s'unis- 
tait  constammenta  Texperience,  four- 
nissait  k  la  marine  amdricaine  d'excel- 
lents  officien. 


D'autres  vaisseaux,  destio^  au  com* 
merce  d'Europe  se  rendaient  succesu* 
vement  a  Liverpool,  en  HoUande,  an 
Havre ,  dans  la  Mediterranee :  les  p^ 
cberies  de  la  morue,  de  la  baleine  et 
des  elephants  de  mer  occupaient  un 

Srand  nombre  de  matelots,  et  Tactivit^i 
es  manufactures ,  celle  des  ^hantiers 
de  construction  faisaient  annuellemeni 
des  progres. 

Cependant  Theureuse  situation  de 
New- York ,  plus  centrale  et  plus  a 
portee  de  tous  les  marches  interieurs, 
commen^^iit  a  assurer  sa  preeminence 
commerciale,  attirait  dans  ses  murs 
une  population  nombreuse ,  et  Tencou- 
rageait  a  se  livrer  aux  entreprises  les 
plus  etendues.  Elles  etaient  surtout 
oirig^s  vers  ies  territoires  de  TOuest, 
vaste  champ  de  decouvertes ,  dont  les 
limites ,  encore  ind^terminees,  allaient 
s'eioigner  de  plus  en  plus. 

Le  gouvernement  federal,  aussitdt 
apres  avoir  fait  Facquisition  de  la  Loui- 
siane,  avait  desire  connaitre  d'nne 
maniere  exacte  les  contrees  situees  a 
I'occident  du  Mississipi.  Zebulon  Pike 
fut  charge  en  1805  de  parcourir  toutes 
les  eaux  sup^rieures  de  ce  fleuve  :  il 
s'eieva  jusqu'au  lac  Sandy,  et  revint, 
neuf  mois  apres  a  Temboucbure  du 
Missouri ,  d'ou  il  etait  parti.  Cet  ofii- 
cier  entreprit  en  1806  une  nouvelle 
expedition  :  il  remonta  le  cours  entier 
de  rOsage,  et  se  porta  sur  T Arkansas 
dont  il  gagna  egalement  la  source, 
tandis  que  Viikinson  descendait  la 
meme  riviere  jusqu'a  son  embouchure ; 
il  alia  ensuite  reconnattre  les  sources 
de  la  Platte ,  et  se  rend  it ,  au  del^  des 
montagnes,  sur  les  herds  du  Rio-del- 
Norte  dont  il  descendit  le  cours :  alors 
il  voyageait  dans  les  possessions  espa- 
gnoles  sans  y  etre  autorise ,  et  les  ad- 
ministrations locciles  le  firent  arr^ter 
et  escorter  jusqu^a  la  frontiere.  Dunbar 
et  Hunter  avaient  visite  en  1804  les 
eaux  du  Washita  qui  se  jette  dans  la 
riviere  Rouge  :  celle-ci  fut  reconnue 
par  le  docteur  Sibley;  et  le  gouverne^- 
ment  des  J^tats-Uuis  chjirgea  les  capi- 
taines  Lewis  et  Clarke  aexploref  1^ 
cours  du  Missouri  de|Hiis  sop  embou- 
chure jusqu'ik  sa  source,  de  gagmic 


ifeTATS-UNIS  D»AM*RIQUE. 


395 


ensuHe  par  Id  route  la  plus  directe  le 
premier  neure  Ravigable,  sita^dans  lea 
versants  occidentaux  dea  montagnes 
Rocheuses,  et  de  le  suivre  juaqu'aux 
rivages  du  grand  Oc^n. 

Ge  voyage,  commence  le  14  mai 
1804 ,  fut  ex^cut^  avec  aatant  d'habi- 
let^  que  de  succ^.  Lewis  et  Clarke 
^talent  aocompagn^  d'une  escorte  de 

Suarante  hommes,  pourvus  des  moyens 
e  se  defendre ,  et  charges  de  ne  com- 
mettre  aucune  agression  :  ils  8*atta- 
eherent  non-seulement^  bien  connattre 
le  fleuve  et  Jes  contrees  quMIs  avaient 
h  parcourir ,  mais  a  gagner  la  confiance 
des  nations  indiennes  auxquelies  ils 
venaient  promettre  paix  et  amiti^. 
lis  leur  apprirent  que  les  £tats-Unifl 
avaient  succ^e  aux  anciens  posses- 
seurs  de  la  Louisiane ,  que  destin^  k 
maintenir  des  relations  habituelles  avec 
leurs  tribus,  ils  leiir  apportaient  la 
protection  du  gouvernement  f^d^ral, 
son  intervention  pour  pacifler  les  guer- 
res  qu'ils  avaient  entre  eux ,  ses  se- 
cours  et  ses  presents  pour  concourir 
h  leur  bien-^tre;  ils  leur  remirent  des 
armes,  des  etoffes,  des  meubles  uti- 
les; firent  flotter  au  milieu  d*€ux  le 
rvillon  des  Etats-Unis ,  et  donn^rent 
leurs  chefs  des  uniformes  de  Tarm^ 
am^ricalne.  C'etait  k  la  fois  arborer  les 
aignes  de  la  souverainete  et  offrir  des 
gages  d'adoption.  Le  pr^ident  leur 
etait  repr^sente  comme  un  pere  qui 
faisait  visiter  ses  enfants  rouges  :  on 
las  invitait  h  lui  envoyer  k  leur  tour 
Hne  deputation;  et  la  puissance  qui 
tie  s*ofrrait  a  eux  que  sous  la  forme 
&\mt  autorit^  paternelle  les  trouvait 
dispose  k  d^f^rer  k  ses  eonseils. 

Quoique  les  diverses  nations  de  oes 
eontrees  appartinssent  toutes  k  la  classe 
dea  peuples  chasseurs,  elles  diff^raient 
entre  elles  par  quelques  nuances.  Les 
Otsages  avaient  fait  des  progres  en 
agriculture ,  et  ils  devaient  au  voisi- 
nage  des  colonies  espa^noles  ces  pre- 
miers emprunts  de  civilisation.  Les 
Pan  is  avaient  aussi  quelques  champs 
eultives ;  mais  ils  ne  formaient  plus  un 
teul  corps  de  nation;  et  le  nonobre  en 
avait  ^te  r^uit  par  de  tongues  guerres 
cvec  les  Osagea, 


La  nation  la  plus  pnissante  ^tait 
celle  des  Sioux,  partages  en  dix  tribus, 
qui  pouvaient  reunir  trois  mille  ffuer- 
riers  :  elles'^tendait  entre  leMississipi 
et  le  Missouri ,  et  se  prolongeait  vers 
le  nbrd  jusqu'au  Red-River,  dont  les 
eanx  vont  s*ecouler  dans  le  lac  Win- 
nipeg. La  Gompagnieanglaisedu  nord- 
ouest ,  j[ui  avait  pres  de  ce  lac  une 
factorerie ,  entretenait  avec  les  Sioux 
quelques  relations  de  commerce ;.et 
les  capitaines  Lewis  et  Clarke  trouve- 
rent  cfaez  eux  des  interpretes  qui  faci- 
lit^rent  leurs  communications. 

Les  Ricaras  que  Ton  rencontra  vers 
Touest  avaient  une  commune  origine 
avec  les  Panis,  dont  ils  s'^taient  enr 
suite  separ^s ,  et  ils  s'^taient  rappro- 
ches  des  Mandans  qui  occupaient  les 
valines  les  plusseptentrionalesdu  Mis- 
souri. L'un  et  Tautre  peuple  faisaient 
avec  la  Compagnie  du  nord-ouest  un 
commerce  de  pelleteries  :  auelques 
FYan^ais  canadiens  s'^taient  fixes  au 
milieu  d>ux ;  et  quand  les  voyageurs 
s'arrdt^rent  dans  le  principal  village 
des  Mandans ,  pour  y  passer  Thiver , 
ils  purent  se  procurer  de  nombreux 
renseignements  sur  les  mceurs  de  ces 
tribus.  ' 

Les  villages  de  ces  nations  sa  res- 
semblent :  leurs  maisons  ou  loges  ont 
une  forme  oonique,  dont  les  parois  se 
oomposent  de  pieux  plant^s  dans  la 
terre,  recourb^  et  rapproch^  vers  le 
sommet ,  et  li^  entre  eux  par  des  ra- 
meaux  longs  et  flexibles  qui  s'entre- 
lacent  comme  une  claie  :  on  menage 
vers  la  cime  une  ouverture  de  quelques 
pieds ,  pour  recevoir  le  jour  et  donner 
issue  k  la  fumee.  Ces  loges  se  parta- 
gent  en  plusieurs  comparti men ts, pour 
Phabitation  des  families ,  le  depot  de 
leurs  provisionsd'hiver.etcelui  des  pel- 
leteries qui  doivent  ^tre  ^hangees  avec 
les  Canadiens,  ou  avec  d'autres  fac- 
teurs  Strangers. 

.  Les  observations  d^jl^  faites  dans  le. 
cours  de  cette  histoire,  sur  les  Indiens 
situ^  a  Torient  du  Mississipi  et  dans 
la  region  des  Apalaches ,  peuvent  aussi 
s*appliquer  aux  nations  occidentale&. 
La  similitude  de  leur  situation  dantj 
Tordre  social  explique  celle  de  kur^ 
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usages.  La  chasse  et  la  pkhe  sont 
leurs  principaux  moyens  aexistenoe : 
eUes  se  disputant  leiirs  for^ts  et  leurs 
fleuTes,  avec  le  m^me  acharnement, 
avec  la  rn^me  cruaute  en  vers  leurs  pri- 
sonniers.Quelquesebauches  de  civilisa- 
tion ont  ^i6  cominencees  vers  les  extre- 
mes iimites  de  leurs  contr^es  sauvages; 
roais  Tempire  des  habitudes  y  resiste  h 
cette  heureuse  innovation :  1  ascendant 
de  La  force  y  predomine;  on  cherche  les 
fatigues  et  les  perils ,  et  Ton  m^prise 
les  paisibles  jouissances  d'une  vie  s^- 
dentaire.  Et  cependant  c*est  a  travers 
de  tels  obstacles  que  les  anciens  peu- 
ples  ont  abandonn^  les  for^ts  ou  les 
pdturages ,  et  se  sont  Aleves  k  tous  les 
d^veloppements  de  la  morale  et  de  Tin- 
felligence.  La  posterite  a  consacr^  les 
noms  de  quelques  hommes  qui  les  ci- 
Tilis^rent  :  une  gloire  si  noble  et  si 
pure  pourrait  encore  satisfaire  la  plus 
haute  ambition. 
Au  retour  du  printemps,  les  voya- 

§eurs  am^ricains  reprirent  leur  expe- 
ition  :  ils  se  rembarquerent  sur  le 
Missouri,  qu'its  avaient  trouv^  cons- 
tamment  navigable,  et  le  15  juin  1805 
ils  furent  arr^tes  par  les  cataractes  du 
fleuve ,  k  plus  de  cinq  cents  lieues  de 
son  embouchure.  Un  bruit  sourd  et 
continu ,  qui  se  faisait  entendre  a  plu- 
sieurs  milles  de  distance,  les  avait  pr^- 
venus  de  ce  phenom^ne.  On  arriva  au 
pied  de  quelques  rapides.  et  Ton  eut 
le  spectacle  de  la  grande  cnute  du  Mis- 
souri ,  d^ploj^ant  une  nappe  de  quatre- 
vingt-sept  pieds  de  hauteur  sur  six 
cents  pieds  d'etendue.  Elle  n'occupe 
pas  toute  la  largeur  du  fleuve,  et  les 
eaux  voisines  de  chacune  des  deux  ri- 
ves roulent  en  cascade  et  de  rochers  en 
rochers  jusqu*a  la  m^me  profondeur. 
Au  dela  de  cette  chute  imposante,  on 
aper^oit  d'autres  rapides,  puis  une  se- 
conde  nappe  d'eau  de  quaran'te-sept 
pieds  de  hauteur.  De  nouveaux  degres 
oil  Teau  tombe  avec  fracas  se  develop- 
pent  plus  loin  encore  :  ils  sont  sur- 
montes  par  une  troisieme  chute  de 
vingt-six  pieds;  et  d*autres  cascades, 
blancJiissant  d'ecume,  couronnent  ce 
ma^ique  tableau.  On  ne  peut  nean- 
moms  le  comparer  au  I^iagara,  ou  la 


chute  d'un  fleuve  entier  s*aocomplit 

tout  h  la  fois ,  et  ou  la  simplicite  s*uiiit 
a  la  magnificence. 

Les  Americains  franchirent,  par  un 
portage,  Tintervalle  des  chutes:  ils  re- 
prirent ensuite  la  navigation  du  Mis- 
souri, et  lorsqu*ils  furent  arrives  au 
pied  de  la  premiere  chafne  des  monta- 
gnes,  ils  furent  frapp^s  d*une  autre 
scene  majestueuse  :  le  fleuve  coulait 
pendant  deux  lieues  entre  deux  boule- 
vards de  rochers  granitiques  qui  s*ele- 
vaient  perpendiculairement  a  pres  de 
douze  cents  pieds :  le  Missouri  avait 
mille  pieds  de  largeur  dans  ce  defile; 
et  plusieurs  sources,  jaillissant  avec 
abondance  dfs  flancs  du  rocher,  ve- 
naient  accroUre  le  volume  des  eaux.  Ce 
passage  re^ut  le  nom  de  Porte  des  mon- 
tagnes  Rocheuses.  Une  longue  plaine 
reparut  ensuite :  on  parvint  aux  four- 
ches  du  Missouri ,  qui  regoit  ses  eaux 
de  trois  rivieres  principales,  et  on  leur 
donna  les  noms  de  JcSfiferson,  de  Msb* 
dison  et  de  Gallatin. 

Arriv6  enfin  a  la  chafne  prindpale 
des  montagnes,  on  rencontra  les  In- 
diens  shoshon^s,  qui,  dans  leurs  ex- 
cursions annuelles,  passent  une  partie 
de  I'annee  dans  les  oautes  vallees  du 
Missouri ,  une  autre  dans  celles  de  la 
Columbia  :  on  apprit  d*eux  la  route 
qu'ils  suivaient  dans  leurs  Emigrations 
periodiques;  on  acbeta  les  cbevauz 
qu'ils  s'etaient  eux-m^mes  procure 
par  leur  commerce  avec  les  colonies  eft- 
pagnoles;  et,  apres  avoir  p(6nibleroeQt 
franchi  les  montagnes,  on  eut  a  conft- 
truire  des  bateaux  pour  descendre  une 
riviere ,  longtemps  navigable ,  qui  re^t 
le  nom  de  Lewis  :  elle  les  conduisit 
dans  la  Columbia;  et  les  voyageurs 
americains, '  accomplissant  heureuse- 
ment  leur  expedition,  suivirentjusqu'^ 
la  mer  le  cours  de  ce  fleuve. 

Pendant  leur  voyage  et  leur  sEjour 
h  Toocident  des  mdntagnes  Rocheuses, 
ils  eurent  de  frequentes  relations  avec 
les  naturels  du  pays,  depuis  les  Indiens 
serpents  qui  occupaient  les  hautes  val* 
lees,  jusqu'aux  aiflerentes  peupladei 
r^pandues  aux  bords  des  fleuves  ou  sur 
les  rives  de  TOcdan.  Dans  la  plupart  de 
ces  tribus,  on  aplatissait  la  tkt  des 
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enfants,  soit  qu*on  vouldt  conserver  h 
la  nation  un  caract^re  distinctif,  soit 
que  Ton  deferdt  h  une  bizarre  opinion 
8ur  le  type  de  la  beauts :  funeste  aber- 
ration qui ,  en  mutilant  Toreane  de  la 
pens^e,  devait  arr^ter  le  oeveioppe- 
ment  dea  faculty  intellectuelles. 

Lewis  et  Clarke  hivernerent  chez  les 
Indiens  elatsops:  ils  leur  laiss^rent, 
avant  de  partir,  un  6crit  qui  pourrait 
un  jour  6tre  remis  a  quelque  naviga- 
teur,  et  ou  ils  declaraient  «  qu'ayant 
«  ^te  envoy^s  par  le  gouvernement  des 
«  £tats-Unis  pour  explorer  Tinterieur 
«  du  continent  d*Ameriaue,  ils  avaient 
«p6n^tr^,  par  la  vole  du  Missouri  et 
c  de  la  Columbia  Jusqu'a  Tembouchure 
«  de  ce  dernier  fleuve  dans  Tocean  Pa- 
«  cifique,  qu'ils  y  etaient  arriv^  le  14 
«  novembre  1805,  et  qu*iis  en  etaient 
«  partis  le  23  mars  1806,  pour  retour- 
€  ner  par  la  m^me  route  aux  £tats- 
«  Unis.  « 

Ces  premiers  explorateurs  avaient 
traverse  des  regions  jusqu'alors  incon- 
nues :  d'autres  voyageurs  a'y  engage- 
rent  apres  eux,  les  parcoururent  en 
plusieurs  directions,  et  franchirent  sur 
aijR(§rents  points  les  montagnesRo- 
cheuses. 

11  resutta  de  leurs  observations ,  com- 
mence le  lone  du  Mississipi ,  que  les 
terres  les  plus  iertiles  s*etendaient  jus- 
qu*a  quatre-vingts  lieues  vers  Touest; 
que  le  sol,  devenu  plus  ^leve,  formait 
une  seconde  r^ion,  ou  les  for^ts 
toient  plus  rares  et  ne  suivaient  plus 
que  la  rive  des  eaux.  On  d^ouvrait, 
en  s'avanqant  davantage,  une  vaste 
6tendue  de  plaines  traverse  par  dif- 
f^rents  fleuves,  et  dont  Taspeict  ^tait 
divers  :  les  unes  etaient  occup^  par 
des  joncs  et  de  bauts  berbages;  d'au- 
tres  etaient  st^riles  comme  les  steppes 
de  la  Tartaric;  d'autres,  tour  h  tour 
envahies  ou  abandonn^es  par  les  eaux , 
Etaient  couvertes  d'une  couche  de  sa- 
bles profonds,  soulev^s  quelquefois  par 
les  vents.  Ces  plateaux ,  g^n^ralement 
d^pourvus  de  oois,  se  relevaient  en- 
auite  en  collines,  en  hauteurs  progres- 
aives,  qui  allaient  se  rattacber,  comme 
autantd'embrancbements,  a  la  lignedes 
montagnesRodieuaea,  et  celles-d  fai- 


saient  partie  de  oette  loneue  chafne  des 
Cordilf^res  qui  parcourt  du  nord  au  sud 
rAmen'que  enti^re.  Les  points  les  plus 
61ev^  de  cette  region  coincident  au 
41*  degr6,  et  les  reservoirs  qui  s'y  sont 
formes  r^pandent  leurs  eaux  dans 
toutes  les  directions.  C'est  dans  cette 
contr^e  superieure  que  prennent  leur 
source  le  Colorado ,  qui  se'rend  au  golfe 
de  Californie:  le  Rio-del-Norte,  le  plus 
grand  fleuve  du  Mexicfue;  TArkansas, 
tributaire  du  Mfssissipi;  la  Platte,  le 
Yellowstone,  principaux  afDuents  du 
Missouri,  et  le  Lewis,  qui  va  grossir 
,  les  eaux  de  la  Columbia. 

La  plupart  des  plaines  ^lev^s  que 
parcoururent  les  premiers  voyageurs 
en  s'eloignant  vers  Touest,  leur  paru- 
rent  moins  favorables  a  la  culture  qu*ii 
la  multiplication  des  troupeaux,  et  ils 
purent  en  juger  ainsi,  aoit  par  le.d^- 
croissement  de  la  vegetation ,  soit  par 
rinnombrable  quantity  de  buffalos  qu*ils 
rencontrerent.  N^nmoins  les  indices 
que  donne  une  nature  sauvage  ne  sont 
point  inalterables  :  la  terre  pent  ^tre 
modiG^  par  le  travail  de  Tbomme;  et 
des  efforts  diriges  avec  intelligence 
parviennent  a  fa^onner  un  sol  rebelle, 
et  h.  couvrir  la  nudite  de  la  terre  de  la 
parure  des  plantes,  en  les  adaptant 
rune  ^  Tautre,  et  en  cboisissant  les 
sites  et  les  ve^^taux. 

La  navigation  des  fleuves  qui  arro- 
sent  ces  contr^  favorise  les  progr^ 
des  ^tablissements  :  celle  du  Missouri 
offre  un  d^veloppement  de  plus  de  mille 
lieues ,  si  Ton  tient  compte  de  tous  ses 
detours;  celle  de  T Arkansas  en  a  huit 
cents;  les  autres  rivieres  peuvent  Stre 
^alement  remontees  j usque  vers  le 
pied  des  montagnes  Rocheuses  :  1^  on 
rencontre  des  chutes  et  des  rapides  qui 
entravent  les  communications.  La  ri- 
viere Platte  est  la  moins  navigable  de 
toutes,  et  les  vastes  plaines  dont  elle 
occupe  le  centre  sont  souvent  expos4§e8 
aux  oebordements. 

Si  Tune  et  Tautre  rive  du  Mississipi 
ont  un  grand  nombre  de  productions 
semblables,  il^est  neanmoins  plusieurs 
genres  de  richesses  qui  appartiennent 
specialement  aux  contrees  occiden* 
tales. 
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Les  mines  de  plomb  gue  1*oq  a  d^- 
couvertes  h  Touest  du  Mississipi  se  par- 
fagent  en  deux  regions  :  Tune ,  situ^ 
au  nord,  vers  \^  prairie  du  Chiefly 
Comprend  les  mines  de  Dubuque,  de- 
couvertes  et  exploit^es  des  le  commen- 
cement du  dix-huitieme  si^le :  Vautre 
f^egion  est  plus  meridionale;  elle  oc- 
Cupe  vingt  lieues  de  loneueur  sur  sept 
de  largeur,  dans  la  chafne  des  monts 
Ozarks  qui  s*^levent  entre  le  Missouri 
et  TArkansas.  Le«  premieres  veines  de 
cette  mine  ont  ^t6  reconnues  dans  les 
iiautes  valines  du  Maramec,  du  Saint- 
Francois  et  du  AYashita :  on  trouve  sur 
les  bords  de  ces  rivieres  des  masses  de 
plomb  natif ,  et  la  fusion  de  la  galene 
que  Ton  extrait  donne  souvent  en  m6- 
tal  plus  de  la  moitie  de  son  polds. 

La  m^me  chafne  de  niontagnes  ren- 
ferme  des  mirfes  de  fer  abondantes ;  et 
le  voisinage  des  rivieres  en  facilite  Tex- 
ploitation.  Des  mines  de  charbon  fos- 
tile  se  decouvrent  dans  un  grand  nom- 
brede  lieux ,  et  Ton  reconnaft  combien 
de  forlts  ont  ete  ensevelies  dans  ces 
vastes  plaines ,  formees  de  terres  d'al- 
luvion,  et  progressivement  6xhaussees 
durant  la  marche  des  siecles.  Le  feu 
a  quelquefois  penetr^  accidentellement 
clans  ces  masses  souterraines  dont  il 
continue  de  devorer  une  partie :  d'au- 
tres  amas  de  bois  engloutis  ont  ^t^ 
abandonnes  par  la  nature  a  une  com- 
bustion sourde  et  lente,  qui  leura  fait 
eprouver  des  transformations  diffe- 
rentes,  suivant  la  nature  des  couches 
pu  ils  ^aient  ensevelis :  ils  se  sont  con- 
vertis  en  houille ,  en  tourbe ,  en  char- 
bon bitumineux  ou  fossile ;  et ,  en  exhu- 
mant  pour  Tentretien  de  nos  usines 
les  debris  de  ces  for^ts  carbonisees, 
nous  pourrons^pargner  pluslongtemps 
celles  qui  nous  courrent  encore  de  leur 
ombrage. 

Nous  avons  reconnu  que  les  plaines 
8itu6es  au  sud-ouest  du  Missouri  sont 
traverse  d'occident  en  orient  par  de 
tr^s-longues  rivieres :  la  separation  de 
teurs  bassins  fluviatiles  n'est  souvent 
form^e  one  par  des  atterrissements 

Sui  en  aeviennent  les  digues  natu- 
filles;  et  les  plateaux  intermediaires 
se  couvrent  de  codbhes  de  sel  qui  en 


blanchissent  la  surface;  sett  qu'elle^ 
appartiennent  a  d'anciens  d^pdts  de 
sel  gemme,  soit  qu^elles  aient  ite  plus 
rdcemmentproduites  par  Tevaporation 
des  eaux  qui  tenaient  cette  substance 
en  dissolution.  Ces  salines  occupent 
des  plaines  entieres ,  et  Ton  en  trouve 
d*autres  egalement  remarquables  dans 
les  terres  voisines  de  FOsage  et  de 
TArkansas  :  les  cours  d^eau  qui  les  ar- 
rosent  se  sont  plus  ou  moins  impre- 
gn^s  de  sel ,  en  passant  sur  un  lit  qui 
en  ^tait  charge ;  et  la  terre  et  les  eaux 
participent  de  la  m^me  amertume. 

On  explique  par  la  nature  du  sol  et 
par  ceile  des  paturages ,  Textrdme  af- 
fluence des  buffalos  que  les  premiers 
voyageurs  y  rencontr^rent.  Ces  ani- 
maux  recherchent  les  regions  saliferes : 
la  plaine  est  sem^e  de  leurs  d^ris : 
souvent  m^me ,  en  la  creusant  a  peine, 
on  y  trouve  de  nombreux  ossements 
fossiles ,  appartenant  a  la  classe  des 
mastodontes  et  a  d'autres  families  qui 
ont  disparu.  Les  buffalos  occupent  au- 
jourd*hui  la  contree  oik  vivaient  oes 
races  gigantesques ;  et  ils  avaient  ete 
Egalement  r^pandus  dans  les  plaines 
de  rohio ,  de  Tlndiana ,  de  riUinois ; 
mais  Tapproche  des  colonies  euro- 
p6ennes  tes  a  mis  en  ftiite.  Ceux  qui 
avaient  err^  entre  les  Apalaches  et  le 
Mississipi  se  sont  retires  vers  Jes  lacs 
et  les  prairies  du  nord-ouest ;  d'autres 
ont  franchi  le  fleuve ,  et ,  apres  en  avoir 
habrte  les  rives  occidentales ,  ils  ont 
encore  et^  repousses  vers  des  regions 
plus  sauvages.  IJi,  ils  continuent  de 
se  r^unir  en  troupeaux  innombrables , 
et  ils  JQuissent  en  commun  des  patu- 
rages dont  les  herbes  et  les  eaux  sa- 
voureuses  conviennent  a  leur  instinct. 
Souvent  ces  families  nomadea  et  pai- 
sibles  changent  de  contr^ :  eWes  ont 
du  nord  au  midi  des  Emigrations  p^ 
riodiques  et  alternatives,  suivant  la 
saison  ;  on  les  voit  marcher  en  cara* 
▼anes,  couyrir  au  loin  la  plaine,  et 
traverser  h  la  nage  le  Missouri  et  les 
autres  fleuves.  Mais  les  premiers  voja* 
geurs  des  l£tats-Unis  remarqu^reni 
que  les  buffalos  ne  franchissaient  fm 
K8  montagnes  Rodieuses :  ces  boule*. 
yards  avaient  airM  jasqu'akmi  knm 
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excnrsions  vers  Fouest:  ih  n'abdn- 
oonnent  pas  les  prairies  et  la  plaine ; 
et  cette  oontr6e ,  ou  leur  esp^  se  d^- 
Yefo^ipe  dans  toute  sa  force ,  devfent 
aussi  un  de  leurs  derniers  refuses.  Les 
Ipups ,  leurs  ennemis  infatigables , 
r6dent  sans  cesse  autour  de  leurs  pd« 
turages  :  ils  n*attaquent  pas  un  trou- 
peau  r^uni ,  mats  iis  TefTrayent ,  ils  le 
mettent  en  fuite ,  et  tombent  aveC  vo- 
racity snr  les  animaux  qui  s'en  ^arteht 
6u  qui  n*ont  pu  le  suivre.  Les  uns  et 
les  autres  ont  de  plus  redoutables  en« 
nemis  dans  les  chasseurs  qui  les  pour- 
suivent :  cette  guerre  est  continue ,  et 
Tappdt  de  leur  d6pouille  la  rend  plus 
acnarnee. 

Parmi  les  animaux  qui  fr^quentent 
les  montagnes  Rocheuses ,  et  dont  la 
fourrure  est  recherch6e  dans  le  com- 
merce, les  voyageurs  americains  re- 
marqfu^rent  Fours,  le  renard  rouge,  et 
plusieurs  especes  d^antilooes.  L'argali 
atteiot  les  soromets  les  plus  6lev6s  et 
se  suspend  aux  bords  des  pr^ipices; 
Felan,  le  wapiti ,  parcourent  ces  tbrdts 
dont  les  arbres  sont  elanc^,  et  ou  ils 
he  rencontrent  aucun  taillis  qui  em- 
barrasse  leurs  ra mures.  Les  castors 
sont  encore  nombreux  dans  les  valines 
et  dans  les  plaines  qu'arrosent  des  coa- 
rants  d^eau  vive ;  roais  ils  se  replient 
devant  la  race  humaine;  soit  pour 
^happer  a  la  destruction,  soit  pour 
cacher  leur  Industrie  dans  la  solitude. 
Autrefois  la  nation  des  Osages  les  avait 
proteges :  elle  avait  appris ,  par  une 
Superstitieuse  tradition ,  que  son  fon- 
dateur  s*^tait  allie  a  la  famille  d'un 
castor ;  et  on  avait  eu  lon^emps  ^^ard 
k  ce  titre  de  consanguinity ;  mais  les 
calculs  du  commerce  et  Tappdt  du  gain 
firent  ensuite  oublier  cette  filiation. 

Quand  les£tats-Uniscommenc^rent 
leurs  ^tablissements  sur  la  rive  occi- 
dentale  du  Mississipi ,  les  Osages ,  4es 
Arkansas  furent  les  premieres  nations 
indiennes  qui  se  trouverent  en  contact 
avec  eux;  et  Lewis,  devenu  gouver- 
neur  de  ces  contrees ,  eut  k  conclure 
un  arrangement  avec  leurs  tribus  sur 
la  demarcation  des  deux  territoires. 
Les  Indiens  renonc^rent  pour  quelques 
subsides  k  une  partie  de  leurs  for£ts, 


et  ils  commenc^nt  Ters  Fouest  ce 
mouvement  de  retraite  qui  ne  devait 
plus  avoir  de  terme. 

L'avenir  dont  les  aborij^enes  ^taient 
alors  menaces  inspirait  a  leurs  vieil- 
lards  de  vives  inquietudes ;  et,  lorsque 
les  officiers  du  gouvernement  federal 
vinrent  prendre  possession  des  terres 
Rouvellement  acquises,  constater  les 
limites  c|ui  leur  ^taient  assignees ,  et  y 
eonstruire  des  forts  pour  en  assurer  la 
defense ,  un  vieux  guerrier  de  la  na- 
tion des  Osages,  s'entretenant  aveo 
leur  interprete,  lui  exprima  sesplaintes. 

«  Le  grand  fleuve ,  le  pere  des  eaux , 
«  nous  s^parait  de  vous :  pourquoi  ve^ 
«  nir  nous  chercher  et  vous  etaolir  sur 
ft  notre  rivage  ?  La  terre  du  matin  ne 
«  vous  sufBsait-elle  pas  ?  Elle  a ,  comme 
«  la  notre ,  des  eaux ,  des  for^ts ,  des 
«  montagnes ;  elle  vous  offre ,  comme 
«  a  nous ,  ses  fruits,  ses  animaux ,  ses 
«  ombrages.  J'en  ai  parcouru  les  con- 
a  tr^ ,  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse , 
«  et  le  tomahac  a  la  main ,  quand  je 
«cherchais  k  venger  le  massacre  de 
«  ma  famille ,  quand  j'allais  eolever  les 
c  chevelures  de  mes  ennemis  pour  pa- 
<  rer  ma  hutte  sauvage.  Les  plaines  ou 
«  je  triomphais  m'ont  paru  belles :  leur 
«  6tat  a-t-il  chang6?  sont-elles  deve- 
«  nues  steriles  ?  ne  re^oivent-elles  plus 
«  Teau  des  nuages  et  les  rayons  du 
« jour?  les  rivieres  ou  flottait  la  piro- 
«  gue  ont-elles  suspendu  leur  cours  ? 
«  Ces  r^ions  sont  vastes  :  vous  ne 
« les  remplissez  pas  encore ;  et  si  elles 
kvous  suffisent  pourquoi  changer  de 
c  demeures?  Vous  avancez ;  et  tout  ce 
a  qui  avait  re^u  la  vie  tombe  ou  dispa- 
«  raft :  Tincendie  s'^end  devant  vous; 
«  il  eioigne  ceux  que  vous  ne  pouviez 
.«  atteindre,  et  vous  vous  emparez  du 
«  desert  que  vous  avez  fait.  J'ai  prevu 
« le  sort  qui  attend  tous  les  hommes 
a  rouges ,  quand  du  haut  de  nos  moa- 
« tagnes  j'ai  vu  la  terre  que  vous  enva- 
«  hissez  se  depouiller  de  ces  belles  fo- 
«r^ts  qui  avaient  ete  notre  s^jour, 
«  quand  Jai  vucesimmensestroupeaux 
«ae  bunalos,  deeerfs,  d*autres  ani- 
ft  maux  sauvages,  s'eclaircir  dans  les 
« plaines,  et  gagner  f>r^ipitanmieot 
« les  savanesyles  prairies  de  Fquest : 
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« ils  ^ient  noire  oort^e;  ils  nous 

•  suivent  pour  s'affoiblir  encore,  et 
A  pour  s'an^ntir  un  jour  au  fond  de 

•  DOS  solitudes. 

«  La  terre  est  encore  ^tendue  der- 
«  riere  nous  :  nous  ne  sommes  pas  au 
c  terme  ou  vous  cesserez  de  nous  pour- 
«  suivre ;  mais  les  pays  ou  vous  nous 
«  r^duisez  sont  dej^  moins  fertiles. 
«  D*dpres  montagnes ,  des  rochers  es- 
«  carp^ ,  ou  les  piantes  et  les  animaux 
«  ne  peuvent  plus  vivre,  ne  nous  oflri- 
«  rout  que  leurs  cavernes,  ou  la  famine 
M  Yiendra  nous  chercher. 

« P^os  p^res  nous  ont  appris  que 
«  d'autres  regions  s'^tendaient  au  del^ 
« de  ces  montagnes  :  mais  si  nous 
«  franchissons  cette  barriere,  les  peu- 
«  pies  que  nous  rencontrerons  vou- 
«  dront-ils  nous  recevoir?  La  terre  qu'ils 
«  habitent  ne  leur  a-t-elle  pas  ^t^don- 
«  n^  par  le  grand  esprit ,  pour  quils 

•  puissent  en  parcourir  paisiblement 
« les  for^ts  ?  Sans  doute  vous  nous  y 
«  poursuivrez  encore ;  et  les  debris  de 
«nos  nations,  refoulees  les  unes  sur 
« les  autres ,  ne  laisseront  plus  dans 
c  les  vastes  contrees  qui  leur  avaient 
«  appartenu  que  les  monuments  de  leur 
«  passage  et  de  leur  destruction.  Qui 
«sdit  m^me  s*iLen  restera  quelque 
« trace  sur  la  terre?  On  dit  que  les 
cgrandes  eaux-Fenveloppent  comme 
«  une  ceinture ;  et  si  vous  nous  repous- 
«  sez  sans  cesse  vers  leurs  rivages ,  il 
«  viendra  un  temps  ou  nos  dernidres 
«  generations,  ne  pouvant  plus  s*eloi- 
«gner  davantage,  et  ne  voulant  pas 
«  plier  sous  la  servitude ,  contemple- 
«  ront  ce  gouffre  immense  oomme  un 
« dernier  asile,  et  n'aspireront  plus 
«  qu'^  s'y  ensevelir.  » 

Les  plaintes  du  vieux  guerrier,qui 
ne  pouvait  songer  sans  terreur  aux  fa- 
tales  destin^  de  la  race  aborigene, 
ne  furent  alors  attribuees  qu*a  une 
exaltation  d^regl^e  :  la  prevoyance  et 
la  penetration  des  sages  sont  quelque- 
fois  traitees  ainsi ;  et  peut-^tre  il  ne 
devait  pas  s'^couler  plus  d'un  si^le, 
avant  que  cette  prMiction  s*accompltt. 

Les  alarmes  des  Indiens  ^taient  si 
vfves  que  leurs  tribus  cberch^rent, 
quelques  anoto  apr^,  it  revenir  sur 


la  oession  de  territoire  qu'elles  avaient 
faite  et  dont  les  conditions  n'^taient 
pas  encore  remplies.  Une  d^utation 
de  chefs  de  guerre  se  rendit  pr^  da 
gouverneur  du  Missouri,  et  lorateur 
8*eieva  oontre  la  validity  de  cette  vente. 
«  Les  hommes  qui  Tout  faite  n*v  6taient 
«  pas  autoris^s ;  et  la  nation  elle-m^me 
«  n*en  aurait  pas  le  droit.  Notre  con- 
« tr6e  appartient  a  notre  posterity  aussi 
«  bien  au*li  nous  :  nous  Tavons  reque 
«  p^ur  le  temps  de  notre  vie ,  et  nous 
« la  transmettons  li  nos  descendants. , 
«  II  ne  pent  nous  ^tre  permis  de  ven«« 
«dre  les  ossements  de  nos  peres  et 
«  rheritage  de  nos  fils.  »  i 

Cette  protestation  fut  vaine,  et  le 
gouverneur  d^clara  qu*une  cession  to- 
lontairement  faite  par  les  Osages  et 
sanctionnee  par  le  congres ,  ne  pouvait 
pas  6tre  revoqu^e :  les  subsides  promis 
aux  Indiens  leur  furent  remis,  et  ils 
conserverent  le  droit  de  chasser  dans 
la  m^me  contr^e,  aussi  longtemps  que 
les  £tats-Unis  n'y  auraient  pas  forra^ 
d'^tablissements. 

Ce  privilege  ^ventuel  ne  pouvait  pas 
6tre  de  longue  dur^e.  Deja  s  avan^aient 
vers  la  nouvelle  fronti^re  ces  aventu- 
riers ,  ik  demi  sauvages ,  connus  sous 
le  nom  de  trappewrs ,  aui  vivent  au 
milieu  des  forets ,  se  m^ient  aux  chas- 
ses  des  Indiens,  leur  font  sou  vent  la 
guerre,  depeuplent  d'animaux  le  sol 
quMls  parcourent,  et  deviennent  les 
principaux  ^urvoyeursdes  marchands 
de  pelleteries.  Les  terres  ^puis^es  de 
gibier  ^taient  promptement  abandon- 
n6es  par  les  Indiens ;  et  guelques  auda- 
cieux  fourrageurs.ouvraient  un  champ 
plus  libra  aux  families  de  cultivateurs 
qui  arrivaient  apres  eux. 

Ainsi  la  population  des  rives  inf(6- 
rieures  du  Missouri  et  de  TArkansas 
commencait  a  remonter  le  cours  des 
fleuves,  et  a  se  repandre  dans  les  con- 
trees  interm^iaires ,  avant  de  poursui- 
vre  plus  au  loin  sa  marche  progressive. 
Mais  quelques  hommes,  embrassant 
dans  leurs  vues  un  long  avenir ,  avaient 
deja  con^u  Tesperance  de  porter  jus- 

?u*au  grand  Ocean  les  limites  des  £tats- 
Inis,  et  d'occuper,  au  nom  du  gou- 
veroement  federal,  Fembouchure  et 
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les  rives  des  fleuves  dont  Lewis  et 
Clarke  avaient  reconnu  le  cours. 

M.  John  Astor  de  New-York  fonda 
en  1809  une  coifipagnie  pour  le  com- 
merce des  fourrures  de  roc^an  Pacifi- 
que.  II  se  proposa  de  former  un  ^tablis- 
sement  a  Tentr^e  de  la  Columbia ;  d'y 
envoyer,  chaque  ann^e,  un  vaisseau 
cbarg^  de  marcbandises ,  soit  pour  les 
naturels  du  pays,  soit  pour  la  Chine; 
d*y  prendre  les'pelleteries  qu*on  aurait 
pu  se  procurer,  et  de  faire  voile  pour 
Canton,  entrep6t  general  otk  Ton  en 
trouverait  toujours  le  debit  :  le  vais- 
seau ,  apres  y  avoir  depose  ses  fourru- 
res et  le  reste  de  sa  cargaison ,  devait 
revenir  a  New-York  avec  les  produc- 
tions dela  Chine  et  des  Indes  orientates. 

Le  navire  le  Tonquin  fut  expedi^  le 
premier  ^  il  partit  le  6  septembre  1810, 
alia  doubler  le  cap  Horn  et  se  rendit 
aux  ties  Sandwich.  Le  capitaine  Thome 
qui  le  commandait  enrdia  pour  le  ser- 
vice de  la  compagnie  quelques  insulai- 
res  de  cet  archipel,  et  il  arriva  le  23 
mars  t811  a  Tembouchure  de  la  Co- 
lumbia ,  sur  la  rive  m^ridionale  de  la- 
quelle  on  ^rigea  le  fort  Astoria. 

Une  exp^ition  par  terre  devait  se 
rendre  ^  la  m^me  destination.  William 
Hunt  et  Donald  Mackenzie  partirent 
de  Saint-Louis  de  Missouri,  au  mois 
d*ao(it  1810,  avec  soixante-treize  horo- 
mes  :  ils  devaient  suivre  d'aussi  pres 

2ue  possible  la  route  que  Lewis  et 
larke  s'^taienttraceeen  1804  et  1805, 
et  ils  remontirent  le  Missouri  jusque 
dans  le  pays  des  Ricaras  :  ils  s'engage- 
rent  ensuitedans  les  valines  du  YelmO' 
stone  ^  pour  gagner  les  montagnes  Ro- 
cheuses  :  on  rencontra  au  dela  de  cette 
barriere  le  cours  de  la  riviere  Lewis; 
et  les  voyageurs,  apres  avoir  fait  par 
terre  et  par  eau  le  trajet  le  plus  p^ril- 
leux  et  le  plus  p^nible ,  arriverent  en 
deux  d^tachements  au  fort  Astoria ,  oil 
cent  quatre  habitants  se  trouv^ent 
alors  r^unis.  Des  ce  moment  on^s'oc- 
cupa  des  d^frichements  n^cessaires  ^ 
cette  naissante  colonic ,  et  des  relations 

3u'elle  devait  entretenir  avec  les  In- 
iens. 

Quels  que  ftissent  les  d^sastres  cpie 
4:et  ^tablissement  devait  ^proaver  bien- 


t6t,  I'occupation  premiere  avait  eu  lieui 
le  litre  de  possession  ^tait  prodam^, 
et  les  £tats-Unis  etaient  interess^  k 
le  faire  valoir.  Ce  peuple  est.  constant 
dans  ses  vues  :  s'll  laisse  quelquefois 
reposer  ses  pretentions,  il  n  v  renonce 
point,  et  il  attend  Toccasion  deles  faire 
revivre. 

On  avait  eu  des  preuves  de  cet  esprit 
de  perseverance  dans  les  d^marcnes 
faitespar  le  gouvernement  federal,  pour 
obtenir  de  la  France  et  de  TAngleterre 
la  revocation  des  ordonnances,  con* 
traires  a  la  neutralite  de  la  navigation 
et  du  commerce  americain.  Quoique 
le  congres  eOt  declare  qu*a  dater  du  20 
mai  1810  aucun  navire  des  deux  na- 
tions ne  serait  re^u  dans  les  ports  des 
£tats-Unis,  il  annonca,  au  moment  oik 
allait  commencer  cette  interdiction, 
qu'elle  cesserait  envers  la  puissance 
qui  revoquerait  ses  edits  avant  le  3 
mars  1811,  et  il  chargea  le  general 
Armstrong,  ministre  pienipotentiaire 
d*Amerique  en  France,  de  redamer 
cette  revocation.  Ses  instances  eurent 
enfin  un  heureux  succes,  et  ce  ministre 
re^ut,  le  5  aoOt  1810,  la  declaration 
que  les  decrets  de  Berlin  et  de  Milan 
cesseraient  d*avoir  leur  effet  a  regard 
des  Americains ,  a  dater  du  I''  novem* 
bre  suivant.  La  navigation  et  le  com« 
merce  entre  la  France  et  les  l^tats-Unis 
allaient  d^s  lors  reprendre  un  cours 
rec^ulier. 

Les  deux  nations  accueillirent  avec 
joie  la  reconciliation  qui  venait  de  s'6» 
tablir  entre  elles.  Jefferson  I'avait  tou- 
jours desiree :  il  avait  evite  toutes  les 
mesures  extremes  qui  auraient  pu  y 
mettre  obstacle;  et  Madison,  qui  lui 
succeda  dans  la  presidenoe,  le  4  mars 
1809,  honors  son  administration ,  en 
assurant  le  retour  de  la  bonne  harmo- 
nic entre  les  £tat8-Unis  et  leur  ancien 
allie. 

D^  ce  moment ,  on  put  se  li  vrer  avec 
plus  de  confiance  i  de  nombreuses  ope- 
rations commerciales.  Les  penibles 
^preuves  qu'elles  avaient  eu  a  subir  ne 
les  avaient  pas  interrompues;  mais  ces 
perilleuses  expeditions ,  suivies  au  mi- 
lieu des  ecueils ,  n'avaient  offert  aucund 
garantie :  de  grandes  fortanes  s'etaient 
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^levto  subitem^nt;  d'autres  s'etaient 
4^roul6es  :  les  benefices  ne  servaient 
plus  de  compensation  aux  domraages, 

StTon  avait  a  reparer  une  longue  suite 
e  nsalheurs  particuliers. 
Les  Americains  reclamerent  de  la 
jf  ranee  des  indenonites  pour  les  pertes 
quails  avaient  faites;  niiais  cette  ques- 
tion ^tait  diUKdle  k  resoudre  d'une  ma- 
hiere  definitive,  aussi  longtenips  que 
la  guerre  n'avait  pas  cess^  entre  TAii- 
gleterre  et  la  France.  <(  J'ai  voulu,  di- 
isait  le  gouvernement  francs,  opposer 
a  mon  adversaire  des  arme^  ^gales ,  et 
s*il  a  mis  des  bornes  aux  droits  mari- 
times  des  autres  puissances,  il  m'a 
forc6  de  Fi  miter.  Je  n'ai  pu  souffrir 
qu'il  masqulit  son  commerce  sous  pa- 
vilion neutre;  et  quand  TOcean  le  d6- 
f'obait  a  mes  poursuites,  je  Tai  atteint 
dans  tous  les  ports  dont  j'etais  roaftre : 
cette  mesure  etait  g^nerale,  et  les 
Americains  ne  pouvaient  en  ^tre  ex- 
ceptes.  Le  congr^  a  voulu  sans  doute 
ies  y  soustraire,  lorsqu'il  a  mis  dans 
ses  ports  un  embargo  general  sur  leurs 
navires,  et  qu'il  a  ordonn^  le  retour  de 
tous  ceux  qui  6taient  encore  chez  V6- 
tranger.  Gependant,  malgre  ses  injonc- 
tions,  un  grand  nombre d' Americains, 
echappant  k  Taction  des  lois,  ont  con- 
tinue de  suivre,  pour  le  compte  de 
Fenn^mi ,  un  commerce  qu'il  ne  pou- 
vait  pas  exercer  lui-mtoe  avec  liberie. 
Si  leur  navigation  etait  illicite  auxj^eux 
meme  du  gouvernement  federal  qui  Ta- 
vait  prohibee  formellement ,  n'avaient- 
ils  pas  perdu,  en  meconnaissant  son 
autorite,  le  droit  de  recourir  ensuite 
Q  ^a  protection?  et  le  desaveu  qu'ils 
avaient  encouru  de  sa  part  ne  permet- 
tait'il  pas  de  les  considerer  comme 
ennemis?» 

Quelque  specieux  que  pussent  etre 
ces  motifs,  le  gouverneoiient  federal  ne 
les  admettait  point.  «  Si  des  capitaines 
americains  enfreignent  nos  lois ,  c'est  a 
elles  seules  qu'il  appartient  de  les  pu- 
nir;  et  en  les  poursuivant  pour  un  de- 
lit,  je  ne  m'intefdis  point  de  reclamer 
en  leur  faveur  une  compensation  pour 
les  dommages  qu'ils  ont  soufferts.  J'ai 
Youlu  me  tenir  k  I'ecart  de  vos  dem^- 
ies  arac  rAngleterre  ^  et  mettre  les  vais* 


seaux  americains  a  Tabri  de  toute  agres- 
sion :  cette  reserve  n'etait  point  un 
acte  hostile,  c'etait  une  paisible  sauve- 
^ardepour  ma  neutralite.  Je  m'isolais, 
mais  je  ne  pouvais  demeurer  impas- 
sible. La  France  et  les  l^tats-Unis  ont 
ete  lies  par  une  convention  qui  recon- 
naissait  I'inviolabilite  du  pavilion  neu- 
tre et  la  liberte  du  commerce :  la  duree 
de  cet  acte  ne  devait  expirer  ou'a  la  fin 
de  1809,  huit  ans  apres  I'eoiange  de 
ses  ratifications,  et  c'est  sur  ses  clau- 
ses memes  que  nous  fondons  la  justice 
de  nos  demandes.  Si  I'Angleterre  a 
suivi  d'autresprincipes  m^ritimes,  ceux 
que  consacraient  nos  traites  avec  la 
France  n'en  sont  point  al teres,  et  ce 
que  les  deux  contractants  s'etaient  mu- 
tuellement  promis  est  devenu  la  seuie 
base  de  leurs  obligations  comme  de 
leurs  droits.  » 

C'est  au  developpement  de  ces  idees 
generales  que  pouvaient  etre  ramenes 
jes  differents  points  d'une  negociation 
qui  fut  suspendue  et  renouveiee  plu- 
sieurs  fois.  Cette  discussion  polemique, 
ou  Ton  tendait  a  eclaircir  les  faits  et 
a  se  rapprocher  par  quelques  conces- 
sions reciproques,  n'avait  rien  d'irri- 
tant :  les  £tats-Unis  chercbaient  a  £aire 
reconnaftre  leurs  droits  a  une  indem- 
nite;  mais  ils  en  reduisaient  revalua- 
tion primitive,  et  ils  n'en  sollicitaient 
pas  le  remboursement  immediat;  ils 
avaient  egard  aux  depensesde  la  guerre 
01^  la  France  continuait  d'etre  engagee, 
et,  sans  pretendre  qu'elle  ddt  en  ce 
moment  aggraver  ses  charges,  ils  aiour- 
naient  k  des  temps  plus  paisibles  leurs 
instances  ulterieures. 

Au  milieu  meme  de  leur  mesintelli- 
gence,  jamais  les  deux  nations  n'avaieni 
eu  I'une  envers  I'autre  de  sentiments 
hostiles.  Les  Americains  suivaient  avec 
interet  les  destinees  de  la  France,  eC 
contemplaient  dans  toutes  les  phases 
de  sa  fortune  I'illustre  capitaine  que  la 
victoire  avait  si  souvent  couronne  et 
qu'elle  commen^ait  a  enivrer  de  ses  fa- 
veurs.  Napoleon  honorait  k  son  tour 
la  memoire  de  Washington;  il  aimait 
k  voir  les  Americains  prosperer  ^  Tabri 
de  leurs  institutions,  et,  apres  avoir 
lui-meme  coooouru  k  raocrolssemait 
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tie  leor  puissance,  il  n'awrait  pas  voulu 
attaquer  son  ouvrage. 
•    Les  ^tats-Unis  n'avaieiit  pas  alors 
ia  m^me  tendance  k  se  rapprocher  da 

Suvernement  britannique.  Leurs  plus 
ers  int^r^ts,  leur  dignity,  leur  ind^ 
Sendance ,  avaient  ^te  blesses  rla  presse 
e  leurs  matelots  etait  exerc^  par  T  An- 
i;leterre  ^  bord  m^me  de  leurs  navires; 
t>n  les  avait  attaqu6s  jusque  sur  leurs 
rivages,  et  chaque  agression  nouvelle 
ajoutait  aux  ressentiments.  Le  gouver- 
nernent  f^d^ral  persista  done  k  exclure 
de  ses  ports  les  bdtiments  britanntques, 
et  h  suspendre  totite  relation  de  com- 
merce entre  I'Angleterre  et  les  £tat8- 
Unis. 

Telle  ^taii  en  1811  la  situation  irali- 
tique  de  la  confederation  americaine, 
et  d'autres  ^v^nements  d'une  impor- 
-tance  plus  grande  encore  commeii- 
^ient  a  fixer  son  attention. 

Autant  les  £tats-Unis  paraissaient 
i§ioign^  d'intervenir  dans  les  querelles 
de  TEurope,  dont  Jefferson  aurait 
voulu  auelquefois  ^tre  s^par^  par  un 
ocean  ae  feu,  autant  les  inter^ts  du 
nouveau  monde  ^veiilaient  leur  sollici- 
tude.  lis  vovaient  se  propager  dans 
plusieurs  colonies  les  germes  de  Fin- 
dependance;  et  qaoique  le  gouverne- 
ment  federal  ne  prtt  aucune  mesure 
pour  les  fomenter  et  pour  les  faire 
eclore,  il  ne  cfaerchait  pas  sans  doute  a 
en  arr^ter  le  developpement. 

Miranda,  n^  h  Caracas,  fut  un  des 
hommes  qui  contribuerent  avec  le  plus 
d'ardeur  a  T^mancipation  de  I'Am^ri- 

3ue  espagnoie;  il  avait  des  vues  eten- 
ues,  un  g^ie  entreprenant  et  le  desir 
d'acquerir  de  ia  cel6brite. 

Pendant  Ja  guerre  de  Tindependance 
des  £tats-Unis,  Miranda,  tr^-jeune 
encore,  avait  servi  leur  cause,  et  c*^- 
tait  au  milieu  d*eux  qu*il  avait  forme 
le  projet  d'affranchir  sa  patrie.  Une  si 
grande  entreprise  exigeait  des  ressour- 
ces  nombreuses;  un  appui  etranger  lui 
devenait  necessaire,  et  il  vouiut,  apres 
la  conclusion  de  la  paix  de  1788,  son- 
der  les  dispositions  de  quelques  puis- 
sances. Dans  cette  vue,  il  se  rendit  k 
Londres  et  a  Saint-Petersbourg  :  en 
JLu8Sie»  il  obtenait  les  eioges  de  Ca- 


therine qui  aimait  les  vastes  desseins; 
en  Angleterre,  il  esp^ait  des  seooois 
plus  etlBcaces;  mais  d*autres  ^v^e- 
ments  suspendirent  pendant  plusieurs 
ann^es  Texecution  de  son  entreprise. 
La  guerre  de  la  revolution  fran^isb 
etait  commenc^e :  Miranda  vint  y  pren- 
dre part,  et  il  fut  eiev^  au  grade  de 
lieutenant  general  dans  les  armies  de 
la  republique.  Ses  campagnes  en  Bel- 
gique  developp^rentson  habileteet  son 
experience;  n^anmoins  il  6choua  au 
siege  de  Mastricht,  et  il  ne  put  emp^- 
cher,  en  1798,  la  perte  de  labataille  de 
Nerwinde ,  ou  il  commandait  Taile  gau- 
che de  rarm^e.  Disgracie  k  la  suite  de 
ce  revers ,  il  fut  arrete,  reUch^,  et  iur 
carc^re  de  nouveau  jusqu'lt  la  mort  de 
Robespierre.  Son  projet  d'^manciper 
PAmerique  espagnoie  Foccupait  sans 
-cesse;  mais  il  ne  fut  seconde  ni  par  le 
comite  de  salut  public ,  ni  par  le  direo- 
toire  ex^cutif :  la  France  et  TEspagne 
etaient  alors  unies  par  des  traites  de 
paix  et  d'alliance;  et  Mirandat,  exile  le 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  se 
rendit  k  Londres,  et  alia  proposer  au 

Souvernement  britannique  un  plan 
'independance  pour  la  Terre-Ferme  et 
le  Mexique :  il  demandait  que  les  Etats- 
Unisfussent  invites  II  concourir  a  cette 
expedition,  qu'on  leur  offrit  le  terri- 
toire  des  Florides  s'ils  consentaient  a 
faire  agir  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, et  que  T Angleterre  fournU  les 
vaisseaux  et  les  subsides  necessaires 
au  transport  des  troupes  et  aux  opera- 
tions de  la  euerre. 

Mais  il  fallait  s'assurer  de  Tadbesioo 
du  gouvemement  fed^i^al :  Miranda  se 
rendit  en  Amerique  pour  Tobtenir,  et 
le  president  refiisa  les  propositions  qui 
lui  etaient  faites :  il  ne  voulait  pas  com- 
mettre  d*agression  centre  les  posses- 
sions de  TEspagne,  avec  laquelle  les 
Etats-Unis  etaient  en  paix. 

Quand  de  nouvelles  dissensions,  re- 
latives k  la  navigation  du  Mississipi  et 
k  Tentrepdt  commercial  de  la  Nouvelle- 
Orieans,  eclaterent  entre  les  deux  puis- 
sances ,Miranda  vint  encore  aux  l^tats- 
Unis  pour  solliciter  de  nouveau  leur 
cooperation  k  ses  desseins.  Cette  se- 
conde demarche  n'eut  pas  plus  de  sue* 
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G^  :  le  traits  de  1803  qui  c^ait  la 
Louisiane  aux  Americains  venait  d^etre 
conclu ,  et  la  cause  de  leurs  contesta- 
tions avec  TEspagne  avait  cess^. 

Alors,  ne  pouvant  plus  compter  sur 
les  secours  du  congres,  Miranda  cher- 
cba ,  pendant  son  sejour  a  Mew-York , 
k  interesser  a  ses  projets  quelques  sp^- 
culateurs ,  et  a  faire  en  secret  des  en- 
rdlements  volontaires;  operation  plus 
facile  dans  un  port  ou  abluent  un  grand 
nombre  d'^trangers  qui  viennent ,  d*un 
h6nnsphere  a  Taut  re ,  tenter  la  fortune 
et  courir  de  nouveaux  hasards.  On  se 
procura  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre  :  une  partie  de  ces  depenses  fut 
acquittee  sur  les  fonds  que  Von  avait 
apport^s  de  Londres;  la  garantie  des 
autres  payements  tenait"  au  succes 
m6me  de  Texpedition :  le  colonel  Smith 
et  Ogden  armerent  le  navire  le  UaU' 
dre,  ou  cette  troupe  aventu reuse  s'em- 
barqua;  et  Miranda,  mettant  a  la  voile 
le  3  fevrier  1806,  se  dirigea  sur  Saint- 
Domingue,  d'ou  il  se  rendit  dans  Hie 
de  la  Trinity.  D^s  que  la  destination 
de  cet  armement  fut  connue,  le  minis- 
tre  d'Espagne  pres  du  gouvernement 
federal  s'en  plaignit  vivement,  et  il 
obtint  que  Ogden  et  Smith  fussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux ;  mais 
tous  deux  furent  acquittes  par  une  de- 
claration du  jury,  et  le  resultat  de  cette 
proc^ure  montra  que  I'entreprise, 
sans  dtre  avou^e  par  le  congr^s,  ^tait 
favoris^e  par  Topmion  publique. 

L'amiral  Cochrane  se  trouvait  alors 
Il  la  Trinity ,  et  Miranda  obtint  de  lui 
quelques  bdtiments  arm^ ;  cinq  cents 
volontaires  6taient  reunis  sous  ses 
ordres ;  il  partit  le  24  juillet ,  et  alia 
d^barquer  pres  du  cap  de  la  Vela ,  dont 
les  forts  tomberent  en  son  pouvoir :  il 
se  dirigea  ensuite  sur  Rio  de  la  Ha- 
cha ,  pour  y  attendre  des  secours  de  la 
Jamaique;  mais  ne  recevant  aucun 
renfort,  et  ne  pouvant  pas  se  mainte- 
nir  avec  si  peu  de  forces ,  il  dut  renon- 
cef  a  son  expedition ,  revint  dans  Tile 
delaTrinite,  et  regagna  FAngleterre, 
pour  y  attendre  une  occasion  plus  fa- 
vorable. 

Ces  proiets  d'^mancipation  se  renou- 
yelerent  deux  ans  apr^,  et  ils  furent 


precedes  d'un  ^vlnement  inattenda 
qui ,  en  changeant  le  sort  du  Br^il , 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  celui  des 
colonies  espagnoles.  On  vit ,  le  27  juil- 
let 1808,  arriver  de  Lisbonne  a  Rio- 
Janeiro  la  famille  royale  de  Bragance. 
L'invasion  de  ses  Etats  d'Europe  avait 
determine  le  prince  regent  de  Portu- 
gal a  se  retirer  au  Bresil ;  et  ce  pays , 
ci61ivre  du  regime  colonial,  avait  ac- 
quis les  mimes  droits  que  la  mere  pa- 
trie. 

L'invasion  de  TEspagne  produisit 
d*autres  mouvements  en  Am^rique, 
lorsau'on  y  apprit  les  actes  et  les  trai- 
tes  de  Bayonne,  qui  avaient  precipit<§ 
du  tr6ne  Charles  IV  et  son  fils  Ferdi- 
nand VII ,  et  qui  avaieut  confere  cette 
couronne  a  Joseph  Bonaparte.  Cette 
nouvelle  parvint  k  Caracas  au  mois 
de  juillet  1808 :  les  colons  ne  recon- 
nurent  pas  le  nouveau  roi :  ils  proda- 
merent  Ferdinand  VII,  et  ouvrirent 
des  relations  avec  la  junte  supreme  qui 
s'etait  formle  en  Espagne  pour  gou- 
verner  au  nom  de  ce  pnnce.  Leur  exem- 
ple  fut  suivi  dans  la  Nouveile-Gre- 
nade ,  et  les  habitants  y  reconnurent 
^alement  Ferdinand  VU. 

Les  operations  militaires  de  Napo- 
leon en  Es^agne  ne  diangdrent  pas 
cette  determination ;  soit  lorsque,  ven- 
geant  les  revers  essuyes  a  Baylen  par 
un  corps  de  troupes ,  il  retrouvait  la 
victoire  k  Burgos  et  a  Tudela,  soit 
lorsqu'il  obtenait  dans  les  plaines  d*0- 
cana  un  nouveau  triomphe,  et  que  ses 

{>lus  habiles  g^neraux  penetraient  dans 
es  differentes  parties  du  royaume. 
£n  soumettant  oes  provinces ,  il  ne  fit 
pas  plier  les  volontes  nationales :  on 
ne  cedait  qu*a  la  force ;  il  ne  put  point 
imposer  Tobeissance  partout  ou  il  n*6- 
tait  pas;  et  les  colonies  espagnoles , 
imitant  Texemple  de  la  m^tropole, 
persist^rent  dans  la  r^olution  de  ne 
pas  reconnaitre  Tautorite  de  Bona- 
parte. ' 
La  regence  de  Cadix ,  aui  rempla^a 
la  junte  de  Seville  apres  les  premiers 
succes  de  Napolton ,  ne  pouvait  d'a- 
bord  lui  opposer  aucun  d^veloppement 
de  forces  :  elle  ^tait  r6duite  k  des  pro- 
clamations; mais  ses  paroles  ^taieot 
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puissantes;  elles  retentissaieot  dans 
toutes  les  parties  de  I'Espagne  et  de 
ses  possessions  eloign^es;  et  partout 
elles  allaient  soulever  les  esprits  contre 
la  domination  de  Tetranger.  Cepen- 
dant  la  r^gence  allait  au  deli^  de  son 
but :  Tenergie  qu'elle  voulait  inspirer 
Texposait  h  d*autres  perils ;  et  la  pre- 
miere proclamation  qu'elle  adressa  aux 
colonies  espagnoles  vint  y  ebranler  Tau- 
torit6  de  la  m^tropole.  «  Elle  rappelait 
aux  Americains  quils  avaient  ^te  long- 
temps  accabl^s  sous  un  joug  d*autant 
plus  oppressif  qu*ils  ^taient  ^loign^ 
du  centre  du  pouvoir :  elle  ne  voulait 
plus  les  soumettre  au  gouvernement 
arbitraire  des  vice-rois :  elle  les  dega- 

§eait  de  cette  d^pendance ,  et  pla^ait 
ans  leurs  mains  leurs  futures  desti- 
nees. » 

A  peine  cette  proclamation  fut  con- 
nue  a  Caracas ,  que  Tautorite  du  ca- 
pitaine  general  fut  remplacee  par  une 
junte :  elle  se  forma  le  19  avril  18(0; 
et  une  junte  semblable  fut  etablie  le 
20  juillet  dans  la  Nouvelle- Grenade, 
ou  don  A  mar  etait  alors  vice-roi. 

Apres  avoir  donn6  Timpulsion  aux 
colonies,  la  r^gence  de  Cadix  cher- 
chait  a  y  conserver  la  direction  des  af- 
faires et  Texercice  du  pouvoir ;  mais 
d^ja  on  comn)en<^it  h  se  lasser  d'une 
autorite  exigeante ,  de  tous  les  sacri- 
fices qu'elle  demandait  pour  assister 
une  metropoie  eloign^e ,  et  de  la  sou- 
verainete  nominale  a'un  monarque  ab- 
sent et  captif,  dont  Fheritage  etait 
abandonn^  a  la  guerre  civile  et  6tran- 
gere ,  sanis  qu'on  pdt  encore,  pr6voir 
quel  serait  le  terme  de  tant  de  calami- 
ty. Les  nouveaux  magistrats  de  Cara- 
cas adress^rent  de  vives  representa- 
tions k  la  r^gence ;  et  I'amertume  de 
leurs  plaintes  fut  consid^r^  par  elie 
comme  un  acte  de  rebellion  :  elle  or- 
donna  le  blocus  des  ports  de  cette  co- 
lonic, et  fit  marcher  contre  elle  un 
corps  de  troupes ,  tir^  des  provinces 
qui  n'avaient  pas  encore  pris  part  h 
r  insurrection. 

La  guerre  qui  devait  decider  dn  sort 
de  TAmerique  espagnole  fut  alors  com- 
menc^e:  Miranaa  parut  de  nouveau 
8ur  la  scene :  il  revmt  d*Angleterre  ^ 


Caracas  vers  la  6n  de  f  610 ;  et  son  in- 
fluence dans  le  congres  dont  il  fut 
membre,  et  dans  les  societ^  popu- 
laires  qu*il  Gt  organiser ,  accelera  la 
declaration  de  Tind^pendance.  Uacte 
en  fut  sign^ ,  le  5  juiflet  18 11 ,  par  les 
repr^sentants  des  provinces  qui  for- 
maient  la  confederation  de  Venezuela; 
et  Ton  publia ,  le  23  d6cembre  suivant, 
une  constitution,  ou  se  retrouvaient 
les  monies  principes  que  dans  celle 
des  l^tats-Uiiis,  sur  la  nature  et  la 
distribution  des  pouvoirs.  La  le^isla* 
ture  fut  divisee  en  deux  chambres, 
celle  des  representants  et  celle  du  se- 
nat ;  et  Ton  remit  le  pouvoir  ex^cutif 
a  un  magistrat  temporaire  :  la  forme 
des  jugements  par  jury  fut  adoptee  v 
on  organisa  une  cour  supreme  pour 
les  causes  qui  int^ressaient  la  confe- 
deration ;  une  limite  fut  tracee  entre 
Tautorite  centrale  et  celle  des  l^tats 
particuliers ;  tous  les  droits  civils  et 
politiques  furent  determines ;  et  le  con- 
gres de  Venezuela  couronna  dignement 
son  ouvrage ,  en  abolissant  la  torture , 
en  favorfsant  la  civilisation  des  In- 
diens ,  et  en  assurant  la  suppression 
de  la  traite  des  noirs. 

Le  congres  qui  sVtait  forme  dans  la 
Nouvelle-Orenade  entretenait  avec  ce- 
lui  de  Venezuela  d'intimes  relations, 
et  il  suivait  une  marche  semblable. 
Apres  avoir  prorlame  Tindependance, 
il  adopta,  le  27  novembre  1811,  une 
constitution  federate. 

Au  Mexique,  la  lutte  la  plus  vive 
etait  engag^e  entre  le  parti  espagnol  et 
celui  de  Temancipation.  Hidalgo ,  mi- 
nistre  des  autels ,  avait  excite,  au  nom 
du  Dieu  des  armees,  Tenthousiasme 
des  independants  :  protecteur  des  In- 
diens,  ami  des  Creoles,  il  les  avait  sou- 
leves  dans  tout  le  nord  du  Mexique : 
il  tint  la  campagne  pendant  six  mois, 
remporta  plusieurs  avantages ,  et ,  tom- 
bant  enOn  au  pouvoir  de  ses  ennemis 
le  21  mars  181 1 ,  il  fut  execute  trois 
mois  apres,  avec  les  principaux  ofB- 
ciersqui  partageaient  sa  captivite.  Ce- 
pendant  les  supplices  n'arreterent  pas 
les  progres  de  rmsurrection.  La  causa 
qui  a  des  martyrs  fait  aussi  des  prose- 
lytes; et'd'autres  hommes  devoues  sq 
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mirent  h  la  t^te  des  independants. 

L*impulsion  donnee  a  toutes  les  con- 
trees  espagnoles  qui  entouraient  le 
golfe  du  Mexique ,  s'etendait  aussi  aux 
provinces  plus  m^ridionales  :  le  mou- 
venient  ^tait  general ;  mais  le  choc  des 
inter^ts,  Tardeur  des  passions,  la 
haine  des  partis  devaient  longtemps 
abandonner  ces  malheureuses  regions 
aux  dechirements  de  la  guerre  civile. 

Quoique  nous  n*ayous  point  a  nous 
occuper  d'une  suite  de  revolutions, 
etrangeres  au  suiet  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  dil  indiquer  guelques-unes 
des  causes  qui  les  preparerent;  et  nous 
ne  pouvons  meconnattre  dans  cette 
fermentation  generate  les  consequences 
inevitables  de  Pindependancedes  6tats- 
Unis.  L'exemple  de  leur  prosperite 
^tait  offert  au  monde  :  les  peuples  qui 
couvraient  TAmerique  du  Sud  avaient 
mesure  leurs  forces ;  ils  voulurent  s'af- 
franchir  a  leur  tour,  et  jouir  du  droit 
de  se  pouverner. 

Les  ttats-Unis,  qui  exenjaient  alors 
un  tel  ascendant  sur  les  destinees  de 
rAmerique  espagnole,  et  qui  voyaient 
s'etendre  autour  d'eux  la  nature  de 
leur  gouvernement  et  de  leurs  institu- 
tions politiques,  s*etaicnt  neanmoins 
abstenus  de  prendre  une  part  directe 
a  ces  grands  changements ;  soit  qu'il 
entrdt  dans  leurs  principes  de  laisser 
a  cliaque  nation  le  soin  de  son  propre 
sort ,  soit  (ju'ils  eusseiit  resolu  de  ne 
point  enfreindre  les  trait^s  de  paix  qiii 
les  unissaient  h  TE^pagne,  ou  que^ 
pendant  leurs  dissensions  avec  1  An- 
gleterre ,  ils  ne  voulussent  pas  s'enga- 
ger  dans  d*autres  enibarras ,  et  se  dis- 
traire  du  soin  de  defendre  leurs  propres 
droits.  Ainsi ,  lorsque  don  Telesfore 
Orea,  envoy^  de  la  junte  de  Caracas, 
vint ,  en  1810 ,  solliciter  les  secours  des 
Etats-Unis ,  le  congres  refusa  aux  in- 
8urg6s  sa  cooperation,  quoiqu'il  pdt 
desirer  leurs  succes,  dans  une  car- 
riere  oCi  lui-m^me  les  avait  precedes. 
S'il  ^tait  dispose  a  reconnailre  les  chan- 
gements etablis ,  du  moins  il  attendait 
que  le  temps  les  ei1t  consaer^s,  et  il 
prevoyait  les  resultats  de  ce  niouve- 
ment  irresistible.  D'autres  peuples  al- 
iaient  s'^lever  k  ses  c6t^s ;  et ,  quoique 


la  dur^e  d'une  g^n^rationsefdt  h  peine 
^ulee  depuis  son  independence,  il 
allait  devenir  le  plus  ancien  gouverne- 
ment du  nouveau  monde. 

Arrives  alafindelSlt,  nous  Yoyons 
se  developper  devant  nous  ce  grand 
spectacle  aemancipation ;  et  les  pre- 
miers conquerants  de  TAm^rique  T 
perdent  la  domination  quMIs  avaient 
exerc^e  pendant  plus  de  trois  siecles : 
d'autres  £tats  succedent  aux  colonies; 
leur  lutte  s^engage  avec  la  metropole; 
et  ni  les  passions  energiques ,  ni  la  per- 
severance ne  leur  manquent  pour  tra- 
verser cette  crise  orageuse,  et  pour 
conquerir  enOn  leur  independance. 

Ce  resultat  est  le  plus  grand  de 
ceux  qui  aient  suivi  la  revolution  des 
£tats-Unis.  Leurs  principes,  leur 
exemple,  leurs  victoires  devaient  chan- 
cer Tavenir  du  nouveau  monde;  et,  le 
jour  ou  leur  emancipation  fut  procla- 
mee,  une  voix  se  fit  entendre  dans 
toutes  les  regions  meridionales  dePA- 
'  merique,  pour  leur  prophetiser  les 
m^mes  destinees. 

Le  moment  ou  el  les  commencent  k 
s*accomplir  termine  une  periode  his- 
torique,  assez  memorable ,  assez  eten- 
due,  pour  que  nous  nous  soyons  bornes 
a  la  parcourir,  et  pour  que  nous  puis- 
sions  la  separer  du  nouveau  cerde  des 
evenements  qui  vont  la  suivre.  fiouB 
touchons  d'aiUeurs  a  uxie  epoquetrop 
recente  pour  qu'eil'e  puisse  dtre  com- 

f)rise  dans  cet  ouvrage.  Les  fa  its  dont 
es  acteurs  et  les  temoins  vivent  en- 
core ne  sont  point  assez  eclafrcis :  il 
faut  que  Topinion  publique  ait  eu  le 
temps  de  recueillir  toutes  les  relations, 
de  les  comparer  entre  elles ,  et  de  re- 
monter  aux  principes  des  actions  hu- 
maines ,  pour  ^u*elles  puissent^tre  ap- 
preciees  avecjustesse,  et  entrer  dans 
les  pa^es  de  Tnistoire.  Les  noms  obs- 
curs  n^y  seront  point  inscrits ;  et  si  les 
person  nages  eminents  doivent  echap- 
per  a  Toubli  qui  efface  et  emporte  tout 
ce  qui  est  vulgaire ,  neanmoins  la  dis- 
tribution des  rangs  et  dela  renomm^e 
ne  pent  pas  se  faireentreeux,avantque 
la  tombe  ait  consacre  leurs  noms,  que 
les  passions  qui  les  jugeaient  se  soient 
assoupies,  et  que  la  trace  de  leurs  ser- 
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vices  soit  gravie  dans  I'opinlon  pubit-         L'historien  d'on  peuple  ,   devant 

que.  C«t  par  de  tels  souvenirs ,  c'est  lequel  s'ouvre  un  long  avenir ,  ne  peut 

pareessortesd'inscriptionsturnulaires  jamais  pr^tendre  ii  conipl^ter  son  ou- 

et  monumentales  que  commencent  les  vrage ;  car  le  temps  mamie  sans  cease  : 

JDgementa de rhjstojre.  Laissons a  noa  les  opinions,  les  connaissances,  les 
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noe  oontemporaiiiE ,  et  rappelonS'nous  nommees  ^riilent  ou  s'^Tanouissent  i 

que  le  tuops  seul  tearte  les  voiles  de  et  la  seine  du  luoude  se  renouvelle. 


add  OBSERVATIONS 

SUB  LES  GEAVUBES  JOIRTES  AU  TEXTS  DE  CETTE  HIST0IB2. 


Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  auront 
pu  juger  que  notre  1)Ut  ayant  et^  de 
composer  une  histoire desEtnts-Unis 
d'Jmerique  y  c'est  a  cet  objet  que  nous 
avons  dQ  constamment  nous  attacher. 
Nous  avons  eu  sou  vent  a  reconnattre , 
avec  une  juste  defiance  de  nos  forces, 
combien  etait  vaste  la  carriere  que 
nous  nous  etions  propose  de  suivre. 

L*histoire  d'un  peuple  n'est  pas  seu- 
lement  celle  des  evenements  qui  se 
6ont  succ^de  dans  son  pays,  et  des 
actes  du  dehors,  auxquels  il  a  pu  pren- 
dre part.  Pour  le  representor  compM- 
tement,  il  faut  peindre  les  progr^s 
qu'il  a  faits  dans  les  arts,  dans  rindus- 
trie ,  dans  toutes  les  disciplines  de  la 
yie  sociale. 

Ici  le  concours  des  de^sins  devient 
utile.  II  est  des  s|)ectacles  que  les  yeux 
seuls  peuvent  saisir :  une  description 
ne  les  ferait  point  assez  comprendre ; 
et  nous  avons  dd  eviter  de  donner  h 
ces  parties  accessoires  de  notre  texte 
une  disproportion  qui  aurait  pu  nuire 
h  Tensemble  de  Touvrage,  et  detourner 
du  sujet  principal  Tattention  du  lecteur. 

Les  moeurs  des  indigenes ,  tels  qu'ils 
apparurent  aux  Europeens  du  seizieme 
Steele ,  pouvaient  exiger  k  la  fois  des 
relations  et  des  images :  ces  doubles 
explications  s*eclaircissent  Tune  par 
Tautre ;  et  la  mSme  remarque  s'appli- 
que  a  quelques  merveiiles  de  la  nature , 
qui  excitent  Tadmiration,  et  qui  sur- 
passent  en  majesty  et  en  grandeur  tout 
ce  que  les  voyageurs  avaient  rencontre 
jusqu'alors. 

Mais  rhistorien  n*a  plus  h  s'occuper 
ies  tableaux  d*un  ordre  inferieur,  dont 
on  retrouve  Tanalogie  dans  d'autres 
regions :  tout  ce  qu'ils  ont  de  gracieux , 
de  varie,de  pittoresque,doit  etre  aban- 
donn^  aux  soins  de  Tartiste :  c*est  a  son 
talent  seul  a  faire  ressortir  les  beauts 
des  sites  cbampltres,  a  peindre  leur 
T^getation ,  leurs  rochers ,  les  eaux  pai- 
siblesou  tumuttueuses  qui  les  animent, 
leluxeou  le  d^sordre  de  la  nature  sau- 
vage ,  et  le  brillant  spectacle  des  tra- 
vaux  de  la  culture.  Si  nous  avons  dd 
faire  entrer  dans  nos  r6cits  quelques 


observations  de  ce  genre,  c'est  a  de 
simples  indications  que  nous  nous 
sommes  bornes. 

La  gravure  de  quelques  monuments 
remarquables  nous  a  6galement  pani 
plus  propre  qu'une  description ,  a  faire 
connaltre  les  vestiges  de  Tantiquit^  et 
retat  actuel  de  Tart ,  dans  dif^rentes 
parties  du  territoire  americain. 

Nous  avons  joint  a  notre  texte  vingt 
gravures,  anciennement  faites  par  Theo- 
dore de  Bry,  sur  les  moeurs  des  In- 
diens  de  la  Floride  et  de  la  Virginie : 
les  dessins  avaient  ^te  recueillis  sur 
les  lieux  mSmes ,  par  deux  artistes  at- 
taches aux  premieres  expeditions  des 
Europeens. 

Nous  devons  un  m^me  nombre  de 
dessins  a  Tobligeance  et  au  crayon  fa- 
cile et  spirituel  de  M.  Milbert,  qui  a 
bienvoulu  nous  ouvrir  son  portefeuilie, 
et  dont  on  connait  le  bel  ouvrage,  pu- 
blic sous  le  titre  de  Voyage  pittoresque 
des  rives  de  THudson.  Le  nom  de 
M .  Milbert  se  trouve  indique  au-des- 
sous  des  gravures  dont  le  sujet  lui  ap- 
partient. 

On  a  consults ,  pour  les  autres  plan- 
ches, un  grand  nombre  de  dessins  qui 
ornent  differents  ouvrages,  deja  pu- 
blics sur  les  £tats-Unis ;  et  enfin  M.  Le- 
maftre  a  termine  et  perfectfonne  quel- 
ques esquisses,  faites  sur  les  iieux 
m^mes ,  et  qui  avaient  besoin  de  re- 
cevoir  de  lui  la  touche  et  Texpression. 

Plusieurs  scenes  de  Thistoire  am^- 
ricaine  ont  6te  peintes  par  des  artistes 
estimables ;  et ,  pour  mieux  consacrer 
le  souvenir  de  ces  grands  evenements, 
nous  avons  cru  devoir  enrichir  notre 
ouvrage  d'une  partie  des  dessins  qui 
les  rappellent. 

En  recueillant  ainsi  les  gravures  qui 
pouvaient  accompagner  nos  observa- 
tions ,  nous  avons  eu  en  vue  de  mieux 
faire  connaltre  un  pays  si  propre  a  nous 
interesser.  La  nature  et  les  hommes  y 
ont  offert  a  nos  meditations  de  nom- 
breux  sujets  d*etudes ;  et ,  apres  avoir 
longtemps  servi  notre  pa  trie ,  nous  de- 
posons  avec  respect  devant  elle  ce  der- 
nier tribut  de  nos  travaux^ 
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